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RESCRIT  D'ANTON  IN  RELATIF  A  LA  CIRCONCISION 
ET  SON  APPLICATION  EN  EGYPTE. 

Circumcidere  Judœisjilios  suos  tantam  rescriplo  Divi  Pii  permittitur  ;  in 
non  ejusdem  religionis  qui  hoc  fecerit  castrantis  pœna  irrogatar^^K 

Cives  Romani  qui  se  Judaico  ritu  vel  seiDos  suos  circumcidi  patiuntar, 
bonis  ademptis  in  insulam  perpetuo  relegantur;  medici  capite  puniuntur. 
Judœi,  si  aliénée  nationis  comparatos  servos  circumciderint ,  aut  deportantar 
aut  capite  puniuntur  '^l 

L'édit  d'Antonin  n'est  pas  une  mesure  isolée  ;  il  fut  le  terme  auquel 
aboutit  une  série  de  tentatives  pour  faire  obstacle  aux  mutilations ,  et  il 
devint  la  règle  suivie  en  matière  de  circoncision. 

Le  luxe  des  eunuques,  importé  de  l'Orient  en  Italie,  avait  pris  de 
telles  proportions  que  les  empereurs  du  premier  siècle  sentirent  la  néces- 
sité de  le  réprimer.  Après  plusieurs  mesures  insuffisantes,  un  rescrit 
d'Hadrien  assimila  le  crime  de  castration  au  meurtre  et  les  pénalités  de 
la  lex  Cornelia  de  sicariis  furent  appliquées  aux  coupables. 

Le  même  empereur  voulut  aussi  faire  disparaître  la  circoncision.  Ses 
rigueurs  furent  provoquées  par  la  propagande  des  Juifs  ^^^  Cicéron  et 
Horace  avaient,  depuis  longtemps,  raillé  leur  esprit  de  prosélytisme. 
Il  redoubla  après  la  ruine  de  Jérusalem  et  leur  dispersion.  Ils  attachèrent 
une  importance  de  plus  en  plus  grande  à  la  circoncision.  Ce  fut  pour 
eux  la  marque  de  leur  nationalité  et  de  leur  religion;  ils  en  firent  la 
condition  indispensable  de  toute  conversion.  Les  maîtres  juifs  l'impo- 

'*'  Digeste,  XJ.yiu,  8.  —  Éd.  Momm-  '^^  Sur  cette  propagande,  voir  l'article 

sen,  t.  II,  p.  821.  de  M,  Théodore  Reinach,  Jadœi,  dans 

'^^  PaM/i^enfeniiœ,  1.  V,  XXII,  3  dans  le   Dictionnaire  des   antiquités,    Saglio- 

Girard,  Textes  de  droit  romain,  p.  362,  Potlier. 
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saient  de  force  à  leurs  esclaves  de  race  étrangère;  les  homme  libres 
étaient  amenés  par  degrés  à  la  subir,  grâce  à  d'adroites  séductions  et 
surtout  par  l'appât  des  privilèges  considérables  que  les  Romains  avaient 
accordés  aux  Juifs.  La  propagande  fut  si  active  et  les  conversions  si  nom- 
breuses que  l'autorité  romaine  y  vit,  non  sans  raison,  un  danger  pour 
l'intégrité  du  caractère  national.  Hadrien  résolut  d'y  couper  court  par 
une  mesure  radicale  :  la  défense  de  pratiquer  la  circoncision.  «  Moverunt 
ea  tempestate  et  Jadœi  bellam,  qnod  vetabantur  circumcidere  genitalia  ^^K  » 
Cette  défense  était-elle  absolue  et  générale  ?  Fut-elle  réellement  la  cause 
du  soulèvement  de  la  Judée  ?  Le  témoignage  trop  bref  et  isolé  de  Spar- 
tien  peut  autoriser  des  doutes. 

Le  rescrit  d'Antonin  est  plus  conforme  à  l'esprit  général  de  la  poli- 
tique romaine.  D'une  part,  la  religion  des  Juifs  étant  autorisée  [religio 
licita),  l'empereur  leur  permettait  d'observer  leurs  coutumes  et  de  prati- 
quer leurs  rites,  en  les  autorisant  à  circoncire  les  enfants  de  leur  nation. 
De  l'autre ,  par  une  juste  précaution ,  elle  protégeait  les  races  étrangères 
contre  une  mutilation  très  souvent  imposée  de  force ,  par  exemple  aux 
esclaves.  Les  peines  étaient  sévères  ;  de  même  que  la  castration  avait  été 
assimilée  à  ïhomicidium ,  la  circoncision,  pratiquée  sur  un  non-juif,  fut 
assimilée  à  la  castration  et  punie  de  même  :  la  confiscation  des  biens,  la 
mort  pour  les  hamiliores,  la  relégation  pour  les  honestiores.  Quant  aux 
citoyens  romains,  ils  restaient  libres  d'adopter  les  croyances  des  Juifs, 
d'observer  le  sabbat,  de  célébrer  leurs  fêtes;  mais  s'ils  se  faisaient  cir- 
concire, eux  ou  leurs  esclaves,  c'était  la  confiscation  et  la  relégation 
perpétuelle  dans  une  île ,  la  mort  pour  le  médecin  qui  se  prêtait  à  l'opé- 
ration. Il  ne  fallut  pas  moins  pour  mettre  un  terme  à  la  propagande 
judaïque  et  soustraire  les  hommes  d'autres  races  à  la  circoncision  volon 
taire  ou  forcée. 

Le  rescrit  d'Antonin,  dans  la  forme  où  le  Digeste  Ta  mentionné,  sem- 
blerait spécialement  fait  contre  les  Juifs  et  leurs  prosélytes.  11  n'en  est 
rien  ;  il  était  applicable  à  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  provinces  de 
l'empire.  11  en  était  une  en  particulier,  l'Egypte,  où  la  circoncision  était 
en  usage  et  pratiquée  pour  des  motifs  religieux.  L'édit  impérial  y  fut 
appliqué.  C'est  ce  que  nous  apprennent  un  certain  nombre  de  papyrus 
publiés  dans  ces  dernières  années  et  dont  nous  donnons  la  liste  en  les 
classant  chronologiquement  : 

Trois  papyrus  de  Genève,  i  55  ^^'; 

^'^  Sparûan ,  Hadrian j  i4.  la   Collection  papyrologique  de   Genève, 

^*'  J.  Nicole,   Textes  grecs  inédits  de         1909. 
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Papyrus  de  Strasbourg,  iSg  f'^; 

Deux  papyrus  de  Berlin ,  A ,  170;  B ,  1 85  ^^' ; 

Deux  papyrus  trouvés  à  Teblunis,  A,  187^  ;  B,  189  ^^'. 

La  liste  ci-dessus  suffit  à  nous  apprendre  que  le  rescrit  d'Antonin, 
dont  ia  date  était  inconnue,  est  antérieur  à  l'année  i55,  et  qu'il  resta 
en  viguem^  sous  les  r^nes  de  Marc-Aurèie  et  de  Commode. 

La  circoncision  fut  en  usage  chez  les  Egyptiens  dès  les  temps  les  plus 
anciens.  C'était  un  rite  religieux,  d'abord  réservé  aux  prêtres  ;  ils  acqué- 
raient ainsi  un  état  de  pureté  estimé  nécessaire  pour  le  service  des  dieux. 
On  n'a  pu  établir  jusqu'à  quel  point  cette  pratique  s'étendit  au  reste  de 
la  nation  ;  il  est  probable  qu'il  y  eut  bien  des  variations  aux  différentes 
époques  ^*'.  Sans  que  nous  ayons  des  renseignements  positifs  sur  ce  point, 
il  semble  qu'en  dehors  du  clergé  la  circoncision  n'était  ni  imposée  ni 
interdite  ;  chaque  Egyptien  se  décidait  librement  pour  lui  et  pour  les 
siens  ;  peut-être  devait-il  s'adresser  aux  prêtres  du  temple  pour  l'opéra- 
tion et  même  demander  leur  autorisation ,  si  l'accomplissement  du  rite 
était  considéré  comme  un  privilège  sacerdotal.  L'empereur  aurait  porté 
atteinte  à  la  religion  égyptienne  s'il  avait  défendu  aux  prêtres  de  se  con- 
former à  une  prescription  consacrée  par  un  usage  séculaire.  Le  même 
scrupule  n'existait  pas  à  l'égard  des  laïques ,  et  pour  ceux-ci  la  circoncision 
lut  absolument  prohibée.  Cette  défense  même  indique  qu'elle  était  alors 
fréquemment  pratiquée  chez  les  Egyptiens  des  diverses  classes.  Des 
motifs  variés  peuvent  l'expliquer  :  le  désir  d'acquérir  ce  qu'on  regardait 
comme  le  signe  distinctif  d'une  classe  privilégiée;  l'espoir  de  plaire  aux 
dieux  par  un  état  de  pureté  rituelle ,  volontairement  recherchée  ;  et  aussi 
l'influence  des  communautés  juives,  qui  étaient  nombreuses  et  puissantes 
en  Egypte.  La  mesure  la  plus  efficace  pour  assurer  l'exécution  de  fédit 
fut  de  transférer  le  droit  d'autoriser  la  circoncision  des  membres  des 
familles  sacerdotales  au  grand-prêtre.  Celui-ci ,  malgré  son  titre ,  n'exer- 
çait aucune  prêtrise;  c'était  un  citoyen  romain,  investi  de  cette  charge 
par  l'empereur,  une  sorte  de  ministre  des  cultes.  Il  résidait  à  Alexandrie , 

^'^  Publié   d'abord  par   Reizenstein  ;  Egypte ,  l'origine  et  la  signification  du 

revu  et  publié  de  nouveau  par  Wilcken,  rite,  son  extension  soulèvent  des  ques- 

Archiv fur  Papjrusforschung jt.ll ,  1902,  lions  sur  lesquelles  les  ëgyptologues  ont 

p.  4-1 3.  beaucoup  discuté.  On  pourra  consulter 

'*^  Krebs,  Phiîologas,  iSgd,  p.  577.  Tétude  la  plus  récente,  que  M.  George 

—   Wilcken,   après   revision,   Arckiv,  Foucart  a  publiée  dans   le   tome  troi- 

t.  II,  1Q02.  sième   de  Encycbpœdia  of  Religion  and 

^^'>   Tebtnnis  -papyti,  t  II,  1907,  num.  Ethics  de  Hastlngs  (p.  171  )  au  mot  Cir- 

292  et  293.  camcision. 

^*'  L'histoire  de  la    circoncision   en 
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où  il  avait  ses  bureaux,  et,  de  Jà,  son  autorité  s'exerçait  sur  tous  les 
temples 'de  l'Egypte  '^'.  Par  suite  de  l'édit,  la  circoncision  sortait  du 
domaine  des  choses  religieuses  réglées  par  chacun  des  temples  intéressés 
pour  suivre  la  filière  administrative  et  aboutir  au  pouvoir  central  exercé 
par  le  grand-prêtre,  fonctionnaire  impérial;  lui  seul  avait  le  droit  d'ac- 
«order  f  autorisation.  Le  tout  donnait  lieu  à  une  série  de  formalités  que 
les  papyrus  permettent  de  reconstituer  assez  complètement. 

La  procédure  s'engageait  par  une  requête  écrite  [(^iSXiSiov)  adressée 
au  magistrat  civil  qui  gouvernait  le  nome,  le  stratège  ou  le  secrétaire 
royal  chargé  par  intérim  de  ses  fonctions.  En  voici  un  exemple,  presque 
intégralement  conservé,  de  l'année  189.  Une  prêtresse  de  Tebtunis, 
Isidora,  mariée  à  un  prêtre  du  même  temple,  écrit  en  ces  termes  au 
stratège  de  deux  des  districts  du  nome  arsinoïle  : 

Voulant  faire  circoncire  mon  fils  Pakebkis,  qui  a  pour  père  Kronion,  fils  de 
Pakebkis,  petit-fils  d'Harpocralion ,  lequel  est  prêtre  exempté  du  tribut,  désigné 
pour  succéder  dans  la  charge  de  prophète  du  même  temple,  et  aussi  Panésis,  fils 
de  mon  oncle  maternel,  qui  est  mort,  Marépsémis ,  fils  de  Marsisouchos ,  ayant  pour 
mère  Thenpakebsis ,  fille  de  Panésis,  tous  deux  également  prêtres  du  même 
temple [Deux  lignes  mutilées). 

Je  te  prie,  conformément  à  l'usage,  d'écrire  une  lettre  à  féminent  grand-prêtre, 
afin  qu'avec  son  autorisation  ces  enfants  puissent  être  circoncis  et  accomplir  les 
cérémonies  religieuses  qui  leur  incombent. 

Les  enfants  ont,  dans  Tannée  courante,  Pakekbis,  dont  le  père  est  Kronion,  fils 
de  Pakekbis,  et  la  mère,  Isidora,  fille  de  Pakekbis,  sept  ans;  Panésis,  dont  le  père 
est  Marépsémis,  fils  de  Marsisouchos,  et  la  mère,  Thenpakebkis,  fille  de  Panésis, 
onze  ans.  Mon  mari,  Kronion,  désigné  ci-dessus,  qui  se  trouve  actuellement  à 
Alexandrie ,  les  présentera  à  l'éminent  grand-prêtre  '*^ 

La  requête  devait  être  rédigée  par  le  père  de  l'enfant,  ou,  s'il  y  avait 
une  impossibilité,  dont  la  cause  était  mentionnée,  par  un  autre  membre 
de  la  famille.  Ainsi  nous  voyons,  dans  facte  ci-dessus ,  Isidora  présenter 
une  double  demande  :  l'une  pour  son  fils,  parce  que  son  mari  était 
absent  et  devait,  du  reste,  intervenir  dans  le  dernier  acte;  l'autre  pour 
le  fils  de  son  oncle  maternel,  parce  que  ce  dernier  était  mort.  Une 
demande  est  faite  pour  un  enfant  par  ses  frères,  après  le  décès  du  père 
(Str.).  Une  même  requête  pouvait  réunir  plusieurs  enfants  de  la  même 
famille  (Str.,  Tebt.  B). 

La  condition  indispensable  exigée  par  fédit  afin  d'obtenir  fautorisa- 
tion  de  circoncire  ses  enfants  était  de  prouver  que  les  parents  étaient  de 

^''  Àpp^jspeùs    ÀAe^avSps/as    xii    Ai-         èni  twv  èv  Aiy^iilù)  isp&v  [Gen.,  A,By 
yvTtloi)     'usàcrrjs.    Dittenberger,     laser.         C;  Berlin,  B). 
Orientis  grœci,  679.  —  Àpp^jspeùs  xal  ''^'   Tebtunis  papyri ,  II,  292. 
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famiile  sacerdotale.  Cette  qualité  s'établissait  par  des  pièces  écrites.  Le 
requérant  déposait  devant  le  stratège  des  copies  du  recensement  fait  par 
rnaison,  dans  lequel  on  avait  inscrit  le  nom,  la  filiation  et  la  condition 
de  chacun  des  habitants  (Str.,  col.  A).  Les  copies  devaient  avoir  été 
vérifiées  sur  les  originaux,  conservés  dans  le  dépôt  local  des  actes  publics 
(Gen. ,  1,1.  i3  ;  Str.). 

De  plus,  le  stratège  entendait  la  déclaration  d'un  certain  nombre  de 
prêtres  du  même  temple  ou  d'un  temple  de  la  capitale  du  nome  (Str., 
col.  B).  Elle  portait  sur  la  filiation  des  candidats,  sur  leur  inscription 
dans  Tune  des  cinq  tribus  entre  lesquelles  était  réparti  le  personnel  du 
temple  ;  c'était  une  source  de  renseignements  indépendants  des  registres 
du  cens  et  un  moyen  de  contrôle.  Au  temps  d'Antonin ,  la  déclaration 
était  faite  verbalement.  Sous  Commode,  le  stratège  exigea  qu'elle  fût 
écrite  et  signée,  en  y  ajoutant  un  serment  par  la.  Fortune  de  l'em- 
pereur. 

En  suite  de  la  requête  remise  par  Marépsémis,  fils  de  Marsisoukos ,  pelit-fils 
d'Harpocration,  prêtre  du  même  temple  (que  nous),  demandant  à  faire  circoncire 
son  fils  Panésis,  dont  la  mère  est  Thenpakebkis,  fille  de  Panésis,  tu  demandes  s'il 
est  de  famille  sacerdotale  et  s'il  est  obligé  d'être  circoncis;  nous  répondons,  en 
attestant  par  serment  la  Fortune  de  Marcus  Aurelius  Commodus  Antoninus 
Auguste ,  qu'il  est  véritablement  de  famille  sacerdotale ,  que  les  garanties  déposées 
par  lui  sont  vraies  et  qu'il  est  nécessaire  qu'il  soit  circoncis  parce  qu'il  ne  peut 
accomplir  les  cérémonies  religieuses  si  cela  n'a  pas  eu  lieu,  ou  sinon,  puissions- 
nous  être  punis  de  notre  serment. 

La  déclaration  sous  serment  est  signée  par  Kronion,  fds  de  Pakebkis, 
et  par  d'autres  prêtres  ^^^ 

Le  serment  par  l'empereur,  dont  la  violation  entraînait  des  peines  ri- 
goureuses, avait  pour  but  de  prévenir  les  déclarations  de  complaisance 
que  l'esprit  de  corps  ou  les  liens  de  famille,  comme  dans  le  cas  présent, 
pouvaient  suggérer.  En  outre,  nous  voyons  poser  une  question  nouvelle 
qui  tendait  à  restreindre  le  nombre  des  circoncisions  :  est-il  nécessaire 
que  l'enfant  soit  circoncis  .^^  En  effet  tous  les  membres  des  familles  sa- 
cerdotales n'avaient  pas  à  participer  au  culte;  beaucoup  d'entre  eux  s'oc- 
cupaient de  la  gestion  des  biens  du  temple,  domaines,  troupeaux,  rede- 
vances, ou  dirigeaient  les  ateliers  qui  pourvoyaient  à  l'entretien  des  édifices 

'''   Tebtanis  papyri,  II,  2g3.  La  de-  tard,  par  la  nièce  du  défunt,   qui  de- 
mande d'autorisation  présentée  pour  la  mandait  en  même  temps  l'autorisation 
circoncision    de    Panésis  n'aboutit  pas  pour  son  fils.  Voir  un  peu  plus  haut  la 
alors,  probablement  parce  que  son  père  traduction  de  celte  requête, 
mourut.  Elle  fut  reprise,  deux  ans  plus 
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sacrés.  Ils  étaient  bien  au  service  du  dieu,  mais  ils  n'approchaient  pas 
de  sa  personne;  par  conséquent,  ils  n'avaient  pas  besoin  de  cet  état  de 
pureté,  pour  lequel  la  religion  exigeait  la  circoncision  et  en  raison  du- 
quel les  Romains  faisaient  une  exception.  En  refusant  ce  privilège  à  ceux 
qui  étaient,  il  est  vrai,  de  famille  sacerdotale,  mais  qui  ne  s'occupaient 
que  du  temporel  du  temple,  l'administration  romaine,  sans  porter  at- 
teinte à  la  religion  des  Egyptiens,  diminuait  notablement  le  nombre 
des  circoncisions. 

La  question  de  l'âge  était  aussi  comprise  dans  l'enquête,  et  tranchée 
par  la  production  d'une  pièce  écrite.  C'était  ïvTToixvïjfxa  Tfjs  èinyswrfa-sws 
ou  copie  de  la  déclaration  de  naissance  faite  par  les  parents.  Il  y  avait 
donc  un  âge  légal  fixé  par  le  rescrit;  il  devait  être  énoncé  dans  la  re- 
quête et  reproduit  dans  la  lettre  du  stratège.  Sur  ce  point,  les  papyrus 
sont  en  contradiction  absolue  avec  le  témoignage  de  Philon  le  Juif  et  de 
saint  Ambroise,  le  premier  indiquant  la  quatorzième  année  et  le  second 
treize  ans  révolus,  c'est-à-dire  le  commencement  de  la  puberté ^^'.  Au 
contraire,  les  six  enfants,  pour  lesquels  la  mention  n'a  pas  disparu,  sont 
âgés  respectivement  de  i  an  (Gen.,  3),  2 ,  5 ,  8  ans  (Gen.,  1),  y  et  1 1  ans 
(Tebt.).  Encore  faut-il  remarquer  pour  ce  dernier  qu'une  première  de- 
mande avait  été  faite  par  le  père  deux  ans  plus  tôt.  Rien  n'indique  que 
ce  soient  là  des  exceptions.  Nous  devons  donc  en  conclure  que  le  rescrit 
impérial  autorisait  la  circoncision  seulement  dans  les  années  qui  pré- 
cèdent la  puberté,  sans  fixer  une  année  en  particulier. 

L'enquête  locale  terminée,  les  pièces  n'étaient  pas  transmises  à  Alexan- 
drie. Le  stratège  en  faisait  un  résumé  constatant  que  les  conditions 
exigées  par  l'édit  impérial  avaient  été  remplies  et  transmettait  ce  rapport, 
en  forme  de  lettre ,  au  grand  prêtre.  Les  papyrus  de  Genève  A  et  B  et 
celui  de  Strasbourg  reproduisaient  cette  lettre  ;  mais ,  dans  leur  état  actuel, 
il  y  a  trop  de  lacunes  et  de  restitutions  pour  en  donner  une  traduction 
suivie.  Comme  on  le  reconnaît  néanmoins  avec  certitude,  le  stratège 
énonçait  le  nom  du  requérant,  ses  qualités,  l'objet  de  la  demande,  qui 
était  fautorisation  de  circoncire  un  enfant  de  la  famille ,  les  pièces  écrites 
prouvant  qu'il  était  de  famille  sacerdotale,  la  déclaration  conforme  des 
prêtres  du  même  temple;  enfin,  l'âge  de  l'enfant,  établi  par  l'acte  de 
naissance.  Le  rapport  mentionne  en  finissant  que  recommandation  a  été 
faite  à  l'auteur  de  la  demande  de  se  présenter  au  grand  prêtre  avec  le  ou 
les  enfants  :  TSa.ppayysiXoi.s  avj^  èXOsïv  èiti  as  (lerà  tôjv  zratSav  (Gen.,  A, 
1.  20;  B,  1.  8;  C,  1. 1 1).  Dans  Tebt.  292  ,  la  prêtresse  Isidora  prévient  le 

'^'  Voir  les  textes  réunis  par  Wendland,  Archiv  fur  Papyrusforsclinng ,i.  II, p.  22. 
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stratège  que  son  mari,  alors  à  Alexandrie,  présentera  les  enfants  au 
grand-prêtre.  La  comparution  des  enfants  intéressés  était  donc  rigoureu- 
sement exigée  ;  c'était  une  occasion  de  grosses  dépenses ,  surtout  pour  les 
prêtres  de  l'Egypte  du  Sud ,  et  parfois  une  impossibilité.  Plus  d'un  cher- 
cha à  se  soustraire  à  cette  exigence,  mais  il  n'était  pas  facile  de  réussir. 
On  en  jugera  par  le  billet  qu'un  certain  Chéréas  écrivait  à  son  frère  : 

Tu  n'ignores  pas,  je  crois,  quelle  peine  j'ai  eue  pour  emporter  l'affaire  de  la  cir- 
concision. Le  grand-prêtre  exigeait  de  voir  l'enfant.  Mais  grâce  à  l'appui  empressé 
que  j'ai  trouvé  chez  nos  amis,  nous  avons  réussi.  Bonne  santé,  mon  frère.  Embrasse 
Kronion  et  tous  les  siens  ^^\ 

Le  grand-prêtre  commençait  par  faire  lire  à  haute  voix  le  rapport  du 
stratège  ou  de  son  remplaçant,  qui  faisait  foi.  Puis  il  procédait  à  l'examen 
rituel ,  ou  plutôt  il  se  contentait  de  poser  la  question  :  «  l'enfant  a-t-il  des 
marques  [a-ïiixeïcx.)?  ».  Toutes  les  religions  ont  attaché  une  grande  impor- 
tance à  l'intégrité  corporelle  de  ceux  qui  étaient  attachés  au  service  de  la 
divinité.  Chez  les  Grecs,  une  infirmité  corporelle  ou  une  mutilation  était 
une  cause  d'exclusion  des  fonctions  sacerdotales.  Plus  rigoureux  encore, 
les  prêtres  égyptiens  écartaient  ceux  qui  avaient  des  (jï][Às7a,  c'est-à-dire 
des  taches  de  lie  de  vin ,  des  excroissances ,  des  verrues ,  etc.  La  liste  s'en 
trouvait  sans  doute  dans  les  livres  sacrés.  Le  grand-prêtre,  citoyen  ro- 
main, était  incapable  de  décider  sur  ce  point;  il  s'en  remettait  aux  iepo- 
ypa(Ji{jLa.T£T5 ,  qui,  d'après  les  livres  sacrés  dont  ils  avaient  une  connaissance 
approfondie,  déclaraient  si  l'enfant  était  ou  n'était  pas  sans  marques, 
oia-r)pLos.  L'examen  avait  lieu  h  Alexandrie,  et  il  était  fait  par  des  prêtres 
attachés  aux  bureaux  du  grand-prêtre ,  afm  d'éviter  les  complaisances  du 
cierge  local.  La  déclaration  des  ispoypotfxixa.r£Ts  faisait  autorité  et,  sur  leur 
avis  favorable,  Ydp)(^iep£vs  accordait  l'autorisation. 

Mais  il  y  avait  des  cas  douteux  et,  pour  ceux-là,  c'est  à  lui  qu'était 
réservée  la  décision.  Le  papyrus  B  de  Genève  en  offre  un  exemple  cu- 
rieux. L'un  des  candidats  présentait  non  des  marques,  ati^sïct.,  mais  des 
cicatrices,  ovXois.  Le  cas  n'était  sans  doute  pas  prévu  dans  les  livres  sacrés, 
et  le  grand  prêtre  eut  à  se  prononcer.  Le  passage  est  très  mutilé,  mais 
les  mots  conservés  eî  âpa  Svvavrat  entraînent  la  restitution  d'un  verbe 
comme  d(pa.vi%£(76a,i.  Si  les  cicatrices  ne  sont  pas  indélébiles,  mais  si  elles 
sont  de  nature  à  pouvoir  disparaître,  le  candidat  n'est  pas  refusé,  mais 
tout  au  plus  ajourné.  Sentence  assurément  judicieuse. 

L'examen  rituel  terminé,  le  grand-prêtre  contresignait  le  rapport  du 

^^^    Tebtanis  papyri j  11,  il ^. 
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stratège  et  déclarait  qu'il  donnait  l'autorisation  de  circoncire  l'enfant  xarà 
To  êdos.  Ces  mots  resteraient  ambigus  si  l'on  ne  trouvait  comme  équiva- 
lent dans  la  demande  de  deux  parents  :  iepcnixMs  'aspnéfxvsiv  (Str.  Gen. 
B,  1.  lo).  La  circoncision  pouvant  se  faire  de  diverses  manières,  il  y  en 
avait  une  que  la  tradition  sacerdotale  avait  consacrée,  et  c'est  celle-là 
seulement  que  le  grand-prêtre  autorisait  à  pratiquer. 

L'octroi  de  l'autorisation  donnée  par  le  grand-prêtre  était  constaté  par 
un  procès-verbal ,  et  celui-ci  consigné  dans  un  registre  spécial ,  un  aide- 
mémoire  [vTTOfxvïjfjLctTtarfxos].  Ce  procès-verbal  n'a  pas  varié,  quant  aux 
éléments  dont  il  se  composait,  mais  la  rédaction  en  a  été  plus  ou  moins 
développée.  Dans  les  actes  les  plus  anciens  (Str.  Gen.  A,  B),  le  rapport 
du  stratège  est  reproduit  mot  pour  mot,  xocrà  Xs^iv,  plus  tard,  on  se 
borna  à  la  simple  mention  de  son  existence.  Les  deux  papyrus  de  Berlin 
offrent  des  exemples  de  ces  procès-verbaux  ainsi  abrégés.  Voici  la  traduc- 
tion de  l'un  d'eux  : 

L'an  2  2  de  notre  seigneur  Aurelius  Commodus  Antoninus  César,  le  ai  du  mois 
de  Thoth,  Pacusis,  fils  de  Stoloélis  le  jeune,  pelit-fds  de  Stotoétis,  prêtre,  a  pré- 
senté son  fils  Horus,  dont  la  mère  est  Phanès,  du  district  d'Héracieidès  dans  lo 
nome  Arsinoïte,  demandant  qu'il  lui  fût  permis  de  faire  circoncire  son  fils,  vu  qu'il 
a  déposé  les  preuves  de  sa  filiation  entre  les  mains  du  secrétaire  royal  du  nome, 
faisant  fonction  de  stratège,  et  que  celui-ci  a  écrit  une  lettre  à  son  sujet.  Jullanus  a 
demandé  aux  hiérogrammates  si  l'enfant  avait  quelque  marque.  Ceux-ci  ayant  ré- 
pondu qu'il  n'en  avait  pas,  Salvius  Jullanus,  grand-prétre  et  chef  des  temples,  après 
avoir  contresigné  la  lettre,  a  ordonné  que  l'enfant  fût  circoncis  conformément  à  la 
coutume  '''. 

Des  extraits  du  registre  conservé  dans  les  bureaux  d'Alexandrie  pou- 
vaient être  délivrés  aux  ayants  droit  et  avaient  force  de  pièce  probante. 
C'est  ainsi  qu'un  candidat  aux  fonctions  sacerdotales  dut  prouver  par  un 
certificat  de  ce  genre  qu'il  avait  été  circoncis  et  qu'il  l'avait  été  réguliè- 
rement avec  l'autorisation  du  grand-prêtre;  nouveau  moyen  de  contrôler 
l'exécution  de  l'édit  :  «  Pour  prouver  qu'il  a  eu  l'autorisation  de  se  faire 
circoncire,  il  a  déposé  une  copie  du  procès-verbal  de  Flavius  Mêlas, 
grand-prêtre,  en  date  de  la  treizième  année  (du  règne  d'Antonin)  le 
quinze  Pharmouthi'-'.  »  De  même,  les  papyrus  de  Genève,  de  Strasbourg, 
de  Berlin ,  ne  sont  pas  des  pages  déchirées  du  registre  du  grand-prêtre , 
mais  des  copies  délivrées  aux  intéressés. 

Le  désir  des  empereurs  aurait  été  de  faire  disparaître  l'usage  de  la 
circoncision,  qui  provoquait  la  répugnance  et  les  railleries  des  Romains; 
mais  ils  furent  arrêtés  par  l'obligation  de  respecter  les  prescriptions  des 

'*'  Berlin  B.  —  ^^>   Tehianis papyri.  Il,  2(^i. 
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religions  étrangères  autorisées.  Pour  ce  motif,  l'édit  d'Antonin  n'avait 
pas  enlevé  aux  familles  juives  le  droit  de  circoncire  leurs  enfants,  mais 
il  punissait  de  peines  rigoureuses  toute  tentative  de  propagande.  En  Egypte 
également,  la  loi  religieuse  était  un  obstacle;  elle  prescrivait  la  circonci- 
sion aux  prêtres;  il  paraît  qu'elle  ne  l'exigeait  pas  du  reste  de  la  nation. 
Le  gouvernement  romain  en  profita  pour  restreindre  l'autorisation  de  la 
pratiquer  aux  seuls  membres  des  familles  sacerdotales.  Nous  voyons  par 
les  papyrus  quelles  mesures  furent  prises  pour  l'exécution  de  l'édit  im- 
périal. Une  des  plus  efficaces  fut  d'enlever  aux  temples  le  droit  d'auto- 
riser la  circoncision  et  de  le  transférer  au  pouvoir  civil ,  représenté  par  le 
fonctionnaire  romain  qui  portait  le  titre  de  grand-prêtre.  Une  fois  l'affaire 
remise  entre  les  mains  de  l'administration,  le  prince  pouvait  s'en  reposer 
sur  le  zèle  de  son  représentant  et  l'ingéniosité  des  bureaux.  Ceux-ci  se 
recrutaient  parmi  les  Egyptiens.  Ces  descendants  des  scribes  pha- 
raoniques n'étaient  pas  moins  pénétrés  que  leurs  ancêtres  de  fesprit  ad- 
ministratif et  de  l'importance  de  leurs  fonctions.  Ce  fut  un  jeu  pour  eux 
de  multiplier  les  écritures  et  les  formalités  propres  à  lasser  ceux  dont  le 
droit  était  reconnu  par  l'édit,  mais  que  l'empereur  souhaitait  de  voir 
restreindre  le  plus  possible.  Aussi,  pour  obtenir  l'autorisation  de  faire 
circoncire  leurs  enfants,  il  ne  suffisait  pas  aux  familles  sacerdotales  de 
présenter  une  demande  écrite  et  détaillée ,  énonçant  leur  filiation  pater- 
nelle et  maternelle,  jusqu'aux  grands-parents,  leur  condition,  leur  âge. 
Il  fallait  justifier  leurs  assertions  par  des  pièces  écrites,  telles  que  les  actes 
de  naissance,  les  listes  de  recensement,  dont  les  copies  devaient  être  cer- 
tifiées conformes  aux  originaux  des  archives.  On  exigeait  encore,  à  l'ap- 
pui, la  déclaration  d'un  certain  nombre  de  prêtres  du  même  temple.  Le 
tout  n'allait  pas  sans  dépenses  et  sans  longueurs.  Enfin  l'obligation  de  faire 
le  voyage  d'Alexandrie  était  une  lourde  charge.  Cependant  les  scribes 
alexandrins  continuèrent  à  perfectionner  leur  œuvre;  ils  appliquaient 
leur  esprit  inventif  à  découvrir  et  à  boucher  les  fissures  par  lesquelles  les 
administrés  auraient  pu  se  glisser  pour  échapper  aux  tracasseries.  Par 
exemple,  jusqu'à  Commode,  le  gouverneur  s'était  contenté  de  la  décla- 
ration verbale  des  prêtres,  qui  ne  faisait,  du  reste,  que  confirmer  les 
faits  établis  par  la  production  des  pièces;  désormais,  ils  durent  l'écrire, 
la  signer,  y  ajouter  un  serment  par  le  nom  de  l'empereur,  qui  les  expo- 
sait à  des  poursuites  dangereuses  en  cas  d'inexactitude.  Vers  le  même 
temps ,  une  distinction  ingénieuse  réduisit  le  nombre  des  prêtres  qui  pou- 
vaient obtenir  fautorisation  de  circoncire  leurs  enfants.  Comme  elle  était 
donnée  seulement  par  respect  de  la  loi  religieuse  qui  exigeait  la  circon- 
cision de  ceux  qui  accomplissaient  les  cérémonies  du  culte,  on  ne  l'ac- 
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corda  plus  qu'à  ceux  qui  devaient  les  célébrer  efFectivement  et  on  la 
refusa  à  ceux  des  prêtres  qui  s'occupaient  des  intérêts  temporels  du 
temple.  Peut-être  de  nouveaux  papyrus  nous  apprendront-ils  quel  fut  le 
résultat  final  de  l'édit  d'Antonin ,  si  la  pratique  de  la  circoncision ,  d'abord 
restreinte  aux  familles  sacerdotales,  |)uis  à  une  catégorie  spéciale  du 
clergé ,  persista  en  Egypte  chez  cette  minorité  ou  disparut  complètement, 
supprimée  peu  à  peu  par  les  mesures  administratives. 

Paul  FOUCART. 


LA   CRISE  RELIGIEUSE  DU  XV'  SIECLE. 

Noël  Valois.  Le  Pape  et  le  Concile  [Iàl8-là50). 
1  vol.  in-8**.  —  Paris,  A.  Picard,  1909. 

Dans  sa  magistrale  histoire  du  Grand  Schisme  d'Occident,  M.  Noël 
Valois  s'était  arrêté  au  moment  où,  par  suite  de  l'élection  de  Martin  V, 
l'unité,  si  longtemps  troublée,  s'était  rétablie  dans  l'Eglise.  Mais,  comme 
il  l'indique  très  clairement  au  début  de  son  nouvel  ouvrage,  si  le  schisme 
était  virtuellement  terminé,  l'unité  n'était  pas  rétablie  dans  les  mêmes 
conditions  qu'autrefois;  «l'Eglise  paraissait  avoir  changé».  La  vieille 
monarchie  pontificale  du  moyen  âge  prenait  les  allures  d'une  république, 
où  le  souverain  pontife,  fonr  la  première  fois ,  semblait  descendre  au  rôle 
de  pouvoir  exécutif,  les  conciles,  considérés  comme  supérieurs  au  pape, 
gardant  pour  eux  le  pouvoir  législatif.  Cette  idée,  que  le  Concile  de 
Constance,  dans  ses  sessions  li  et  5,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  œcu- 
ménique, avait  adoptée  à  titre  d'expédient,  allait  passer  à  fétat  de  doc- 
trine, et  pour  beaucoup  devenir  un  article  de  foi.  Arme  de  guerre  dirigée 
contre  des  papes  douteux,  le  principe  de  la  suprématie  concihaire  allait 
servir  contre  des  papes  certains,  et,  par  un  enchaînement  déplorable  de 
circonstances,  raviver  le  schisme  qu'il  avait  servi  à  éteindre.  De  là,  au 
xv^  siècle,  une  crise  religieuse  nouvelle,  qui  est  la  suite  naturelle  du 
Grand  Schisme  d'Occident,  et  que  M.  Noël  Valois  se  devait  à  lui-même 
de  nous  raconter.  Jusqu'à  présent,  les  études  sur  cette  période  étaient 
ou  fragmentaires,  ou  insuffisantes,  ou  tendancieuses  :  il  y  avait  donc 
une  lacune  à  combler.  M.  Valois  l'a  comblée  en  écrivant  les  deux  vo- 
lumes dont  nous  avons  à  rendre  compte,  et  qui  forment  le  complément 
attendu  de  sa  grande  histoire  du  Schisme  d'Occident. 
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La  crise  religieuse  du  xv"  siècle,  plus  que  la  crise  du  Grand  Schisme, 
a  porté  sur  les  doctrines;  et  pendant  plusieurs  années  l'on  a  pu  se  de- 
mander, non  sans  quelque  trouble  pour  les  âmes  chrétiennes,  ce  que 
l'Eglise  allait  devenir,  si  elle  allait  rçster  ce  que  Jésus-Christ  l'a  faite,  ou, 
en  se  donnant  une  constitution  nouvelle,  se  transformer,  et  par  suite 
détruire  son  propre  fondement.  Il  y  avait  là  vraiment  pour  elle  une 
question  de  vie  ou  de  mort.  C'est  ce  qui  ressort  nettement  de  la  lecture 
des  deux  volumes  de  M.  Valois ,  et  ce  qui  ressortira ,  nous  l'espérons ,  de 
l'analyse,  forcément  incomplète,  que  nous  allons  en  donner. 


Dans  son  Introduction,  M.  Valois  indique  d'abord  comment  la  ques- 
tion se  posait  au  lendemain  du  concile  de  Constance.  Trois  papes,  qui 
se  disputaient  la  tiare  et  dont  aucun  n'avait  une  légitimité  reconnue  par 
tous,  avaient  été  déposés  par  le  concile.  Mais  l'un  d'eux,  Jean  XXIII, 
avait  acquiescé  à  sa  déposition;  un  autre,  Grégoire  XII,  avait  abdiqué 
spontanément;  le  troisième  seul,  Benoît  XIII,  avait  résisté.  Les  parti- 
sans des  deux  premiers  n'étaient  pas  en  peine  de  concilier  les  décrets  de 
Constance  avec  la  tradition  de  l'Eglise,  puisque  le  pape  qu'ils  tenaient 
pour  légitime  avait  ou  ratifié  ou  prévenu  les  décisions  conciliaires  ;  seuls, 
les  partisans  de  Benoît  XIII  étaient  embarrassés.  Si  le  nouveau  pape  élu 
par  le  concile,  Martin  V,  avait  proclamé  régulière  l'élection  d'Urbain  VI, 
ses  successeurs  eussent  été,  dès  lors,  considérés  comme  légitimes;  et  le 
dernier,  Grégoire  XII,  ayant  abdiqué,  la  question  de  droit  ne  se  fût  pas 
posée.  Il  était  malheureusement  difficile  à  Martin  V,  dans  les  circon- 
stances où  il  se. trouvait,  d'agir  avec  cette  netteté  :  il  avait  été  élu  par  un 
collège  composé  de  cardinaux  des  trois  obédiences ,  qui  faisaient  à  l'unité 
le  sacrifice  de  leurs  prétendants,  mais  non  de  leurs  principes;  lui-même 
avait  abandonné  Grégoire  XII  en  1/108  pour  se  rallier  à  Jean  XXIII;  s'il 
n'avait  pas  pris  part  aux  sessions  4  et  5  où  avaient  été  promulgués  les 
décrets  affirmant  la  suprématie  conciliaire,  il  y  avait  adhéré  au  moins 
pour  le  temps  du  schisme;  enfin,  par  un  accord  tacite,  les  Pères  et  le 
nouvel  élu  avaient  renoncé  à  soulever  la  question  de  la  légitimité  de  l'un 
ou  de  l'autre  des  trois  papes  exclus.  On  n'a  pas  assez  remarqué,  fait 
justement  observer  M.  Valois,  que,  dans  le  serment  prêté  par  Martin  V 
d'obéir  à  la  foi  catholique  telle  que  la  définissaient  les  conciles  depuis 
celui  de  Nicée  jusqu'à  celui  de  Vienne  tenu  en  1 3 1  1 ,  le  nom  du  con- 
cile de  Constance  ne  fut  pas  prononcé  :  ce  ne  pouvait  être  par  oubli; 
c'était  donc  de  propos  délibéré.  Le  pape  eût  sans  doute  refusé  son  ac- 
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quiescement  aux  décrets  de  i  Ai  5  :  ce  qui  eût  provoqué  un  conflit,  qu'il 
était  prudent  d'éviter.  La  même  prudence  poussa  Martin  V  à  ne  pas  se 
prononcer  sur  la  valeur  de  ces  décrets;  il  ne  les  approuva  jamais,  bien 
qu'il  en  eût  approuvé  d'autres ,  notamment  ceux  portés  contre  les  Hus- 
sites.  Ce  silence  était  voulu;  car  le  lo  mai  i/i  18,  dans  une  bulle  dont 
les  gallicans  ont  vainement  essayé  de  nier  l'authenticité,  Martin  V  affir- 
mait l'autorité  suprême  du  Saint-Siège  «  dans  les  affaires  de  foi  ».  Gerson 
ne  se  trompa  pas  sur  la  portée  de  cette  déclaration ,  et  rédigea  de  suite  un 
mémoire  pour  montrer  qu'elle  renversait  l'œuvre  du  concile  de  Con- 
stance. 

Toutefois,  si  Martin  V  n'acceptait  pas  les  décrets  des  sessions  4  et  5, 
il  acceptait  celui  de  la  3 9"  session  :  le  décret  Frequem,  qui  prescrivait  la 
tenue  périodique  de  conciles  œcuméniques.  C'est  pour  y  obéir  que  le 
jg  avril  i/ii8,  trois  jours  avant  la  clôture  du  concile  de  Constance,  il 
désigna  Pavie  comme  la  ville  où  devrait  se  tenir,  dans  un  délai  de  cinq 
ans ,  le  prochain  concile  :  courte  trêve ,  à  l'issue  de  laquelle  la  lutte  ne 
manquerait  pas  de  renaître  entre  les  partisans  de  la  primauté  aposto- 
lique et  ceux  de  la  suprématie  conciliaire!  Mais  personne  ne  prévoyait 
sans  doute  qu'elle  aboutirait  à  un  nouveau  schisme.  C'est  cette  lutte  que 
M.  Valois  a  entrepris  de  raconter  en  détail ,  avec  les  ressources  de  la  cri- 
tique actuelle. 

II 

Quoi  qu'en  dise  l'historien  (partial)  du  concile  de  Bâle,  Jean  Stojko- 
wich  de  Raguse,  Martin  V  avait  bien  l'intention,  malgré  les  avis  peu 
encourageants  de  son  entourage,  de  réunir  un  concile  pour  l'aider  dans 
la  réforme  de  l'Eglise;  mais  le  choix  de  Pavie  ne  le  rassurait  guère. 
Pavie  était  en  effet  sous  la  domination  d'un  duc  cruel  et  superstitieux, 
Philippe-Marie  Visconti,  dont  le  pape  pouvait  tout  craindre.  En  1 1122  , 
il  paraît  très  hésitant.  Le  22  février  i^aS,  il  se  décide  enfin  à  convo- 
quer le  concile  à  Pavie;  mais  il  donne  le  droit  aux  légats  qu'il  envoie 
pour  le  présider  de  le  transférer  ailleurs,  s'ils  le  jugent  à  propos  :  il  est 
important  de  noter  que  personne  ne  contesta  alors  ce  droit  du  pape  de 
transférer  un  concile  déjà  commencé,  droit  qui  devait  plus  tard  soulever 
de  si  violentes  discussions.  Martin  V  donna  comme  programme  au  con- 
cile :  la  réforme  du  clergé,  la  réunion  de  l'Eglise  grecque,  la  pacification 
de  l'Europe,  la  défense  des  libertés  de  l'Eglise,  la  condamnation  des 
hérésies. 

Le  concile  s'ouvrit  le  28  avril  1  AsS,  cinq  ans  juste  après  la  clôture 
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de  celui  de  Constance,  bien  qu'il  n'y  eût  presque  personne  a'arrivé  à 
cette  date.  Mais  à  peine  le  concile  était-il  ouvert  qu'une  épidémie  éclata 
à  Pavie.  Il  fallait  fuir.  Les  événements  servaient  les  désirs  secrets  du 
pape.  Quelle  ville  allait  être  désignée  ?  et  qui  ferait  la  désignation  ?  D'ac- 
cord avec  les  Pères  du  concile,  les  légats  désignèrent  Sienne;  mais  dès 
le  lendemain,  les  Pères  tinrent  une  session  pour  choisir  la  même  ville, 
sans  faire  mention  ni  du  pape,  ni  des  légats,  qui  s'effacèrent  :  effacement 
imprudent ,  qui  maintenait  l'équivoque  et  dont  les  adversaires  du  Saint- 
Siège  devaient  tirer  plus  tard  un  singulier  parti.  Pour  pallier  l'effet  pro- 
duit, Martin  V  fit  savoir  aux  ambassadeurs  du  concile  qu'il  approuvait 
leur  choix  et  qu'il  comptait  se  rendre  à  Sienne.  Il  ne  put  mettre  son 
projet  à  exécution,  retenu  à  la  fois  par  la  crainte  de  la  peste  qui  vint 
aussi  à  sévir  à  Sienne,  et  par  fanarchie  qui  grandissait  dans  le  royaume 
de  Naples;  mais  M.  Valois  démontre  qu'il  lut  sincère  dans  ses  efforts 
jusqu'au  mois  de  décembre  iZi2  3. 

A  cette  date ,  ses  dispositions  changèrent.  On  peut  donner  deux  mo- 
tifs de  ce  revirement  :  d'une  part,  fexistence  au  concile  d'un  parti  hos- 
tile à  la  papauté,  soutenu  par  la  «nation»  française;  d'autre  part,  la 
présence  à  Sienne  d'un  agent  du  roi  d'Aragon,  Alphonse  V,  qui  se  livrait 
aux  intrigues  les  plus  louches.  Alphonse  V  avait  espéré  hériter  du 
royaume  de  Naples  comme  fils  adoptif  de  la  reine  Jeanne  II;  mais  il 
venait  de  voir  son  adoption  révoquée  au  profit  de  Louis  III  d'Anjou,  à 
qui  le  pape  se  montrait  favorable  (i/i23).  Les  contemporains  sont  assez 
d'accord  pour  signaler  le  péril  aragonais  comme  la  principale  cause  du 
découragement  du  pape.  Les  autorités  siennoises,  «travaillées»  par  Al- 
phonse, entravaient  parfois  l'action  des  légats;  aussi,  dès  le  i  k  décembre, 
les  légats  énervés  songèrent  à  dissoudre  le  concile,  au  grand  désespoir 
(les  Siennois.  Au  bout  d'un  mois  d'intrigues  et  de  démarches  contradic- 
toires, le  découragement  g«igna  les  Pères  eux-mêmes,  qui  commencèrent 
à  déserter  le  concile.  L'arrivée  d'un  prélat  influent,  Jean  de  Rochetaillée, 
archevêque  de  Rouen,  représentant  le  roi  d'Angleterre,  vint  dénouer  la 
situation.  Il  décida  les  présidents  des  «  nations  »  à  s'unir  pour  choisir 
une  autre  ville.  Baie  fut  désignée.  Martin  V  espérait  peut-être  un  autre 
choix;  mais  il  préférait  encore  une  ville  allemande  à  une  ville  française 
qui  eût  été  plus  hostile,  et  il  ratifia  la  décision  prise.  Malgré  les  efforts 
désespérés  des  Siennois  pour  retenir  les  Pères,  ceux-ci  partirent  presque 
tous.  Enfin,  le  y  mars  ilxik-,  les  légats  s'esquivèrent,  et  une  fois  sur  le 
territoire  florentin  déclarèrent  le  concile  dissous.  Force  fut  aux  Siennois 
de  s'incliner.  Le  3  avril,  il  ne. restait  plus  personne,  pas  même  l'agent 
d'Aragon. 
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Le  concile  de  Sienne  n'avait  rien  fait  de  ce  qui  était  inscrit  à  son 
programme.  La  responsabilité  de  cet  échec  ne  doit  pas  peser  seulement 
sur  ceux  qui  créèrent  au  pape  des  difficultés  qu'il  ne  pouvait  surmonter 
que  par  une  dissolution.  Elle  pèse  aussi  lourdement  sur  les  évêques  qui 
avaient  été  convoqués  et  qui  ne  vinrent  pas.  Il  n'y  eut  jamais  à  Sienne 
plus  de  vingt-cinq  «  mitres  » ,  tant  évêques  qu'abbés  :  il  était  impossible 
de  considérer  une  aussi  petite  assemblée  comme  un  véritable  concile 
œcuménique.  Les  espérances  de  réforme  se  trouvaient  ajournées  à  sept 
ans.  Cependant,  pour  bien  montrer  qu'il  était  loin  d'en  être  l'ennemi, 
Martin  V  publia,  le  i6  mai  i/i25,  une  constitution  contenant  une  série 
de  mesures  disciplinaires  concernant  les  cardinaux,  la  cour  de  Rome,  et 
l'Église  en  général.  Cette  constitution  ne  paraît  pas  d'ailleurs  avoir  été 
très  observée  ;  et  de  divers  côtés ,  on  recomrnença  (1/126)  à  peser  sur 
Martin  V  pour  obtenir  l'ouverture  anticipée  du  concile  de  Bâle.  Le  pape 
se  décida  à  le  convoquer  pour  l'année  i/i3i.  Le  i*"^  février,  il  en  délé- 
guait la  présidence  au  cardinal  Julien  Cesarini,  âgé  seulement  de  82  ans, 
mais  déjà  célèbre  comme  orateur  et  comme  savant,  courageux 
et  de  mœurs  pures.  Vingt  jours  plus  tard,  le  pape  mourait  (20  fé- 
vrier i43i),  à  temps  pour  ne  pas  voir  les  désordres  qui  allaient  naître 
du  concile. 

III 

Un  neveu  de  Grégoire  XII,  Gabriel  Condolmario,  cardinal  de  Sienne, 
fut  élu  par  le  conclave  le  3  mars  i43i.  Austère,  studieux,  charitable, 
il  avait  deux  défauts  :  il  était  obstiné  et  manquait  de  pondération.  Il  prit 
le  nom  d'Eugène  IV.  Personnellement,  il  était  bien  disposé  pour  le 
concile  de  Bâle;  mais  la  majorité  des  cardinaux  hésitaient.  Les  circon- 
stances étaient  contraires  :  progrès  des  Hussiles  en  Bohême ,  révolte  des 
Colonna  à  Rome,  attaque  d'hémiplégie  d'Eugène  IV,  guerre  franco- 
anglaise,  et,  près  de  Bâle,  guerre  de  Frédéric,  duc  d'Autriche,  allié  de 
la  France,  avec  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne,  allié  des  Anglais. 
Cependant  le  concile  s'était  ouvert  le  2  3  juillet  1  43  1  :  infime  était  alors 
ie  nombre  des  Pères.  D'autre  part ,  Eugène  IV  continuait  les  négociations 
pour  funion  de  l'Eglise  grecque  que  Martin  V  avait  entamées  avec  l'em- 
pereur Jean  Paléologue;  or  Bâle  était  trop  éloignée  pour  que  les  Grecs 
consentissent  à  y  venir.  Le  pape  songeait  donc  déjà  à  transférer  le 
concile  dans  une  ville  plus  accessible,  Bologne,  lorsqu'il  reçut  (2  no- 
vembre) un  ambassadeur  du  concile,  le  Parisien  Jean  Beaupère,  qui 
venait  l'inviter  à  se  rendre   à  Bâle,  mais   qui  lui  fit  un  tableau  peu 
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rassurant  de  l'esprit  qui  y  régnait.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  décider 
le  pape  à  agir.  Le  1 2  novembre,  il  publia  deux  bulles  :  la  première  don- 
nait pouvoir  aux  légats  de  dissoudre  le  concile;  la  seconde  prononçait  la 
dissolution  et  convoquait  les  Pères,  sous  peine  d'excommunication, 
dans  dix-huit  mois  à  Bologne,  et  dans  dix  ans  à  Avignon.  Ayant  appris 
ensuite  que ,  le  1 5  octobre  précédent ,  les  Pères  avaient  convoqué  les 
Hussites  à  Baie ,  Eugène  IV  fut  irrité  de  ce  qu'il  regardait  comme  une 
atteinte  à  ses  droits,  et,  le  18  décembre,  fulmina  une  nouvelle  bulle 
reproduisant  les  deux  premières  en  ajoutant  l'ordre  aux  légats  de  quitter 
Baie  au  plus  tôt. 

Le  nonce,  chargé  d'apporter  aux  légats  les  deux  bulles  du  12  no- 
vembre, n'osa  faire  connaître  la  seconde  que  le  i3  janvier  iA32.  Elle 
fut  accueillie  par  une  explosion  de  désespoir  et  de  colère.  Cesarini 
envoya  des  lettres  pressantes  au  pape  pour  le  prier,  avec  d'assez  bons 
arguments,  de  revenir  sur  sa  décision.  Les  Pères  du  concile  envoyèrent 
aussi  des  ambassadeurs  plaider  leur  cause  ;  mais  en  cas  d'insuccès ,  sym- 
ptôme grave,  ces  ambassadeurs  devaient  aux  prières  ajouter  des  menaces. 
Le  concile  ne  voulait  pas  être  dissous  avant  d'avoir  accompli  sa  triple 
mission  :  extirper  l'hérésie,  rétablir  la  paix,  réformer  l'Eglise.  Si  le 
pape  alléguait  la  suprématie  pontificale,  les  Pères  devaient  alléguer 
la  suprématie  conciliaire.  Deuxième  symptôme  grave  :  les  Pères  du 
concile  commencèrent  à  négocier  avec  les  puissances  séculières,  dont 
plusieurs  envoyèrent  des  encouragements.  Quand  la  bulle  du  18  dé- 
cembre arriva  à  Baie,  Cesarini  donna  sa  démission  de  président,  mais 
fut  immédiatement  remplacé  par  un  président  élu.  Les  Pères  commen- 
çaient à  être  en  nombre  assez  considérable.  Ils  résolurent,  malgré  les 
objections  des  prudents,  de  tenir  une  seconde  session  générale.  Dans 
cette  session,  qui  eut  lieu  le  1 5  février  1 432  ,  ils  renouvelèrent  et  aggra- 
vèrent les  décrets  des  sessions  4  et  5  du  concile  de  Constance ,  soutenant 
que  personne,  même  le  pape,  ne  pouvait  dissoudre,  transférer,  ou  pro- 
roger contre  son  gré  un  concile  dûment  convoqué.  Encouragé  par  lé  roi 
des  Romains,  Sigismond,  qui  s'efforçait  de  convaincre  Eugène  IV, 
inflexible ,  le  concile  tint ,  le  2  9  avril ,  une  troisième  session  où  les  mêmes 
décrets  furent  réédités  (ce  ne  devait  pas  être  la  dernière  fois);  le  pape 
fut  «  invité  »  et  les  cardinaux  «  cités  »  à  paraître  à  Baie  dans  les  trois  mois. 
C'était  la  lutte  ouverte. 

Qu'allait  faire  la  France?  Charles  VII,  indécis  sur  la  conduite  à  tenir, 
avait  convoqué  à  Bourges,  pour  le  26  février  i/i32,  les  prélats  de  la 
Langue  d'Oc  et  de  la  Langue  d'Oïl.  Ils  discutèrent  jusqu'en  avril,  et 
finirent  par  conclure  que  le  concile  de  Baie  était  canonique  et  devait 

3. 
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être  soutenu.  C'était  un  échec  pour  Eugène  IV,  qui  comptait  sur  le  roi 
de  France.  Le  duc  de  Bourgogne  suivit  la  même  politique,  sous  l'in- 
fluence de  son  oncle,  Amédée  VIII,  duc  de  Savoie.  Les  Pères  du  concile 
s'enhardirent  alors  dans  leur  résistance.  A  la  session  du  20  juin  i/i32  , 
ils  adoptent  un  sceau,  déclarent  nuls  tous  les  serments  prêtés  au  pape 
et  toutes  les  censures  prononcées  par  lui,  lui  interdisent  de  créer  de 
nouveaux  cardinaux,  et  finalement  prétendent  s'emparer  de  l'adminis- 
tration du  Comtat  Venaissin, 

En  présence  de  cette  révolte,  Eugène  IV  perdit  son  assurance.  Le 
26  juin,  il  souscrivit  aux  conditions  que  lui  imposait  Sigismond,  et 
envoya  aux  Pères  du  concile  des  nonces,  porteurs  de  propositions  conci- 
liantes et  très  acceptables.  Mais  les  nonces  ne  purent  rien  obtenir.  Au 
discours  très  étudié  de  l'un  d'eux,  Jean  Berardi,  archevêque  de  Tarente 
(28  août),  les  Pères  firent  une  réponse  âpre  et  détaillée,  à  laquelle  Cesa- 
rini,  qu'ils  avaient  ramené  à  eux,  n'était  pas  étranger,  et  où,  poussant 
leur  doctrine  à  l'extrême,  ils  en  venaient  à  soutenir  que  le  concile 
n'était  pas  seulement  infaillible  en  matière  de  foi,  mais  aussi  en  matière 
de  réforme,  et  qu'en  somme  le  pape  n'était  le  chef  de  l'Eglise  que  pour 
la  servir.  Ils  émirent  en  même  temps  des  doutes  sur  la  légitimité  de 
l'élection  d'Eugène  IV,  et,  malgré  les  nonces,  prétendirent  la  vérifier. 
Le  6  septembre ,  les  trois  mois  étant  écoulés ,  ils  firent  l'appel  du  pape 
et  des  cardinaux.  Au  nom  du  pape,  personne  ne  répondit;  mais,  sur 
2  1  cardinaux ,  1 5  étaient  présents  ou  représentés  ou  excusés  :  c'était 
encore  un  succès  pour  les  «Bàlois».  Le  10  septembre,  ils  congédièrent 
les  nonces.  Le  1  2  ,  Cesarini  reprit  la  présidence  du  concile. 

Pendant  ce  temps,  les  princes  séculiers  s'étaient  décidés.  Charles  VII 
avait  adhéré  au  concile,  entraînant  avec  lui  l'Ecosse  et  la  Castille.  Le 
duc  de  Bourgogne  et  le  roi  d'Angletene  avaient  fait  de  même.  En  sep- 
tembre, les  «  Bâlois  »  avaient  pour  eux  les  trois  quarts  de  la  chrétienté. 
Fiers  et  forts  de  ce  triomphe,  ils  refusent  toute  conciliation,  et  empiètent 
un  peu  plus  chaque  jour  sur  l'autorité  pontificale.  Ils  finissent,  le 
18  décembre  i/i32,  par  sommer  le  pape  de  retirer  la  bulle  de  disso- 
lution et  d'adhérer  purement  et  simplement  au  concile ,  dans  le  délai  de 
soixante  jours.  Le  pape  voit  le  vide  se  faire  peu  à  peu  autour  de  lui. 
Plusieurs  de  ses  cardinaux  l'abandonnent,  notamment  Louis  Aleman, 
qui  sera  plus  tard  le  principal  artisan  du  schisme.  L'attitude  des  puis- 
sances le  décourage.  Il  commence  à  céder.  Le  1  4  février  1  433  ,  il  rendit 
en  consistoire  public  une  bulle  qui  autorisait  les  Pères  à  siéger  à  Baie. 
Le  pape  revenait  ainsi  à  son  point  de  départ;  malheureusement,  il  ne 
pouvait  pas  effacer  ce  qui  venait  de  se  passer. 
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IV 

La  bulle  du  i/i  février  1433  arrivait  trop  tard.  Un  an  plus  tôt,  les 
Pères  du  concile  s'en  fussent  contentés;  mais,  depuis,  ils  avaient  sou- 
levé une  question  qui  leur  tenait  à  cœur  :  celle  de  la  suprématie  des 
conciles  œcuméniques  sur  le  Saint-Siège.  Or  la  bulle  n'en  parlait  pas,  et 
semblait  même  ne  faire  dater  le  concile  que  du  jour  où  les  nouveaux 
légats  nommés  par  Eugène  IV  seraient  arrivés  à  Bâle.  Les  Pères  vou- 
laient un  acquiescement  formel.  Le  2 y  avril,  ils  prirent  de  nouvelles 
mesures  contre  le  pape ,  et  diverses  précautions  aussi  pour  empêcher  le 
concile  de  dévier  de  la  voie  où  il  était  entré.  Le  concile  devenait  de 
plus  en  plus  nombreux.  Le  pape  poussait  maintenant  le  clergé  à  y  prendre 
part.  Les  ambassades  des  princes  séculiers  arrivaient  les  unes  apiès  les 
autres.  Les  intransigeants  du  concile  se  virent  obligés  de  compter  avec 
ces  facteurs  nouveaux,  notamment  avec  les  princes  séculiers  qui  voulaient 
éviter  une  rupture.  Cependant,  le  i3  juillet,  le  concile  envoya  un  ulti- 
matum à  Eugène  IV,  lui  donnant  60  jours  pour  se  soumettre,  sous  peine 
de  déposition.  Le  29  juillet,  de  son  côté,  le  pape  promulguait  la  bulle 
Inscratahilis ,  où  il  appréciait  sévèrement  l'œuvre  passionnée  du  concile. 
Le  1"'' août,  sous  la  pression  de  Sigismond,  il  consentit  à  expédier  la 
bulle  Dadum  sacrum ,  qui  avait  été  dictée  par  les  Pères ,  mais  où  il  avait 
inséré  quelques  mots  pour  réserver  ses  droits.  Quand  il  connut  l'ulti- 
matum du  i3  juillet  i/i33,  il  le  déclara  nul  par  la  bulle  In  arcano 
(1  1  septembre). 

Cependant  le  délai  fixé  au  pape  était  sur  le  point  d'expirer;  qu'allaient 
faire  les  «  Bâlois  »?  Ils  étaient  assez  embarrassés,  la  plupart  des  princes 
intervenant  pour  empêcher  la  déposition  d'Eugène  IV.  Le  délai  fut  pro- 
rogé d'un  mois,  jusqu'au  1  1  octobre.  Ce  jour-là,  Sigismond  arrive  en 
personne  et  multiplie  les  démarches  pour  faire  agréer  la  bulle  Dadum  sa- 
crum; mais  Cesarini  et  les  autres  cardinaux  la  trouvent  insuffisante.  De 
nouveaux  sursis  sont  cependant  accordés,  qui  d'ailleurs  profitent  aux 
«  Bâlois  M  ;  car,  durant  ce  temps ,  ils  achèvent  la  conquête  morale  des 
puissances.  Les  envoyés  vénitiens  exhortent  le  pape  à  capituler. 
Eugène  IV  avait  résisté  jusque-là  avec  énergie;  mais  il  se  trouvait  alors 
dans  une  grande  détresse  morale  et  physique  :  les  Etats  de  fEglise  étaient 
ravagés  par  divers  condottieri  et  par  le  duc  de  Milan  ;  il  était  traqué  de 
toutes  parts,  et,  de  plus,  au  lit,  malade.  Il  consentit  à  signer  une  nou- 
velle bulle  Dudam  sacrum  conforme  à  celle  dictée  par  les  Pères  (i5  dé- 
cembre i/i33).  Cette   bulle    déclarait  le   concile  canonique  depuis  le 
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début  (ce  qui  ne  voulait  pas  dire  que  ie  pape  en  approuvât  tous  les 
décrets),  et  révoquait  la  bulle  de  dissolution.  Les  ambassadeurs  vénitiens 
se  hâtèrent  d'apporter  ce  document  à  Bâle ,  où  il  fut  lu  et  relu  le  2  et  le 
k  février  i/»3/i.  Il  consacrait  le  triomphe  du  concile. 


Bâle  est  désormais  la  capitale  de  la  chrétienté.  Le  concile ,  représen- 
tant «l'Eglise  universelle  »,  accapare  toutes  les  affaires  ecclésiastiques, 
s'arroge  le  jugement  de  toutes  les  causes ,  cherche ,  par  des  impôts  pires 
que  les  annates  tant  décriées,  à  se  procurer  des  ressources.  Avec  cette 
assemblée,  Eugène  IV  promettait  de  vivre  en  bon  accord.  Etait-ce  pos- 
sible? Dès  le  i5  février  ik^k  commencèrent  des  discussions  pénibles 
pour  savoir  si  l'on  devait  admettre  ou  non  à  la  présidence  les  légats 
nommés  par  le  pape.  On  voulait  les  forcer  à  adhérer  aux  décrets  votés 
en  1  Zi  1 5  par  le  concile  de  Constance.  Après  une  longue  lutte,  ils  finirent 
par  prêter  le  serment  exigé,  mais  seulement  en  leur  nom  personnel.  Le 
26  avril,  quand  les  Pères  voulurent  encore  une  fois  renouveler  les  dé- 
crets de  Constance,  les  légats  refusèrent  d'assister  à  la  séance,  que  Cesa- 
rini  présida  seul. 

Pendant  ce  temps,  la  situation  d'Eugène  IV  en  Italie  devenait  de  plus 
en  plus  critique.  Le  29  mai,  une  émeute  éclata  à  Rome  même,  où 
un  gouvernement  républicain  fut  installé.  Le  pape  fut  fait  prisonnier,  et 
gardé  nuit  et  jour.  Il  parvint  cependant  à  s'enfuir,  et,  malgré  de  grands 
dangers,  à  gagner  Pise,  puis  Florence,  où  il  fit  une  entrée  triomphale  le 
2  2  juin.  Malgré  les  objurgations  répétées  de  l'empereur,  les  «  Bâlois  » 
n'avaient  rien  voulu  faire  pour  secourir  le  pape,  qui  cependant  cherchait 
à  se  persuader  qu'ils  n'avaient  plus  contre  lui  aucune  hostilité.  Il  leur 
écrivit  le  2  3  juin  une  lettre  pleine  d'effusion,  où  il  leur  demandait  de 
s'occuper  enfin  de  la  réforme  de  l'Eglise.  Il  ne  parlait  plus  du  passé, 
tandis  que  les  «  Bâlois  »  s'obstinaient  à  le  lui  rappeler,  et  en  même  temps 
à  s'occuper  de  tout,  avec  l'arrière -pensée  constante  de  diminuer  les 
droits  du  Saint-Siège  et  de  manifester  la  supériorité  des  conciles.  Quand 
ils  songèrent  à  la  réforme,  la  première  mesure  votée  fut  la  suppression 
des  annates,  le  principal  revenu  du  pape  (9  juin  i/i35).  L'émotion  fut 
vive  à  Florence,  où  Eugène  IV  fugitif  se  trouvait  sans  ressource.  En  fait, 
la  Chambre  apostolique  continua  à  percevoir  les  annates.  L'œuvre  sainte 
de  l'union  avec  les  Grecs  devint  elle-même  une  cause  de  froissements. 
Le  pape  avait  continué  les  pourparlers;  mais  le  concile,  toujours  désireux 
de  se  substituer  à  lui ,  les  contrecarrait  !  Les  Grecs  ne  savaient  plus  à  qui 
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se  fier.  Pour  ne  pas  retarder  l'union ,  Eugène  IV  s'effaça ,  et  renvoya  les 
ambassadeurs  grecs  au  concile  de  Bâle  (2  1  janvier  iZi35).  Le  concile  en 
prit  texte  pour  publier  une  indulgence  accordée  à  ceux  qui  contribue- 
raient aux  frais  du  transport  et  du  séjour  des  Grecs.  Concéder  une  in- 
dulgence, c'était  encore  une  prérogative  du  Saint-Siège  que  les  «Bâlois  » 
s'attribuaient. 

Leur  esprit  dominateur  rendait  difficile  le  maintien  de  la  bonne  har- 
monie à  laquelle  Eugène  IV  faisait  tant  de  sacrifices.  Quand  on  lui 
apporta  les  décrets  du  9  juin,  avec  injonction  de  s'y  soumettre,  il  fit  une 
réponse  évasive,  envoya  deux  légats  au  concile  pour  les  discuter,  et  finit 
par  les  rejeter.  Pendant  son  séjour  à  Bâle,  l'un  des  légats,  le  pieux  géné- 
ral des  Camaldules,  Traversari,  s'était  rendu  compte  qu'on  allait  vers  le 
schisme.  Il  avait  signalé  au  pape  ses  adversaires  intransigeants,  en  tête 
desquels  le  redoutable  cardinal  Aleman,  véritable  chef  de  fopposition, 
et  ses  fidèles  sûrs ,  parmi  lesquels  les  nonces  Berardi  et  Donato  et  fEspa- 
gnol  Jean  de  Torquemada.  Il  avait  réussi  à  ébranler  Cesarini,  en  lui 
montrant  l'abîme  proche.  Dès  lors,  le  pape,  convaincu  qu'il  y  avait 
incompatibilité  entre  le  concile  et  lui,  se  décida  à  reprendre  la  lutte. 

VI 

La  situation  d'Eugène  IV  s'était  améliorée  en  Italie ,  grâce  aux  victoires 
de  son  capitaine  Vitelleschi.  Par  contre,  la  situation  devenait  délicate 
pour  lui  à  Naples.  La  reine  Jeanne  était  morte  (2  février  i/i35);  et  ses 
droits  avaient  passé,  non  à  Louis  III  d'Anjou,  prédécédé,  mais  au  frère 
de  celui-ci,  René,  alors  prisonnier  du  duc  de  Bourgogne.  Alphonse  V 
intrigua  auprès  du  pape  pour  se  faire  donner  l'investiture  du  royaume 
convoité,  et  l'envahit.  Eugène  IV,  ayant  refusé,  s'en  fit  un  ennemi  mor- 
tel, qui  lui  suscita  à  Bâle  toutes  les  difficultés  possibles.  Il  est  vrai  qu'en 
soutenant  René  d'Anjou,  le  pape  était  agréable  au  roi  de  France.  D'autre 
part,  Sigismond,  mécontent  des  «Bâlois»,  les  avait  quittés  depuis  plu- 
sieurs mois,  et  Traversari  l'entretenait  dans  son  ressentiment.  Eugène  IV 
saisit  ce  moment  pour  envoyer  des  ambassadeurs  à  divers  princes  afin 
de  justifier  sa  conduite  et  incriminer  celle  du  concile.  Le  concile,  fayant 
appris ,  vote  coup  sur  coup  diverses  mesures  hostiles ,  et  rédige  un  mo- 
nitoire  menaçant  le  pape  de  poursuites;  le  1  1  mai  i/i36,  il  repousse 
toutes  ses  demandes.  Trois  des  légats  quittent  alors  Bâle,  oii  Cesarini 
reste  seul. 

Cependant  la  question  grecque  prenait  chaque  jour  un  caractère  plus 
urgent.  En  novembre  iA35,  l'empereur  et  le  patriarche  de  Constanti- 
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nople  avaient  écarté  Bâle,  mais  promis  de  se  rendre  soit  dans  une  ville 
italienne,  soit  à  Bude  en  Hongrie  ou  à  Vienne  en  Autriche,  soit  même 
en  Savoie ,  insistant  toutefois  pour  qu'on  leur  désignât  une  ville  au  bord 
de  la  mer.  Les  Pères  du  concile,  qui  avaient  reçu  la  réponse  en  février 
i/i36,  attendirent  jusqu'au  ilx  avril  pour  offrir  des  villes  inacceptables, 
telles  que  Strasbourg  ou  Avignon,  toujours  pour  contrecarrer  les  négo- 
ciations pontificales.  Florence  et  Avignon  firent  des  offres  d'argent.  La 
première  de  ces  villes  agréait  au  pape,  aux  Grecs,  au  roi  de  France; 
mais  les  «  Bâlois  »  s'enflammèrent  pour  Avignon ,  où  ils  savaient  qu'Eu- 
gène IV  ne  viendrait  pas.  L'ambassadeur  grec ,  Jean  Disypato ,  les  calma 
un  peu,  en  déclarant  très  fermement  que  les  Grecs  ne  passeraient  pas 
les  Alpes  et  qu'ils  voulaient  que  le  pape  fût  présent.  Eugène  IV  pria 
le  concile  de  revenir  sur  sa  décision  (i  i  avril  i  4 3 7).  Il  se  forma  sur  la 
question  une  minorité  qui  se  prononça  pour  Florence,  tandis  que 
la  majorité  persistait  «n  désigner  Avignon. 

Eugène  IV,  d'accord  avec  les  ambassadeurs  grecs,  ratifia  alors  la  déci- 
sion de  la  saniorpars  du  concile,  c'est-à-dire  de  la  minorité,  et,  par  une 
bulle  qui  fut  envoyée  aux  puissances,  désigna  Florence  (3o  mai).  Ses 
légats  et  trois  envoyés  de  la  minorité  partirent  pour  Gonstantinople  afin 
de  notifier  à  fempereur  le  choix  du  pape  et  du  «  concile  ».  Malheureuse- 
ment, pendant  ce  temps,  la  majorité  amenait  Charles  VII  à  changer 
encore  une  fois  d'avis ,  et ,  avec  son  appui ,  envoyait  à  son  tour  des  ambas- 
sadeurs à  fempereur  grec.  Ces  ambassadeurs  n'arrivèrent  à  Gonstanti- 
nople que  le  3  octobre,  assez  tôt  pour  manifester  aux  yeux  des  Grecs  la 
division  de  fEglise  latine.  Ils  ne  parvinrent  pas  néanmoins  h  changer  les 
dispositions  de  l'empereur.  Le  27  novembre  1  /i 37,  les  galères  impériales 
quittèrent  la  Corne  d'or  à  destination  de  Venise.  C'était  un  triomphe  pour 
le  pape,  un  échec  pour  le  concile. 

En  vain,  Alphonse  V  et  le  duc  de  Milan  menacent  d'empêcher  le  con- 
cile de  Florence  par  tous  les  moyens.  Eugène  IV  tient  tête  maintenant 
à  ses  ennemis.  Il  était  malheureusement  obligé  pour  cela  de  se  servir 
d'auxiliaires  passablement  indignes,  tels  Oflida  et  Vitelleschi,  qu'il  n'eut 
pas  bonté  de  nommer  cardinal.  C'était  pour  ses  adversaires  un  prétexte 
tout  trouvé  à  des  accusations  contre  sa  personne  et  à  des  déclamations 
contre  le  pouvoir  temporel.  À  partir  de  juillet  1/137,  la  lutte  entre  Eu- 
gène IV  et  le  concile  prend  un  caractère  plus  âpre  et  plus  perfide.  Cesa- 
rini,  désabusé,  rallié  à  la  minorité,  perdait  son  crédit.  C'était  Aleman 
qui  menait  la  lutte,  avec  une  obstination  aveugle.  Le  1"  octobre,  le  pape 
fut  déclaré  contumax.  Mais  déjà  il  avait  pris  foffensive  :  le  1  8  septembre, 
avait  éclaté  comme  un  coup  de  foudre  la  bulle  Doctoris  gentiam,  qui 
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transférait  le  concile  de  Baie  à  Ferrare.  Dans  une  encyclique  aux  puis- 
sances, le  pape  dit  leur  fait  aux  «Bâlois»,  qui  de  leur  côté  déclarent 
nulle  la  bulle  de  transfert  (12  octobre).  Le  3o  décembre,  le  pape  fixe 
l'ouverture  du  concile  de  Ferrare  au  8  janvier  i/i38.  Des  deux  parts, 
l'intention  de  rompre  était  manifeste.  Le  9  janvier,  après  un  dernier 
appel  à  la  conciliation,  Gesarini  quitte  Baie.  Les  événements  se  préci- 
pitent. Le  2/1  janvier,  les  «  Bâlois  »  déclarent  Eugène  IV  suspendu  et  le 
gouvernement  de  l'Eglise  transféré  entre  leurs  mains.  Le  même  jour,  le 
pape  arrive  en  personne  à  Ferrare,  où  il  trouve  y 2  évêques,  beaucoup 
plus  qu'il  n'y  en  avait  alors  à  Baie.  Quelques  jours  plus  tard ,  les  Grecs 
débarquent  à  Venise  (8  février);  le  y  mars,  ils  sont  à  Ferrare.  Leur 
arrivée  redonnait  à  la  papauté  son  prestige,  et  ruinait  d'avance  la  cause 
des  «  Bâlois  ». 

VII 

On  vit  alors  se  dessiner  un  revirement  parmi  les  puissances.  Les  unes 
adhérèrent  franchement  au  nouveau  concile;  les  ducs  de  Bavière  et  de 
Bourgogne,  le  roi  René,  le  roi  d'Angleterre  surtout,  se  montrent  très 
catégoriques.  D'autres  adoptèrent  un  système  qui  avait  déjà  mal  réussi 
au  temps  du  Grand  Schisme  et  qui  devait  prolonger  le  nouveau  :  le 
système  de  la  neutralité;  les  Electeurs  allemands,  le  roi  des  Romains 
Albert,  successeur  de  Sigismond,  le  roi  de  Castille,  le  roi  de  France 
Charles  VII ,  que  les  «  Bâlois  »  croyaient  avoir  complètement  conquis , 
espéraient  ainsi  peser  sur  les  deux  partis.  C'est  à  cette  date  que  se  place 
la  fameuse  assemblée  de  Bourges  (mai  i/i38),  où  les  envoyés  du  concile 
de  Bâie  vinrent  plaider  sa  cause,  et  qui  fut  suivie  de  la  promulgation 
de  la  Pragmatique  Sanction.  M.  Noël  Valois,  ayant  publié  récemment 
sur  cette  assemblée  un  ouvrage  spécial  et  de  nombreux  documents,  ne 
lui  consacre  ici  que  quelques  lignes.  Ce  nouveau  paiti  avait  peur  du 
schisme  et  voulait  faccord;  il  gênait  les  «  Bâlois  »  en  leur  conseillant  la 
modération  et  en  demandant  la  réunion  d'un  tiers  concile  en  Allemagne  ! 
D'autre  part,  les  deux  princes  qui  avaient  le  plus  soutenu  le  concile  de 
Bâle,  Alphonse  V  et  le  duc  de  Milan,  reculaient  au  moment  décisif,  et 
faisaient  entendre  les  mêmes  conseils- 

Malgré  ce  concours  défavorable  de  circonstances,  les  «Bâlois», 
dominés  par  le  cardinal  Aleman ,  qu'ils  avaient  élu  président  le  1  k  février 
i/i38,  ne  se  décourageaient  pas.  Aleman,  tenace,  intrépide,  en  proie  à 
une  véritable  idée  fixe,  marchait  de  l'avant  sans  se  soucier  des  ruines 
qu'il  allait  provoquer.  Le  2/1  mars,  il  fit  déclarer  nuls  les  actes  du 
concile  de  Ferrare;  le   28  avril,  Eugène  IV  est  proclamé  de  nouveau 
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contumax;  en  octobre,  on  lui  demande  une  capitulation  complète!  Ce 
singulier  aveuglement  ne  peut  s'expliquer,  fait  remarquer  M.  Valois ,  que 
par  une  foi  ardente  à  la  suprématie  conciliaire ,  foi  qui  ressort  d'ailleurs 
clairement  des  lettres  d'Aleman.  En  la  niant,  le  pape  ne  se  montrait-il 
pas  hérétique?  Le  16  mai  i/iSg,  après  des  discussions  passionnées,  le 
concile  de  Baie  érigea  ce  principe  en  «  vérité  de  foi  ».  La  conclusion 
logique  était  la  déposition  d'Eugène  IV.  Elle  n'allait  plus  se  faire 
attendre.  Le  1 5  juin,  la  procédure  fut  reprise  contre  lui;  le  25 ,  la  dépo- 
sition était  prononcée  et  acclamée  :  sur  les  trois  cents  clercs  présents ,  il  y 
avait  à  peine  quarante  mitres. 

Eugène  IV  n'avait  pas  lieu  d'être  autrement  affecté.  En  janvier- 
février  i/jSg,  menacé  par  une  épidémie  et  par  le  condottiere  Piccinino, 
il  avait  transféré  le  concile  de  Ferrare  à  Florence.  Là,  après  d'impor- 
tantes discussions  théologiques,  fut  enfin  signé  le  décret  d'union  avec 
l'Eglise  d'Orient.  Or  dans  ce  décret  se  trouvait  affirmée  la  primauté  du 
pape.  La  position  d'Eugène  IV  se  trouvait  fortifiée  par  cet  important 
succès.  Il  en  profita  pour  annuler  tout  ce  que  le  «  conciliabule  »  bâlois 
ax'ait  fait  ou  décrété  depuis  la  promulgation  de  la  bulle  Doctoris  gentium 
(23  août).  Quelques  jours  après,  il  publia  la  constitution  Moyses  (4  sep- 
tembre), où  il  flétrit  en  termes  virulents  la  conduite  du  conciliabule  et 
discute  les  décrets  de  Constance.  Mais  la  campagne  schismatique  ne 
s'arrêtait  pas.  En  juillet ,  les  «  Bâlois  »  proclament  «  fhérésie  »  d'Eugène  IV; 
en  octobre ,  ils  essaient  de  réfuter  la  constitution  Moyses.  Le  5  novembre 
enfin,  ils  couronnent  leur  œuvre  en  éUsant  pape  le  duc  de  Savoie, 
Amédée  VIII,  c'est-à-dire  un  laïque,  veuf,  père  de  neuf  enfants,  dont 
quatre  encore  vivants.  Le  duc,  qui  avait  été  pressenti,  accepta.  Le 
1  7  décembre  1  439,  après  avoir  prêté  serment  d'observer  les  décrets  de 
Constance  et  de  Bâle,  il  fut  intronisé  sur  l'autel  de  l'église  de  Ripaille  et 
prit  le  nom  de  Félix  V,  suggéré  par  Aleman.  Le  schisme  était  consommé. 

VÏII 

Après  avoir  condamné  l'antipape ,  privé  ses  partisans  de  leurs  béné- 
fices ,  et  déclaré  Aleman ,  fauteur  principal  du  schisme ,  déchu  de  toutes 
ses  dignités ,  Eugène  IV  fit  plus  et  mieux.  N'ayant  plus  aucun  ménage- 
ment à  garder,  il  renonça  à  cette  équivoque  doctrinale  dans  laquelle  on 
se  mouvait  depuis  Martin  V.  Il  publia,  le  20  avril  1  44 1 ,  ia  longue  bulle 
Etsi  non  dabitemas,  sur  laquelle  M.  Valois  insiste  avec  raison.  Inter- 
venant après  une  discussion  contradictoire  entre  Cesarini  et  Torque- 
mada,  et  après  la  publication  de  plusieurs  mémoires  en  faveur  de  la 
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suprématie  pontificale,  cette  bulle  mettait  au  point  la  question  des 
décrets  des  sessions  4  et  5  du  concile  de  Constance. — 'Le  pape  montrait 
qu'il  n'y  fallait  voir  que  des  mesures  de  circonstance,  prises  d'ailleurs 
par  un  concile  qui  n'était  pas  encore  œcuménique  à  cette  date.  Quant 
aux  décrets  de  Baie ,  ils  tendaient  à  renverser  la  constitution  de  l'Eglise , 
en  y  instituant  deux  pouvoirs  égaux,  au  lieu  du  seul  pouvoir  conféré  à 
saint  Pierre  par  Jésus-Christ.  Tout  décret  de  concile  qui  ne  concorde 
pas  avec  l'Evangile  et  les  Pères  de  l'Eglise  doit  être  tenu  pour  nul.  En 
vain ,  les  «  Bâlois  »  essayèrent  de  réfuter  la  bulle  Etsi  non  clubitemus ,  que 
les  auteurs  gallicans  pajssent  volontiers  sous  silence  :  elle  était  nette  et 
claire.  Ce  n'était  donc  pas  seulement  deux  conciles  et  deux  papes  qui 
étaient  en  présence,  mais  aussi  deux  doctrines  inconciliables.  Laquelle 
allait  triompher  .^^ 

C'est  ce  que  M.  Noël  Valois  recherche  ensuite,  en  retraçant  la  lutte 
entre  Eugène  IV  et  Félix  V,  décrivant  l'attitude  favorable  ou  hostile  des 
puissances,  les  indécisions  de  Charles  Vil,  qui  tentait  déjouer  le  rôle  de 
médiateur,  les  irrésolutions  de  l'Allemagne,  qui  persistait  à  prôner  le 
système  du  tiers  concile ,  les  revirements  des  uns  ou  des  autres,  les  pres- 
sions tour  à  tour  exercées  sur  le  pape  et  sur  l'antipape.  L'espace  nous 
manque  pour  retracer  dans  le  détail  tous  les  événements  qui  rem- 
plirent les  dernières  années  du  règne  d'Eugène  IV.  M.  Valois  leur  a 
consacré  l'un  de  ses  chapitres  les  plus  pleins  et  les  plus  neufs  (ch.  vu). 
Quand  Eugène  IV  mourut  sur  la  brèche,  le  2  3  février  ilxk'],  après  une 
vie  édifiante  et  abreuvée  d'amertume,  le  triomphe  de  la  papauté  n'était 
plus  qu'une  question  de  mois. 

IX 

Thomas  Parentucelli ,  de  Sarzana,  fut  élu  le  k  mars  ilxkq  pour  suc- 
céder à  Eugène  IV,  qui,  en  trois  ans,  lui  avait  fait  franchir  tous  les 
échelons  de  la  hiérarchie;  il  prit  le  nom  de  Nicolas  V.  Savant,  éloquent, 
actif,  il  professait  à  l'égard  de  la  suprématie  conciliaire  une  doctrine 
connue  et  très  nette;  mais  d'esprit  conciliant,  il  recourut  à  la  diplomatie, 
ratifia  (bien  qu'il  ne  les  approuvât  guère)  certaines  concessions  faites 
aux  Allemands  par  Eugène  IV,  déjà  malade ,  et  lia  partie  avec  Charles  VII, 
qui  maintenant  voulait  en  finir  avec  le  schisme.  Pour  y  arriver,  le  roi 
de  France  négocia  avec  les  derniers  «  Bâlois  » ,  que  l'empereur  Fré- 
déric III  avait  forcés  à  se  retirer  à  Lausanne  (i/iAS),  et  avec  l'antipape 
lui-même,  qui  se  décida  h  abdiquer,  moyennant  certaines  garanties  que 
Nicolas  V  ne  lui  marchanda  pas  (y  avril  i[xk<^)-  Les  Pères  de  Lausanne 
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lui  donnèrent  comme  successeur  Nicolas  V  en  personne,  manière 
détournée  de  sortir  du  schisme  sans  se  désavouer.  Nicolas  V  leva  toutes 
les  censures  encourues,  réhabilita  notamment  le  cardinal  Aleman,  et  la 
paix  fut  ainsi  rétablie  dans  l'Eglise  (i  kkg)-  M.  Valois  regrette  en  termi- 
nant qu'elle  ait  été  rétablie  au  prix  de  quelques  concessions  qui  sem- 
blaient amoindrir  la  valeur  doctrinale  de  la  bulle  Etsi  non  dabitemas 
en  une  matière  où  la  netteté  était  particulièrement  désirable.  La  France 
notamment  eut  à  regretter  en  1682  que  cette  netteté  ait  été  un  peu 
obscurcie. 

Tel  est  l'important  sujet  traité  avec  ampleur,  au  cours  de  800  pages, 
par  l'éminent  historien.  La  sèche  analyse  qui  précède  n'en  peut  donner 
,  qu'une  faible  idée.  Il  est  impossible  en  effet  de  faire  ressortir  les  pré- 
cisions qu'apportent  à  chaque  instant  les  documents  découverts  ou  mieux 
mis  en  œuvre  par  l'auteur,  de  mentionner  les  erreurs  qu'il  corrige,  les 
notes  érudites  où  il  éclaircit  les  points  douteux.  Quelques-uns  s'étonne- 
ront peut-être  qu'il  n'ait  indiqué  que  d'une  façon  incidente  certains 
canons  des  conciles  de  Bâle  ou  de  Florence,  qui  ont  pour  l'histoire  de 
l'Eglise  un  grand  intérêt;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qlie  le  but  de  son 
ouvrage  est  avant  tout  de  retracer  «  la  crise  religieuse  du  xv*  siècle  »,  «  la 
lutte  entre  le  pape  et  le  concile».  Ce  but,  M.  Valois  l'a  atteint.  Il  a 
réussi,  sur  cette  question  épineuse  entre  toutes,  à  faire  la  lumière 
complète. 

Emile  CHÉNON. 


L'ANCIEN    DROIT    BULGARE, 

Stéphane  Bobtchev.  HcTopwfl  na  cTapo6T>arapcKo  npaeo  [Histoire  de 
r ancien  droit  bulgare).  1  vol.  in-8**.  Sofia,  1910. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  suivent  depuis  de  longues  années  le  Journcd 
des  Savants  n  ont  sans  doute  pas  oublié  une  série  d'articles  de  M.  Dareste, 
publiés  en  i885  et  en  1886,  à  propos  d'un  ouvrage  de  feu  Herme- 
negild  Jirecek ,  Codex  legum  slavonicarum  '^^,  qui  avait  paru  à  Prague ,  en 
1880.  A  cette  époque  lointaine,  l'histoire  juridique  de  la  Bulgarie  était 
à  peu  près  complètement  ignorée.  Cette  histoire  a  été  surtout  mise  en 

"'  Sur  Jirecek,  voir  Tarticie  nécvo\ogic[ue.  Journal  des  Savants ,  1^10,  p.  i33. 
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relief  par  l'auteur  du  livre  que  nous  étudions  actuellement.  Licencié  en 
droit  de  l'Université  de  Moscou , puis  avocat  dans  son  pays,  M.  Bobtchev 
est,  depuis  1902,  professeur  d'histoire  du  droit  bulgare  à  l'Univer- 
sité de  Sofia;  il  a  dirigé  des  recueils  spéciaux  et  donné  notamment 
un  Recueil  d'anciens  monuments  du  droit  bulgare  (Sofia,  1908) 
et  un  Recueil  d'usages  juridiques,  dont  il  a  commencé  la  publication 
en  1908. 

L'Histoire  du  droit  bulgare  est  évidemment  le  résumé  du  cours  professé 
à  l'Université  de  Sofia.  Écrit  pour  des  étudiants,  l'ouvrage  renferme  une 
foule  de  considérations  générales  qui  n'ont  aucun  intérêt  pour  le  lecteur 
étranger.  Il  ne  pourrait  être  traduit  sans  être  considérablement  abrégé. 
Je  voudrais  simplement  en  extraire  quelques  détails  sur  les  textes 
authentiques  qu'il  met  en  lumière. 

I.  Lois  du  prince  Kroum  [800  à  81â),  d'après  le  Lexique  de  Suidas.  Ce 
que  Suidas  cite  de  ces  lois  se  résume  en  cinq  articles  : 

1.  Si  un  homme  en  accuse  un  autre,  que  ce  dénonciateur  soit  d'abord  enchaîné 
et  interrogé,  et  s'il  est  démontré  qu'il  a  calomnié,  qu'il  soit  mis  à  mort. 

2.  Il  est  interdit  de  donner  de  la  nourriture  à  un  voleur;  les  biens  des  contre- 
venants seront  confisqués. 

3.  Le  voleur  aura  les  jambes  brisées. 

II.  Il  est  ordonné  d'arracher  toutes  les  vignes  (évidemment  pour  enrayer  les 
progrès  de  l'ivrognerie). 

5.  Au  mendiant  il  ne  suffit  pas  de  donner,  mais  il  faut  lui  donner  suivant  ses 
besoins.  Celui  qui  ne  procède  pas  ainsi,  ses  biens  seront  confisqués. 

Ces  textes  si  courts  sont  accompagnés  d'un  commentaire  qui  n'oc- 
cupe pas  moins  de  22  pages.  11  est  vrai  que,  chez  quelques-uns  des 
prédécesseurs  de  M.  Bobtchev,  ils  avaient  donné  lieu  aux  fantaisies 
les  plus  extravagantes. 

II.  Responsa  papœ  Nicolai  ad  consulta  Bulgaronim.  Tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  des  origines  du  christianisme  chez  les  Slaves  connaissent 
ce  célèbre  document.  Sous  le  règne  de  Boris  (852-899),  les  Bulgares 
s'étaient  convertis  au  christianisme.  Boris  avait  été  baptisé  par  un  évêque 
grec,  mais  la  rupture  ne  s'était  pas  encore  produite  entre  Rome  et 
Byzance,  et  l'autorité  morale  du  pape  restait  considérable  dans  la  pénin- 
sule balkanique.  Les  Bulgares,  fort  embarrassés  pour  concilier  leurs 
devoirs  de  néophytes  avec  leurs  traditions  païennes ,  envoyèrent  à  Rome 
deux  évêques  pour  demander  au  pape  une  consultation  tout  ensemble 
morale  et  juridique. 
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Les  réponses  pontificales  ^^^  nous  apprennent  —  ce  qui  n'a  pas  lieu  de 
nous  étonner  —  que  les  lois  ou  les  coutumes  pénales  des  Bulgares 
étaient  encore  très  cruelles;  elles  comportaient,  à  tout  propos,  la  mort, 
la  mutilation ,  la  torture.  Certaines  questions  sont  d  une  naïveté  enfan- 
tine. Les  envoyés  demandaient  au  pape  de  leur  fournir  une  législation 
laïque  et  le  pape  répondait  qu'il  enverrait  volontiers  les  lois  nécessaires, 
s'il  était  assuré  qu'il  y  eût  dans  leur  pays  des  hommes  capables  de  les 
interpréter.  Nous  ignorons  si  ces  lois  ont  été  envoyées. 

Dans  tout  cela,  sauf  les  indications  sur  l'état  des  mœurs,  il  n'y  a  rien 
qui  se  rapporte  proprement  à  la  législation  bulgare.  Le  chapitre  m  est 
consacré  aux  anciennes  rédactions  du  Nomokanon,  recueil  byzantin  de 
législation  civile  et  ecclésiastique  qui  ne  renferme ,  au  point  de  \ue  de  la 
Bulgarie,  aucun  élément  original. 

Dans  ce  nomocanon  figure  un  texte  intitulé  Zakonû  sudnyï  Ijudamû 
(loi  de  jugement  pour  les  hommes),  que  M.  Boblchev  étudie  au  cha- 
pitre IV.  Ce  texte  juridique  est  tout  simplement  calqué  sur  les  ÉxXoya 
de  Léon  l'Isaurien  et  de  Constantin  Copronyme.  Seulement  la  rédaction 
slave  adoucit  la  rigueur  du  texte  byzantin  et  remplace  de  rudes  châti- 
ments corporels  par  des  amendes.  M.  Bobtchev  signale  encore  parmi  les 
textes  étrangers  les  Syntagmata  de  Mathias  Vlastar,  leCodede  Justinien, 
le  Code  du  tsar  serbe  Douchan,  le  Manuel  d'Harmenopoulo,  la  loi  dite 
rurale  extraite  du  Code  de  Justinien  qui,  au  témoignage  de  Zacharie  et 
de  V.  Vasilevsky,  avait  subi  l'influence  de  l'élément  slave.  Cette  loi  est, 
au  dire  de  M.  Bobtchev,  fondée  sur  deux  principes  slaves  :  la  possession 
de  la  terre  en  commun  et  la  liberté  du  paysan  laboureur. 

Une  série  de  documents  originaux  est  constituée  par  les  chrysobulles 
ou  ordonnances  des  princes  bulgares,  sur  lesquelles  il  convient  de 
s'arrêter  un  peu  plus.  Ces  documents  sont  au  nombre  de  sept,  tous  écrits 
en  slavon  bulgare.  Le  premier,  rédigé  vers  1280,  sous  le  règne 
d'Asen  II,  est  une  charte  donnée  aux  habitants  de  Raguse.  Le  second, 
postérieur  à  l'année  1  2  "78 ,  est  dû  au  tsar  Constantin  Tikh  et  adressé  à  un 
monastère  de  Saint-Georges.  Le  texte  en  est  fort  mutilé.  Le  troisième , 
daté  de  Rahova  (i3/i8),  porte  la  signature  du  tsar  Jean  Alexandre.  Le 
quatrième,  daté  du  règne  de  Jean  Alexandre,  tsar  de  tous  les  Bulgares 
et  des  Grecs,  est,  au  témoignagne  de  M.  Bobtchev  lui-même,  une  com- 
pilation assez  douteuse.  Un  cinquième,  donné  au  monastère  de  Zogra- 

'''  Ces  responsa  ont  été  publiés  dans  est  regrettable  que  M.  Bobtchev  ne 
H&rdouin,  A cta  Concîliorum,  tome  V,  et  les  ait  pas  réimprimés  dans  son  vo- 
dans  la  collection  Mansi,  tome  XV.  Il        lume. 
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phos,  est  du  tsar  Jean  Kaliman  (xiii*  siècle).  Les  deux  derniers  émanent 
de  Jean  Schichman  (le  dernier  porte  la  date  de  i  SyS). 

A  ces  documents  slaves  on  peut  ajouter  un  texte  latin  déjà  publié  par 
Ljubic  dans  les  Moiiamenta  historico-jaridica  Slavorwn  meridionalium  (c'est 
un  privilège  de  Jean  Alexandre  donné  aux  Vénitiens  en  i352,  un 
traité  de  commerce,  comme  nous  dirions  aujourd'hui)  et  des  chryso- 
bulles rédigées  en  grec  et  données  à  divers  monastères. 

Evidemment  beaucoup  d'autres  textes  ont  été  perdus.  Mais  ceux  qui 
nous  ont  été  conservés  suffisent  à  nous  fournir  d'assez  nombreux  rensei- 
gnements sur  l'organisation  politique  et  sociale  de  la  Bulgarie  au  moyen 
âge ,  sur  les  institutions ,  sur  la  terminologie  juridique. 

Après  les  chrysobulles  viennent  les  traités.  On  en  connaît  quatorze , 
dont  le  plus  ancien  remonte  à  l'année  679.  La  plupart  sont  conclus 
avec  Gonstantinople  et  généralement  assez  humiliants  pour  l'empire 
byzantin ,  réduit  à  payer  tribut  aux  barbares.  Nous  n'en  avons  pas  le 
texte  authentique. 

De  l'année  1  2  53  nous  avons  un  traité  avec  la  République  de  Raguse, 
dont  le  texte  intégral  nous  a  été  conservé.  Il  est  rédigé  en  slavon  serbe. 
C'est  tout  ensemble  un  traité  politique  et  une  convention  commerciale. 
Les  Bulgares  et  les  Ragusains  s'engagent  à  se  défendre  mutuellement 
contre  les  Serbes  et  règlent  diverses  questions  commerciales. 

Un  traité  d'Ivan  Alexandre  avec  Venise  (1262)  nous  est  parvenu  dans 
la  rédaction  italienne.  C'est  encore  un  traité  de  commerce.  Il  est  accom- 
pagné de  certaines  clauses  concernant  les  biens  des  Vénitiens  décédés 
en  Bulgarie  et  de  garanties  pour  la  situation  des  Vénitiens  dans  le 
royaume. 

Enfin  nous  avons  encore  un  traité  conclu  en  1887  par  le  prince 
Ivanko ,  qui  régnait  sur  la  Dobroudja ,  avec  la  République  de  Gênes.  Ce 
traité  a  été  jadis  l'objet  d'une  étude  publiée  par  Silvestre  de  Sacy  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  année  182/1.  (t.  VII,  p.  292)  ^^^ 

M.  Bobtchev  cherche  encore  des  traces  de  l'ancien  droit  bulgare  dans 
les  annales  byzantines,  arabes  ou  slaves,  mais  au  fond  il  n'en  a  pas 
trouvé  de  bien  appréciables. 

Une  grande  partie  de  son  livre  est  occupée  par  des  considérations  sur 
l'histoire  de  la  Bulgarie  ou  sur  les  législations  des  autres  pays  slaves.  Ces 
digressions  ont  eu  certainement  leur  intérêt  pour  les  élèves  de  l'Univer- 
sité de  Sofia,  mais  elles  allongent  singulièrement  le  volume,  dont  la  ma- 
tière est,  en  somme,  assez  restreinte. 

^'^  Mémoire  sur  un  traité  fait  entre  les  Génois  de  Pera  et  un  prince  des  Bulgares. 
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Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage ,  l'auteur,  mettant  à  profit  les  textes 
que  nous  venons  d'énumérer,  nous  donne  une  série  de  chapitres  sur 
l'organisation  sociale  de  la  Bulgarie,  sur  les  tribunaux  et  la  procédure,  le 
droit  pénal  et  le  droit  civil  (personnes  juridiques,  droit  de  famille, 
succession,  propriété,  contrats).  Il  retrouve  en  Bulgarie  la  Zadmga  ou 
association  de  famille  pour  l'exploitation  commune  de  la  propriété.  En 
somme ,  autant  que  j'en  puis  juger,  la  législation  bulgare ,  comparée  à  celle 
des  voisins  sud-slaves ,  russes  ou  byzantins ,  n'offre  pas  des  traits  bien  origi- 
naux. Il  faut  remercier  M.  Bobtchev  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  nous  la 
restituer.  Son  travail  consciencieux  et  patient  est,  en  quelque  sorte,  une 
œuvre  de  paléontologie  juridique. 

Louis  LEGER. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


LES  MANUSCRITS  D'EUGENE  PIOT 
À    LA     BIBLIOTHÈQUE    DE     L'INSTITUT. 

Les  papiers  d'Eugène  Piot^^',  le  collectionneur  émérite,  qui  institua  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  sa  légataire  universelle,  et  dont 
la  libéralité  a  permis  la  création  du  recueil  des  Monuments  et  Mémoires, 
placé  sous  son  nom  patronymique,  ont  été  récemment  l'objet  d'un  inventaire 
sommaire.  Classé  dans  la  nouvelle  série  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
l'Institut  sous  la  cote  Mss  NS  ccxxv-ccxxxn,  ce  fonds  se  compose  de  notes 
sur  l'histoire  de  l'art,  de  papiers  personnels  et  de  lettres. 

I 

D'une  curiosité  d'esprit  toujours  en  éveil,  Piot  prenait  sur  des  morceaux 
de  papier  quelconques  des  notes  sur  des  sujets  variés  d'histoire  de  fart  et  des 
mœurs.  Ainsi  se  constituèrent  des  dossiers  (ccxxv-ccxxvn,  ccxxix)  dont  voici 
par  exemple  quelques  titres  :  Michel-Ange  Buonarrotti,  Titiano  Vecellio,  Rosalba 
Carriera,   Amateurs,   dessinateurs  et  graveurs  du  xviif  siècle,  Noies  sur  les 

'''  Cf.    Edmond    Bonnaffé,    Eugène  et  Mémoires,  t.  I,  p.  i-xxni.  —  Louis 

Piot,  1   volume    10-4^",   Paris,   E.  Cha-  Courajod.  Eugène  Piot  et  les  objets  d'art 

ravay,  1890.  —  Georges  Perrot. Eugène  légués  au  Musée  du  Louvre,  Gazette  des 

Piot,  Fondation  Eugène  Piot ,  Manuscrits  Beaux-Arts ,  3'  période,  III,  p.  396., 
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expositions  de  l'Académie  et  sur  la  corporation  de  saint  Luc,  Notes  sur  le  comt 
Charles-Gustave  de  Tessin,  Notes  sur  la  comtesse  de  Verrue,  Vente  des  tableaux 
italiens  de  la  Galerie  d'Orléans  en  1791,  Violons  du  xv'  siècle,  Festins,  cui- 
sine et  cuisiniers,  Cuirs  dorés  et  ciselés.  Vandalisme  et  dévastations  d'œuvres 
d'art.  Notes  sur  les  médailles  et  les  bronzes. 

Cette  partie  du  fonds  contient  encore  des  copies  de  documents  d'archives 
conservés  en  Italie,  tels  que  :  un  Traite  d'Antonio  Cornazano  sur  la  danse, 
la  vie  des  Strozzi  par  Vespasiano  di  Philippo,  une  partie  d'un  traité  d'architec- 
ture d'Antonio  Filarete,  une  vie  de  l'Arétin  par  Francesco  Berni,  des  lettres 
de  Cesare  dalle  Vieze  et  de  Lorenzo  da  Pavia,  etc. 

Bien  que  sans  doute  Piot  ait  tiré  quelque  parti  de  ces  notes  au  profit  de  la 
Revue  d'art  qu'il  fonda,  Le  cabinet  de  l'amateur  et  de  l'antiquaire,  dont  la  pre- 
mière série  va  de  1842  à  i846  et  la  seconde  de  1861  à  i863,  les  historiens 
y  trouveraient  vraisemblablement  encore  à  glaner. 

II 

Les  papiers  personnels  d'Eugène  Piot  constituent  une  seconde  partie  du 
fonds.  Nous  signalerons  les  pièces  relatives  aux  fonctions  officielles  occu- 
pées par  lui  en  18/18  (ccxxxi).  Piot  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Gode- 
froy  Cavaignac  :  lors  de  la  fondation  du  Journal  da  peuple,  il  lui  apporta  un 
large  concours,  si  large  même  qu'il  vit  sa  situation  financière  sérieusement 
compromise  par  la  déconfiture  du  journal.  Godefroy  Cavaignac  mourut  le 
5  mai  i8/i5.  Mais  en  i8/i8  Piot  fut  attaché  par  le  général  Cavaignac,  son 
frère,  à  la  présidence  du  Conseil  du  Ministère;  ses  fonctions  durèrent  du 
1"  juillet  au  20  décembre  i8/i8. 

Eugène  Piot  fut,  comme  l'on  sait,  un  voyageur  infatigable.  En  i838,  à 
vingt-six  ans,  il  entra  pour  la  première  fois  en  Italie;  il  y  retourna  depuis  lors 
à  maintes  reprises.  En  i84o,  son  ami  et  voisin  de  l'impasse  du  Doyenné, 
Théophile  Gautier,  part  pour  l'Espagne;  Piot  l'accompagne  et  ce  fut  même  à 
lui  que  l'illustre  écrivain  dédia  son  récit  de  voyage,  Tra  los  Montes. 

Piot  parcourut  encore  l'Allemagne,  les  Pays  Scandinaves,  l'Angleterre,  la 
Grèce,  l'Egypte,  la  Turquie  et  la  Palestine.  Au  retour,  au  lieu  de  les  jeter, 
il  gardait  les  papiers  rapportés  :  passeports,  billets  de  diligence,  factures 
d'hôtel,  factures  d'acquisition  d'objets  d'art,  programmes  de  spectacles, 
autorisations  officielles  diverses,  plans  de  ville;  d'où  une  liasse  (ccxxviii)  de 
documents  abondants  en  renseignements  précis  sur  la  biographie  même  de 
Piot,  et  propres  eu  outre  à  fournir  dans  l'avenir  des  matériaux  intéressants 
pour  l'histoire  de  la  manière  de  voyager  au  xix"  siècle. 

III 

Les  lettres  reçues  par  Piot  au  cours  de  sa  longue  existence  sont  bien  loin 
de  figurer  ici  dans  leur  intégrité,  car  une  très  notable  partie  de  sa  collec- 
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tion  d'autographes  fut  vendue  en  même  temps  que  ses  objets  d'art  en  1890, 
quelques  mois  après  son  décès.  Néanmoins  les  vestiges  qui  en  subsistent, 
groupés  sous  le  n°  ccxxxii,  présentent  encore  un  certain  intérêt. 

Cette  liasse  contient  notamment  une  lettre  de  Bergeron  (10)  et  une  lettre 
de  Dupoty  (4o),  deux  anciens  amis  de  la  société  de  l'impasse  du  Doyenné, 
une  lettre  du  général  Gavaignac  (3o),  huit  lettres  de  Godefroy  Cavaignac  (22- 
29)  dont  le  Journal  du  peuple  forme  le  sujet.  La  part  que  Piot  prenait  à  sai 
publication  lui  valut  une  lettre  de  George  Sand  (igS),  qui  regrette  que  ses 
engagements  ne  lui  permettent  pas  «  de  donner  à  Consuelo  les  honneurs  de 
la  reproduction  dans  le  Journal  du  peuple  (''  ». 

Certaines  lettres  datées  de  iSliS  émanent  de  correspondants  qui  sollici- 
tent par  l'intermédiaire  de  Piot  quelque  faveur  du  chef  du  Pouvoir  exécutif. 
Voici  par  exemple  une  lettre  de  M.  L'H .  .  .  qui  demande  à  Piot  «  de  faire 
arriver  jusqu'au  général  Cavaignac  M.  D.  .  .  qui  s'est  dévoué  en  galant 
homme  dans  les  affaires  de  février  et  de  juin  »  (85). 

Mais  ce  sont  les  objets  d'art  qui  défraient  la  plus  grande  partie  de  cette 
correspondance.  On  y  trouve  des  lettres  d'agents  qui,  d'Italie,  avertissaient 
Piot  des  occasions  d'acquisitions  avantageuses.  On  y  trouve  encore  la  minute 
d'une  longue  lettre  de  Piot  du  29  juillet  1879  proposant  à  Barbet  de  Jouy, 
administrateur  des  Musées  nationaux,  de  vendre  au  Louvre  tout  un  lot  d'ob- 
jets d'art,  ainsi  que  la  réponse  négative  de  Barbet  de  Jouy  (n"'  4  et  5)  t'-^'. 

Les  relations  suivies  que  Piot  entretint  avec  les  fonctionnaires  supérieurs 
des  grands  musées  de  Grande-Bretagne  ont  laissé  des  traces  multiples  dans  sa 
correspondance  :  lettres  de  Norman  Mac  Leod  relatives  au  prêt  de  la  collec- 
tion de  verres  antiques  que  Piot  fit  au  South  Kensington  Muséum  en  1877- 
1878,  et  à  l'acquisition  d'ouvrages  traitant  de  pompes  et  spectacles,  faite  par 
ce  même  musée  en  1880  (95-99);  lettre  de  Th.  Archer,  directeur  du  Mu- 
séum of  Science  and  Art  d'Edimbourg,  relative  à  l'acquisition  de  la  collection 
de  verres  antiques  en  1879  (3);  lettres  de  A.  S.  Murray,  du  British  Muséum 
(118-123"),  au  sujet  de  l'acquisition  de  la  fameuse  jambe  en  bronze  couverte 
d'une  cnémide,  provenant  d'une  statue  grecque  plus  grande  que  nature,  que 
Piot  avait  payée  1,700  francs  en  Italie  et  qu'il  revendit  2,800  livres  sterling. 

Il  faut  encore  appeler  tout  particulièrement  l'attention  sur  une  importante 
série  de  lettres  de  Henry  Schliemann  (ccxxxn,  200-229). 

Dans  la  première  en  date,  qui  est  du  3i  décembre  1873,  Schliemann 
s'exprime  ainsi  :  «  Cher  Monsieur  Piot,  j'attache  une  immense  valeur  à  votre 
jugement  et  je  vous  prie  donc  instamment  d'examiner  de  nouveau  ma  col- 
lection troyenne,  que  vous  n'avez  vue  que  très  superficiellement  l'autre 
jour»  (200). 

Mainte  autre  lettre  témoigne  des  relations  amicales  qui  s'établirent  dès  lors 
entre  Schliemann  et  Piot.  Quand  il  séjourne  à  Paris,  Schliemann  multiplie 

'"'  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Ed.  '^'   Ces  deux  lettres  ont  été  publiées 

Bonnaffé,  Eugène  Piot,  p.  12.  par  Ed.  Bonn&fïé ,  Eugène  Piot,  p.  5i-53. 
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les  politesses  k  l'égard  de  Piot  :  il  l'invite  à  dîner,  il  l'emmène  au  spectacle. 
Dans  sa  conversation ,  riche  en  faits  précis,  en  aperçus  originaux,  Schliemann 
trouvait  plaisir  et  profit  :  «  Je  serai  charmé  de  vous  voir,  car  je  ne  puis  pas 
vous  voir  sans  apprendre  »,  lui  écrit-il  un  jour. 

La  collection  d'antiquités  troyennes  de'couverte  à  Hissarlik  tient  une  grande 
place  dans  les  lettres  de  Schliemann.  En  187  A  il  cherche  à  la  vendre  au  Gou- 
vernement français.  «Je  vous  prie  instamment,  écrit-il  d'Athènes  k  Piot,  le 
22  janvier  iSy/i,  de  vous  occuper  sérieusement,  et  avec  toute  énergie,  de 
cette  affaire  et  de  faire  jouer  tous  les  ressorts  pour  qu'elle  réussisse.  »  Et 
comme  l'homme  d'affaires  avisé  subsiste  sous  l'archéologue  de  fraîche  date ,  il 
souffle  k  Piot  des  arguments  qui  ne  sont  pas  tous  d'ordre  exclusivement 
artistique  :  «Veuillez  donc  leur  expliquer  de  vive  voix  [au  Ministre  et  aux 
députés]  combien  de  millions  d'étrangers  la  collection  Iroyenne  et  le  trésor  de 
Priam,  qui  sont  uniques  dans  le  monde,  attireraient  k  Paris  pendant  des 
siècles  a  venir  et  combien  par  conséquent  Paris  gagnerait  par  celte  acquisition , 
car  au  mot  Troie  tous  les  cœurs  bondissent  de  joie  et  d'enthousiasme  »  (201). 

En  même  temps  Schliemann  met  k  la  disposition  de  Piot  huit  exemplaires 
de  son  livre  Antiquités  troyennes,  qui  vient  de  paraître,  non  sans  l'inviter  k 
les  distribuer  avec  discernement  :  «  Veuillez  donc  de  votre  côté  présenter  l'ou- 
vrage seulement  k  de  telles  personnes  dont  vous  croyez  qu'elles  ont  beaucoup 
de  poids  pour  amener  la  vente  de  la  collection  troyenne  aux  Musées  du 
Louvre.  Toutes  vos  publications  doivent  avoir  seulement  ce  grand  but  en 
vue ,  car,  quant  k  la  vente  de  l'ouvrage  même ,  je  pourrais  facilement  en  vendre 
5,000  exemplaires  si  je  les  avais»  [26  mars  1874]  (206). 

Pendant  qu'à  Paris  la  question  traîne  en  longueur,  le  Gouvernement  turc 
intervient  et  revendique  la  moitié  de  la  collection.  «Le  Gouvernement  turc, 
écrit  Schliemann  d'Athènes  le  28  avril  1874,  a  envoyé  ici  un  employé  pour 
m'enlever  la  moitié  de  ma  collection.  Comme  je  n'ai  pas  voulu  la  lui  donner 
de  bonne  grâce,  il  a  eu  recours  aux  tribunaux,  qui  ont  rejeté  sa  demande  de 
mettre  ma  collection  sous  séquestre,  malgré  toute  la  pression  du  Gouverne- 
ment grec,  qui,  dans  l'absence  de  notre  ambassadeur  américain  (^^,  avait  cédé 
aux  instances  de  l'ambassadeur  turc  et  avait  enjoint  au  président  du  tribunal 
de  mettre  le  séquestre  »  (  208). 

Pour  la  défendre  contre  la  tentative  de  confiscation  du  Gouvernement 
turc,  Schliemann  donne  sa  collection  k  la  France,  mais  quelques  jours 
après  il  se  ravise  et  annule  sa  donation.  «  Le  danger  devenant  d'heure  en 
heure  plus  imminent,  je  remis  le  3o  avril  k  l'ambassadeur  de  France  ici  une 
lettre  de  donation  de  toute  ma  collection  au  Gouvernement  français,  l'ambas- 
sadeur m'ayant  assuré  que  je  recevrais  l'acceptation  le  7  mai,  et  qu'il  mettrait 
alors  immédiatement  les  scellés  de  l'ambassade  sur  la  collection.  Mais  aucune 
réponse  n'étant  arrivée  du  Gouvernement  français  jusqu'au  12  mai,  j'ai 
annulé  la  donation  et  j'ai  répandu  ici  le  bruit  que  je  laisserais  la  collection 

^'^  On  sait   que  Schliemann   s'était  fait  naturaliser  citoyen  américain. 
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toujours  à  Athènes»  [2/i  mai  iSyd]  (211).  Enfin  le  i5  avril  1876 
Schliemann  annonce  à  Piot  «  que  le  procès  turc  est  terminé.  Cet  heureux 
événement  n'a  eu  lieu  qu'aujourd'hui  par  un  arrangement  amical,  par  lequel 
Photiades  Bey,  l'ambassadeur  turc  ici,  en  vertu  du  plein  pouvoir  qu'il  a  reçu 
à  cet  effet  de  son  Gouvernement,  a  signé  avec  moi  un  acte  notarial  par  suite 
duquel  la  collection  troyenne  reste  intacte  dans  ma  possession  et  la  Turquie 
renonce  à  tout  droit  là-dessus.  Seulement  elle  m'enlève  le  droit  de  continuer 
les  fouilles  à  Troie;  mais  je  n'y  tiens  pas  du  tout.  .  .  J'ai  dû  payer  une 
indemnité  de  f.  5o,ooo,  mais  le  procès  m'a  coûté  f.  100,000  »  (2i3). 

Entre  temps,  Schliemann  a,  le  21  février  1874,  informé  Piot  que,  ne 
pouvant  pas  «rester  longtemps  inactif  »,  il  a  «décidé  de  commencer  des 
fouilles  à  Mycènes,  la  capitale  d'Agamemnou  »  (2o3).  Quinze  jours  après,  le 
8  mars  1874,  il  annonce  les  premiers  résidtats  :  «En  faisant  34  puits  dans 
l'acropole  de  Mycènes,  la  capitale  d'Agamemnon,  j'ai  fait  une  découverte 
archéologique  fort  importante,  sur  laquelle  j'écrirai  un  article  pour  la  Revue 
archéologique  de  Paris  »  (^)  (  20^  ). 

Si  c'est  par  les  fouilles  de  Troie  et  de  Mycènes  que  Schliemann  s'est  illus- 
tré, il  a  aussi  pratiqué  en  Italie  des  recherches,  dont  il  résume  le  résultat 
négatif  dans  une  lettre  datée  de  Naples,  2  décembre  1875.  «  Selon  le  désir  de 
M.  Fiorelli,  le  directeur  des  Musées  et  fouilles  d'Italie,  je  me  suis  d'abord 
occupé  de  déterminer  le  véritable  site  d'Alba  longa,  et  de  vérifier  si  vérita- 
blement il  y  a  là,  au-dessous  des  couches  d'éruptions  volcaniques,  des  vases 
ou  d'autres  traces  de  l'industrie  humaine.  Les  fouilles  que  j'y  ai  faites  ont 
prouvé  que  les  couches  de  lave  sont  toujours  intersectées  de  couches  de 
terre,  qui  contiennent  beaucoup  de  débris  de  poteries  étrusques,  mais  qu'il 
n'y  a  rien  sous  la  lave  qui  est  antérieur  à  la  première  colonisation  d'Italie. . . 
D'après  le  désir  du  ministre  Bonghi  j'ai  ensuite  exploré  le  site  de  l'ancienne 
ville  de  Motye,  vis-à-vis  de  Marsala  en  Sicile,  et  j'y  ai  fait  des  fouilles  pen- 
dant une  semaine.  Mais,  voyant  que  c'était  peine  perdue,  j'ai  exploré  sans  plus 
de  succès  Ségeste,  Taormine,  Syracuse,  Pestum  (Paestum),  Arpino  et  Popu- 
lonia,  d'où  je  reviens  aujourd'hui.  Si  la  Grèce  a  été  colonisée  i5oo  ans  après 
l'Asie  Mineure,  l'Italie  doit  avoir  été  colonisée  au  moins  looo  ans  après  la 
Grèce.  M.  Fiorelli  désire  beaucoup  que  j'aborde  les  fouilles  des  nécropoles  de 
Ghiusi,  mais  je  ne  puis  pas  m'y  décider,  car  il  n'y  a  aucun  problème  à 
résoudre;  les  sépulcres  étrusques  ne  sont  que  du  iv"  au  vi*  siècle  avant  le 
Christ,  et  ainsi  pas  assez  anciens  pour  moi,  et  en  outre  l'eittreprise  est  trop 
petite  après  mes  travaux  gigantesques  de  Troie  et  par  conséquent  de  mauvais 
goût  pour  moi.  En  outre,  je  suis  sûr  d'obtenir  un  autre  jirman,  aussitôt  que 
la  Turquie  sera  pacifiée;  je  préfère  donc  d'attendre  (  2  23).  » 

On  voit  par  ces  quelques  extraits  que  les  manuscrits  qui  viennent  d'être 
récemment  classés  forment  une  source  de  renseignements  assez  intéressante 
pour  l'histoire  de  l'art  et  de  l'archéologie. 

Henri  Dehérain. 

'''  Schliemann  n'a  pas  donné  suite  à  ce  projet. 
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Edouard  Naville.  The  XI""Dynasty 
Temple  at  Deir-el-Bahari.  Part  IL  Egypt 
Exploration  Fund.  i  S'"*  Memoir.  —  In-id°, 
29  p.  et  24  pi.  —  Londres,  Kegan 
Paul,  Trench,  Trûbner  and  C°,  1910. 

Avec  ce  second  volume  s'achève  la 
description  de  la  partie  monumentale 
proprement  dite  de  l'édifice  de  Mon- 
touhàtep  IL  Les  deux  premiers  des 
cinq  chapitres  du  livre  sont  consacrés  à 
Fexamen  et  à  la  description  de  l'extré- 
mité occidentale  du  temple  ou  de  ses 
dépendances.  C'est  d'abord  la  grande 
salle  hypostyle  aux  quatre-vingts  co- 
lonnes, puis  la  chambre  de  l'autel,  les 
deux  tombes  d'angle  ci'eusées  dans  In 
falaise ,  et  enfin  le  spéos  terminal.  Une 
section  spéciale  est  consacrée  à  l'énigma- 
tique  souterrain  qui  s'ouvre  dans  l'axe 
médial  du  temple,  un  peu  en  avant  de 
l'autel,  s'enfonce  dans  la  montagne 
pendant  plus  de  cent  cinquante  mètres, 
et  finit  par  aboutir  à  une  chambre  de 
granit  renfermant  une  chapelle  d'al- 
bâtre. M.  Naville,  après  discussion  mi- 
nutieuse de  tous  les  détails,  y  voit  une 
cachette  destinée  à  garder  une  statue 
de  «  double  »  du  fondateur  du  temple. 

Vient  ensuite  l'étude  des  six  cha- 
pelles funéraires  trouvées  au  fond  du 
sanctuaire,  particularité  jusqu'ici  unique 
dans  l'histoire  de  l'architecture  égyp- 
tienne. Chacune  appartient  à  une  de  ces 
princesses  grandes-prêtresses  d'Hathor 
dont  les  tombes  et  les  sarcopliages  ont 
été  décrits  au  tome  I.  Les  admirables 
bas-reliefs  ont  été  réduits  en  menus 
fragments ,  dont  plus  de  mille  ont  été 
retrouvés.  On  n'a  reproduit  ici  que  les 
plus  caractéristiques  et  ceux  dont  l'ajus- 
tement ne  laissait  aucun  doute.  Le  talent 
de  dessinateur  de  M""  Naville  nous  per- 
met d'en  apprécier  tout  l'intérêt  reli- 
gieux  et  toute  l'exeellence  technique. 


C'est  à  bon  droit  que  dix  des  vingt- 
quatre  planches  de  ce  volume,  dont 
huit  en  couleurs,  leur  ont  été  consa- 
crées. Faute  de  pouvoir  en  analyser  la 
série  complète,  nous  signalerons  entre 
autres  les  simulacres  de  façades  en  bois 
ajourés  ou  ajustés  à  tenons  et  à  mor- 
taises, à  la  façon  des  moucharabiclis 
arabes,  et  rehaussés  d'ornementations 
en  pierres  précieuses  ou  en  lapis  lazuli. 

Le  chapitre  m  est  consacré  à  un 
nouvel  examen  de  l'historique  et  de 
l'ordre  chronologique  des  Pharaons  de 
la  IX"  dynastie,  puis  à  un  répertoire 
fort  intéressant  des  noms  royaux  posté- 
rieurs retrouvés  dans  le  temple.  H  y  a 
ià  une  nouvelle  contribution  au  difficile 
problème  des  dynasties  XIII  et  XIV. 
Si  peu  nombreux  que  soient  ces  car- 
touches des  Sovkouhâtep,  Sovkoû'm- 
saouf,  etc.,  les  concordances  avec  les 
résultats  recueillis  dans  les  fouilles  de 
Gebeleïn  sont  à  noter. 

Au  chapitre  iv,  M.  S.  Clarke  reprend 
la  description  architectonique  de  l'en- 
semble des  monuments,  sur  le  modèle 
de  celle  qu'il  avait  rédigée  il  y  a  deux 
ans  pour  le  grand  temple  d'Hatasou. 
M.  S.  Clarke  a  tenu  compte  des  diffi- 
cultés sérieuses  que  rencontre  une  ten- 
tative de  restauration  d'un  temple  de 
date  aussi  ancienne,  et  notamment 
de  l'absence  de  tout  élément  de  com- 
paraison possible  avec  des  édifices  simi- 
laires. Il  a  traité  avec  beaucoup  de 
prudence  la  question  de  la  date  des  cha- 
pelles des  princesses,  et  surlout  la  re- 
constitution très  hypothétique  de  la 
pyramide  centrale. 

Comme  dans  les  volumes  du  même 
type ,  le  dernier  chapitre  est  consacré  à 
la  description  des  planches. 

La  destination  de  ce  sanctuaire  extra- 
ordinaire demeure  toiigours  probléma- 
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tique.  M.  Naville  persiste  à  y  voir  le 
temple  funéraire  de  Montouhâtep  IL 
Comme  au  tome  I ,  il  a  recueilli  et  noté 
avec  le  plus  grand  soin  tous  les  argu- 
ments en  laveur  de  sa  thèse.  On  pour- 
rait en  relever  un  nombre  égal  d'autres 
à  l'appui  d'une  thèse  différente.  Ils  ont 
d'autant  plus  de  valeur  qu'ils  ont  été 
réunis,  eux  aussi,  par  M.  Naville,  dont 
on  connaît  le  souci  d'exactitude  minu- 
tieuse pour  tous  les  monuments  qu'il 
décrit.  Situation  de  l'édifice,  présence 
des  prêtresses  d'Hathor,  absence  de 
tombe  royale,  voûte  caractéristique  du 
souterrain,  consécrations  des  succes- 
seurs, voisinage  des  sanctuaires  h-itho- 
riques  des  Thébains,  voilà,  à  ne  citer 
que  ceux-là ,  bien  des  indices  significa- 
tifs. De  plus  en  plus,  je  vois  dans  l'édi- 
fice de  Deir-el-Bahari  le  sanctuaire 
d'Hathor,  dame  de  la  montagne  d'Occi- 
dent, suzeraine  des  nécropoles  thé- 
baines;  dan  s  le  grand  souterrain,  l'entrée 
de  l'autre  monde,  et,  dans  la  chapelle 
du  fond,  le  naos  où  l'on  enfermait 
l'image  de  la  Vache  sacrée,  telle  que  la 
figurent  les  vignettes  des  papyrus  funé- 
raires. 

George  Foucart. 

H.  NisSEx.  Orientation  :  Studien  zar 
Geschichie  der  Religion,  Zweiter  Heft. 
Berlin,  Weidmann. 

Le  second  fascicule  de  l'ouvrage  de 
H.  Nissen,  Orientation  [Studien  zur 
Geschichte  der  Religion),  est  particuliè- 
rement consacré  aux  temples  grecs. 
Parmi  ces  temples,  Nissen  distingue 
deux  grandes  catégories  :  i°  Les  Stern- 
tempel,  c'est-à-dire  ceux  dont  l'orien- 
tation est  déterminée  par  le  lever  ou  le 
coucher  d'une  étoile;  2°  Les  Sonnen- 
tempel,  c'est-à-dire  ceux  dont  l'orienta- 
tion est  déterminée  par  le  lever  ou  le 
coucher  du  soleil. 

Parmi  les  étoiles,  ainsi  utilisées  d'a- 
près Nissen  par  les  architectes  des  sanc- 
tuaires helléniques ,  celles  qui  semblent 
avoir  joué  le   rôle  le   plus  important 


sont  les  Gémeaux,  AihvyLOi,  Gemini, 
autrement  dit  Castor  et  Pollux.  Les 
Sterntempel  mentionnés  et  étudiés  par 
l'auteur  sont  :  le  temple  d'Apollon  Kar- 
neios,  à  Thera;  le  temple  d'Apollon 
Didyméen,  près  de  Milet;  le  temple 
d'Hécate  à  Lagina  ;  le  temple  des  dieux 
de  Samothrace;  le  temple  d'Apollon  à 
Delphes  ;  le  temple  de  Dionysos  èv  A/fx- 
vais  à  Athènes  ;  le  temple  d'Àmphiaraos 
à  Oropos;  l'un  des  temples  secondaires 
du  sanctuaire  d'Eleusis,  probablement 
celui  de  Triptolemos ,  le  temple  de  Per- 
séphone  à  Locres  en  Grande-Grèce;  le 
temple  d'Apollon  Lykeios  à  Métaponte; 
le  temple  d'Aphrodite  à  Ancône.  Si  l'on 
en  croit  Nissen ,  l'orientation  des  temples 
de  Thera,  Locres,  Oropos,  Eleusis  était 
déterminée  par  l'étoile  appelée  Castor  == 
a  Geminorum  ;  celle  des  temples  de  Sa- 
mothrace, Didymes  et  Lagina,  par 
l'étoile  appelée  Pollux  =  ^  Geminorum; 
celle  des  temples  de  Métaponte  et  de 
Dionysos  èv  \lfxvais  à  Athènes,  par 
l'étoile  appelée  Capella;  celle  du  temple 
d' Ancône  par  l'étoile  Arcturns. 

En  ce  qui  concerne  les  Sonnentempel , 
Nissen  en  a  étudié  11 3.  L'idée  essen- 
tielle qui  inspire  et  domine  sa  disser- 
tation ,  c'est  que ,  pour  chaque  temple , 
l'orientation  est  telle  que ,  le  jour  où  se 
célèbre  la  fête  principale  de  la  divinité, 
au  lever  du  soleil,  les  rayons  de  l'astre 
vont  frapper  l'image  divine  placée  au 
fond  de  la  cella  en  face  la  porte.  En 
lait,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
sanctuaires  grecs,  l'entrée  de  la  cella 
était  tournée  vers  le  levant,  tantôt 
vers  l'est,  tantôt  vers  le  nord-est  et  le 
sud- est. 

Les  déductions  que  Nissen  tire  des 
observations  astronomiques  faites  par 
lui-même  ou  par  des  archéologues 
avisés  tels  que  Penrose,  Dôrpfeld,  Kol- 
dewey,  Humann ,  Hauser,  etc.  sont  à  ' 
coup  sur  ingénieuses  et  habilement  pré- 
sentées. Les  calculs  précis  sur  lesquels 
elles  se  fondent  semblent  leur  donner 
une  exactitude  mathématique.  Or  cette 
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exactitude  même  nous  étonne  fort.  Les 
Anciens  en  général,  les  Grecs  en  parti- 
culier, avaient-ils  de  l'astronomie  une 
connaissance  et  une  expérience  telles, 
qu'ils  pussent  calculer  à  un  degré  près , 
quelquefois  même  avec  une  approxima- 
tion plus  grande,  l'orientation  véritable 
d'un  édifice?  Et  d'autre  part,  est-il 
prouvé  que  la  religion  grecque  ait  été 
aussi  profondément  imprégnée  d'astro- 
làtrie  ?  Nous  restons  sceptiques. 

J.  TOUTAIN. 

Ern.  Diehl.  Valgàrlateinische  "In- 
schriften.  —  In-8°,  Bonn,  A.  Marcus 
und  Weber,  1910. 

M.  Ern.  Diehl  vient  de  faire  paraître 
dans  la  collection  où  M.  Liebenam  avait 
publié  ses  Fasti  consulares,  que  j'ai  si- 
gnalés déjà  ici  même  [Kleine  Texte f ut 
tkeolngische  und  philologische  Vorlesungen 
und  Ubungen  ) ,  un  recueil  des  inscriptions 
romaines  rédigées  en  latin  vulgaire, 
non  point,  naturellement,  un  recueil 
complet,  mais  un  choix  d'exemples  ca- 
ractéristiques classés  méthodiquement. 
On  y  voit  ce  que  deviennent  dans  cer- 
tains textes  les  voyelles  ou  les  consonnes 
et  comment  elles  permutent  entre  elles  ; 
comment  se  déforment  la  déclinaison,  la 
conjugaison;  quelle  liberté  les  rédac- 
teurs ou  les  graveurs  prennent  avec  la 
syntaxe  classique;  et  cela,  non  seule- 
ment dans  des  épitaphes  ou  des  gri- 
moires magiques,  œuvres  de  petites  gens^ 
mais  même  dans  certains  documents 
officiels  (chap.  viii)  où  l'on  s'attendrait 
à  trouver,  tout  au  moins,  de  la  correc- 
tion. Des  tables  très  détaillées,  rédigées 
à  la  manière  de  celles  des  différents 
volumes  du  Corpus,  donnent  comme 
un  résumé  méthodique  de  tous  les  faits 
épars  dans  le  volume.  Les  latinistes 
trouveront  dans  ce  petit  recueil  matière 
à  étude   et  à  recherches. 

R.  C. 

WiLHELM  Meyer.  Die  Arundel  Samm- 


lung  miitellaleinischer  Lieder  {^Abhan- 
dlungen  der  Kônig.  Gesellschaft  der 
Wissenschaften  zu  Goettingen ,  Philolo- 
gisch-historische  Rlasse,  Neue  Folge,  XI, 
2).  —  Berlin,  Weidmannsche  Buch- 
handlung,  1908.  52  p.  in-4°. 

Le  mémoire  de  M.  Wilhelm  Meyer 
est  un  important  complément  de  l'édi- 
tion des  Carmina  burana.  Cinq  des  car- 
mina  se  retrouvent  dans  le  ms.  Arun- 
del 384  {de  la  deuxième  moitié  du 
XIV "  siècle),  et  c'est  un  prétexte  pour 
M.  Meyer  de  nous  en  donner  une  édition 
nouvelle  avec  toutes  sortes  de  renseigne- 
ments et  d'éclaircissements.  M.  Meyer 
n'a  pas  moins  soigné  la  publication  des 
autres  morceaux.  Le  ms.  anglais  con- 
tient en  tout  vingt-huit  chansons  la- 
tines, rythmées,  dont  Wright  avait 
publié  neuf  seulement  et  assez  mal  : 
chansons  d'amour,  noëls  et  cantiques, 
poésies  de  circonstance  et  satires.  Le 
tout  paraît  à  M.  Meyer  du  meilleur 
temps  de  la  poésie  latine  au  moyen 
âge,  de  ii5o  à  i2  5o.  M.  Meyer,  qui  a 
tant  fait  déjà  pour  cette  littérature,  s'est 
encore  acquis  un  nouveau  titre  à  notre 
reconnaissance  par  ce  recueil. 

P.  L. 

J.  Déchelette.  Manuel  d'archéologie 
préJàstorique ,  celtique  et  gallo-romaine, 
T.  II.  Archéologie  celtique  ou  proto- 
historique. 1"  partie  :  Âge  du  bronze. 
—  In-8°,  xix-5i2  pages,  avec  un  appen- 
dice de  VII- 190  pages,  212  figures  et 
une  carte.  —  Paris,  A.  Picard,  1910. 

Le  second  volume  de  ce  grand 
Manuel  a  dû  être  divisé  en  deux  parties  : 
la  première  traite  de  l'Age  du  bronze;  la 
seconde,  dont  la  pubUcation  est  immi- 
nente, concernera  le  premier  et  le 
second  âge  du  fer.  Sous  le  titre  dC Appen- 
dice, l'auteur  a  réuni,  dans  un  fascicule 
spécial,  divers  relevés  statistiques  du 
plus  grand  intérêt,  mais  qui  n'auraient 
pu  trouver  place  dans  une  des  sections 
du    second    volume     sans    l'alom'dir. 
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L'appendice  1  est  une  liste,  accom- 
pagnée de  bibliographies,  des  dépôts 
de  l'âge  du  bronze  en  France,  classés 
d'abord  par  département,  puis  d'après 
la  date  de  leur  découverte  et  la  nature 
des  objets;  l'appendice  II  est  un  inven- 
taire des  moules  de  l'âge  du  bronze 
découverts  en  France;  l'appendice  III 
(concernant  la  deuxième  partie  du  se- 
cond volume)  est  l'inventaire  des  épées 
et  poignards  de  fer  de  l'époque  de 
Hallstatt  découverts  en  France,  suivi 
d'une  répartition  par  départements. 
À  eux  seuls,  ces  appendices  repré- 
sentent un  travail  énorme,  que  per- 
sonne n'était  aussi  capable  que  l'auteur 
de  mener  à  bonne  fin. 

Le  volume  lui-même  s'ouvre  par  une 
riche  bibliographie,  suivie  des  chapitres 
suivants  :  I.  Les  premiers  habitants  de 
la  Gaule  connus  des  historiens;  II.  L'âge 
du  bronze  en  Grèce  et  en  Orient; 
III.  Provinces  et  subdivisions  chrono- 
logiques de  l'âge  du  bronze;  IV.  Villages 
et  bourgades  de  l'âge  du  bronze;  V.  Sé- 
pultures de  l'âge  du  bronze;  VI.  Dépôts 
et  fonderies,  procédés  métallurgiques; 
VIL    Armes   offensives    et    défensives; 

VIII.  Outils,  instruments  et  ustensiles; 

IX.  Vêtements   et  objets   de    parure; 

X.  L'or,  l'argent,  le  plomb  et  le  verre; 

XI.  La  céramique;  XII.  Le  commerce; 

XIII.  La   religion    à   l'âge  du   bronze; 

XIV.  L'art  à  l'âge  du  bronze.  On  re- 
marquera l'excellente  méthode  qui  a 
inspiré  ce  classement  d'une  vaste  ma- 
tière et  le  lien  logique  qui  en  unit 
toutes  les  divisions. 

Dire  que  M.  Déchelette  est  très  bien 
informé,  qu'il  écrit  une  langue  correcte 
et  claire,  que  son  livre  est  non  seule- 
ment de  ceux  qu'on  consulte,  mais  de 
ceux  qu'on  relit,  n'est  pas  encore  rendre 
pleine  justice  à  une  œuvre  qui,  tant  à 
l'étranger  qu'en  France,  s'est  imposée 
d'emblée  à  l'estime  et  à  la  gratitude 
des  travailleurs.  M.  Déchelette  —  et 
c'est  là  sa  qualité  maîtresse  —  possède 
si  bien  son  sujet  et  les  sujets  connexes 


qu'il  éclaire  de  lumières  inattendues  les 
questions  même  qui  semblaient  avoir 
été  le  mieux  étudiées  dans  ces  derniers 
temps.  Auteur  d'une  longue  série  de 
mémoires  originaux  qui  ont  fait  avancer 
la  science,  il  en  donne  ici  les  résultats; 
mais,  sur  bien  d'autres  points  qu'il  n'a 
pas  eu  l'occasion  de  traiter  avec  détail, 
il  émet  des  opinions  personnelles  et  qui 
entraînent  presque  toujours  l'assenti- 
ment. J'indique  cette  nuance  à  cause  du 
chapitre  —  si  diflicile  à  écrire  —  sur  la 
religion  à  l'âge  du  bronze,  où  je  trouve, 
pour  -ma  part,  une  tendance  un  peu 
outrée  vers  le  symbolisme.  Mais,  dans  ce 
chapitre  même,  les  matériaux  abondants 
que  l'auteur  met  en  œuvre  sont  si  bien 
choisis,  si  intelligemment  classés  que 
les  critiques  futurs  de  M.  Déchelette  lui 
devront  toute  la  substance  de  leurs  ob- 
jections. Je  n'ai  pas  encore  dit  que  l'il- 
lustration est  très  bonne  et  très  riche; 
ce  n'est,  d'ailleurs,  que  le  moindre  mé- 
rite d'un  livre  qui  fait  époque  et  dont 
un  usage  quelque  peu  prolongé  permet 
seul  d'apprécier  toute  la  valeur. 

Salomon  Reinagh. 

Les  Pères  apostoliques.  II.  Clément  de 
Rome,  Epîtrc  aux  Corintldens ,  Homélie 
du  II'  siècle.  Texte  grec ,  traduction 
française,  introduction  et  index,  par 
Hippolyte  Hemmer.  —  (Textes  et  docu- 
ments pour  l'étude  historique  du  christi- 
anisme, n"  9.)  —  Paris,  A.  Picard  et 
fils,  1909. 

MM.  Hemmer  et  Lejay  publient  un 
nouveau  volume  dans  leur  collection 
patrologique,  lequel  fait  suite  au  n°  5, 
annoncé  dans  le  Journal  des  Savants 
(1908,  p.  i58).  Il  nous  suffira  de  dire 
que  ce  volume,  œuvre  de  l'un  des 
deux  codirecteurs,  possède  les  qualités 
des  précédents,  informations  nom- 
breuses et  précises  sur  les  textes  publiés 
et  traduits,  notices  des  deux  manuscrits 
consultés  par  les  éditeurs  antérieurs, 
VAleœandrinus    (A),    complété    par    le 


LIVRES  NOUVEAUX. 


41 


manuscrit  de  Constantinople  (C)  au- 
jourd'hui à  Jérusalem  (siglé  mainte- 
nant H).  Tous  les  passages  visés  taci- 
tement par  les  auteurs  sont  accompa- 
gnés d'un  renvoi  à  la  source,  travail 
considérable,  mais  d'une  grande  uti- 
lité. Les  versions  syriaque  (S) ,  latine  (L) 
et  copte  (K)ont  fourni  un  contingent 
précieux  à  l'élucida tion  du  texte  grec, 
qui  a  été  établi,  sauf  les  modifications 
signalées,  sur  l'édition  de  F.  X.  Funk, 
Patres  apostolici  (Tubingen,  1901).  On 
sait  que  VHomélie  n'est  autre  chose 
que  ce  qu'on  a  longtemps  considéré 
comme  une  deuxième  lettre  de  Clément 
aux  Corinthiens. 

Les  Pères  apostoliques,  III.  Ignace 
d'Antioche  et  Poly carpe  de  Smyrne, 
Epures;  [Martyre  de  Polycarpe).  Texte 
grec,  etc.  par  Auguste  Lelong.  — 
(Même  collection,  n°  12.) 

M.  Lelong  prend  soin  de  nous  in- 
former que  les  actes  du  martyre  de 
saintignace  «  sont  purement  légendaires 
et  sans  aucune  valeur  historique  ».  L'au- 
thenticité des  Epîtres,  qui  a  prêté  à  de 
nombreuses  controverses,  a  fait  le  sujet 
d'un  long  appendice  dans  les  Origines 
chrétiennes  de  M^"  L.  Duchesne ,  qui 
conclut  à  l'authenticité  de  ces  lettres  et 
de  celles  de  saint  Polycarpe.  M.  Lelong 
admet  cette  conclusion ,  la  corroborant 
par  de  nouveaux  arguments.  Ici ,  comme 
dans  les  autres  volumes  de  la  collection 
Hemmer-Lejay,  on  reproduit  générale- 
ment le  texte  qui  présente  la  meilleure 
édition  critique  (Funk,  0.  c).  Le  plan 
adopté  pour  la  publication  des  textes 
apostoliques  est  rigoureusement  ob- 
servé dans  ce  volume,  dont  l'introduc- 
tion contient  les  détails  les  plus  inté- 
ressants sur  la  doctrine  du  docétisme, 
énergiquement  combattue  par  saint 
Ignace. 

C.  E.R. 

L.  FE^'GER.  Le  temple  étrusco-laiin  de 
l'Italie  centrale.  ■ —  In-fol.;  Copenhague, 

SAVANTS. 


Imprimerie  Bianco  Luno,  1909.  (Ou- 
vrage posthume  publié  aux  Irais  de  la 
fondation  Carlsberg  et  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  et  des  Lettres  de 
Danemark,  par  Christian  Joergensen.) 

L'interprétation  du  texte  de  Vitruve 
sur  le  temple  toscan,  au  sujet  duquel 
les  indications  de  l'auteur  latin  (  I ,  iv,  vu 
et  III,  III,  XXIII  )  sont  malheureusement 
incomplètes,  a  donné  lieu  à  de  nom- 
breux commentaires  qui  sont  loin  d'être 
en  concordance,  car  l'interprétation  de 
la  terminologie  technique  de  Vilruve 
est  encore  indéterminée  sur  beaucoup 
de  points. 

Le  travail  de  M.  L.  Fenger  apporte 
à  cette  question  une  importante  contri- 
bution, mais  il  est  difficile  d'adoptei 
toutes  ses  conclusions.  Néanmoins ,  il 
est  fort  probable  que  la  restitution  pro- 
posée par  lui  (planche  en  chromolitho- 
graphie hors  texte  et  fig.  79)  s'ap- 
proche beaucoup  de  la  vérité.  L'appli- 
cation des  terres  cuites  à  la  décoration 
architecturale  des  égoutsdes  toits  (anté- 
fixes  et  cimaises)  et  à  celle  des  fron- 
tons, architraves,  corniclies,  etc.,  n'est 
pas  douteuse  :  les  nombi'eux  fragments 
de  décoration  en  terre  cuite  trouvés  en 
Etrurie  confirment  sur  ce  point  les  indi- 
cations un  peu  vagues  de  Vilruve.  Mais 
il  est  singulier  que  M.  Fenger  n'ait  pas 
songé,  dans  le  travail  si  bien  docu- 
menté où  il  esquisse  une  histoire  du 
temple  étrusque  et  de  l'ordre  toscan, 
à  rappeler  l'analogie  singulière  qui 
existe  précisément  entre  le  chapiteau 
toscan  et  un  des  types  les  plus  anciens 
du  chapiteau  dorique ,  je  veux  parler 
du  chapiteau  des  colonnes  du  trésor 
d'Atrée  à  Mycènes.  L'art  mycénien, 
comme  celui  de  l'Etrurie,  est  plein 
de  réminiscences  asiatiques.  Les  ro- 
saces, les  palmettes,  les  entablements 
recouverts  des  fortes  saillies  des  cor- 
niches en  charpente  figurées  sur  les 
monuments  funéraires  de  la  Lycie  et  de 
la  Lydie  rappellent  des  détails  ana- 
logues aux  exemples  <lont  M.   Fenger 
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a  illustré  son  texte.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
plus  petits  monuments  de  la  céramique 
archaïque  grecque  (cabane  figurée  sur  la 
pyxis  de  Mélos  du  Musée  de  Munich) 
qui  ne  rappellent  les  petites  cabanes 
sous  la  forme  desquelles  les  Etrusques 
ont  souvent  modelé  leurs  urnes  ciné- 
raires. La  base  toscane  serait  rappelée 
par  la  base  simple  des  colonnes  de  Ly- 
cie  et  de  Lydie,  ou  par  la  base  du 
temple  de  Déméter  à  Paestum  ;  on  trou- 
verait aussi  des  analogies  avec  le  chapi- 
teau toscan  que  figure  M.  Fenger,  et 
dont  l'abaque  est  sur  plan  cylindrique 
au  lieu  d'être  carré ,  dans  un  chapiteau 
d'une  colonne  votive  à  Athènes  ''^ 
Mais  à  ce  propos  je  dois  signaler  dans 
la  grande  planche  de  l'ouvrage  de  Fen- 
ger une  singularité  qui  me  parait  être 
une  restauration  peu  probable  des 
plaques  de  terre  cuite  qui  décorent  l'ar- 
chitrave :  le  lambrequin  découpé  de  la 
partie  inférieure  de  ces  plaques  dépasse 
l'arête  inférieure  de  l'architrave,  de 
sorte  que  l'abaque  du  chapiteau  pénètre 
cette  sorte  de  découpure  et  en  inter- 
rompt la  disposition.  Il  est  plus  probable 
que  la  partie  inférieure  de  ces  plaques 
ne  faisait  pas  saillie  sur  cette  arête,  et 
qu'elle  ne  descendait  pas  aussi  bas. 
D'ailleurs  l'équarrissage  des  bois  né- 
cessaires pour  former  des  architraves 
d'une  aussi  grande  portée  donnait  à  leur 
face  verticale  une  dimension  bien  supé- 
rieure à  la  hauteur  de  ces  plaques  dé- 
coratives. Enfin  le  manque  de  données 
chronologiqpes  au  sujet  de  la  date  des 
monuments  auxquels  ces  fragments  ont 
été  empruntés  ne  devrait  pas  empêcher 
qu'on  ne  puisse  les  classer  par  séries 
plus  ou  moins  archaïques,  et  ce  classe- 
ment est  relativement  possible;  si  l'on 
en  tenait  compte,  on  pourrait  peut-être 
aborder  avec  plus  de  sûreté  l'essai  d'une 
restitution  de  la  façade  du  temple  tos- 
can, sans  y  mélanger,  comme  il  me 
semble  que  le  fait  M.  Fenger,  des  frag- 


ments d'origine  diverse  et  d'époques 
successives.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  cri- 
tiques, l'ouvrage  de  M.  Fenger  n'en  est 
pas  moins  d'un  très  grand  intérêt,  tant 
par  la  discussion  du  texte  de  Vilruve 
que  par  le  nombre  considérable  de  mo- 
numents figurés  qu'il  a  joints  à  son 
texte,  à  l'appui  de  la  thèse  nouvelle 
qu'il  y  a  développée  et  qui  s'écarte  en 
certains  points  de  celle  que  A.  Choisy, 
dans  sa  traduction  de  Vitruve ,  a  récem- 
ment soutenue,  non  sans  une  grande 
autorité. 

H.  Saladin. 

Robert  Latouche.  Histoire  du.  comté 
du  Maine  pendant  le  x'  et  le  xi'  siècle.  — 
in-8°,  viii-ao5  pages,  i  plan.  —  Paris, 
Champion ,  19 10.  (  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes,  sciences  historiques 
et  philologiques,  fasc.  i83.) 

M.  R.  Latouche  a  prouvé,  par  son 
livre,  qu'il  était  parfaitement  capable 
de  rectitier  des  dates,  de  discuter  des 
questions  généalogiques,  de  faire  le 
minutieux  travail  qui  serait  nécessaire  à 
la  préparation  d'un  chapitre  d'une  nou- 
velle édition  de  VArt  de  vérifier  les  dates. 
Il  a  pubUé,  d'autre  part,  un  mémoire 
approfondi  sur  la  continuation  des  Actus 
pontijicam  Cenomnnnis  in  urhe  degentiuni 
[Le  Moyen  Age,  1907,  p.  325-276).  Son 
étude  sur  le  Comté  du  Maine  est  précédée 
d'un  examen  des  sources  narratives, 
suivie  d'un  catalogue  d'actes  et  de  notes 
critiques  sur  divers  documents  diplo- 
matiques. Mais  cette  étude  présente  un 
autre  intérêt  que  celui  d'un  mémoire 
d'érudition  solidement  établi.  L'auteur 
s'est  attaché  à  mettre  en  valeur  tout  ce 
qui,  dans  le  sujet  traité  par  lui,  pouvait 
avoir  quelque  importance  au  point  de 
vue  de  l'histoire  générale,  soit  en  ce 
qui  touche  la  formation  des  deux 
grandes  principautés  de  la  France  occi- 
dentale,  l'Anjou  et  la  Normandie,  soit 


('"*  Antike  Denkmaler,  herausgegeben  von  dem  Deutschen  Archàoloffischen  Institut,  1886. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


43 


en  ce  qui  concerne  l'histoire  des  insti- 
tutions et  des  origines  féodales. 

Les  comtes  du  Mnine  n'ont  pas  eu  la 
même  fortune  que  leurs  puissants  voi- 
sins ,  les  comtes  d'Anjou.  Ils  sont  même 
devenus  de  bonne  heure  les  vassaux  de 
ces  derniers,  dès  le  temps  de  Hugues  III, 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  x°  siècle,  et 
Herbert  Eveille-Chien  eut  à  souffrir  de 
l'esprit  autoritaire  de  son  seigneur 
Foulques  Nerra.  Herbert  II  tenta  (vers 
io58-io6o)  de  s'affranchir  de  la  domi- 
nation angevine,  en  se  reconnaissant 
vassal  du  duc  de  Normandie ,  Guillaume 
le  Bâtard.  Mais  les  seigneurs  manceaux 
paraissent  avoir  vu  de  mauvais  œil  la 
suzeraineté  normande.  Les  révoltes 
furent  nombreuses,  et,  durant  de 
longues  années,  le  Maine  fut  un  terri- 
toire disputé  entre  Angevins  et  Nor- 
mands. Le  duc  de  Normandie  finit,  à 
ce  qu'il  semble ,  par  se  désintéresser  de 
la  question  mancelle.  La  mort  de  Hélie 
de  la  Flèche  (  1 1 1  o  )  fit  passer  le  comté 
du  Maine  à  sa  fille  Erembourg,  femme 
de  Foulques  V,  comte  d'Anjou,  et 
annexa  définitivement  le  Maine  aux 
possessions  angevines. 

En  dehors  de  leurs  suzerains,  les 
comtes  du  Maine  ont  eu  à  lutter  contre 
leurs  propres  vassaux.  C'est  au  début 
du  xi°  siècle  que  l'on  constate  l'existence 
des  plus  anciennes  dynasties  féodales 
mancelles ,  celles  de  Sablé ,  de  Château- 
du-Loir  et  de  Mayenne.  M.  Latouche  a 
insisté  avec  raison  sur  le  rôle  joué  dans 
la  formation  des  seigneuries  par  la  con- 
struction des  châteaux,  que  le  comte 
devait  inféoder  pour  leur  donner  des 
gardiens.  Le  fait  que  la  plupart  de  ces 
châteaux,  et  en  particulier  les  plus  an- 
ciens d'entre  eux,  sont  situés  sur  la 
limite  du  comté  montre  bien  qu'ils  sont , 
à  l'origine  ,  destinés  à  assurer  la  défense 
de  celui-ci,  et  non  élevés  par  des  vas- 
saux désireux  de  s'assurer  des  moyens 
de  résistance  éventuelle  à  l'autorité 
comtale.  En  ce  qui  concerne  les  agents 
du  comte,  les  fonctionnaires   de   son 


administration,  M.  Latouche   voit  dans 
ces  personnages  les  successeurs  directs 
des  fonctionnaires  inférieurs  de  l'époque 
carolingienne,    féodallsés   en   quelque 
sorte ,  et  devenus  bien  entendu  complè- 
tement    indépendants     de     l'autorité 
royale.  Il  se  refuse,  en  particulier,  à  con- 
sidérer les  vicarii  du  xii°  siècle  comme 
complètement,  distincts  de  ceux  du  ix% 
selon  la  théorie  soutenue  par  M.  F.  Lot. 
Peut-être ,  d'ailleurs ,  la  question  serait- 
elle   susceptible   de  recevoir  des   solu- 
tions diverses  selon  les  régions, puisque 
dans  cette  évolution  il  faut  distinguer 
deux  éléments  :  d'une  part  la  survivance, 
assurée   ou  simplement  possible,  d'an- 
ciens fonctionnaires,  passant  du  service 
du  roi ,  c'est-à-dire  de  l'Etat ,  à  celui  du 
comte ,  et  d'autre  part  la  tendance  natu- 
relle qu'ont  les  seigneurs  d'une  certaine 
importance  à  organiser  radministration 
de    leur    domaine    sur   le    modèle   de 
l'administration    royale.    M.    Latouche 
parait  admettre  que,  dans  le  Maine,  le 
premier  de  ces  éléments  est  prédominant. 
Il  convient  aussi  de  signaler  le  cha- 
pitre consacré  aux  habitants  de  la  ville 
du  Mans,  considérés  comme  un  élément 
de   force  dont  il  faut  tenir  compte ,  à 
côté  du  comte,  de  l'évêque  et  des  mi- 
lites. On  les  voit  en  effet  jouer  un  rôle 
dans  diverses  circonstances ,  lutter  avec 
succès  contre  la  comtesse  Berthe,  contre 
Geoffroi  de  Mayenne.  Les  historiens  sont 
trop  souvent  portés  à  considérer  comme 
des  quantités  négligeables  les  agglomé- 
rations urbaines  non  encore  pourvues 
d'une   organisation  communale.   Il  est 
cependant  incontestable  que  les  néces- 
sités de  l'existence  en  commun  devaient 
entraîner,  pour  les  habitants  des  villes, 
une  certaine  habitude,  tout  au  moins ,  de 
combiner  un  effort  commun.  La  collec- 
tivité des  gens  du  Mans  devait  même 
avoir  une  sorte  d'existence  légale ,  puis- 
que en  1 072  ils  obtiennent  de  Guillaume 
le  Conquérant  la  promesse  «  de  conser- 
vandis  antlquls  ejusdem  civltatls  consue- 
tudinibus  atque  justltli^». 
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M.  Latouche  a  joint  à  son  travail 
un  plan  ancien  de  la  ville  du  Mans. 
Il  eût  été  désirable  qu'il  pût  y  joindre 
également  une  carte  du  comté.  Son 
tableau  généalogique  de  la  page  ii5 
est  également  un  peu  sommaire.  On 
n'y  trouve  pas,  par  exemple,  le  der- 
nier comte  du  Maine,  Hélie  de  la 
Flèche,  lequel  était  cependant,  par 
sa  mère,  petit-fils  d'Herbert  Eveille- 
Chien.  De  même  je  regrette  que  M.  La- 
touche n'ait  pas  insisté  davantage  sur 
l'histoire  du  comté  ou  du  duché  du 
Maine  à  l'époque  carolingienne,  à  la- 
quelle il  n'a  consacré  que  quelques 
pages,  puisque  lui-même  considère  que 
l'existence  de  ce  ducatas  a  pu  exercer 
une  influence  sur  la  formation  du  comté 
féodal. 

Ces  réserves  de  détail  n'empêcheront 
pas  de  considérer  le  travail  de  M.  La- 
touche comme  un  exemple  à  proposer 
à  tous  les  auteurs  de  monographies 
d'histoire  féodale,  et  de  souhaiter  que 
se»  imitateurs  soient  nombreux. 

R.  Pou  PARDI  x. 

LuBOR  NiEDERLE.  La  vace  slave;  sta- 
tistique, démographie ,  anthropologie.  Tra- 
duit du  tchèque  par  Louis  Léger.  — 
ivol.in-12. —  Paris,  Félix  Alcan,  1911. 

M.  L.  Niederle,  professeur  à  l'Uni- 
versité tchèque  de  Prague,  étudie  dans 
cet  ouvrage  les  Russes,  les  Polonais,  les 
Serbes  de  Lusace,  les  Tchèques  et  les 
Slovaques,  les  Slovènes,  les  Croates, 
les  Serbes  et  les  Bulgares.  Il  expose 
l'histoire  de  l'établissement  de  chacun 
Je  ces  groupes  slaves  dans  la  ré- 
gion de  l'Europe  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui, ses  progrès  et  ses  reculs,  il  éta- 
blit ses  limites  ethnographiques,  donne 
des  statistiques  sur  les  variations  numé- 
riques éprouvées  par  les  populations,  et 
termine  par  un  certain  nombre  de  ren- 
seignements anthropologiques.  L'ou- 
vrage est  accompagné  d'une  biblio- 
graphie très  abondante  et  d'une  carte 
en  couleurs. 


M.  L. Léger,  auteur  de  la  traduction, 
insiste  fortement  dans  sa  préface  sur 
l'intérêt  national  qu'il  y  a  pour  nous  à 
bien  connaître  les  Slaves,  qui,  dans 
l'est  et  le  sud-est  de  l'Europe,  forment 
obstacle  aux  progrès  du  germanisme. 
Ses  notes  discrètes,  mais  pleines  d'à- 
propos  ,  faciliteront  aux  Français  la  lec- 
ture de  ce  manuel ,  qui  est  le  plus  com- 
plet et  le  plus  clair  que  nous  possédions 
sur  les  Slaves. 

H.  D. 

DjeLal-Essad  Bey.  Constantinople. 
De  Byzance  à  Stamboul.  Traduit  du  turc 
par  l'auteur.  —  1  vol.  in-8°.  —  Paris , 
Laurens,  1909. 

Ce  livre  est  un  témoignage  intéres- 
sant des  progrès  de  la  culture  scienti- 
fique dans  la  haute  société  ottomane 
L'auteur  a  cherché  à  présenter  dans 
une  synthèse  tous  les  renseignements 
que  l'on  possède  sur  l'histoire  et 
l'archéologie  de  la  Byzance  impériale 
ainsi  que  sur  la  Constantinople  des  sul- 
tans. Sa  nationalité  même  a  aplani  pour 
lui  les  difficultés  qu'ont  rencontrées  sou- 
vent dans  leurs  recherches  les  savants 
occidentaux.  Il  est  en  outre  au  courant 
des  travaux  de  ses  devanciers  européens 
et  sa  parfaite  connaissance  de  notre 
langue  lui  a  permis  de  présenter  son 
livre  au  public  français  dans  une  forme 
aussi  simple  que  correcte. 

L'auteur  a  voulu  non  seulement  mon- 
trer l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  les  transformations  et  la  topogra- 
phie de  Constantinople;  il  a  cherché  de 
plus  à  faire  revivre  la  ville  du  moyen 
âge ,  avec  la  variété  pittoresque  de  ses 
monuments,  et  aussi  celle  des  sultans 
avec  ses  mosquées,  ses  fontaines,  ses 
cimetières,  ses  bazars.  Une  première 
partie  a  pour  objet  l'histoire  de  la  ville 
depuis  ses  origines  jusqu'au  siège  de 
i453,  auquel  un  chapitre  est  consacré. 
Puis  vient  l'étude  de  la  topographie  et 
des  monuments  de  la  ville  du  moyen 
âge ,  qui  forme  un  résumé  clair  et  com- 
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mode  de  tous  les  résultats  obtenus  par 
les  savants  occidentaux.  La  seconde 
partie,  qui  a  pour  objet  l'étude  des  mo- 
numents turcs,  est  la  plus  originale  et 
témoigne  d'une  enquête  vraiment  per- 
sonnelle. Djelal-Essad  recherche  d'a- 
bord l'origine  des  éléments  qui  consti- 
tuent l'art  turc  et  montre  avec  raison 
l'influence  profonde  que  l'art  seldjou- 
cide,  originaire  d'Asie  centrale,  a  exercée 
à  côté  des  traditions  byzantines,  sur  les 
constructions  des  sultans.  Il  établit  le 
caractère  autonome  et  original  du  nou- 
vel art  en  face  des  autres  écoles  musul- 
manes, La  simplicité  sévère,  le  goût  des 
lignes  verticales  distinguent  l'art  otto- 
man de  l'art  arabe.  Le  seul  reproche 
qu'on    pourrait    faire   à  l'auteur  serait 


d'avoir  négligé  dans  cette  analyse  les 
éléments  qui  ont  pu  être  apportés  à 
Constantinoplc  par  les  artistes  italiens 
de  la  Renaissance;  il  serait  intéressant 
de  dresser  la  liste  de  ceux  d'entre  eux 
qui  furent  au  service  des  sultans  et 
d'apprécier  la  portée  de  leur  œuvre.  Le 
livre  se  termine  enfin  par  une  descrip- 
tion précise  des  principaux  édifices 
turcs  de  Constantinople ,  mosquées, 
fontaines,  bains,  bazars,  palais  impé- 
riaux ,  habitations  privées.  Une  bonne 
bibliographie  accompagne  cet  ouvrage , 
qui  contribuera  à  rendre  familières  au 
public  les  constructions  monumentales 
de  l'époque  ottomane. 

Louis  Bréhibr. 


ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS, 

2  décembre.  M.  le  D""  Armaingaud  lit 
un  mémoire  sur  les  éditions  des  Essais 
de  Montaigne.  Par  suite  d'une  extraor- 
dinaire méprise ,  la  plupart  des  éditions 
des  Essais,  depuis  1826,  donnent  un 
texte  altéré.  Au  lieu  de  copier  le  texte 
de  1595 ,  que  Le  Clerc  déclarait  être  le 
seul  fidèle  et  correct,  et  que  l'on  dé- 
signait sous  le  nom  de  Vulgate ,  lequel  fut 
attribué  ensuite  à  sa  propre  édition ,  l'im- 
primeur a  copié  le  texte  de  l'édition  de 
1635,  que  Le  Clerc  dénonçait  avec 
raison  dans  sa  préface  comme  fautif, 
et  déclarait  vouloir  écarter.  Le  texte 
involontairement  altéré  de  Victor  Le 
Clerc  ayant  fait  autorité,  presque  toutes 
les  éditions  subséquentes  l'ont  repro- 
duit. M.  Armaingaud  montre  d'ailleurs 
que  ce  n'est  pas  le  texte  de  1595  qui 
doit  être  la  source  du  vrai  texte,  la 
Vulgate  en  un  mot,  mais  l'a  exemplaire 


de  Bordeaux»  couvert  de  corrections 
et  d'additions  de  la  main  de  Montaigne , 
les  leçons  de  l'édition  Gournay,  1595, 
étant  suspectes,  lorsqu'elles  sont  diffé- 
rentes de  celles  de  ((l'exemplaire  de 
Bordeaux  » ,  pour  des  raisons  déjà 
connues  et  pour  celles  qu'expose  M.  Ar- 
maingaud. 

9  décembre.  M.  Héron  de  Villefosse 
comnmnique  de  nouvelles  découvertes 
du  commandant  Espérandieu  et  du 
D'  Epéry  à  Alise-Sainte-Reine.  On  a 
déblayé  un  petit  temple  de  forme  hexa- 
gonale traversé  par  une  canalisation 
d'eau,  retiré  des  ex-voto  en  bronze 
d'une  piscine,  et  trouvé  des  bustes  en 
pierre  intacts  ou  mutilés. 

—  M.  le  D'  Carton  annonce  qu'on 
a  découvert  à  Bulla  Regia  une  maison 
souterraine  parfaitement  conservée  qui 
renferme  de  jolies  mosaïques. 

—  M.  Salomon  Reinach  fait  part  de 
deux  découvertes  relatives  à  l'histoire 
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de  l'art  de  la  Renaissance.  M.  Bertaux 
a  établi  que  Y  Adoration  des  bergers 
d'Hugo  van  der  Goes  à  Berlin  est  la 
prédelle  de  ÏAdoration  des  mages  du 
même  maître ,  récemment  découverte  à 
Monforte,  que  le  Musée  de  Berlin  a 
vairuement  tenté  d'acquérir.  —  M°"Ro- 
blot-Delondre  a  prouvé  que  le  portrait 
dit  d'Isabelle  de  Portugal,  au  Musée 
d'Augsbourg,  où  il  est  attribué  à  l'école 
de  Titien ,  est  en  réalité  d'Alonso  San- 
chez  Coello  et  représente  l'infante 
Catherine- Michelle,  fille  de  Philippe  II 
et  d'Elisabeth  de  Valois. 

—  M.  Pavd  Durrieu  rappelle  les  ob- 
servations qu'il  a  communiquées  à  la 
séance  du  5  août  1910,  sur  la  traduc- 
tion en  français  du  Romnléon,  par  le 
chanoine  de  Lille  Jean  Miélot,  manu- 
scrit conservé  à  la  Bibliothèque  Lauren- 
tienne  de  Florence.  Grâce  à  ce  manu- 
scrit, M.  Durrieu  a  pu  découvrir  ce  fait, 
ignoré  jusqu'ici ,  que  c'était  pour  le  duc 
de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  que  Jean 
Miélot  avait  traduit  le  Romuléon  en  notre 
langue.  Depuis  sa  communication,  il 
s'est  procuré  la  photographie  de  la  p''e- 
mière  miniature  du  manuscrit  de  la 
Lauren tienne.  E^le  représente  Jean  Mié- 
lot à  l'œuvre,  s'occupant  de  sa  tra- 
duction, et  devant  lui  le  duc  Philippe 
le  Bon  qui  vient  le  visiter  pendant  qu'il 
travaille,  accompagné  de  quelques  per- 
sonnages de  la  cour  de  Bourgogne. 
Cette  miniature  constitue  ainsi  un  véri- 
table document  figuré  pour  l'histoire 
littéraire  de  la  France  au  xv*  siècle. 

—  M.  Théodore  Reinach  lit  une  no- 
tice sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le 
D'  Hamy,  son  prédécesseur. 

16  décembre.  M.  Louis  Poinssot  an- 
nonce que  la  restauration  du  Mausolée 
punique  de  Dougga,  entreprise  en  1908, 
vient  d'être  achevée  aux  frais  du  Gouver- 
nement tunisien.  Ce  monument,  qui  a  été 
tiré  d'un  amoncellement  chaotique  de 
pierres,  présente  un  mélange  singulier  de 
formes  helléniques  et  de  motifs  orientaux. 

—  M.  Paul  Durrieu  signale  la  publi- 


cation récente  d'un  dessin  italien  con- 
servé à  Bergame  et  qui  offre  une  frap- 
pante analogie  avec  le  groupe  central 
d'une  des  pages  célèbres  des  Très  riches 
Heures  du  duc  de  Berry,  conservées  k 
Chantilly.  M.  Durrieu  émet  l'hypothèse 
suivante  :  L'analogie  entre  ces  deux 
œuvres  d'art  proviendrait  de  ce  qu'elles 
dérivent  d'un  original  commun,  actuel- 
lement disparu,  qui  pourrait  être  dû  à 
Michelino  da  Besozzo,  peintre  très  réputé 
de  la  fin  du  xiv'  et  du  commencement 
du  xv*  siècle ,  dont  les  compositions  ont 
pu  être  connues  des  artistes  qui  ont  dé- 
coré en  France  les  Très  riches  Heures 
du  duc  de  Berry. 

23  décembre.  M.  Cagnat  lit  une  note 
de  M.  R.  Basset,  relative  à  deux  stèles 
libyques  trouvées  dans  la  région  du  haut 
Sebaou  par  M.  Boulifa. 

—  M.  Mispoulet  lit  et  commente  le 
texte  contenu  dans  le  diptyque  en  hois 
de  Philadelphie  (Fayoum) ,  dont  M.  Hé- 
ron de  Villefosse  a  déjà  parlé.  Ce  docu- 
ment est  un  titre  définitif  attestant  que  le 
bénéficiaire  de  l'édit  de  Domitien ,  dont 
le  nom  est  inscrit  en  tête  de  l'acte ,  avait 
rempli  toutes  les  formalités  pour  jouir 
immédiatement  des  privilèges  accordés 
par  l'empereur.  C'est  le  premier  docu- 
ment de  ce  genre  connu  jusqu'ici.  Les 
privilèges  exceptionnels  concédés  par 
Domitien  aux  vétérans  de  la  10'  légion 
.  Fretensis  s'expliquent  proba})lement  par 
leur  participation  active  à  l'avènement 
de  la  dynastie  Flavienne  en  69  et  à  la 
campagne  de  Judée  qui  se  termina  en 
juillet  70  par  la  prise  de  Jérusalem. 

30  décembre.  M.  Philippe  Berger  ex- 
pose les  résultats  des  fouilles  de 
M.  Henri  VioUet  dans  les  ruines  du  cé- 
lèbre palais  abbasside  de  Samara ,  rési- 
dence des  califes  arabes  qui  furent 
obligés  de  quitter  momentanément 
Bagdad,  chassés  par  des  séditions  mili- 
taires. Ce  palais  date  de  la  première 
moitié  du  ix*  siècle.  M.  VioUet  a  pu  éta- 
blir le  plan  de  l'édifice  e;t  a  retrouvé 
de  nombreux  fragments  décoratifs. 
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L'Institut  a  tenu  le  mercredi  4  jan- 
vier 1911  sa  première  assemblée  trimes- 
trielle sous  la  présidence  de  M.  Ghuquet. 
M.  Elie  Berger  a  été  élu  conservateur 
du  Musée  Condé ,  en  remplacement  de 
M.  Delisle,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 
ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  a  élu,  le  16  décembre 
1910,  correspondants  étrangers  :  MM. 
Oldenberg,  professeur  de  sanscrit  à 
l'Université  de  Gœttingen;  G.  Treo, 
conservateur  du  Musée  de  sculpture  de 
Dresde;  Bulic,  conservateur  du  Musée 
de  Spalato  ;  de  Saussure  ,  professeur  de 
philologie  à  l'Université  de  Genève  ; 
Pirenne,  professeur  à  l'Université  de 
Gand. 

Le  23  décembre  ont  été  élus  corres- 
pondants regnicoles  :  M.  le  D'  Carton 
et  M.  Labande,  archiviste  de  la  princi- 
pauté de  Monaco. 

académie  des  sciences. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa 
séance  publique  annuelle  le  lundi  1 9  dé- 


cembre 1910,  sous  la  présidence  de 
M.  Emile  Picard.  L'ordre  des  lectures 
était  le  suivant  : 

1°  Allocution  de  M.  le  président; 
2°  proclamation  des  prix  décernés  pour 
1910  ;  3°  notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  Claude  Bernard,  membre  de  la  Sec- 
tion de  médecine  et  chirurgie,  par  M.  van 
Tieghem,  secrétaire  perpétuel. 

académie  des  sciences  morales 
et  politiques. 

Nécrologie.  M.  Léon  Aucoc,  membre 
de  la  Section  de  légidation,  droit  public 
et  jurisprudence,  depuis  1877,  lïieiïibre 
de  la  Commission  administrative  cen- 
trale ,  est  décédé  à  Paris  le  1 5  décembre 
1910.  M.  Aucoc  s'était  particulièrement 
intéressé  à  l'histoire  de  l'Institut.  Il  a 
publié  L' Institut  de  France  et  les  anciennes 
Académies,  une  brochure  in-8°,  Paris, 
Librairie  Pion,  1889,  ^^  L'Institut  de 
France.  Lois ,  statuts  et  règlements  concer- 
nant les  anciennes  Académies  et  l'Institut 
de  1635  à  1889.  Tableau  des  fondations , 
un  vol.  in-8°,  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1889.  H.D. 
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SAXE. 

société  royale  des  sciences  de  LEIPZIG. 
CLASSE  DE  PHILOLOGIE  ET  D'HISTOIRE. 

Séance  du  30  janvier  1909.  Partsch, 
Sur  le  livre  d'Aristote,  La  crue  du  Nil. 
Paraîtra  dans  le  volume  jubilaire  des 
Abhandlungen. 

Séance  du  1"^  mai.  R.  Meister,  Contri- 
butions à  l'épigraphie  et  à  la  dialectologie 


de  la  Grèce,  VII.  M.  Meister  publie  à 
nouveau,  corrige  et  commente  deux 
inscriptions  cypriotes,  publiées  en  1891 
dans  Tlie  Journal  of  Hellenic  stadies , 
p.  192  et  320  :  1°  Xap/i'w  tw  ^iKà[v)dso5 
xàiràs  rfut  xe<ve/"ôs>  xà  i4(T«a<^os>, 
«  Je  suis  le  fonds  vide  et  incuite  de  Cha- 
rinos,  fils  de  Nicanthès».  2°  TifxofâvaK- 
TosTûJ  Tifiacrsrj  ijfxi  (sépulture).  Ttptâcrsu 
est  le  génitif  d'un  nom  abrégé  Ttnôurrjs 
(accentuation  inconnue^.  A  ce  propos. 
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M.  Meister  étudie  la  répartition  des 
noms  abrégés  en  -rjs  et  en  -as,  établit 
qu'elle  est  indépendante  de  Topposition 
ionien-éolo-dorien,  et  montre  que  les 
divers  dialectes  ont  conservé  des  noms 
communs  contenant  un  vieux  thème  en 
-e-.  —  Wilcken ,  L'antisémitisme  alexan- 
drin. Pour  le  volume  jubilaire.  — 
W.  H.  Roscher,  Les  quarantaines  et  la 
doctrine  des  quarantaines  chez  les  Grecs  et 
d'autres  peuples.  M.  Roscher  poursuit  ses 
études  sur  la  symbolique  des  nombres. 
11  étudie  le  nombre  Ao  chez  les  Sémites 
dans  le  volume  jubilaire  et  ici  le 
nombre  Ao  d'abord  chez  les  Grecs.  Il 
montre  le  rôle  de  ce  chiffre  d'années  : 
on  fixe  la  maturité,  àxfir},  à  ào  ans;  on 
donne  cette  étendue  à  la  durée  nor- 
male d'une  génération.  Quarante  jours 
est  aussi  une  durée  consacrée  :  c'est  la 
durée  de  ÏOdys.<;ée  et  celle  de  l'Iliade, 
si  on  défalque  les  1 1  jours  du  deuil 
d'Hector.  Ce  chiffre  est  consacré  dans 
la  météorologie  populaire ,  dans  les  cal- 
culs des  paysans,  des  pêcheurs,  des 
marins ,  des  chasseurs.  Des  délais  de  qua- 
rante jours  ont  aussi  leur  rôle  dans  les 
relations  des  gens  mariés,  surtout  par 
rapport  à  la  conception  et  à  l'enfante- 
ment. Des  usages  et  des  croyances  po- 
pulaires, on  voit  cette  mystique  du 
nombre  4o  pénétrer  les  législations,  à 
Athènes,  chez  les  Pythagoriciens;  se 
faire  une  place  dans  la  médecine,  sur- 
tout en  gynécologie  et  en  embryologie, 
et  dans  le  calcul  des  jours  critiques; 
être  admise  par  les  philosophes.  Mais 
chez  les  philosophes ,  ce  nombre  est  ad- 
ventice et  se  dénonce  comme  tel ,  parce 
qu'il  ne  concorde  pas  avec  l'ensemble 
des  systèmes  où  on  l'introduit.  Dans  la 
médecine,  son  apparition  est  relative- 
ment récente  et  date  des  traités  hippo- 
cratiques  dits  authentiques  :  il  n'y  en  a 
pas  trace  dans  les  traités  cnidiens.  C'est 
bien  une  de  ces  idées  qui  appartiennent 
au  fonds  obscur  et  commun  de  l'huma- 
nité: une  revue  des  usages  parallèles 
chez  un  grand  nombre  de  peuples  le 


prouve.  Le  nombre  4o  est  mis  en  rap- 
port par  l'homme  avec  les  faits  primor- 
diaux de  sa  vie,  naissance,  maladie  et 
mort,  et  en  outre  avec  les  manifestations 
des  éléments,  pluie,  vent,  tonnerre,  qui 
tiennent  sa  vie  sous  leur  dépendance 
étroite. 

Séance  publique  du  iU  novembre. 
G.  Heinrici,  Notice  nécrologique  sur  Max 
Heinze,  philosophe  et  historien  de  la 
philosophie ,  mort  le  1 7  septembre  1 90g. 

Paul  Lejay. 
RUSSIE. 

ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DES  SCIENCES 
DE  SAINT-PÉTERSBOURG. 

Bulletin,  1910.  N°  1.  Oscar  Lemm, 
Koptische  Miscellen.  N"  2.  Nikitor,  Notice 
sur  Karl  Krambacher  (cf.  l'article  de 
M.  Diehl,  Journal  des  Savants,  1910, 
p.  37  )  ;  Lemm ,  Koptische  Miscellen.  N°  3, 
W.  Radloff,  Allfùrkische  Sludien.  N°  7. 
A.  Petrov,  Rapport  sur  les  manuscrits 
offerts  par  A.  Petrouchevitch  à  l'Aca- 
démie (  Petrouchevitch  est  un  Petit- 
Russe  ou  Ruthène  de  Galicie  qui  a 
offert  à  l'Académie  les  matériaux  qu'il 
avait  rassemblés  pour  l'étude  de  sa 
langue  nationale)  ;  Marre ,  Une  excursion 
dans  le  Lasistan  tare  (partie  de  l'Armé- 
nie située  à  l'est  de  Trébizonde).  N°  8. 
Marre,  suite  du  même  travail.  N"  11. 
V.  I.  Maslov,  Notice  sur  les  manuscrits 
de  Ryliew  (le  poète  conspirateur  qui 
fut  l'un  des  héros  de  la  révolution  de 
Décembre  au  début  du  règne  de  l'em- 
pereur Nicolas  ]");  Salemann,  Zur 
Kritik  des  Codex  Comanicus.  N°  1 3. 
A.  I.  Ivanov,  Un  miroir  métallique  chinois; 
W.  Radloff,  Alttûrkische  Stadien  (étude 
d'un  fragment  en  écriture  runique). 
N.  lA'  Lemm,  Koptische  Miscellen. 
N"  i5.  Fragment  grec  liturgique  en  tran- 
scription latine  (contribution  à  l'histoire 
du  monastère  du  Sinaï);  Marre,  Le  suf- 
fixe B  te  »  en  ancien  arménien. 

L.L. 


Le  Gérant  :  EuG.  Langlois. 
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LES  FOUILLES  DE  DE  LOS. 

Exploration  archéologique  de  Délos  faite  par  l'Ecole  française 
d'Athènes,  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique et  aux  frais  de  M.  le  Duc  de  Loubat,  publiée  sous  la 
direction  de  MM.  Th.  Homolle  et  M.  Holleaux.  —  Fascicule  I, 
par  M.  le  capitaine  André  Bellot  ;  Fascicule  II ,  par  M.  Gabriel 
Leroux.  — Paris,  Fontemoing,  1909. 

Nous  accueillons  avec  joie  le  début  de  cette  grande  publication  qui 
va  nous  apporter  les  résultats  définitifs  des  recherches  depuis  si  long- 
temps menées  par  l'Ecole  d'Athènes  sur  le  sol  de  l'île  de  Délos ,  devenue , 
avec  la  bonne  volonté  du  Gouvernement  hellénique,  une  sorte  de  do- 
maine et  de  province  de  la  science  française. 

Dans  le  premier  fascicule ,  qui  est  plus  scientifique  encore  qu'archéo- 
logique, et  qui  échappe  à  notre  compétence,  M.  le  capitaine  André 
Bellot ,  détaché  au  Service  géographique  de  f  Armée ,  a  rédigé  un  com- 
mentaire explicatif  de  la  carte  de  l'île,  exécutée  au  1/10,000*  et  dressée 
par  ses  soins.  On  possédait  déjà  une  bonne  carte  archéologique  de 
Délos,  publiée  par  MM.  ArdaiHon  et  Convert;  mais,  pour  les  raisons 
expliquées  par  M.  le  capitaine  Bellot,  il  a  fallu  refaire  entièrement  de 
nouveaux  levés  pour  les  travaux  topographiques  et  hydrographiques 
inscrits  au  programme  actuel ,  avec  les  procédés  les  plus  récents  de  la 
géodésie.  Bien  que  nous  ne  soyons  pas  en  mesure  de  le  juger,  il  est  aisé 
de  se  rendre  compte  que  ce  travail ,  couronné  par  l'Académie  des  Sciences , 
a  été  exécuté  avec  la  plus  grande  conscience  et  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. La  livraison  est  semée  d'excellentes  vues  photographiques. des  divers 
amplacements  qui  ont  servi  de  points  de  repère  géographiques.  Onze 
tableaux  annexes  accompagnent  et  justifient  la  carte  en  couleurs  qui 
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comprend  l'île  de  Délos  et  l'extrémité  orientale  de  l'île  de  Rhénée ,  où 
se  trouvait  la  nécropole,  avec  deux  croquis  montrant  la  position  de 
Délos  parmi  les  Cyclades  et  la  situation  respective  de  Délos ,  Rhénée 
et  Myconos.' 

Le  second  fascicule  nous  arrêtera  davantage,  parce  qu'il  est  tout  entier 
consacré  à  l'archéologie. 

L'expérience  faite  par  nos  «Athéniens»,  occupés  à  déblayer  Délos, 
prouve  une  fois  de  plus  que  le  hasard  est  parfois  le  grand  maître  des 
fouilles.  Le  travail  de  M.  G.  Leroux  a  pour  objet  un  édifice  qu'on  ne 
s'attendait  pas  à  trouver  là  et  près  duquel  on  avait  passé  bien  longtemps 
sans  en  soupçonner  l'existence;  on  avait  même  construit,  sur  le  terre- 
plein  de  décombres  qui  le  recouvrait ,  une  partie  du  bâtiment  qui  sert 
de  maison  et  de  dépôt  aux  explorateurs  de  l'île.  Près  de  l'ancien  port  et 
en  arrière  du  rivage  s'étendait  une  esplanade  large  d'environ  loo  mètres 
sur  70,  semée  de  débris  et  de  remblais  de  toutes  sortes;  on  l'appelait, 
faute  de  renseignements  plus  précis,  fagora  de  Théophrastos ,  à  cause 
d'une  base  de  statue  trouvée  là  et  consacrée  à  un  magistrat  athénien  en 
126  avant  J.-G.  Or,  dans  l'antiquité,  une  très  grande  salle  hypostyle 
bornait  au  nord  cette  esplanade.  Les  voyageurs  débarquant  dans  la  partie 
orientale  du  port  l'apercevaient  tout  de  suite  en  face  d'eux.  C'est  seule- 
ment en  1907  et  1908  que  des  sondages  plus  méthodiques  firent  dé- 
couvrir cette  construction,  une  des  plus  spacieuses  et  une  des  plus 
importantes  avec  les  grands  temples  du  sanctuaire  et  le  portique  de  Phi- 
lippe V. 

Disons  tout  de  suite  que  la  destination  de  l'édifice  ne  nous  est  pas 
officiellement  connue.  C'était  un  monument  public,  puisqu'il  portait 
une  inscription  dédicatoire  au  nom  des  Déliens,  plus  tard  remplacé 
par  celui  des  Athéniens.  Mais  rien  ne  nous  renseigne  précisément  sur 
l'usage  qu'on  en  faisait.  Les  auteurs  du  fascicule  ont  supposé  que  c'était  un 
promenoir  couvert,  dans  lequel  on  pouvait  se  rencontrer  et  traiter  des 
affaires  commerciales ,  une  sorte  de  «  Salle  des  Pas  Perdus  ».  Pour  des  rai- 
sons épigraphiques  et  par  comparaison  avec  des  édifices  offrant  des  détails 
de  constructions  similaires,  la  date  de  la  construction  doit  se  placer 
vers  la  fin  du  uf  siècle  avant  J.-C.  Avec  l'aide  de  M.  Couvert  et  de 
M.  Gabriel  pour  la  partie  technique ,  M.  Leroux  a  décrit ,  avec  un  soin 
très  minutieux  et  avec  une  grande  clarté  d'exposition ,  le  plan  des  ruines , 
les  dispositions  générales  du  monument,  les  matériaux  et  tous  les  dé- 
tails de  la  construction.  On  avait  employé  des  pierres  de  nature  et  de 
provenance  diverses  :  le  granit  pour  les  fondations,  le  gneiss  pour  les 
murs ,  le  marbre  pour  les  bases  et  les  chapiteaux ,  la  brèche  de  ponce 
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pour  les  fûts  des  colonnes.  Comme  dans  les  meilleures  constructions 
grecques ,  on  avait  aplani  et  nivelé  le  sol  rocheux  pour  y  poser  les  as- 
sises et  leur  donner  une  assiette  inébranlable.  L'ordonnance  générale 
de  l'édifice  (voir  notre  figure)  est  un  rectangle  d'environ  56  mètres 
sur  34,  couvrant  une  superficie  de  plus  de  1,900  mètres  carrés,  clos 
de  murs  de  trois  côtés,  ouvert  sur  le  devant,  du  côté  du  port,  par 
une  longue  colonnade  de  i5  colonnes  doriques,  divisé  intérieurement 
en  k  nefs  par  5  rangées  de  9  colonnes  dans  le  sens  de  la  largeur.  Tout 
le  pourtour  intérieur  était  occupé  par  ik  colonnes  d'ordre  dorique,  le 
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Plan  de  la  salle  hypostyle  de  Délos. 

milieu  par  20  colonnes  d'ordre  ionique,  laissant  au  centre  un  espace 
vide  de  1 1  mètres  de  côté.  Les  colonnes  doriques  n'étaient  cannelées 
que  sur  une  partie  de  leur  hauteur,  ce  qui  est  une  habitude  fréquente 
à  Délos ,  et  elles  étaient  surélevées  sur  une  dalle  carrée  de  marbre.  Les 
colonnes  ioniques  n'étaient  pas  cannelées  et  leur  base  reposait  sur  la 
dalle  de  granit  formant  soubassement;  les  chapiteaux  —  on  en  a  re- 
trouvé 1 5  intacts  sur  20  —  ont  un  aspect  lisse  et  non  sculpté  qui 
étonne  d'abord  ;  ils  devaient  être  peints  et  on  avait  laissé  au  décorateur 
le  soin  d'indiquer  tous  les  détails,  oves,  rais  de  cœur,  etc.  ;  trois  types 
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de  chapiteaux  ioniques  sont  conservés ,  assez  différents  les  uns  des  autres. 
Chose  curieuse ,  l'intérieur  ne  devait  pas  avoir  de  dallage  ;  aucune  trace 
de  pavement;  on  foulait  la  terre  battue. 

Des  parties  supérieures  fort  peu  de  choses  a  subsisté  :  un  bloc  de 
l'épistyle,  quelques  débris  de  la  frise,  qui  permettent  de  conclure  que 
l'entablement  dépassait  largement  les  extrémités  de  la  colonnade ,  sur  la 
façade,  et  était  décoré  de  métopes  lisses  et  de  triglyphes.  La  hauteur  des 
colonnades,  d'après  les  calculs  de  M.  Gabriel,  qui  assistait  M.  Leroux 
comme  architecte ,  pouvait  être  de  li  mètres  sur  la  façade ,  de  5  mètres 
et  de  y  mètres  dans  l'intérieur. 

La  reconstitution  la  plus  hypothétique  «st  celle  de  la  toiture  et  du 
système  de  couverture;  on  sait  que  de  problèmes  souvent  débattus 
ont  été  soulevés  par  les  recherches  sur  cette  partie  de  l'architecture 
grecque.  Comme  il  n'y  a  pas  de  traces  de  fenêtres  sur  les  murs  et 
qu'une  salle  de  ce  genre  nécessitait  un  éclairage  convenable ,  M.  Gabriel 
a  dû  supposer  que  le  jour  venait  d'en  haut.  Oh  aurait  pu  admettre  dans 
le  comble  une  ouverture  hypèthre ,  correspondant  à  l'espace  carré  ré- 
servé au  centre  des  colonnes  ;  mais  il  eût  fallu  que  cet  emplacement 
carré  fût  dallé  et  qu'on  y  aménageât  un  écoulement  pour  les  eaux  de 
pluie,  ce  qui  n'existe  pas.  Restait  donc  à  élever  sur  le  faîte  un  «  lanter- 
neau  »  ;  mais  ici  M.  Gabriel  ne  s'est  pas  contenté  de  le  dresser  au-dessus 
du  carré  central,  ce  qui  aurait  peut-être  semblé  préférable;  pour  des 
raisons  de  construction  dans  les  croupes  de  la  toiture,  il  a  recouvert  d'un 
vaste  faîtage  percé  de  baies  toute  l'étendue  délimitée  par  les  20  colonnes 
ioniques  de  la  salle.  Il  en  résulte  que  dans  la  restitution  proposée  (pi.  V 
et  VI)  l'édifice  apparaît  surmonté  d'une  énorme  charpente,  d'un  écha- 
faudage de  poutres  et  de  solives ,  qui  déconcerte  un  peu  l'œil  du  spec- 
tateur. On  se  demande  si  l'architecte  grec  aurait  consenti  à  noyer  sa 
solide  architecture  de  pierre  et  de  marbre  au  milieu  de  cette  forêt  de 
bois  qui ,  dans  l'intérieur  surtout ,  apparaît  formidable  et  semble  écraser 
de  son  poids  les  supports.  Je  sais  bien  que  la  polychromie  couvrant  la 
pierre,  le  marbre  et  le  bois,  devait  rendre  à  l'ensemble  son  unité  de  ton. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'aspect  général  garde  quelque  chose  d'in- 
solite, qui  d'ailleurs  n'est  pas  pour  déplaire  aux  auteurs  de  la  restau- 
ration, puisqu'ils  nous  présentent  ce  bâtiment  comme  un  monument 
inusité  en  Grèce  et  comme  une  transition  entre  la  stoa  grecque  et  la 
basilique  romaine.  Je  laisse  à  de  plus  compétents  le  soin  de  décider 
si  leur  restitution  architecturale  est  de  tous  points  valable  ;  j'en  constate 
seulement  l'ordonnance  nouvelle  et  singulière. 

Toutefois,  malgré  le  caractère  hypothétique  de  la  reconstruction  des 
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combles,  le  plan  général  reste  certain  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
M.  Leroux  que  «  dans  l'architecture  grecque  le  monument  de  Délos  de- 
meure isolé  ».  Il  en  tire  cette  conséquence ,  fort  importante  pour  l'histoire 
de  l'art,  que  nous  tenons  ici  le  lien  cherché  entre  les  fameuses  salles 
hypostyles  de  l'Egypte  et  les  basiliques  romaines  d'origine  alexandrine. 
Plusieurs  historiens  ont  déjà  supposé  que  sous  les  Lagides  l'architecture 
grecque  avait  dû  s'inspirer  des  admirables  types  légués  par  les  Pharaons 
et  que  de  ces  monuments  gréco- égyptiens  les  Romains  à  leur  tour 
avaient  fait  sortir  les  grandes  salies  hypostyles  de  leurs  basiliques.  Mais 
entre  l'Egypte  et  l'Italie  il  n'y  avait  pas  de  pont  ;  l'intermédiaire  mail- 
quait.  Délos  se  trouve  admirablement  placée  pour  cet  office,  à  mi-route 
entre  les  deux  régions.  La  date  du  uf  siècle  concorde  parfaitement  avec 
l'influence  exercée  sur  la  Grèce  par  l'art  des  Lagides.  C'est  donc  une 
découverte  capitale  que  nous  devons  aux  fouilles  de  Délos  et  l'on  com- 
prend que  l'Ecole  d'Athènes  ait  tenu  à  la  mettre  en  lumière  le  plus  tôt 
possible. 

Est-il  certain  que  l'architecture  égyptienne  seule  ait  été  la  source  de 
cette  forme  nouvelle  d'édifice?  L'Orient  asiatique  n'entra-t-il  pour  rien 
dans  la  combinaison?  Quand  on  considère  les  plans  des  grandes  salles 
hypostyles  de  Suse  et  de  Persépolis ,  qu'on  a  supposées  fermées  de  trois 
côtés  et  ouvertes  sur  la  façade  (^\  ou  bien  quand  on  voit  le  résultat  auquel 
aboutit  la  restauration  delà  Maison  du  Bois-Liban,  décrite  dans  le  Livre 
des  Rois^^\  on  est  amené  à  se  demander  si  la  parenté  n'était  pas  plus 
étroite  encore  entre  les  monuments  d'Asie  et  la  construction  grecque? 
La  présence,  dans  un  portique  de  Délos '^\  de  chapiteaux  en  forme  de 
taureaux  accroupis ,  comme  en  Perse ,  contribuerait  encore  à  rendre  cette 
filiation  assez  vraisemblable.  En  tout  cas,  il  me  semble  que  le  rapproche- 
ment était  à  indiquer  et  à  discuter. 

Le  fascicule  se  termine  par  la  description  des  ruines  chrétiennes  et 
byzantines  situées  sur  l'emplacement  de  la  salle  hypostyle ,  par  l'énumé- 
ration  des  objets  recueillis  dans  les  tranchées  :  autels,  stèles  funéraires, 
bas-reliefs,  etc.,  et  par  l'étude  de  quelques  habitations  romaines  qui,  à 
l'époque  impériale,  s'étaient  installées  au  milieu  des  monuments  grecs. 

Je  soumets  aux  rédacteurs  quelques  observations  notées  au  cours  de  ma 
lecture.  - —  P.  i  i .  Les  vases  à  beau  vernis  noir,  très  minces  et  dépourvus 
de  peintures ,  doivent  être  antérieurs  à  la  fin  du  iv^  et  au  uf  siècle  ; 
cette  catégorie  précède  la  série  dite  de  Gnathia  et  certains  archéologues 

(''  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Suse,  p.  342-3^3.  —  '"'  Perrot  et  Chipiez,  Le 
temple  de  Jérusalem,  p.  76.  ' —  ^^'  M.  Dievdafoy,  L'art  antique  de  la  Perse,  3°  partie, 
p.  65-66.  y  -      ; 
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veulent  même  la  faire  remonter  jusqu'à  ia  seconde  moitié  du  v"  siècle, 
ce  qui  est  peut-être  exagéré.  —  P.  58.  On  peut  ajouter  maintenant  pour 
la  rectification  à  la  lecture  de  l'inscription  n°  i  :  C.  rend.  Acad.  Inscr. 
1910,  p.  /il  2.  —  P.  61.  Le  bloc  de  marbre  de  la  fig.  86  n'a  pas  la 
forme  d'une  kalpè,  ce  mot  désignant  plutôt  une  hydrie  dans  laquelle  on 
pouvait  mettre  les  cendres  des  morts.  C'est  une  sorte  de  lébès  ou  de  situle. 
Avec  la  collaboration  de  l'ingénieur  M.  Couvert  et  de  l'architecte 
M.  Gabriel ,  M.  Leroux  a  donné  à  la  publication  de  tous  ces  documents 
une  précision  et  une  sobriété  remarquables.  Lin  grand  nombre  de  des- 
sins et  de  photographies  excellentes ,  illustrant  lé  texte ,  permettent  de 
suivre  pas  à  pas  toutes  les  démonstrations.  L'art  s'ajoute  ici  à  la  science, 
car  tout  est  soigné  dans  les  moindres  détails  :  choix  du  papier,  impres- 
sion, exécution  et  tirage  des  vignettes,  planches  en  noir  et  en  couleurs. 
C'est  un  plaisir  que  de  manier  un  instrument  de  travail  qui  contraste  avec 
tant  d'ouvrages  mal  compris  ou  mal  présentés,  dont  nous  sommes  trop 
souvent  encombrés,  et  ce  n'est  pas  faire  tort  aux  signataires  du  fascicule 
que  de  retrouver  derrière  eux  l'action  toujours  discrète,  mais  efficace  et 
constante,  le  goût  et  le  souci  de  perfection  qui  caractérisent  la  manière 
du  Directeur  de  fEcole,  M.  HoHeaux.  Nous  n'oublierons  pas  non  plus 
celui  à  qui  l'ouvrage  est  dédié,  M.  le  Duc  de  Loubat,  sans  qui  nous 
n'aurions  jamais  eu  ni  ces  admirables  découvertes  ni  cette  belle  publi- 
cation. Tout  le  monde  se  réjouira  de  voir  arrivé  le  moment  où,  fran- 
chissant le  cercle  étroit  des  professionnels,  les  résultats  des  fouilles  de 
Délos  vont  maintenant  se  répandre  dans  le  monde  savant  tout  entier 
et  porteront  en  tous  pays  le  renom  de  ceux  à  qui  nous  devons  un  si 
grand  accroissement  de  richesse  scientifique.  Trouver  est  bien  ;  publier 
est  mieux  encore,  car  c'est  faire  profiter  les  autres  de  son  gain.  Nous 
souhaitons  vivement  que  la  publication  de  Délos,  si  diligemment  com- 
mencée, s'achève  de  même  et  qu'on  ne  lui  ménage  pas  les  ressources 
pour  mener  à  bon  terme  ce  qui  est  la  tâche  essentielle  des  explorateurs. 

E.  POTTIER. 


L'ARCHITECTURE   MUSULMANE   DE   LA  PERSE. 

Fr.  Sarre.  Denkmàlerpersischer  Baukunst.  Un  vol.  in-fol. ,  166  p.  et 
229  fig.  ;  un  atlas  in-fol.  ,128  planches.  Berlin ,  Wasmuth ,  1910. 

Ce  beau  livre  n'est  ni  une  relation  de  voyage ,  ni  une  histoire  de  l'ar- 
chitecture musulmane  en  Perse.  Trop  discret  pour  se  complaire  au  récit 
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de  ses  aventures,  l'auteur  est  trop  modeste  pour  tenter  une  synthèse 
prématurée.  C'est  sous  la  forme  de  simples  matériaux  qu'il  publie  les 
documents  recueillis  par  lui  dans  la  Perse  et  autour  de  la  Perse;  il  lui 
suffit  que  ces  matériaux  soient  de  premier  choix. 

L'ouvrage  comprend  un  volume  de  texte,  illustré  de  plans,  de  dessins 
et  de  gravures  en  simili,  et  un  atlas  de  planches  en  phototypie  ou  en 
couleurs,  d'après  les  clichés  originaux  de  l'auteur  et  les  relevés  de 
quelques  collaborateurs.  L'introduction  fait  un  rapide  historique  de  l'art 
persan.  Le  chapitre  premier  traite  des  monuments  de  l'Adharbaidjan  et 
du  bassin  de  l'Araxe  ;  les  deux  suivants  sont  consacrés  à  ceux  de  l'Irak 
et  du  Fars,  du  Tabaristan  et  du  Koumis.  L'avant-dernier  nous  conduit 
à  Konia,  la  capitale  des  Seldjoukides  de  fAsie  Mineure ,  et  le  dernier  à 
Samarcande,  la  résidence  principale  des  Timourides. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  M.  Sarre  attribue  à  l'architecture  persane 
les  monuments  qu'il  a  relevés  dans  quelques  régions  de  la  Turquie  et  de 
la  Russie  asiatiques.  L'art  persan  ne  se  borne  pas  à  la  Perse  propre ,  dont 
les  frontières  actuelles,  d'ailleurs,  n'existaient  pas  au  moyen  âge.  Il  a 
rayonné  bien  au  delà  de  ces  frontières  et  les  recherches  les  plus  récentes , 
loin  d'en  restreindre  les  limites,  en  découvrent  les  lueurs  lointaines  jus- 
qu'aux rives  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique '^l  Venus  de  l'est,  les  Sel- 
djoukides répandent  en  Asie  Mineure  la  culture  persane.  Leurs  noms 
propres  sont  empruntés  au  Shah-nameh;  leurs  poètes  et  leurs  chroni- 
queurs préfèrent  à  farabe  et  au  turc  la  langue  de  Firdousi  et  si  quel- 
ques-uns de  leurs  architectes  sont  des  Syriens,  des  Arméniens  ou  des 
Grecs,  ces  maîtres  de  la  pierre  bâtie  et  sculptée,  leurs  décorateurs  sont 
originaires  de  la  Perse  et  de  la  Mésopotamie ^^^.  A  Samarcande,  deux 
siècles  plus  tard ,  les  monuments  des  Timourides ,  comme  une  partie  de 
leur  littérature ,  s'inspirent  des  méthodes  et  du  style  de  la  Perse.  L'archi- 
tecte du  célèbre  Gour  Emir  ou  mausolée  de  Timour  était  originaire 
d'Ispahan^^l  De  ces  vérités,  qu'il  n'est  plus  besoin  de  défendre,  les  belles 
planches  de  M.  Sarre  sont  une  brillante  démonstration. 

Depuis  la  fm  du  moyen  âge,  un  grand  nombre  de  voyageurs  ont 
signalé  les  monuments  musulmans  de  la  Perse ,  de  l'Asie  Mineure  et  de 
fAsie  centrale-  Mais  leurs  descriptions  vieillies  n'ont  plus  guère  qu'un 

'*'  En  dernier  lieu  M.  Dieulafoy,  dans  et  Corpus  inscriptionnm  arabicarunij  III, 

Comptes  rendus  de  l'Académie  des Inscrip-  passim  [cité  C.  I.  A.). 
lions,  1910,  p.  362  et  suiv.  '''  Les  mosquées  de  Samarcande ,  Atlas 

'*'  Voir  leurs  signatures  dans  Sarre ,  de  la  Commission  impériale  archéolo- 

Reise  m  Kleinasien;  Huart,    Epigraphie  giq«e  russe,  fasc.  I",  pi.  II;  Blochet, 

arabe  d'Asie  Mineure;  Lôylved,  Konia,  Les  inscriptions  de  Samarkand,  p.  23... 
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intérêt  rétrospectif,  hormis  celles  qui  s'attachent  à  des  édifices  aujour- 
d'hui disparus.  Les  relevés  commencent  au  xix*  siècle  et  la  plupart  sont 
signés  de  noms  français.  Texier,  Coste  et  M.  Dieulafoy  ont  étudié  le  mau- 
solée d'Ouldjaitou  à  Sultania,  la  mosquée  Bleue  de  Tabriz  et  les  con- 
structions de  Shah  Abbas  à  Ispahan  ;  Dubois  de  Montpéreux  et  Jacobs- 
thal,  les  mausolées  de  Nakhtshewan;M.  de  Morgan,  ceux  du  Mazanderan 
et  les  palais  séféwides  d'el-Ashraf,  dans  la  même  province.  Tout  en 
faisant  de  larges  emprunts  à  ses  devanciers ,  M.  Sarre  montre  ces  monu- 
ments sous  de  nouveaux  aspects  et  la  valeur  de  ses  études  est  singuliè- 
rement rehaussée  par  les  belles  planches  de  son  atlas.  Les  Denkmàler 
sont  plus  décisifs  encore  en  ce  qui  concerne  des  monuments  moins  con 
nus,  tels  que  les  mausolées  de  Koum  et  les  vieux  minarets  d'Ispahan 
publiés  par  M™  Dieulafoy,  les  mosquées  d'Asbistan,  de  Marand,  de 
Damghan  et  de  Bostam,  signalées  dans  quelques  relations  de  voyage, 
ou  encore  le  sanctuaire  d'Ardebil ,  la  grande  Mosquée  de  Veramin  et  les 
madrasas  de  Konia ,  dont  M.  Sarre  publie  les  plans  inédits  ;  j'y  reviendrai 
tout  à  l'heure. 

Malgré  ce  nouvel  effort,  l'heure  n'est  pas  venue  d'écrire  l'histoire  défi- 
nitive de  l'architecture  musulmane  de  la  Perse.  Certaines  époques ,  les 
premiers  siècles  de  flslam  par  exemple,  ou  le  règne  des  Bouyides  et  des 
Seldjoukides,  sont  marquées  par  un  grand  vide  et  de  vastes  régions 
restent  inexplorées.  Des  monuments  de  fArabistan,  du  Fars,  du  Kir- 
man,  du  Khorasan  et  du  mystérieux  Seïstan,  nous  n'avons  guère  que 
des  notes  de  voyage  et  des  croquis  sommaires.  D'autre  part,  ceux 
auxquels  sont  consacrés  les  Denkmàler  nous  réservent  encore  des  sur- 
prises. Je  voudrais  du  moins,  en  prenant  ce  livre  pour  guide,  exposer 
quelques  vues  générales  sur  les  plans ,  les  formes,  le  décor  et  l'épigraphie. 

Plans  et  types.  —  Les  plans  inédits  publiés  par  M.  Sarre,  d'après  les 
relevés  de  MM.  Schulz  et  Krecker,  sont  fort  instructifs.  Ils  se  rattachent 
tous  à  l'un  de  ces  trois  types  :  la  mosquée,  la  madrasa,  le  mausolée ^'l 

La  mosquée.  —  Le  type  classique  de  la  mosquée  est  trop  connu  pour 
que  je  m'attarde  à  le  décrire;  M.  Dieulafoy  fa  désigné  par  un  terme 
heureux ,  celui  de  Mosquée-Temple '^l  Son  origine,  souvent  débattue  depuis 
W.  Lane  jusqu'à  H.  Thiersch ,  n'est  pas  encore  entièrement  éclaircie.  On 
s'accorde  à  reconnaître  que  la  mosquée-temple,  où  la  voûte  ne  joue 

<*'  Encyclopédie  musulmane,  art.  Architecture;  C.  I.  A.,l,  passim.  —  ''''  Mélanges 
H.  Derenboarg ,  p.  24. 
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presque  aucun  rôle,  n'est  pas  une  conception  iranienne;  mais  i'Islam  en 
ayant  répandu  le  modèle  en  Egypte ,  en  Afrique ,  en  Syrie ,  en  Mésopo- 
tamie ,  en  Asie  Mineure  et  jusqu'en  Espagne  et  en  Chine ,  il  fallait  s'at- 
tendre à  la  retrouver  en  Perse.  De  fait,  il  semble  bien  qu'elle  y  pénètre 
avec  la  conquête  arabe;  mais  elle  y  rencontre  des  types  issus  de  la 
voûte  et,  dès  lors,  elle  évolue  sous  l'influence  des  méthodes  iraniennes. 
De  cette  évolution  nous  n'avions  jusqu'ici  qu'un  très  petit  nombre  de 
témoins  authentiques. 

Le  plus  instructif  est  le  plan  de  la  vieille  Mosquée  d'Ispahan ,  la 
Djouma,  dont  la  fondation  paraît  remonter  à  une  époque  reculée  (*\  Ce 
plan^^'  trahit  un  compromis  entre  la  mosquée-temple  et  le  type  cruci- 
forme ^^\  dont  l'origine  persane,  on  va  le  voir,  ne  fait  aucun  doute.  Mais 
la  Djouma  a  été  restaurée  plusieurs  fois  depuis  sa  fondation  ;  le  style  de 
la  partie  cruciforme  semble  trahir  l'époque  séféwide  ^^^  et  rien  ne  prouve 
que  l'édifice  primitif  comportât  un  pareil  dispositif.  D'autre  part,  les 
portiques  entourant  la  cour  se  distinguent,  par  leurs  travées  voûtées,  de 
ceux  de  la  mosquée-temple  occidentale,  qui  ne  connaît  guère  que  la 
toiture  plate  sur  arcades '^^.  Mais  ici  encore,  les  dates  précises  font 
défaut  et  seule  une  exploration  complète  du  monument  et  de  ses  inscrip- 
tions en  révélera  la  valeur  précise. 

Parmi  les  autres  mosquées  anciennes  de  la  Perse ,  on  signale  celles  de 
Razwin  et  de  Shiraz;  mais  ces  édifices,  eux  aussi,  ont  été  remaniés; 
d'ailleurs ,  les  plans  n'en  ont  pas  encore  été  publiés  '^l  Pour  retrouver  le 

'"^  Chardin,    Voyage   en   Perse,    éd.  '*'  Coste,    op.   cit.,  pi.   V;    Saladin, 

Langlès,  VIII,  p.  4-;  X,  p.  388;  Coste,  op.  cit.,  fig,  253;  J.  Dieulafoy,  Perse, 

Monuments  de  la  Perse,  p.  22;  Saladin,  Chaldée  et  Susiane,  p.  307. 

Manuel  d'art  musulman,  p.  33 1;  Dieu-  <*'  Saladin,  op.  cit.,  fig.  267  et  suiv. 

lafoy,  op.  cit.,  p.  3o.  L'attribution  de  Je  ne  dis  rien  des  piliers   de  brique, 

cette  Mosquée  au  calife  Mansour  n'a  pas  parce   que   ce   dispositif  s'est  répandu 

été  sérieusement  établie  ;  il  faudrait  dé-  jusqu'en  Egypte ,  où  il  alterne  avec  les 

pouiller    avec   soin    les  sources    orien-  colonnes    antiques.    On  notera  qu'une 

taies;  cf.  Le  Strange,  Eastern  caliphate,  partie  des  piliers  de  la  Djouma  sont  cy- 

p.    20 A;   Barthold,    Iran    (en    russe),  lîndriques;  peut-être   remontent-ils  au 

p.  11 5,  etc.  x'  siècle,  puisque  Moukaddasi  signale 

'*'  Coste,  op.   cit.,  pi.  IV;  Saladin,  des  «  colonnes  circulaires»  dans  la  grande 

op.  cit.,  fig.  254;  Gayet,  L'art  persan.  Mosquée  de  Yahoudia  (Ispahan);  éd.  de 

p.  161.  Goeje,  p.  388,  dern.  1. 

''^  J'appelle    ainsi    le     dispositif    de  '*^  Dieulafoy   et    Saladin,     loc.   cit.; 

quatre  grandes  salles  [iwan)  voûtées  en  J.  Dieulafoy,  op.  cit.,  p.  106,  3oi,  Mi  ; 

berceau   (ou   en   coupole)  et  s'ouvrant  Gayet,  op.  cit.,  p.   147.   M.  Dieulafoy 

en  croix  sur  une  cour  centrale  rectangu-  m'écrit  que    ces   plans  figurent ,    avec 

laire;  voir  plus  loin,  à  propos  de  la  ma-  d'autres  documents   inédits,   dans    ses 

drasa.  notes  de  voyage. 

SAVANTS.  '^  8 
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plan  détaillé  d'une  grande  Mosquée  persane,  il  fallait  descendre  jusqu'au 
XVII*  siècle.  Dans  la  Mosquée  royale  d'Ispahan,  bâtie  sous  Shah  Abbas 
vers  1 6 1  o  ,  il  ne  reste  aucune  trace  de  la  mosquée-temple.  Le  parti  cruci- 
forme domine  la  conception  tout  entière,  au  point  de  l'écraser,  et  les 
portiques  parallèles  ont  fait  place  à  des  salles  à  coupole ,  disposées  par 
groupes  savamment  balancés  ^^'. 

Entre  Ispahan  et  Téhéran,  il  existe,  on  le  voit,  une  lacune  considé- 
rable que"  comble  en  partie  le  plan  de  la  grande  Mosquée  de  Veramin, 
publié  pour  la  première  fois  par  M.  Sarre  (fig.  68).  Ce  monument,  qui 
procède  tout  entier  de  la  brique  et  de  la  voûte,  est  d'un  seul  jet  et 
franchement  iranien  :  plan  cruciforme ,  grands  berceaux ,  salle  à  coupole 
dans  le  grand  axe,  portiques  dont  les  nefs  et  les  travées  sont  voûtées  en 
berceau  et  en  arêtes  sur  d'épais  piliers  de  brique.  Et  pourtant,  dans  la 
disposition  des  portiques  autour  de  la  cour,  il  semble  qu'il  reste  un  sou- 
venir delà  mosquée-temple,  souvenir  entièrement  perdu,  on  vient  de  le 
voir,  au  début  de  xvii°  siècle.  Or  la  grande  Mosquée  de  Veramin  est 
authentiquement  datée  par  une  inscription  de  l'année  i  3  2  2 . 

En  Asie  Mineure ,  comme  dans  l'école  syro-égyptienne ,  la  grande 
Mosquée  est  restée  fidèle,  jusqu'à  la  conquête  ottomane,  au  type  de  la 
mosquée-temple.  J'ai  signalé  ce  fait  en  publiant  le  plan  de  la  grande 
Mosquée  de  Siwas'^^;  celui  de  la  grande  Mosquée  de  Konia,  que 
M.  Sarre  publie  aussi  pour  la  première  fois ,  en  fournit  une  preuve  nou- 
velle ^^K  Ce  monument  remonte  au  début  du  xiii*  siècle  et  son  architecte 
était  originaire  de  Damas;  mais  M.  Strzygowski  y  a  montré  des  restes 
importants  de  l'époque  chrétienne'*'.  Malgré  les  irrégularités  de  son 
plan,  ses  nefs  parallèles,  à  toiture  plate,  sur  colonnes  à  chapiteaux 
antiques ,  le  rattachent  franchement  à  la  mosquée-temple.  Les  mausolées 
sur  plan  polygonal  qu'il  renferme  sont  de  simples  hors-d' œuvre  qui  n'en 
altèrent  point  le  caractère  fondamental.  Quant  à  la  coupole  placée  devant 
le  mihrab ,  ses  dimensions  modestes  sont  conformes  à  la  tradition  de  la 
mosquée-temple,  où  ce  dispositif  est  constant'^'. 

'*'  Coste,  op.  cit.,  pi.  Vni;  J.  Dieu-  ^'^  Denkmàler,  fig.    i66   et  suiv. ;  cf. 

lafoy,  op.  cit.,  p.  3oi  ;  Saladin,  op.  cit.,  Lôytved,  Konia,  p.  Sy. 
fig.  290;  Gayet,  op.  cit.,  p.  167;  Denk-  '**  En  dernier  lieu,  Amida,  p.   i43 

mâ/er,  fig.  99.  et    fig.     61;    de    nouveaux    matériaux 

f*^   C.  I.  A.,  III,  pi.  II  et  p.  4;  cf.  le  pour    rhistoire    de    cet    édifice   paraî- 

plan  de  la  Mosquée  de  Beishehr,  dans  iront  dans  C.  I.  A.,  III,  fascicule  de 

Sarre ,  Reise  in  Kleinasien ,  p.  1 2  6 ,  et  dans  Konia. 

Wilde,Brus5a,  fig.  39,  celui  de  la  grande  ^*^   C.I.A.,l,-p.   122;  Encyclopédie 

Mosquée  de  Brousse,  où  les  ti'avées  sont  musulmane,  loc.  cit. 
voûtées,  comme  à  la  Djouma  d'Ispahan. 
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On  a  vu  la  mosquée-temple,  introduite  en  Perse  par  la  conquête 
musulmane ,  entrer  en  conflit  avec  des  types  iraniens  et  la  grande  Mos- 
quée persane  envahie  graduellement  par  les  voûtes  et  le  plan  cruci- 
forme. De  la  vitalité  des  plans  nationaux  on  trouve  une  autre  preuve 
dans  les  mosquées  de  second  rang.  L'exemple  le  plus  connu  est  celui  de 
la  mosquée  Bleue  de  Tabriz.  Ce  monument,  qui  date  du  milieu  du 
XV*  siècle,  comporte  une  vaste  salle  carrée,  voûtée  en  coupole  sur  de 
puissantes  culées  et  entourée  de  pièces  voûtées  en  coupole  ou  en  ber- 
ceau'^'.  Son  plan  rappelle  ceux  d'un  groupe  considérable  de  monuments 
anatoliens  auquel  on  peut  rattacher,  en  remontant  dans  l'histoire,  les 
mosquées  ottomanes  du  xiv^  et  du  xv*  siècle  à  Brousse  ^^',  plusieurs 
madrasas  seldjoukides  du  xiii"  siècle  à  Konia^^^  enfin  un  grand  nombre 
d'églises  byzantines *^^.  Tous  ces  monuments  étant  antérieurs  à  la  mosquée 
Bleue,  on  pourrait  croire  que  l'architecte  de  celle-ci,  bâtie  pour  un 
prince  turcoman  qui  fut  en  relations  constantes  avec  l'Asie  Mineure , 
s'est  inspiré  d'un  plan  d'origine  anatolienne.  Mais  il  suffit  d'un  coup 
d'œil  sur  le  plan  du  palais  de  Sarvistan  ^''^  pour  se  convaincre  que  la  mos- 
quée Bleue  est  franchement  persane.  Loin  de  procéder  d'un  modèle 
anatolien,  elle  reproduit  un  vieux  type  iranien,  la  mosquée-église  ^•'',  dont 
plusieurs  variétés  se  sont  répandues,  bien  avant  elle,  en  Asie  Mi- 
neure. 

Si  l'on  voulait  un  autre  indice  de  cette  filiation ,  on  le  trouverait  dans 
une  mosquée  de  second  rang  située  bien  à  l'est  de  Tabriz  :  celle  de  Mir 
Bouzourg  à  Amol ,  dont  M.  Sarre  donne  un  plan  plus  complet  que  celui 
de  M.  de  Morgan  ^''^.  Ce  monument  est  une  réplique  orientale  de  la 
mosquée  Bleue  et  des  vieux  palais  du  Fars  et  cette  étroite  parenté 
s'accorde  mieux  avec  l'hypothèse  d'un  type  iranien  qu'avec  celle  d'un 
type  anatolien. 


''^  Coste,ojo.  cit.,  pi.  LXVIII;  Gayet, 
op.  cit.,  p.  167;  Saladin,  op.  cit., 
fig.  282  (d'après  Coste  et  non  d'après 
Texier);  ÎDenkmàler,  fig.  2  3.  Le  plan  de 
Texier,  Description  de  l'Arménie,  I, 
pi.  42  ,  diffère  de  celui  de  Coste ,  notam- 
ment dans  les  parties  reconstituées, 
mais  le  parti  général  est  le  même. 

^^^  Texier,  Description  de  l'Asie  Mi- 
neure, I,  pi,  12  et  suiv.  ;  Saladin,  op. 
cit.,  fig.  36o  et  suiv.;  Wilde,  Brussa, 
fig.  6  et  suiv. 

'^'  Voir  plus  loin. 


(*^  Je  n'en  puis  citer  ici  la  bibliogra- 
phie ;  voir  en  dernier  lieu  Strzygowski , 
Amida,  p.  177  et  suiv.;  Diehl,  Manuel 
d'art  byzantin,  passim. 

^^^  Flandin  et  Coste ,  Perse  ancienne , 
pi.  XXVIII;  Dieulafoy,  L'ai't  antique  de 
la  Perse,  IV,  pi.  III;  J.  Dieulafoy,  op. 
cit.,  p.  4.69;  Gayet,  op.  cit.,  p.  102; 
Amida,  fig.  98. 

("^  Dieulafoy,  dans  Mélanges  Deren- 
bourg ,  loc.  cit. 

('^  Mission  en  Perse,  I,  fig.  78;  Denk- 
màler,  fig.  127. 
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li  se  peut,  après  tout,  que  les  mosquées  de  Tabriz  et  d'Amol  soient 
de  grands  mausolées  plutôt  que  des  mosquées  proprement  dites,  de 
même  qu'un  autre  édifice  de  second  rang,  compris  dans  le  grand  sanc- 
tuaire du  shekh  Safi  à  Ardebil,  dont  M.  Sarre  publie  un  plan  détaillé''^. 
Je  veux  parler  de  cette  salle  de  prière  qui  précède  le  mausolée  du  shekh 
et  qui  ressemble  étonnamment  à  une  église  à  une  nef,  terminée  par  une 
abside  polygonale.  Si  cette  construction  ne  remonte  qu'au  xvf  siècle, 
comme  le  prétend  la  tradition  locale,  il  serait  facile  d'en  trouver  le 
modèle  dans  quelque  église  de  l'Arménie  ou  de  l'Asie  Mineure.  Mais  il 
n'est  plus  besoin  d'aller  chercher  ce  modèle  à  l'ouest,  et  je  me  borne 
à  signaler,  eh  Arménie,  un  autre  monument  musulman  du  xiii'  siècle 
dont  le  plan  général,  tous  détails  réservés,  ressemble  fort  à  celui  du 
mausolée  de  Safi  précédé  de  sa  salle  de  prière  :  je  veux  parler  de  la 
Tshifteh  minara  d'Erzeroum  ^^l 

La  madrasa.  —  Pour  étudier  l'évolution  des  types,  il  ne  suffit  pas 
d'envisager  des  principes  de  construction ,  des  plans  et  des  formes  d'ar- 
chitecture ;  il  faut  connaître  f histoire  morale  des  monuments.  Les 
archéologues  peu  familiarisés  avec  les  institutions  musulmanes  confon- 
dent volontiers  la  madrasa  avec  la  mosquée.  Cette  confusion  ne  cessant 
de  produire  de  regrettables  malentendus,  je  demande  à  revenir  briève- 
ment sur  un  sujet  que  j'ai  développé  ailleurs  ^^'. 

En  principe,  l'institution  de  la  madrasa  n'a  aucun  rapport  avec  celle 
de  la  mosquée.  Celle-ci  est  une  église;  celle-là  n'est  qu'une  école  de  droit 
et  de  théologie.  Née  dans  le  Khorasan,  au  plus  tard  au  x''  siècle,  elle  se 
répand  au  nord,  à  fest  et  à  fouest.  Au  milieu  du  xi'  siècle,  un  célèbre 
vizir  des  deux  plus  puissants  sultans  seldjoukides  en  fait  une  institution 
d'Etat  à  tendances  politiques  et  religieuses  officielles,  et  comme  un  pro- 
gramme de  gouvernement  orthodoxe  et  impérialiste.  Orthodoxe,  parce 
qu'il  s'agissait  de  combattre  les  sectes  chiites ,  qui  opposaient  au  califat 
régnant  des  Abbassides  celui  des  descendants  d'Ali;  impérialiste,  parce 
que  l'empire  seldjoukide,  créé  par  la  force,  ne  reposait  plus  dès  lors,  en 
droit,  que  sur  ce  califat.  C'est  sous  cette  forme  que  la  madrasa  se  répand 
au  xii"  siècle  dans  toute  fAsie  antérieure  et  jusqu'en  Egypte ,  où  Saladin 
s'en  fait  une  arme  contre  les  Fatimides. 

Si  la  mosquée-temple,  avec  sa  cour  spacieuse  et  ses  vastes  portiques, 
répondait  aux  besoins  du  culte  public ,  il  fallait  un  autre  organe  à  la 

''^  Denkmàler,  ùg.  3i  et  pi.  35.  ^'^  CI.  A.,  I,  p.  266  et  suiv. ,  533 

^*^  Texiev,  Description  de  l'Arménie jl,  et  suiv.;  Encyclopédie  musulmane,  lac. 
p.  71,  pi.  5  et  suiv.  .•. ,   ...  cit.  .  / 
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madrasa ,  cette  école  persane  dont  les  origines  remontent  peut-être  aux 
temps  préislamiques.  Or,  de  tous  les  types  réalisés  par  l'architecture  per- 
sane ,  le  type  cruciforme  s'adaptait  le  mieux  aux  fonctions  de  là  nouvelle 
école,  parce  qu'il  permettait  de  répartir  dans  les  quatre  branches  de  la 
croix  les  quatre  rites  principaux  de  l'Islam  orthodoxe.  De  fait,  le  plan 
cruciforme  est  intimement  lié  à  fhistoire  de  la  madrasa.  Il  apparaît  par- 
tout avec  elle,  en  Asie  centrale  et  dans  l'Inde,  en  Mésopotamie,  en  Asie 
Mineure  et  en  Egypte.  S'il  ne  pénètre  pas  au  delà  dans  l'Afrique  du  Nord, 
bien  que  la  madrasa  y  apparaisse  à  peu  près  à  la  même  époque ,  c'est 
parce  que  l'architecture  du  Maghreb  ne  dérive  pas  directement  de  celle 
de  l'Egypte,  peut-être  aussi  parce  que  la  madrasa  cruciforme  réservée 
aux  quatre  rites  ne  pouvait  avoir  aucun  sens  dans  l'empire  des  Almo- 
hades;  de  fait,  la  medersa  nord-africaine  est  formée  d'autres  élé- 
ments'^l 

Dans  l'école  syro-égyptienne ,  ce  plan  comporte  une  petite  cour  rec- 
tangulaire au  milieu  des  quatre  côtés  de  laquelle  s'ouvre  un  vaste  iwan 
voûté  en  berceau  de  brique ,  suivant  les  méthodes  persanes ,  et  plus  tard 
couvert  en  charpente,  l'arc  de  tête  restant  seul  appareillé  en  pierre  de 
taille.  Les  berceaux  sont  affectés  à  l'enseignement  des  quatre  rites;  les 
services  accessoires  sont  distribués  dans  les  angles  de  l'édifice.  Ce  type, 
dont  l'apparition  sur  les  rives  de  la  Méditerranée  coïncide  avec  celle  de 
la  madrasa,  est  étranger  aux  traditions  de  ces  contrées,  du  moins  au 
moyen  âge.  Il  n'offre  aucune  parenté  avec  la  mosquée-temple  et,  par  la 
suite,  il  ne  se  confond  pas  avec  elle.  Il  est  clair  qu'il  a  été  importé  tel 
quel  avec  l'institution  qu'il  abrite.  En  l'étudiant  sur  son  représentant  le 
plus  célèbre ,  la  madrasa  du  sultan  Hasan  au  Caire ,  j'ai  montré ,  au  delà 
de  ses  éléments  syriens ,  ses  attaches  indéniables  avec  l'arc  de  Ctésiphon. 
Cette  parenté,  qu'on  avait  déjà  signalée ^^^  ne  trahit  pas  un  «  retour  aux 
formes  originelles  de  l'architecture  arabe  » ,  parce  que  l'édifice  de  Hasan 
est  une  madrasa,  et  non  une  mosquée.  Toutes  les  grandes  Mosquées 
égyptiennes  restent  fidèles  au  type  de  la  mosquée-temple,  jusqu'à 
la  conquête  ottomane,  qui  remplace  mosquée-temple  et  madrasa  par  la 
mosquée  du  type  broussien.  Aujourd'hui,  devant  le  plan  de  la  grande 
Mosquée  de  Veramin,  je  pense,  avec  M.  Saladin^^^  que  le  plan  cruci- 
forme, en  tant  qu'organe  de  la  madrasa,  a  été  créé  de  toutes  pièces  en 
Perse.  Pour  en  refaire  l'histoire,  il  faut  en  remonter  les  étapes  succes- 

'*'  Maircais^  Monuments  de    Tlemcen,  '''  Dieulafoy,  L'art  a/if i^ne^  V,  p.  1 53» 

page     4o,     note      i;      î-yo     et     sui-         J.  Dieulafoy,  op.cit.,ip.  299. 
vantes.  '')   0/).  ciï.,  p.  33i,  n.  3.  :    ^ ,.  . 
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sives  par  Jérusalem ,  Amman,  Damas,  Alep,  Mossoul  et  Bagdad,  où  la 
célèbre  Moustansiria  est  bâtie  sur  plan  cruciforme f'\  enfin  à  travers 
la  Perse  jusqu'au  Khorasan ,  le  berceau  de  la  madrasa  ''-^^ 

A  cette  histoire  les  Denkmàler  n'apportent  pas  de  fait  nouveau.  La 
seule  madrasa  proprement  persane  dont  nous  possédions  le  plan  dé- 
taillé, celle  de  la  mère  du  sultan  Husain  à  Ispahan^^',  est  du  type  cruci- 
forme ;  mais  cet  édifice ,  construit  vers  1710,  est  d'une  date  trop  basse 
pour  témoigner  au  procès.  Sous  les  Séféwides,  le  plan  cruciforme  est 
une  formule  banale  qu'on  applique  à  tous  les  édifices  publics  :  mos- 
quées, madrasas  et  caravansérails.  En  revanche,  les  Denkmàler  offrent 
des  documents  inédits  pour  l'histoire  de  la  madrasa  anatolienne.  Grâce 
à  la  résistance  de  leurs  matériaux,  les  madrasas  seldjoukides  de  l'Asie 
Mineure,  échappées  à  la  tourmente  mongole,  subsistent  en  grand 
nombre.  Les  plans  inédits  publiés  par  M.  Sarre,  d'après  les  relevés  de 
M.  Krecker,  se  rattachent  à  deux  groupes  distincts.  Le  premier  com- 
prend les  madrasas  Sirtsheli  de  Konia  et  Khatounia  de  Karaman'^^; 
c'est  à  lui  que  se  rattachent  encore  celles  de  Siwas,  de  Diwrigi,  d'Ak- 
seraï,  de  Sinope'^l  Le, plan  cruciforme  y  apparaît  nettement,  bien  que 
modifié  par  les  procédés  de  construction  propres  à  l'Asie  Mineure.  Au 
second  groupe  appartiennent  les  madrasas  Karatay  et  Indjeh  minara  de 
Konia  ^'^K  Ici ,  la  cour  à  ciel  ouvert  a  fait  place  à  une  salle  carrée  voûtée 
en  coupole  ;  du  plan  cruciforme  il  ne  reste  guère  que  le  grand  iwan 
méridional.  Cette  altération  profonde  est  due  à  l'influence  du  type  ira- 
nien de  la  mosquée-église  à  coupole  centrale,  dont  j'ai  signalé  plus  haut 
les  nombreuses  variétés  anatoliennes. 

Quant  aux  plans  des  madrasas  timourides  de  Samarcande ,  que 
M.  Sarre  donne  d'après  Schubert  von  Soldern^''',  ils  se  rattachent  plus 
étroitement  à  la  Perse,  comme  l'architecture  et  la  décoration  de  toute  la 


^*^  De  Beylié,  Prome  et  Samara, 
fig,  18;  Saladin,  op.  cit.,  fig. 7;je  dois 
à  M.  Herzfeld  un  plan  inédit  de  la 
Moustansiria. 

'^^  Sur  les  madrasas  de  Mashhad  et 
du  Khorasan ,  voir  Fraser,  Journey  info 
Khorasan j  p.  4-48  et  suiv.  ;  Khanikoff, 
Mémoire  sur  l'Asie  centrale,  p.  107  et 
passim;  Yate ,  Khurasan  andSistan  ^  p.  1 2  9, 
829.  Le  plan  du  sanctuaire  de  Mashhad , 
publié  parSani  al-daula,  Matla  al-sJiams, 
et  reproduit  par  Yate,  renferme  plu- 
sieurs madrasas  sur  plan  cruciforme. 


''*  Coste,  op.  cit.,  pi.  XIX  et  XX; 
Saladin,  op.  cit.,  fig.  807;  Denkmàler, 
pi.  67. 

'*'  Denkmàler,  fig.  176  et  196. 

(')  CI.  A.,  III ,  pi.  III  et  suiv.  ;  Sarre, 
Reise  in  Kleinasien,  p.  9^;  H.  de  Hell, 
Voyage  en  Turquie  ,^1.  XXVII. 

'*'  Denkmàler,  fig.  i83  et  190, 

'''  Denkmàler,  fig.  210  et  21. S.  Le 
plan  donné  pour  celui  de  la  madrasa 
d'Oulough  beg  (fig.  2i3)  est  celui  de 
la  Shir-dar,  d'après  Schubert,  Baadenk- 
male  von  Samarkand ,  p.  44. 
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Transoxane.  D'autre  part,  les  vastes  dimensions  de  ces  édifices  et  cer- 
tains détails  de  leur  structure ,  tels  que  les  minarets  d'angle ,  se  retrou- 
vent dans  l'Inde  musulmane ,  où  les  types  timourides  ont  peut-être  été 
introduits  par  le  Timouride  Baber,  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
grands  Mogols.  C'est  dans  l'Afghanistan  qu'il  faudra  chercher  les  étapes 
de  ce  voyage,  s'il  en  est  temps  encore;  car  les  monuments  de  Hérat, 
dont  nous  n'avons  jusqu'ici  que  des  descriptions  plus  enthousiastes  que 
précises ,  paraissent  voués  à  une  ruine  imminente  '*'. 

Le  mausolée.  —  Le  mausolée  musulman ,  isolé  ou  annexé  à  un  sanc- 
tuaire, est  toujours  un  édicule  carré ,  polygonal  ou  circulaire,  couvert 
d'une  coupole  reliée  à  la  base  par  une  zone  de  raccord.  Ce  type  uni- 
versel paraît  être  d'origine  persane  ou  mésopotamienne.  Les  ruines  de 
Samarra,  sur  le  Tigre,  en  conservent  uti  des  exemples  les  plus  anciens, 
après  la  Koubbat  al-Sakhra  de  Jérusalem  ^^l  D'autre  part ,  c'est  peut-être 
en  Perse  qu'on  en  rencontre  les  Variétés  les  plus  nombreuses.  Je  me 
borne  à  signaler  celle  où  l'extrados  de  la  coupole  est  couvert  d'un  toit 
pyramidal  ou  conique ,  suivant  la  section  de  la  base.  Ce  dispositif  a  pour 
but  de  garantir  la  coupole  contre  les  intempéries  ;  de  fait ,  il  règne  dans 
tout  le  nord  de  la  Perse.  Les  exemples  les  plus  connus  sont  les  mausolées 
de  Rey  et  de  Nakhtshewan.  M.  Sarre ,  qui  reproduit  leurs  plans  d'après 
Coste  et  Jacobsthal,  en  donne  aussi  des  vues  inédites'^',  ainsi  que  des 
mausolées  analogues  de  Maragha,  de  Roum,  d'Amol,  de  Sari  et  de 
Bostam^^l  A  ce  groupe  appartiennent  encore  les  mausolées  de  Kiaw  et 
de  Selmas^^^  alors  que  dans  ceux  d'Ouldjaitou  à  Sultania  et  de  Timour 
à  Samarcandej  le  toit  est  remplacé  par  une  coupole  extérieures^'.  Le 


^'^  Sur  les  madrasas  timourides  de 
Hérat,  voir  Khondemir,  dans  Price, 
Mahommedan  history,  III,  p.  64o  et  suiv.  ; 
Abd  al-Razzak ,  trad.  Quatremère ,  p.  1 89  ; 
Isfizari,  dans  Barthold,  Iran,  p.  89; 
Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
années  i834  et  i844.;  Fraser,  op.  cit., 
appendice,  p.  3o;  ConoUy,  Journey,  II, 
p.  19;  Ferrier,  Voyages ,  trad.  Revoil,  I, 
p.  33 1  et  suiv.  ;  Yate,  Northern  Afgha- 
nistan, p.  29  ,  etc.  Il  est  regrettable  que 
l'excellent  ouvrage  de  Khanikoff,  lequel 
a  passé  cinq  mois  à  Hérat,  ne  donne 
aucun  détail  sur  les  monuments  de  cette 
ville.  Le  célèbre  Mousalla  de  Hérat  a 
été  entièrement  détruit  en  i885. 


'^'  VioUet,  Le  palais  d'al-Moutasim  à 
Samara,  p.  26  et  pi.  XX;  Sarre  et 
Herzfeld,  Archaeologische  Reise,  p.  83 
et  suiv.,  fig.  33. 

'^^  Denkmàler,  pi.  1  et  suiv.  ;  fig.  1 , 
5,  69  et  66. 

'*^  Denkmàler,  pi.  69,  78,  80,  85; 
fig.  10,  91,  124  et  suiv. ,  i58;  cf.  de 
Morgan ,  tom.  cit. ,  passim. 

''>  De  Morgan ,  tom.  cit. ,  pi.  XLIV, 
fig.  1 90  ;  Lehmann-Haupt ,  Materialien , 
fig.  93. 

**'  Voir  les  relevés  de  M.  Dieulafoy,  de 
Simakof  et  de  la  Commission  archéolo- 
gique russe. 
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curieux  bonnet  des  mausolées  d'Ardebil  et  de  Damghan  '^^  paraît  être  un 
compromis  entre  le  toit  et  la  coupole  extérieure. 

Le  mausolée  à  toit  conique  ou  pyramidal  s'est  répandu  à  1  ouest  et  à 
l'est  de  la  Perse  du  Nord.  Il  forme  un  trait  saillant  de  l'architecture  chré- 
tienne de  l'Arménie  et  du  Caucase  et  l'on  veut  y  rattacher  jusqu'aux 
lanternes  pyramidales  de  certaines  églises  romanes  du  Rhin  et  de  la 
France.  Sans  aller  si  loin ,  on  en  trouve  de  nombreux  exemples  dans  l'ar- 
chitecture musulmane  de  l'Arménie  ;  ainsi ,  ce  mausolée  trop  peu  connu 
d'Akhlat  qui  me  paraît  être  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  terre  *^l 
D'autre  part,  les  tours  de  Radkan,  dans  le  Mazanderan'^*,  et  de  Goumbed 
Kabous  sur  la  rivière  Gourgan^*^  signalent  sa  marche  à  l'est  de  la  Cas- 
pienne. 

Le  minaret.  —  L'étude  des  plans  a  pour  corollaire  celle  des  formes  ; 
je  me  borne  à  signaler,  dans  les  Denkmàler,  de  nouveaux  documents  pour 
l'histoire  du  minaret.  On  en  connaît  les  trois  variétés  principales  :  le 
type  cylindrique,  chaldéo -persan,  qui  essaime  en  Asie  centrale,  dans 
l'Inde,  danjs  l'Asie  Mineure  avec  les  Seldjoukides  et  jusqu'en  Europe 
avec  les  Ottomans  ;  le  type  carré  syrien ,  qui  pénètre  en  Espagne  avec 
lesOmayades,  puis  dans  l'Afrique  du  Nord;  le  type  égyptien  à  trois 
étages,  carré,  octogonal  et  circulaire,  qu'on  a  rattaché  tantôt  aux  mina- 
rets hélicoïdaux  de  Samarra ,  tantôt  au  phare  d'Alexandrie  '^'.  Je  néglige 
les  sous-genres,  tels  que  le  minaret  polygonal,  que  sa  répartition  géo- 
graphique, de  Balis,  sur  l'Euphrate,  à  Samarcande  (Bibi  Hanoum), 
rattache  au  type  cylindrique. 

Quelle  qu'en  soit  l'origine  ^^\  ce  dernier  règne  en  maître  en  Mésopo- 


^''  Denkmàler,  pi.  A"]  et  SA  ;  cf.  de 
Morgan,  tom,  cit.,  pi.  LU. 

'*'  Lynch,  Armenia.  II,  fig.  182;  cf. 
C.  /.  ^.JII,  pL  XXXIV. 

^''  Sani  al-daula,  cité  par  Barthold, 
irare,  p.  7^  ;  H.  de  Hell,  op.  cit.,  III, 
p.  3oi  ;  Melgunof,  Das  sûdliche  Ufer 
des  Kaspischen  Meeres,  p.  i32. 

**'  Voir  la  description  détaillée  et 
les  relevés  du  général  Poslawski,  dans 
le  protocole  n°  4  du  Cercle  turkestanais 
des  amateurs  d'archéologie ,  opuscule 
introuvable  dont  je  dois  la  communica- 
tion à  l'auteur  et  à  M.  Barthold;  cf. 
Barthold,  Iran,  p.  "jS  et  80;  Yate,  Khu- 
rasan,  p.  24o;  Fraser,  op.  cit.,  p.  61 3. 


''^  En  dernier  lieu  Thiersch,  Pharos, 
p.  97  et  suiv.  ;  Gottheil,  dans  Journal 
ofthe  American  Oriental  Society ,  1910, 
XXX,  p.  i32  et  suiv.;  deBissing,  dans 
Berliner  Wockenschrift ^  1910,  p.  i6/l4; 
R.  Hartmann,  dans  Der  Islam,  1910, 
p.  388. 

t*'  En  dernier  lieu  Strzygowski ,  dans 
Neue  Jahrbûcher  fur  das  klassische  Al- 
tertum,  1909,  XXIII,  p.  36-4  et  suiv. 
A  signaler,  à  ce  propos,  la  bonne  gra* 
vure  du  Shakri  Manar  de  Kaboul  que 
Hayne  vient  de  publier  dans  les  Me- 
moirs  of  the  Asiatic  Society  of  Bengale 
1910,  II,  pi.  XI. 
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tamie  comme  en  Perse  et  il  semble  bien  qu'ici  comme  pour  la  voûte  et 
le  mausolée  circulaire,  les  formes  curvilignes  sont  nées  de  l'emploi 
exclusif  de  la  brique.  De  fait ,  tous  les  minarets  des  Denkmàler  sont  cylin- 
driques ;  leur  fût  long  et  mince,  en  cheminée  d'usine,  est  plus  ou  moins 
conique  et  la  ligne  monotone  en  est  rompue  par  des  corniches  et  une 
galerie  en  encorbellement.  Ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est  que  l'auteur, 
passant  sur  les  minarets  séféwides,  s'attache  à  reproduire  des  exemples 
anciens  recueillis  un  peu  partout  :  en  Asie  Mineure,  dans  l'Adhar- 
baidjan,  l'Irak,  le  Khorasan  et  l'Asie  centrale'^l  A  part  ceux  de  Samar- 
cande,  tous  ces  minarets  appartiennent  au  xii*  et  au  xiif  siècle,  peut-être 
aussi  celui  de  Hodja  Alam  à  Ispahan^'-^',  que  M.  Sarre  attribue  à  la  fm 
du  xiv"  siècle  ou  au  début  du  xv*  siècle.  Le  curieux  socle  à  redans  sur  le 
style  duquel  repose  cette  attribution  peut  avoir  été  restauré  plus  tard. 
Il  en  signale  lui-même  l'analogie  avec  ceux  des  minarets  de  Ghazna.  Or 
l'un  de  ces  derniers  porte  une  inscription  du  Ghaznéwide  Masoud  III ,  vers 
l'année  i  i  oo ,  et  l'autre ,  une  inscription  du  sultan  Mahmoud  lui-même, 
au  début  du  xf  siècle  ^^l  C'est  encore  aux  Ghaznéwides  que  KhanikofT 
attribue  un  minaret  du  même  type,  relevé  par  lui  à  l'est  de  Hérat^*'. 
D'autres  minarets  cylindriques  à  socle  polygonal ,  à  Irbil ,  à  Sindjar,  à 
Adalia ,  sont  aussi  du  xif  et  du  xiii*  siècle ,  et  le  Minar-i-Ali  d'Ispahan , 
qui  rappelle  celui  de  Hodja  Alam,  est  même  attribué,  mais  sans  preuve, 
à  la  fin  du  xf  siècle  '^'.  Enfin  le  célèbre  minaret  de  Khosraugird  portait 
une  inscription  de  1112,  aujourd'hui  détruite ^*'^.  Quant  aux  autres 
minarets  cylindriques  publiés  par  M™"  Dieulafoy  et  M.  de  Morgan,  nous 
n'avons  aucun  document  précis  sur  l'époque  de  leur  construction  ^^l  II 
faut  savoir  gré  à  M.  Sarre  d'avoir  sauvé  de  l'oubli  quelques  monu- 
ments que  leur  fragilité  condamne  à  une  mort  certaine;  il  suffit 
de  rappeler  la  destruction  récente  des  minarets  d'Indjeh  minara  à 
Ronia,  de  Moumina  khatoun  à  Nakhtshewan,  du  Gour  Emir  à  Samar- 
cande. 

(')  Denkmàler,  pi.  63 ,  83,  88,  109,  '*'  Op.  ciï.,  p.  i34. 

117,   128;  fig.  9,   i5i  et  suiv. ,    i58,  '*'  J.  Dieulafoy,  op.  cit.,  p,  278;  cf. 

i65,  189,  2i6  et  suiv.,  229.  Denkmàler,  p.  75. 

'^'  Denkmàler,  pi.    62;   cf.    J.   Dieu-  (°'  RhanikolT,   op.  cit.,  p.  87;  Yate, 

lafoy,  op.  cit.,  p.  317.  Khurasan,  p.  898,  et  les  sources  citées 

'''  Fergusson,    History    of  architec-  dans  Denkmàler,  t^.  122. 
far^,  III,  p. /ig/i  et  suiv.;  Vigne,  Amarra-  <'^  Même    lacune    en    ce    qui    con- 

tive,  p.   129;    Raymond,    Afganistan,  cerne  un  beau  minaret  du  Seïstan  re- 

Tpl.  8;  Journal  of  the  A siatic  Society  of  produit    dans    Sykes,    Perse    orientale, 

Bengal,   i8d3,  XII,  p.    77;  Thomas,  pi.  3i. 
Chronicles  ofthe  Pathân  kings,Tp.  ^.  — 
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La  décoration.  —  Les  partisans  des  origines  mésopotamiennes  de  l'art 
musulman  ont  signalé,  dès  longtemps,  la  prédilection  de  cet  art  pour  le 
décor  de  revêtement,  couvrant  les  surfaces  et  agissant  par  la  juxtaposi- 
tion sans  fin  de  dessins  et  de  couleurs,  à  la  façon  d'un  tapis.  Ils  ont 
opposé  ce  parti  décoratif  au  procédé  plastique  des  saillies  et  des  ombres 
portées,  ou  si  l'on  veut,  l'esprit  de  découpage  à  l'esprit  de  modelé,  et 
montré  que  le  premier  se  rattache  à  la  construction  de  brique ,  dont  la 
Mésopotamie  a  fait  un  usage  constant  et  général,  dès  les  temps  les  plus 
reculés '1'.  De  fait,  la  décoration  tapissante  et  polychrome  est  un  carac- 
tère universel  de  l'architecture  musulmane ,  même  dans  les  pays  qui 
emploient  d'autres  matériaux  que  la  brique  ;  j'y  reviendrai  tout  à  l'heure. 
En  Perse ,  ce  pays  de  la  brique ,  elle  envahit  toutes  les  surfaces  et  atteint 
un  haut  degré  de  richesse  et  de  perfection.  L'analyse  de  ces  décors,  que 
l'auteur  des  Denkmàler  étudie  avec  une  prédilection  marquée ,  trahit  une 
étonnante  variété  de  procédés  techniques  et  de  combinaisons  ;  on  peut 
les  ramener  à  trois  partis  principaux ,  correspondant ,  très  approximati- 
vement, à  trois  périodes  historiques. 

D'abord ,  la  brique  cuite  employée  pour  la  maçonnerie  fait  elle-même 
les  frais  de  la  décoration  ;  on  en^  forme  des  dessins  réguliers ,  pour  la 
plupart  géométriques,  à  faible  relief,  rehaussés  par  l'emploi  discret  de 
briques  émaillées.  Ce  parti  prédomine  jusqu'au  début  de  l'époque  mon- 
gole. Puis  la  brique  émaillée  se  développe  et  engendre  la  marqueterie  de 
faïence.  Ce  procédé  consiste  à  découper,  dans  des  carreaux  de  faïence 
émaillée  monochrome,  suivant  les  lignes  du  dessin  décoratif,  des  frag- 
ments qu'on  ajuste  à  la  façon  d'un  vitrail  gothique  et  qu'on  applique 
dans  un  lit  de  plâtre  ou  de  mortier.  Ici,  la  décoration  sacrifie  tout  relief 
et  lire  son  effet  du  seul  dessin  polychrome.  Les  plus  beaux  exemples  de 
ce  décor  appartiennent  aux  époques  mongole ,  turcomane  et  séféwide. 
Plus  tard  enfin ,  la  technique  se  relâche  et  la  marqueterie  fait  place  à 
des  carreaux  uniformes ,  assemblés  par  joints  parallèles,  dont  le  décor 
est  peint  sous  l'émail  ou  par-dessus ,  à  la  façon  d'un  vitrail  de  la  Renais- 
sance. 

D'autre  part,  la  décoration  persane  fait  un  usage  fréquent  du  stuc, 
surtout  à  l'intérieur  des  édifices.  Appliqué  sur  la  maçonnerie ,  en  larges 
surfaces,  ou  serti  entre  les  saillies  du  décor  de  brique,  le  stuc  reçoit  à 
l'état  frais  et  conserve  l'empreinte  de  dessins  variés,  faits  h  la  main  ou 
à  l  ébauchoir,  à  la  façon  d'une  maquette.  C'est  à  l'époque  mongole  que 
le  décor  de  stuc  atteint  son  plus  haut  essor.  . 

^''  Strzygowskl,  Mshatta,passim;  Marçais,  Monuments  de  Tlemcen,  p.  74. 


L'ARCHITECTURE  MUSULMANE  DE  LA  PERSE.  67 

Ces  procédés  coexistent  souvent  dans  un  même  édifice  et  se  com- 
binent pour  produire  les  effets  les  plus  variés.  Je  renvoie  aux  Denk- 
màler  pour  leur  étude  détaillée,  illustrée  par  de  belles  planches  en 
couleurs. 

En  comparant  les  procédés  persans  à  ceux  de  l'Afrique  du  Nord , 
M.  Sarre  cite  deux  passages  d'Ibn  Rhaldoun  et  d'Ibn  Batouta.  Il  aurait 
pu  les  signaler  dans  le  beau  livre  de  MM.  Marçais  et  rappeler  que  l'évo- 
lution du  décor  céramique,  dans  les  monuments  de  la  Perse,  a  été  es- 
quissée, voilà  plus  de  trente  ans,  parM"'Dieulafoy'^'.  On  trouve  encore, 
dans  les  Denhmàler,  un  excellent  chapitre  sur  la  faïence  à  reflets  métal- 
liques, illustré  par  des  spécimens  de  la  collection  de  l'auteur  et  du  Musée 
de  Berlin.  J'y  relève  une  série  de  ces  dates  épigraphiques  si  rares  jus 
qu'ici  sur  les  produits  céramiques ,  et  je  signale  en  passant  quelques  dates 
nouvelles  dans  la  belle  collection  de  M.  Kelckian'^*. 

J'ai  dit  que  la  décoration  tapissante  s'est  imposée  à  des  matériaux 
pour  lesquels  elle  n'a  pas  été  inventée.  Les  monuments  seldjoukides  de 
l'Asie  Mineure  sont  un  exemple,  pris  entre  beaucoup,  de  cette  adaptation 
à  la  pierre  de  taille.  Leurs  entrelacs  géométriques  sont  inspirés  de  la  dé- 
coration de  brique  et  leurs  floraisons  touffues  sont  imitées  de  la  décora- 
tion de  stuc.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  comparer  d'une  part  la  façade 
de  la  Sirtsheli  de  Ko  nia  ou  d'une  madrasa  de  Siwas  avec  les  portails  de 
la  mosquée  de  Shekh  Bayazid  à  Bostam,  d'autre  part  les  portails  de  la 
grande  Mosquée  de  Diwrigi  avec  les  mihrabs  mongols  d.'Ispahan,  de  Ve- 
ramin  et  de  Maraud'^'.  Je  me  borne  à  ces  rapprochements,  sans  insister 
sur  un  sujet  inépuisable,  et  je  signale  encore,  dans  les  Denkmàler,  ie 
chapitre  de  M.  Deri  sur  l'ornement  seldjoukide  ,  où  fauteur  s'attache  à 
démontrer  f origine  persane  de  la  plupart  de  ses  motifs'*'.  Mais  quand  il 
attribue  au  «sentiment  seldjoukide»  les  gros  décors  foisonnants  des 
façades  de  Sahib  Ata  et  d'Indjeh  minara  à  Konia,  il  me  semble  abuser 
d'un  mot  qui,  comme  tous  les  noms  dynastiques  appliqués  à  un  style, 
ne  doit  être  qu'une  simple  étiquette.  Il  est  permis  de  croire  que  les  Sel- 
djoukides ont  répandu  dans  l'Asie  Mineure  la  culture  persane  ;  on  ne 
saurait  rendre  leur  sentiment  responsable  de  certaines  formes  d'art. 
Louis  XIV  a  créé  Versailles  ;  il  n'a  pas  inventé  le   style  qui  porte  son 

t">  Marçais,    op.   cit.,  p.   5^  et   79,  '''  Denkmàler,    pi.     17,    56,    86'    el 

n.  2;  J.  Dieulafoy,  op.  cit.,  p,    i5o  et  suiv.  ;  fig.  181  ;  Lôytved,  Konia,  p.  ^2  ; 

passim.  CI.  A.,  III,  pi.   XII   à   XL;  Mélanges 

'^'  Denkmàler,    p.   64^  et  suiv.;    The  H.  Derenhourg ,ip.  368. 

Kelekian  collection,    Paris,     1910;   Mi-  '*^  Denkmàler,   p.    i3g    et  sùiv.  ;   cf. 

geon,  Manuel  d'art  musulman,  T^.   2  55.  S&rre ,  Reise  in  Kleinasien ,  passim.     ^ 
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nom.  Le  décor  étrange  «  à  tresses  et  boudins  »  de  quelques  façades  sel- 
djoukides  me  paraît  originaire  du  Caucase  et  de  l'Arménie,  si  j'en  juge 
par  plusieurs  monuments  de  ce  pays^^'.  J'ai  déjà  dit  un  mot  de  ce  pro- 
blèmes^' 6t  j'y  reviendrai  en  publiant  les  inscriptions  de  Konia. 

L'épigraphie.  —  On  comprend  que  la  décoration  tapissante  ait  fait 
appel  aux  caractères  arabes,  dont  la  souplesse  et  l'élégance  se  plient  à 
toutes  les  techniques  et  se  prêtent  aux  effets  les  plus  variés.  Les  belles 
planches  des  Denkmàler  offrent  une  mine  abondante  pour  le  paléographe 
et  pour  l'artiste;  mais  pour  l'historien  en  quête  de  sources  précises, 
elles  ne  sont  rien  moins  qu'une  révélation.  De  tous  les  pays  où  l'épigra- 
phie musulmane  a  laissé  des  documents  historiques,  la  Perse  reste  un 
des  moins  connus.  On  y  compte  sur  les  doigts  les  inscriptions  publiées 
suivant  les  exigences  de  la  critique.  Ce  n'est  pas  que  les  travaux  prélimi- 
naires fassent  défaut.  En  dépouillant  avec  méthode  les  relations  de 
voyage  et  quelques  mémoires  d'archéologie,  depuis  Chardin  jusqu'à  nos 
jours,  on  en  tirerait  les  éléments  d'une  partie  très  importante  du  Corpus 
inscriptionum  arabicaram;  mais  on  n'en  tirerait  guère  que  les  éléments, 
c'est-à-dire  des  noms  propres  et  des  dates  à  recueillir  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire, en  un  mot,  des  matériaux  pour  le  plan  d'une  campagne  épi- 
graphique. 

Bien  que  cette  campagne  ne  fût  pas  prévue  dans  son  programme ,  les 
photographies  de  M.  Sarre  nous  donnent,  à  cet  égard,  plus  qu'un 
Niebuhr,  un  Fraser,  un  Yate  ou  même  un  Khanikoff.  Sans  doute,  ces 
documents  sont  insuffisants,  parce  que  les  textes  y  paraissent  et  s'y  dé- 
robent au  hasard  des  saillies  de  l'édifice  et  du  cadre  de  la  chambre 
obscure.  Ils  n'en  fournissent  pas  moins  une  base  solide  à  l'étude  épigra- 
phique  et  MM.  Hartmann  et  Mittwoch  en  ont  tiré  un  excellent  parti. 
Nous  savions  que  la  Perse  recèle  en  foule  des  inscriptions  de  tout  âge, 
depuis  les  Bouyides  jusqu'aux  Kadjars.  Les  photographies  de  M.  Sarre 
nous  en  donnent  enfin  la  preuve  visuelle,  en  nous  montrant  des  noms 
de  souverains  et  de  grands  dignitaires ,  des  titres  de  valeur  politique  ou 
religieuse ,  des  actes  administratifs ,  des  signatures  d'architectes  et  d'arti- 
sans, enfin  des  dates  précises  pour  le  classement  des  édifices.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  les  inscriptions  des  vieux  mausolées  et  minarets 
du  Tabaristan,  celles  des  Mongols  Ouldjaitou  et  Abou  Saïd  à  Bostam, 
Marand  et  Veramin,  celles  du  Turcoman  Djihan  Shah  à  Tabriz  et  du 

(''  En  dernier  lieu  Tamarati ,  L'église  géorgienne,  p.  336  (monastère  de  Kodjori) 
et  passim.  — .^*>  C.  i.  ^.,  lll,  p.  6,  n.  i,  et  21,  n,  4. 
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Timouride  Shah  Roukh  à  Veramin,  enfin  le  décret  du  Séféwide  Shah 
Tahmasp  à  Ardebil^^l  Les  observations  suggérées  par  ces  textes  et  par 
ceux  de  Nakhtshewan ,  publiés  auparavant  par  M.  Hartmann  ^2',  dépasse- 
raient le  cadre  de  cette  étude.  Je  me  borne  à  signaler,  sur  le  mausolée 
du  Shekh  Safi  à  Ardebil,  dans  un  médaillon  circulaire,  une  signature 
d'architecte  qui  paraît  avoir  échappé  aux  savants  berlinois  ^^K 

Quatre  index  détaillés  terminent  ce  bel  ouvrage ,  fruit  d'un  patient  et 
généreux  effort.  Sans  doute ,  il  n'est  pas  définitif  et  la  modestie  de  l'au- 
teur s'effaroucherait  d'un  éloge  exagéré.  Les  problèmes  qu'il  soulève  à 
chaque  pas  ne  pourront  être  éclaircis  que  par  de  nouvelles  campagnes. 
Il  faut  se  hâter  de  les  entreprendre,  car  les  monuments  musulmans  de 
la  Perse  sont  condamnés,  pour  la  plupart,  à  brève  échéance.  Tout 
conspire  à  leur  ruine:  leurs  matériaux  fragiles,  l'ignorance  populaire, 
l'indifférence  des  pouvoirs  publics,  l'absence  de  tout  service  archéolo- 
gique dans  un  pays  à  la  fois  trop  vieux  et  trop  neuf,  privé  de  ressources 
et  de  bonnes  voies  de  communication. 

Aujourd'hui,  la  mode  est  aux  fouilles  ou  aux  excursions  rapides;  les 
unes  et  les  autres  absorbent  des  sommes  considérables.  Certes,  j'ap- 
plaudis aux  fouilles  et  je  ne  boude  pas  les  voyages  circulaires  ;  ils  sont 
amusants  et  la  science  avertie  peut  en  tirer  parti.  Mais  les  monuments 
qui  meurent  échappent  aux  fouilleurs  et  aux  voyageurs  pressés.  Relevons- 
les  avant  que  leur  ruine  complète  les  livre  à  la  pioche;  c'est  une 
question  d'opportunité.  Nous  ferons  œuvre  aussi  utile  et  il  nous  en 
coûtera  moins  cher  qu'à  nos  petits-enfants  d'en  exhumer  un  jour  les 
débris. 

Max  van  BERGHEM. 

'*'  Denkmàler,  p.  26,  32,  ^ig,  63,  101,  119,  fig.  46  et  plusieurs  planches.  — 
^''  Dans  Jacobsthal,  Backsteinbnuten  zu  Nachischewân.  —  ^^^  Denhmàler,  pi.  47; 
cf.  de  Morgan,  tom.  cit.,  pi.  LU. 
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LA  QUESTION  DU  PRISCILLIANISME. 

E.-Ch.  Babut.   Priscillien  et  le  Priscillianisme. 
In- 8"  de  xii-3 1 6  pages.  —  Paris,  H.  Champion,  1 909. 

PREMIER   ARTICLE. 

Il  y  a  depuis  vingt  ans ,  depuis  la  découverte  d'une  partie  des  œuvres 
de  Priscillien,  une  question  du  Priscillianisme,  on  pourrait  presque  dire, 
une  énigme.  Comme  il  arrive  souvent,  plus  la  vérité  se  dérobe,  plus  on 
s'acharne  à  la  poursuivre.  Divers  savants,;  qui  croyaient  l'avoir  saisie, 
ont  proposé  des  explications  de  plus  en  plus  hardies  ;  mais  la  hardiesse 
des  hypothèses  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  la  solidité  dés  résultats. 
À  son  tour,  dans  un  livre  ingénieux  et  bien  documenté,  M.  Babut  tente 
de  pénétrer  l'énigme.  Pour  cela,  il  procède  très  méthodiquement;  lais- 
sant de  côté  toutes  les  polémiques  du  v'  siècle  pour  surprendre  le  Priscil- 
lianisme à  son  origine ,  il  remonte  aux  sources ,  aux  documents  contem- 
porains du  drame  de  Trêves,  surtout  à  l'œuvre  même  de  Priscillien.  Il 
a  voulu  seulement,  dit-il,  résumer  la  doctrine  du  maître  et  préciser  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie.  Mais,  en  fait,  il  donne  beaucoup  plus  qu'il  ne  promet;  car 
on  ne  saurait  raconter  en  détail  la  vie  de  Priscillien  ni  exposer  sérieuse- 
ment sa  doctrine,  sans  chercher  à  expliquer  l'une  et  l'autre.  D'où  l'im- 
portance de  l'enquête,  qui  intéresse  l'histoire  entière  du  Priscillianisme 
et  l'histoire  religieuse  du  temps,  sans  parler  de  l'hisloire  littéraire.  L'oc- 
casion est  bonne,  pour  un  témoin  impartial,  de  chercher  où  en  est 
réellement  la  question  du  Priscillianisme. 

I 

Rappelons  d'abord  les  faits,  ceux  du  moins  qui  semblent  bien 
établis  (»). 

Vers  l'année  3 78,  on  parlait  beaucoup  en  Espagne  d'une  confrérie 

^''  Priscillien,   Tractatus    I-III;  Sul-  natara    boni,    A']\    Ad    Orosium   contra 

pice  Sévère,    Chron.,  II,   /i6-5i;  Phi-  Prisciïlianislas ,  i;  Contra  mendaciam,  i 

lastrius , /f aères. ,  84 ;  Ambroise ,    Epist.  et  suiv.;  Epist.     287;  Léon  le  Grand, 

24  et  36;  Jérôme,  De  riV.  i7/.,  12  1-123;  Epist.    i5;  Isidore  de  Séville,  De  vir. 

Epist.     75  et  i33;  Orose,  Commonito-  ilL,  i5;  Mansi,  ConciL,  t.  III,  p.  633 

riam,  2-3;  Augustin.  Haeres.,  70;  De  et  997. 


LE  PRISCILLIANISME.  71 

religieuse,  qui  devait  être  alors  de  fondation  assez  récente,  mais  qui  déjà 
comptait  des  groupes  d'adhérents,  d'initiés,  dans  un  grand  nombre  de 
villes.  Le  chef  de  cette  confrérie ,  ou  l'un  des  chefs ,  était  un  laïque, 
nommé  Priscillianus  :  homme  riche,  d'une  famille  noble  d'Espagne, 
éloquent  et  très  instruit ,  élève  des  rhéteurs  et  nourri  de  l'Ecriture  sainte, 
familier  même  avec  l'astrologie  et  autres  sciences  occultes.  Ce  Priscillien, 
nous  ne  savons  comment  ni  pourquoi,  s'était  fait  prédicateur  d'ascé- 
tisme^^'. 

La  confrérie  qu'il  dirigeait  était  une  association  d'ascètes  ou  d'initiés , 
de  chrétiens  qui  se  croyaient  d'un  ordre  supérieur  :  dévots  ambitieux, 
privilégiés  de  la  foi  ou  de  la  vertu,  à  qui  ne  suffisait  pas  la  règle  vulgaire 
de  la  discipline  ni  l'enseignement  de  l'Eglise ,  et  qui ,  par  la  méditation 
constante  des  mystères,  par  les  rigoureuses  observances  d'une  vie  ascé- 
tique, prétendaient  réaliser  sur  la  terre  l'idéal  du  Christ.  Sans  rompre 
avec  le  commun  des  fidèles,  les  confrères  vivaient  à  part,  et  tenaient 
entre  eux  des  réunions  secrètes.  Ils  avaient  des  pratiques  anormales,  des 
jeûnes  particuliers;  ils  disparaissaient  à  certaines  époques  de  l'année,  au 
moment  de  certaines  fêtes.  On  remarquait  que  des  docteurs  laïques, 
même  des  femmes,  occupaient  dans  leurs  groupes  une  place  importante. 
On  savait  aussi  qu'ils  ne  se  contentaient  pas  des  livres  saints  admis  au 
canon,  et  qu'ils  lisaient  dévotement  beaucoup  d'apocryphes.  Tout  cela 
semblait  étrange.  Bien  des  gens  suspectaient  l'orthodoxie  des  confrères, 
qu'on  accusait  tout  bas ,  puis  tout  haut ,  de  manichéisme  ''^'. 

L'association  n'en  prospérait  pas  moins.  Elle  étendait  en  tous  sens  ses 
ramifications.  Dans  presque  toute  l'Espagne,  surtout  en  Lusitanie,  en 
Bétique,  en  Galice ,  jusque  dans  le  midi  de  la  Gaule,  elle  recrutait  des 
prosélytes  aussi  nombreux  qu'enthousiastes.  Elle  commençait  la  con- 
quête du  clergé.  Deux  de  ses  membres,  Instantius  et  Salvianus,  avaient 
été  élevés  à  l'épiscopat.  D'autres  évêques,  comme  Symposius  d'Astorga, 
se  montraient  favorables  à  ces  nouveautés  ^^l 

La  propagande  et  le  succès  des  confrères,  le  mystère  dont  s'entourait 
la  confrérie,  finirent  par  inquiéter  sérieusement  plusieurs  des  chefs  de 
l'Eglise  espagnole.  Un  parti  d'opposition  se  forma.  H  eut  bientôt  à  sa 
tête  les  deux  évêques  qui  allaient  devenir  les  adversaires  les  plus  impla- 
cables de  Priscillien  :  Hydace  d'Emerita,  métropolitain  de  Lusitanie,  et 
Ithace  d'Ossonova.  D'accord  avec  le  pape  Damase ,  les  opposants  deman- 

^'^  Sulpice  Sévère,  Chron.,   II,   46,  Priscillien ,  Tractatus  I,  i  (p.  ^Schepss); 

3-5.  II,  ài-â'i  (p.  34-35). 

'*'   Ibid.,   II,  46,    1    et  5-6;  Mansi^  ^''  Sulpice  Sévère,  CAro/i.,  II,  46,  7; 

Concil.,  t.  III,  p.  633  et  suiv.  —  Cf.  Priscillien,  Tra.ctatus   II,  48-49  (p.  4o). 
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pèrent  une  enquête.  Ce  fut  l'objet  principal  du  concile  de  Saragosse, 
réuni  en  38o.  Mais  cette  assemblée,  au  lieu  de  trancber  la  question,  ne 
fit  que  f  embrouiller.  Elle  condamna  en  principe  les  doctrines  et  les  pra- 
tiques attribuées  aux  confrères ,  mais  sans  condamner  ni  même  désigner 
expressément  les  personnes ^^^  Aussi  le  bruit  courut,  et  les  opposants 
purent  soutenir,  que  Priscillien  et  ses  amis  avaient  été  condamnés  '^^  ;  et 
cependant  Priscillien  put  affirmer  qu'il  ne  l'avait  pas  été'^^ 

Les  confrères  poursuivirent  hardiment  leur  propagande.  Priscillien 
lui-même  fut  élu  évêque  d'Avila;  il  eut  d'autant  plus  d'autorité  dans  son 
parti,  qui  prit  son  nom^^l  A  son  tour,  il  menaça.  Beaucoup  de  fidèles 
et  de  clercs  d'Emerita  étaient  affiliés  à  la  confrérie  :  pour  se  débarrasser 
d'flydace,  leur  adversaire  et  leur  évêque,  ils  l'accusèrent  de  divers  mé- 
faits. Priscillien  et  ses  amis  soutinrent  faccusation,  et  dénoncèrent  à 
fépiscopat  espagnol  le  métropolitain  de  Lusitanie.  On  s'attendait  à  un 
nouveau  concile,  où  domineraient  sans  doute  les  Priscillianistes'^'.  Hy- 
dace  para  le  coup  en  faisant  intervenir  le  pouvoir  séculier.  Appuyé  par 
Ambroise  de  Milan,  qu'il  réussit  à  convaincre  ou  à  circonvenir,  il  obtint 
de  l'empereur  un  rescrit  contre  «  les  pseudo-évéques  et  les  Manichéens  »  ^^K 
Cette  fois  encore,  on  ne  nommait  personne;  mais  tout  le  monde  com- 
prit en  Espagne,  d'autant  mieux  qu'Hydace  se  mit  en  devoir  de  préciser. 

Il  faut  croire  que  les  Priscillianistes,  eux  aussi,  s'étaient  reconnus  dans 
ces  «  Manichéens  »  et  ces  «  pseudo-évêques  »;  car  ils  s'empressèrent  d'aller 
plaider  leur  cause  en  haut  lieu.  Priscillien  partit  pour  l'Italie,  accom- 
pagné de  Salvianus  et  d'Instantius.  Les  plaignants  s'adressèrent  d'abord 
aux  autorités  ecclésiastiques,  mais  sans  aucun  succès.  A  Milan,  ils  furent 
très  mal  accueillis  par  Ambroise ^'l  A  Rome,  ils  eurent  beau  produire 
un  mémoire  justificatif;  le  pape  Damase  ne  voulut  même  pas  les  rece- 
voir, et  Salvianus  mourut  en  attendant  l'audience  toujours  refusée '^l 
Déçus  de  ce  côté,  Priscillien  et  Instantius  revinrent  à  Milan,  et  chan- 
gèrent de  tactique  :  ils  se  tournèrent  vers  la  cour.  Malgré  l'opposition 
d'Ambroise ,  qui  n'était  pas  alors  en  faveur,  et  grâce  à  la  protection  d'un 
ministre,  le  maître  des  offices  Macedonius,  ils  obtinrent  de  l'empereur  un 

^'^  Priscillien,  Tractatus    II,   42-^3  '''  Priscillien,    Tractatus     II,    48-5o 

(p.  35);  Sulpice  Sévère,  Chron.,  II,  ^7,  (p.  39-4o). 

1-3;  Mansi,   Concil.,  t.  III,  p.  633  et  '*'  Priscillien,  T'rac(a<M5  '  II,  5o  (p.  4o- 

suiv.  4i).  —  Cf.  Sulpice  Sévère,  Ch'on.,  II, 

<*^  Sviipice  Sévère,  C/iron.,  II,  47,  2-3.  47,6, 

^'^  Priscillien,  Tractatus,  II,  42  et  48-  ''^  Sulpice  Sévère,  Ckron.,  II,  48,  4- 

49  (p.  35;  39-40).  '*'  Ibil.  II,  48,  4-6.  —  Cf.  le  Liher 

'*^  Sulpice  Sévère,  Chron. ,  II,  47,  4;  ad  DamosH/n  de  Priscillien  [Tractatus  II, 

Jérôme ,  î)e  l'ir.  ill. ,  121.  5i-52,  p.  4i). 
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rescrit ,  qui  semblait  leur  donner  gain  de  cause  ^^\  Armés  de  ce  décret , 
ils  retournèrent  en  Espagne ,  où  ils  reprirent  aussitôt  l'offensive.  Priscil- 
lien  intenta  un  procès  criminel  à  son  ennemi  Ithace  d'Ossonova,  qu'il 
accusait  de  troubler  la  paix  publique.  Ilhace  n'avait  pas  la  conscience 
tranquille  :  il  s'enfuit  en  Gaule,  où  il  se  cacha  quelque  temps,  avec  la 
police  à  ses  trousses  '^^.  Les  Priscillianistes  triomphaient. 

Leur  triomphe  ne  dura  guère,  en  raison  d'événements  imprévus  qui 
amenèrent  un  revirement  complet  dans  l'attitude  du  pouvoir  séculier. 
On  apprit  tout  à  coup  la  révolte  de  Maxime  dans  l'île  de  Bretagne. 
L'usurpateur  débarqua  vite  en  Gaule  :  vainqueur  à  Lyon  au  mois  d'août 
383  ,  il  fit  reconnaître  son  autorité  dans  toutes  les  Gaules  et  en  Espagne. 
Naturellement,  les  protégés  de  l'ancien  gouvernement  devenaient  sus- 
pects au  nouveau;  et  le  fait  était  grave  pour  les  Priscillianistes,  qui  étaient 
déjà  suspects  aux  Eglises  d'Espagne,  d'Italie  et  de  Gaule.  Ithace  d'Osso- 
nova vit  le  parti  à  tirer  de  la  situation.  Il  sortit  de  sa  cachette  pour  se 
rendre  à  Trêves,  où  il  réussit  à  gagner  la  confiance  de  l'empereur 
Maxime ^^l  Bientôt  l'on  sut  que  Priscillien  et  plusieurs  de  ses  amis, 
accusés  de  divers  méfaits,  avaient  été  arrêtés  en  Espagne  et  amenés  en 
Gaule.  En  384,  ils  furent  traduits  devant  un  concile,  à  Bordeaux.  Ithace 
soutint  faccusation ,  et  l'on  s'aperçut  vite  que  les  juges  lui  donneraient 
gain  de  cause.  Voyant  qu'on  déposait  son  collègue  Instantius,  et  que 
lui-même  allait  être  condamné  comme  hérétique,  comme  manichéen, 
Priscillien  en  appela  au  tribunal  de  l'empereur  '*'. 

C'est  cet  appel  imprudent  qui  a  rendu  possible  le  drame  de  Trêves , 
et  qui ,  d'un  procès  d'hérésie ,  a  fait  sortir  un  procès  criminel.  A  Bordeaux, 
sans  doute,  les  accusateurs  avaient  déjà  mêlé  aux  griefs  théologiques  des 
griefs  de  droit  commun,  des  inculpations  de  maléfices  et  de  pratiques 
immorales,  et  ce  sont  ces  griefs  accessoires  qui  autorisaient  l'appel  ;  mais, 
devant  le  Concile,  les  accusés  ne  risquaient  guère  que  la  déposition.  L'appel 
à  la  juridiction  séculière  transformait  faffaire  et  aggravait  le  risque.  Devant 
l'empereur,  ou  devant  le  tribunal  constitué  par  lui,  le  procès  des  Priscil- 
lianistes devenait  un  procès  franchement  criminel,  qui  pouvait  se  termi- 
ner par  une  sentence  capitale.  C'est  ce  qui  arriva. 

Ithace  veillait.  En  vain,  Martin  de  Tours  et  d'autres  évêques  de  Gaule 
protestèrent  énergiquement  contre  l'intervention  du  juge  criminel  dans 
une  affaire  qu'ils  estimaient  une  affaire  de  foi'^'.  L'empereur  et  ses  mi- 
nistres pouvaient  répondre  que  la  doctrine  n'était  plus  en  cause  après 

(')  Sulpice  Sévère,  Chron.,  Il,  48,  5.  (*^  Ibid.,  Il,  49,  7-9. 

(*'  Ibid.,  II,  49,  1-4.  <''  Ibid.,  II,  5o,  5-6. 

<=*>  Ibid.,  11,49,  5-6.  ^  . 
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l'enquête  du  concile  de  Bordeaux,  et  que  l'affaire  était  désormais  de 
droit  commun.  A  Trêves,  en  385,  on  laissa  donc  de  côté  les  accusations 
d'hérésie,  qui  ne  relevaient  pas  de  juges  séculiers;  mais  l'on  retint  les 
autres  griefs,  inculpations  de  maléfices  et  d'attentats  aux  mœurs.  Sur 
les  deux  points ,  le  préfet  du  prétoire  Evodius ,  chargé  de  l'enquête ,  réussit 
à  convaincre  les  accusés ,  ou ,  du  moins ,  le  tribunal  estima  qu'il  y  avait 
réussi.  En  conséquence,  Prisciilien  fut  condamné  à  mort  et  exécuté,  avec 
six  de  ses  partisans.  D'autres  furent  exilés,  et  l'empereur  ordonna  de 
poursuivre  en  Espagne  les  complices  des  coupables**'. 

L'arrêt  de  Trêves  et  les  sanglantes  exécutions  eurent  un  retentissement 
extraordinaire.  Surtout,  semble-t-il,  à  cause  du  malentendu  que  nous 
avons  signalé  :  dans  le  procès  de  droit  commun ,  l'opinion  publique  vit 
un  procès  d'hérésie,  aboutissant  à  des  exécutions  capitales.  Les  protes- 
tations éclatèrent  de  toutes  parts,  Martin  de  Tours,  Ambroise  de  Milan, 
le  pape  Sirice,  donnèrent  l'exemple.  Non  qu'ils  prétendissent  justifier  les 
Priscillianistes  :  au  contraire,  ils  les  considéraient  comme  des  hérétiques, 
et  ils  auraient  approuvé  leur  déposition  par  un  concile.  Mais,  selon  la 
doctrine  de  l'Eglise  en  ces  temps-là ,  ils  n'admettaient  point  de  condam- 
nation à  mort  dans  les  affaires  de  foi ,  et  ils  contestaient  la  compétence 
des  tribunaux  séculiers  dans  un  procès  qui,  suivant  eux,  relevait  des 
tribunaux  ecclésiastiques  ^^^  L'empereur  Maxime  eut  beau  écrire  au  pape 
Sirice  pour  justifier  l'arrêt  de  Trêves,  en  alléguant  l'assimilation  des 
Priscillianistes  aux  Manichéens,  que  plusieurs  constitutions  impériales 
avaient  menacés  de  la  peine  capitale*^'.  Le  pape,  et  Ambroise  de  Milan, 
et  la  plupart  des  évêques  de  Gaule  refusèrent  de  rester  en  communion 
avec  les  accusateurs  et  les  juges  des  Priscillianistes ,  même  avec  les  par- 
tisans d'Ithace  :  il  en  résulta  un  schisme,  qui  dura  longtemps  en  Gaule 
et  en  Espagne*^'. 

La  réaction  fut  plus  forte  encore  après  la  chute  de  fempereur 
Maxime,  vaincu  et  tué  dans  l'été  de  388.  Ithace  et  Hydace,  les  deux 
principaux  adversaires  de  Prisciilien,  furent  arrêtés,  puis  internés  à 
Naples*^'.  Pour  les  dévots  de  la  secte,  les  victimes  de  Trêves  devinrent 
des  martyrs,  des  saints.  On  transporta  leurs  reliques  en  Espagne,  au 

^'^  Sulpice  Sévère ,   Chron. ,   II ,   5o ,  '*^  Sulpice  Sévère ,  Chron.  ,U,  5 1 ,  8- 

7-8;  5 1,  i-b;  Dialog.,  Ul,  11,9.  10;    Dialog.,    III,    11- 13;   Ambroise, 

^*^  Ambroise,  Epist.     24,    12;   Sui-  Epist.    ik,  12;  26,3. 
pice   Sévère,   Chron.,  II,    5o,   5;  Coll.  '*'  Sulpice   Sévère,    Chron..   II,   5i, 

AvelL, /io.  5-6;  Prosper,  Chron.  ad  ann.  389;  Isi- 

'*'   Maxime,  Epist.  ad  Siric,  k  {Coll.  dore  de  Se  ville,  De  vir.  ill. ,  i5. 
Avell.j  4o). 
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milieu  de  l'enthousiasme  des  foules  espagnoles ,  qui  rendirent  un  culte  à 
Priscillien  comme  à  un  prophète  ou  un  demi-dieu ^^^.  Pendant  les  années 
suivantes ,  le  Priscillianisme  gagna  encore  du  terrain ,  principalement  en 
Galice,  où  presque  tous  les  évêques  étaient  du  parti ^^^ 

L'unité  religieuse  ne  se  rétablit  que  lentement,  et  partiellement,  en 
Espagne.  Un  nouveau  concile  de  Saragosse  essaya  vainement  de  ramener 
les  évêques  priscillianistes ,  qui  refusèrent  de  se  présenter.  Le  pape  Sirice 
et  Ambroise  de  Milan,  puis  leurs  successeurs  Anastase  et  Simplicien, 
offrirent  avec  quelque  succès  leur  médiation.  En  l'année  /loo,  au  concile 
de  Tolède,  une  scission  se  produisit  dans  le  parti  des  Priscillianistes. 
Quelques  évêques  se  résignèrent  à  désavouer  la  doctrine  de  Priscillien , 
et  se  rétractèrent  plus  ou  moins  franchement '^l  D'autres  évêques  s'obsti- 
nèrent dans  leur  intransigeance ,  et ,  malgré  les  menaces  des  édits  impé- 
riaux^*', purent  se  maintenir  en  Galice.  Les  invasions  de  barbares  facili- 
tèrent la  résistance  de  la  secte ,  que  l'on  combattait  encore  au  temps  du 
pape  Léon  le  Grand '^',  et  dont  l'on  trouve  des  traces  jusqu'à  la  fm  du 
\f  siècle'^'. 

Notons  que  depuis  le  concile  de  Tolède,  tout  au  moins,  les  auteurs 
sont  unanimes  à  ranger  les  Priscillianistes  parmi  les  hérétiques,  en  com- 
pagnie ou  à  côté  des  Manichéens.  Telle  était  l'idée  que  tous  se  faisaient 
de  Priscillien  et  de  ses  disciples,  au  temps  d'Orose ,  d'Augustin  ou  de 
Léon  le  Grand ^''.  En  Espagne,  la  défiance  subsistait  même  après  la  con- 
version et  la  rétractation  des  sectaires.  Au  lendemain  du  concile  de 
Tolède ,  beaucoup  d'évêques  espagnols ,  surtout  en  Bétique ,  se  séparèrent 
de  ceux  de  leurs  collègues  qui  étaient  en  communion  avec  les  évêques 
priscillianistes  réconciliés  :  d'où  un  schisme,  qui  dura  jusqu'aux  invasions 
barbares ^^'.  Chez  ces  orthodoxes  intransigeants,  la  prévention  contre  les 
anciens  disciples  de  Priscillien  survivait  à  la  rétractation  des  suspects, 
même  au  pardon  de  l'Eglise. 


[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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C  Sulpice   Sévère,   Chron.,  II,   5i,  <"'  Léon  le  Grand,  Epist  i5. 

7-8.  —  Cf.  Mansi,Conci7.jt.  III,p.  ioo6.  '*'   Concilium    Bracarense    de    563   : 

<^'  Mansi,  ConciV.^  t.  III,  p.  1006. —  Proposila  contra  Prîscillianapi  haeresim 

Cf.  Suipice  Sévère,  Chron.,  II,  5i,  7.  capitula. 

'^    Mansi,  Concil.,  t.  III,  p.  ioo4  et  ^'^  Orose,  Commonitorium ,  2-3;  Au- 

suiv.  gustin,   H  aères.,   70;    Episl.     237,    3; 

'*'   Cod.   Theod.,  XVI,  5,  do  et  4^3;  Contra  mendacium,  1   et  suiv.  ;  Léon  le 

5,  48;  5,  59  et  65   (lois  de  407,  de  Grand,  Epist.    i5. 
4io,  de  423,  de  428).  ''^  Innocent  I,  Epist.    3,  2  et  suiv. 
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L'ECOLE  ANGLAISE  DE  ROME. 

L'Ecole  anglaise  de  Rome  vient  de  faire  paraître  le  cinquième  volume  de 
ses  Papers^^K  Jamais  encore  l'occasion  ne  s'est  présentée  de  signaler  cette 
publication  aux  lecteurs  du  Journal  des  Savants;  et  pourtant  la  valeur  des 
écrits  qu'elle  renferme  mérite  une  mention  quelque  peu  détaillée. 

L'cole  anglaise  de  Rome  a  été  fondée  en  190 1  pour  faire  pendant  à 
l'École  anglaise  d'Athènes  et  pour  prendre  rang  à  côté  des  établissements  sem- 
blables que  la  France  et  l'Allemagne  entretenaient  déjà  en  Italie.  Le  directeur 
en  fut  à  l'origine  M.  Rushforth;  elle  est  dirigée  aujourd'hui  par  M.  Th. 
Ashby,  l'un  de  ses  premiers  membres,  qui  s'est  fait,  comme  on  le  verra,  une 
spécialité  des  études  de  topographie  romaine.  Depuis  sa  naissance,  et  malgré 
des  ressources  assez  restreintes,  elle  a  donné  l'exemph  de  l'activité  scienti- 
fique la  plus  variée,  de  la  méthode  dans  les  recherches  et  du  soin,  on  peut 
même  dire  de  l'élégance,  dans  la  publication. 

Les  articles  insérés  dans  les  cinq  premiers  volumes  des  Papers  sont  géné- 
ralement beaucoup  plus  développés  que  ceux  qui  composent  nos  Mélanges  de 
l'Ecole  française  ou  les  Mittheilungen  de  l'Ecole  allemande;  ce  sont,  pour 
quelques-uns,  de  véritables  mémoires  qui  se  continuent  ou  se  complètent 
d'un  volume  à  l'autre;  ils  portent  sur  toutes  les  périodes  de  l'histoire  romaine 
et  italienne,  depuis  l'âge  préhistorique.  Jusqu'à  présent  les  auteurs  se  sont 
surtout  attachés  à  l'époque  romaine;  mais  il  est  entendu  que  l'art  et  la  litté- 
rature du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  auront  aussi  leur  part. 

La  série  des  Papers  s'ouvre  par  un  article  remarquable  du  premier  direc- 
teur de  l'Ecole,  M.  Rushforth,  sur  l'église  Santa  Maria  Antiqua,  qui  venait  à 
cette  date  d'être  découverte.  Le  texte,  où  la  question  est  élucidée  dans  tous 
ses  détails,  n'est  point  accompagné  d'illustrations,  parce  que,  à  ce  moment, 
la  publication  officielle  des  peintures  n'avait  point  été  faite  et  que  la  cour- 
toisie internationale  interdisait  à  l'auteur  de  les  faire  connaître  par  l'image 
avant  ceux  qui  avaient  présidé  officiellement  aux  fouilles.  L'abondance  des 
détails  et  la  variété  de  l'érudition  compensent,  autant  que  faire  se  peut,  les 
inconvénients  scientifiques  de  cette  discrétion. 

Un  autre  mémoire  complète  le  premier  volume;  il  est  dû  à  M.  Ashby;  j'y 
reviendrai  plus  loin. 

^''  Papers  of  the  British  School  at  Rome.  Londres ,  in->4'',  Macmillan  and  C°. 
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Ce  volume  a  servi  de  type  aux  suivants,  qui  ne  lui  sont  pas  inférieurs. 
Voici  la  série  des  articles  qu'on  y  rencontre. 

L'archéologie  préhistorique  est  représentée  par  trois  mémoires  :  un  travail 
sur  le  premier  âge  du  bronze  dans  l'Italie  du  Sud,  par  M.  T.  E.  Peet  (vol.  IV)  ; 
un  rapport  du  même  sur  des  fouilles  faites  dans  l'île  de  Malte,  à  Bahria, 
accompagné  de  remarques  sur  la  période  préhistorique  dans  cette  île  (vol.  V) , 
et  des  recherches  de  M.  D.  Mackenzie,  sur  les  dolmens,  les  tombes  de  géants  et 
les  nuraghi  de  Sardaigne  (vol.  V).  Par  là,  l'Ecole  anglaise  atteste  qu'elle  n'en- 
tend point  se  tenir  à  l'écart  des  questions  qui  passionnent  actuellement  les 
savants  italiens,  touchant  les  âges  les  plus  reculés  de  la  Péninsule. 

Dans  ce  même  volume  V,  M.  T.  W.  Allen  a  consacré  quatre-vingts  pages  à 
l'établissement  du  texte  de  VOdyssée  :  contribution  importante  à  cette  ques- 
tion philologique,  où  l'auteur  a  exploité  non  seulement  les  manuscrits,  mais 
aussi  les  nombreux  papyrus  qui  nous  ont  conservé  des  fragments  des  poèmes 
homériques.  On  est  seulement  un  peu  étonné  de  trouver  une  semblable 
étude,  comme  égarée,  au  milieu  des  autres  articles  du  recueil.  Le  prétexte 
allégué  est  qu'il  existe  en  Italie  plus  de  manuscrits  d'Homère  qu'ailleurs,  et 
que  notamment  le  Vatican  renferme  un  manuscrit  de  YOdyssée. 

Le  moyen  âge  n'a  encore  donné  lieu  qu'à  une  notice,  celle  de  M.  S.  J.  A. 
Churchill  sur  les  orfèvres  de  Rome  sous  l'autorité  papale.  Ici,  nous  sommes 
bien  en  pleine  Italie  (vol.  IV). 

Quant  aux  contributions  à  l'histoire  romaine,  elles  sont  de  deux  sortes  : 
archéologiques  et  topographiques. 

Toute  une  série  d'articles ,  accompagnés  d'excellentes  reproductions  photo- 
graphiques, ont  pour  sujet  l'étude  de  la  sculpture  historique  à  Rome,  généra- 
lement assez  négligée  par  les  archéologues,  qui  s'attachent  plutôt  à  la  Grèce, 
et  par  les  historiens,  qui  s'occupent  peu  d'archéologie.  M.  A.  J.  B.  Wace  s'est 
donné  pour  mission  d'examiner,  à  cet  égard,  un  certain  nombre  de  fragments 
conservés  dans  les  collections  publiques  et  privées.  L'examen  détaillé  de 
plusieurs  têtes  des  Musées  du  Latran  et  du  Vatican  lui  fournit  (vol.  III) 
l'occasion  de  caractériser  l'art  de  l'époque  des  Flaviens;  il  trouve  que  le  style 
en  est  simple,  le  sculpteur  visant  à  donner  l'illusion  d'un  homme  vivant;  sa 
méthode  est  de  représenter  seulement  une  expression  momentanée ,  par  oppo- 
sition à  celle  qui  se  plaît  à  une  étude  prolongée  mais  artificielle  du  modèle. 

Au  volume  IV,  le  même  archéologue  passe  en  revue  une  suite  de  représen- 
tations figurées  :  les  bas-reliefs  historiques  du  forum  de  Trajan,  exposés  dans 
la  cour  du  Palais  des  Conservateurs,  où  il  reconnaît  un  extispicium  devant  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin ,  avec  accompagnement  d'une  procession  triom- 
phale ;  des  reliefs  venant  de  l'arc  de  Portugal ,  qui  remonteraient  à  l'âge  d'Ha- 
drien; un  fragment,  au  palais  Sacchetti,  contemporain  des  Sévères,  où  il  fau- 
drait voir  un  souvenir  de  la  proclamation  de  Caracalla  comme  empereur  désigné  ; 
enfin  les  sculptures  des  frises  de  l'arc  de  Constantin  ,  qui  doivent  être  rappor- 
tées à^une  époque  antérieure,  celle  de  Dioclétien. 

Le  volume  V  contient  encore  un  article  du  même ,  relatif  aux  reliefs  du 
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palais  Spada ,  occasion  d'une  analyse  des  éléments  de  paysage  dans  les  bas- 
reliefs  grecs  et  dans  les  bas-reliefs  romains. 

Parallèlement,  M.  H.  Stuart  Jones  étudiait  : 

Vol.  ni,  1°  les  bas-reliefs  de  la  villa  Borghèse,  attribués  à  un  arc  de 
Claude  commémoratif  de  la  conquête  de  la  Bretagne;  leur  histoire  prouve 
qu'ils  ne  peuvent  venir  de  l'arc  en  question  et  leur  facture  les  rapproche  des 
bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane; 

2"  Les  médaillons  en  relief  de  l'arc  de  Constantin.  11  n'est  pas  possible  de 
les  attribuer  au  règne  d'Hadrien  ;  il  faut  les  rapporter  à  l'époque  flavienne  ;  ils 
auraient  été  utilisés  une  première  fois,  à  son  usage,  par  Claude  le  Gothique. 

Quant  aux  huit  panneaux  de  l'attique  du  même  arc,  ils  faisaient  originaire- 
ment partie  d'un  arc  de  Marc-Aurèle,  où  ils  rappelaient  les  épisodes  de  la 
guerre  Germanique  et  de  la  guerre  Sarmatique; 

Vol.  V,  3°  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  au  point  de  vue  de  leur 
interprétation  historique  ;  l'auteur  s'y  montre  partisan  décidé  des  théories  de 
Cichorius  et  de  Petersen ,  contre  celles  de  von  Domaszewski  et  de  Weber. 

Dans  le  même  volume  on  trouve  encore  une  note  de  M.  A.  H.  S.  Yeames 
sur  une  statuette  d'ivoire  du  British  Muséum,  figurant  un  bossu;  un  relevé 
architectural  très  soigné  du  columbarium  de  Pomponius  Hylas,  sur  la  voie 
Latine,  par  M.  F.  G.  Newton;  et  un  rapport  de  M.  C.  L.  Wooley  sur  l'ex- 
ploration des  ruines  sises  dans  la  vallée  de  Sabato  et  appelées  La  Civita. 

J'arrive  aux  travaux  de  M.  Th.  Ashby,  qui  sont  des  études  topographiques 
de  premier  ordre,  et  qui  justifieraient  à  elles  seules,  s'il  en  était  besoin,  l'exis- 
tence d'une  Ecole  anglaise  en  Italie,  comme  celles  de  M.  Hûlsen,  à  Rome, 
auraient  pu  justifier  celle  d'une  Ecole  allemande.  Mais,  tandis  que  ce  dernier 
s'était  consacré  à  la  topographie  de  la  ville  même  de  Rome,  M.  Ashby  s'est 
adonné  à  celle  de  la  Campagne  romaine,  sujet  que,  depuis  longtemps,  on 
avait  assez  négligé,  bien  qu'il  y  ait  encore  tant  à  faire  à  cet  égard.  Parmi 
les  savants  contemporains,  un  seul  archéologue  italien  s'y  était  spécialisé, 
M.  Tomassetti;  encore,  chez  lui,  les  souvenirs  du  moyen  âge  priment-ils 
ceux  de  l'antiquité.  Chez  M.  Ashby,  c'est  le  contraire;  nous  lui  devons  des 
connaissances  aussi  précises  qu'étendues  sur  un  certain  nombre  des  voies 
de  la  Campagne  romaine  ancienne,  si  peuplées  jadis,  qu'il  complétera,  il  faut 
l'espérer,  par  la  description  successive  de  toutes  les  autres.  Je  lui  sais  un  gré 
extrême,  pour  ma  part,  de  ne  point  être  tombé  dans  l'erreur  commise  par 
presque  tous  ses  devanciers;  ceux-ci,  même  les  derniers  venus,  s'abstiennent 
trop  souvent  d'insérer  dans  leurs  descriptions  des  plans  des  édifices  qu'ils 
énumèrent,  satisfaits  de  perspectives  photographiques,  plus  ou  moins  vagues, 
dont  ils  illustrent  leur  texte.  Une  telle  méthode  convient  peut-être  pour  un 
guide  de  touristes;  elle  n'est  pas  digne  d'une  œuvre  de  science. 

Donc  M.  Ashby  a  bien  fait  de  nous  donner  des  plans  indiquant  l'état  actuel; 
je  les  voudrais  même  beaucoup  plus  nombreux  et  surtout  beaucoup  plus 
variés,  plans  de  mausolées  aussi  bien  que  de  villas,  d'auberges,  de  temples, 
de  maisons  de  relais,  de  fermes,  bref  de  tout  ce  que  l'on  rencontrait  le  long 
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des  voies  romaines ,  dût-il  sacrifier,  dans  les  fascicules  suivants ,  les  représen- 
tations de  ruines.  Cette  exclusion  ne  s'applique  pas,  naturellement,  aux  vues 
des  xvi®,  XVII*  et  xviii®  siècles ,  qui  nous  font  connaître  souvent  des  détails  à 
jamais  disparus.  M.  Th.  Ashby  ne  les  ignore  pas  ;  il  les  recherche  même  avec 
ardeur;  témoin  la  collection  de  dessins  du  xvi*  siècle  qui  remplissent  entière- 
ment le  volume  II  des  Papers ,  —  ils  font  partie  du  Soane  Muséum  de  Londres  ; 
on  les  attribue  à  Andréa  Conero;  on  y  trouve  des  plans  à  terre,  des  élévations, 
des  croquis  d'ensemble,  des  images  de  membres  d'architecture,  chapiteaux, 
corniches,  entablements;  —  témoin  aussi  le  recueil  de  vues  de  la  voie  Latine, 
exécutées  en  1 7  90  par  Sir  Coït  Hoare ,  que  Tauteur  a  utilisé  dans  le  dernier  de  ses 
mémoires.  Avec  autant  de  documents  intéressants,  avec  la  connaissance  de 
tout  ce  qu'ont  écrit  les  antiquaires  du  temps  passé  ou  présent,  surtout  avec 
l'expérience  que  lui  donnent  ses  voyages  d'études  répétés  dans  la  Campagne 
romaine ,  son  examen  minutieux  sur  place  des  restes  antiques ,  M.  Ashby  ne 
pouvait  manquer  de  mener  à  bien  son  travail. 

Pour  le  moment,  il  n'a  encore  décrit  que  sept  des  routes  qui  partaient 
jadis  de  Rome. 

D'abord  (vol.  I),  trois  voies  qui  sont  des  exemples  de  voies  locales,  arri- 
vées ensuite  à  un  certain  développement,  la  via  Collatina,  très  vieux  chemin 
de  communication  avec  la  ville  de  Collatia,  qui  n'eut  jamais  de  véritable  im- 
portance; la  via  Lahicana,  aboutissant  originairement  à  Tusculum  et  pro- 
longée ultérieurement  sur  Labici,  puis  jusqu'à  la  voie  Latine;  et  la  via  Prae- 
nestina  ou  Gahina,  route  d'accès  vers  Préneste,  une  des  rares  cités  de  la 
Confédération  latine  qui  garda  son  importance  sous  la  République,  ne 
serait-ce  qu'à  cause  du  fameux  temple  de  la  Fortune  Primigenia  dont  elle 
était  fière  ; 

Puis  (vol.  III)  les  voies  Salaria,  Nomentana  et  Tihurtina,  la  première  créée 
pour  assurer  le  commerce  du  sel  avec  la  Sabine,  la  seconde,  qui  regagnait 
assez  vite  la  via  Salaria,  la  troisième,  très  fréquentée  par  l'aristocratie  ro- 
maine, propriétaire  de  maisons  de  campagne  aux  environs  de  Tivoli,  et  par 
les  empereurs;  on  sait  qu'Hadrien  possédait  à  cet  endroit  une  villa  extrême- 
ment célèbre.  Naturellement,  le  territoire  de  Tibur  a  donné  lieu,  pour 
M.  Ashby,  à  de  longs  développements; 

Enfin  (vol.  IV  et  V)  la  fameuse  via  Latina,  avec  ses  annexes,  bordée  de 
mausolées  et  de  villas  (Sette  Bassi,  Centroni),  qui  passait  auprès  de  Tuscu- 
lum, séjour  délicieux  comme  sa  voisine  Frascati.  Les  vestiges  de  propriétés 
de  plaisance  y  abondent,  et  les  noms  les  plus  fameux  de  l'histoire  romaine, 
Cicéron,  Asinius  Pollion,  Javolenus  Capito,  Metiiius  Regulus,  Tibère,  Galba, 
Vitellius ,  Domitien  sont  attachés  à  ces  restes.  Tusculum  et  son  territoire  n'oc- 
cupent pas  moins  de  cent  pages  dans  l'étude  de  M.  Ashby. 

J'ajoute,  en  terminant,  que  ces  mémoires  sont  accompagnés  de  cartes  à 
grande  échelle,  où  les  restes  antiques  sont  portés  en  rouge;  c'est  encore  là  un 
élément  de  clarté  dont  il  semble  que  d'autres  historiens  de  la  Campagne 
romaine  n'aient  pas  pris  assez  de  souci. 
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Nous  attendons  la  suite  des  études  du  Directeur  de  l'École  anglaise;  s'il  con- 
duit son  entreprise  iusqu'à  la  fin  de  même  sorte,  il  sera  le  Canina,  non  plus 
seulement  de  la  voie  Appienne,  mais  de  toutes  les  voies  du  Latium. 

R.  Gagnât. 


LA  SOCIETE  ARCHEOLOGIQUE  DE  SOFIA.  "< 

La  Société  archéologique  de  Sofia  vient  de  commencer  la  publication  d'un 
Bulletin  rédigé  en  langue  bulgare  dont  le  premier  volume  a  paru  (Sofia, 
Imprimerie  de  l'Etat,  1910).  Les  mémoires  sont  illustrés  de  planches  gravées 
ou  de  photographies  d'une  excellente  exécution.  Le  volume  est  entièrement 
rédigé  en  langue  bulgare;  mais  il  est  accompagné  d'une  table  en  français. 
Parmi  les  Mémoires  nous  relevons  les  suivants  :  B.  Filov,  Monuments  choisis 
de  l'art  antique  en  Bulgarie;  Kazarov  et  Tatchev,  Un  tombeau  chrétien  pri- 
mitif découvert  récemment  à  Sofia;  Zlatarski,  Contribution  à  l'étude  des  plus 
anciennes  monnaies  bulgares;  Ivanov,  La  capitale  du  tsar  Samuel  à\  Prespa; 
Tchilingirov ,  Figurines  en  os  de  la  station  préhistorique  de  Soultan  ;  Skorpil , 
Plan  de  H ancienne  capitale  de  Trnovo;  Ivanov,  Rapport  sur  les  fouilles  de  Kadine- 
most  (arrondissement  de  Kustendil)  ;  Valev,  Rapport  sur  les  fouilles  de 
Plevna  (on  a  découvert  une  basilique  chrétienne  et  une  église  avec  mosaïque 
et  inscription  latines). 

Ce  premier  fascicule,  qui  fait  bien  augurer  de  la  suite  de  la  publication,  se 
termine  par  des  nouvelles  archéologiques  et  des  notices  bibliographiques. 

L.  Léger. 


LE  MUSEE  STCHOUKINE. 

M.  P.  I.  Stchoukine  a  créé,  il  y  a  quelques  années ,  à  Moscou ,  une  Collection 
particulière  aussi  importante  dans  son  genre  que  l'était  chez  nous ,  au  temps 
jadis,  le  Musée  de  Cluny(').  Il  a  stipulé  qu'après  sa  mort  cette  précieuse 
Collection  appartiendrait  au  Musée  historique  de  Moscou.  Il  vient  d'en  résumer 
l'histoire  dans  une  brochure  en  langue  russe  intitulée  :  Le  Musée  Stchoukine 
depuis  sa  création,  1892-1910  (in-4°,  Moscou,  imprimerie  du  Saint-Synode). 
Il  serait  vivement  à  souhaiter  que  cette  notice  fût  traduite  en  allemand  ou  en 
français. 

L.  L. 

<'^  J'ai  donné  deux  vues  du  Musée  Stchoukine  dans  la  dernière  édition  de  ma 
monographie  de  Moscou  (Librairie  Laurens,  1910). 
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Le  Musée  Peabody  d'Archéologie  et  d'Ethnologie  américaines  de  l'Université 
Harvard  vient  de  donner,  dans  un  fascicule  (vol.  VI,  n°  i),  un  Commentary 
upon  the  Maya-Tzental  Ferez  Codex  par  W^illiam  E.  Gates.  On  sait  que  ce 
manuscrit  fut  découvert  par  Léon  de  Rosny  à  la  Bibliothèque  Nationale  et 
photographié  en  1 86d  par  ordre  de  Victor  Duruy,  alors  Ministre  de  l'Instruction 
publique.  Les  fac-similés  de  M.  de  Rosny  sont  devenus  rares  et  M.  Gates 
en  a  donné  une  nouvelle  reproduction;  il  a  fait  composer  des  groupes  de 
caractères  Maya  à  l'usage  de  l'imprimerie  et  ces  groupes  sont  employés  pour 
la  première  fois  dans  l'impression  de  ce  Commentaire. 

H.  C. 
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W.  M.  Flînders  Petbie.  Qurneh. 
Britisli  School  of  Archaeology  and 
Egyptian  Research  Account,  i5  ""  year, 
1909.  —  In-8^  22  p.  et  56  pi.  — 
London,  University  Collège,  1909. 

Ceci  n'est  pas  l'exploration  métho- 
dique d'un  temple  ou  d'une  nécropole , 
d'un  monument  ou  d'un  groupe  de  mo- 
numents. C'est  le  bilan  de  ce  que  peu- 
vent donner  deux  mois  de  sondages  en 
Egypte,  lorsqu'on  travaille  dans  un  de 
ces  sites  qui  ont  nom  Memphis ,  Thèbes 
ou  Abydos.  Imaginons  donc  une  longue 
bande  de  terrain  en  lisière  du  désert 
thébain,  des  tranchées,  des  coups  de 
pioche  çà  et  là ,  des  relevés ,  des  plans , 
des  copies  ;  et  c'est,  jaillissant  du  sol 
Inépuisable,  un  pêle-mêle  d'objets  de 
toutes  sortes,  de  la  XI'  dynastie  à  l'Em- 
pire romain  :  des  stèles,  des  statues, 
des  statuettes,  des  sarcophages,  des 
chapelles ,  des  inscriptions ,  des  fresques , 
et  les  mille  fournitures  des  mobiliers 
funéraires.  M.  Pétrie  n'a  pas  voulu  ce- 
pendant en  donner  simplement  l'inven- 
taire au  jour  le  jour,  et  tel  quel ,  par 
ordre  d'invention.  Avec  sa  rapidité  cou- 
tumière ,  il  a  procédé  au  classement  mé- 
thodique ,  réparti  ses  trouvailles  en  sept 

SAVANTS. 


chapitres ,  et  illustré  le  tout  de  plusieurs 
centaines  de  croquis,  dessins,  plans  ou 
photographies.  H  y  a  donc  un  peu  de 
tout  en  ce  volume ,  un  des  plus  nourris 
de  faits  qu'il  ait  encore  publiés,  et  on 
ne  peut  citer  ici  que  les  points  les  plus 
saillants. 

D'abord,  et  comme  si  tant  d'occupa- 
tions ne  suffisaient  pas  à  son  activité, 
une  contribution  supplémentaire  à  l'oro- 
graphie des  abords  de  la  vallée  des  Rois , 
encore  pratiquement  inconnus  après  un 
siècle  d'égyptologie  (Cf.  Introduction 
et  pi.  IV).  Puis  l'étude  du  cimetière  des 
Antoufs,  dont  les  tombes  (deux  types 
principaux:  à  puits  avec  cbambre,  et  à 
portiques)  ont  fourni  le  premier  réper- 
toire bien  classé  de  la  poterie  proto- 
thébaine.  Au  chapitre  11,  M.  Pétrie  dé- 
couvre ,  dans  le  désert ,  et  déblaie  rapi- 
dement une  chapelle  de  Sankh-Ka-Ryà 
(XP  dynastie)  où  il  veut  voir  un  monu- 
ment commémoratif  du  Sadou  et  un 
cénotaphe  Thèse  peut-être  aventurée. 
N'est-ce  pas  plutôt  une  fondation  en 
l'honneur  de  l'Hathor  protectrice  de 
la  vallée  ?  Dans  un  autre  coin ,  la  chance 
permet  de  retrouver  une  tombe  de  la 
XVII'  dynastie.  Son  mobilier,  paniers, 
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chaises,  pots,  sarcophages,  etc.,  remplit 
le  chapitre  v.  À  signaler  de  singulières 
gaules  où  sont  suspendus ,  en  des  filets 
tressés,  les  vases  fiinéraires  (pi.  VI  et  Vil). 
Le  petit  sarcophage  d'enfant ,  avec  mo- 
bilier, est  à  citer  aussi  comme  le  type  le 
plus  complet  encore  connu  de  sépulture 
enfantine. 

Les  «  painted  tombs  »  du  chapitre  iv 
sont  peut-être  la  partie  la  plus  riche  de 
ce  volumineux  Catalogue.  Jamais  nous 
n'aurons  assez  de  contributions  à  ce 
merveilleux  inventaire  de  la  vie  thé- 
baine  que  nous  ont  laissé  les  tombes  du 
Second  Empire.  Sept  planches  en  cou- 
leurs donnent  les  spécimens  notables. 
Mais  ici  il  faudrait  tout  citer:  scènes  de 
danse,  de  vendange,  de  chasse  de  ma- 
rais au  filet,  joueuses  de  flûte,  excellentes 
figurations  du  «  tombeau  d'Osiris  » ,  à 
Deir-el-Bahri,  etc.  Pour  l'histoire  du 
cérémonial,  on  doit  signaler  surtout  un 
débris  de  procession ,  où  figure ,  en  un 
palanquin ,  une  statue  de  Horus  l'Eper- 
vier.  Au  chapitre  v  (Objets  des  dynas- 
ties XVIII-XIX)  les  trouvailles  les  plus 
importantes ,  outre  la  poterie ,  les  cônes 
et  les  fragments  divers,  paraissent  être 
deux  statues  d'excellente  facture  (pi. 
XXXII  et  XXXIII).  M.  Pétrie  a  profité 
du  voisinage  pour  aller  copier  au  grand 
temple  de  Setoui  I"  un  certain  nombre 
de  bas-reliefs  curieux,  complétant  ou 
rectifiant  çà  et  là  les  copies  de  Lepsius. 
En  même  temps,  il  découvrait  et  dé- 
blayait un  petit  édifice  qui  semble  avoir 
été  élevé  par  le  grand  prêtre  Nebounef 
(pi.  XLVl).  Il  y  a  là  un  problème  cu- 
rieux au  point  de  vue  des  prérogatives 
du  haut  sacerdoce  thébain. 

Les  later  periods  ont  donné  d'impo- 
santes collections  de  poterie  (XXll*  et 
XXV*),  une  tombe  intacte  de  la  XXV', 
celle  de  la  chanteuse  d'Amon  Pir-Ni- 
Bastit,  et  de  bonnes  remarques  à  pro- 
pos du  travail  de  carrière  à  l'époque 
romaine.  Le  chapitre  vu,  consacré  aux 
inscriptions  (par  M.  J.-N.  Walker)  se 
signale  surtout   par   une    stèle    de    la 


Xr  dynastie ,  de  la  tombe  de  Zari ,  où 
ce  seigneur  fait  allusion  aux  guerres  des 
Antoufs  contre  les  barons  de  Syout  et 
les  gens  d'Abydos,  partisans  des  héra- 
cléopolitains.  C'est  certainement  le  gain 
historique  le  plus  important  de  tout  ce 
volume. 

Le  type  de  l'ouvrage  ne  pouvait  na- 
turellement comporter  de  thèses  géné- 
rales, fût-ce  sous  la  forme  de  simples 
esquisses.  Mais  les  vues  neuves,  hardies, 
y  sont  jetées  en  passant  en  maintes 
occasions.  Plusieurs  demanderont  à  être 
soutenues  plus  tard  avec  les  arguments 
nécessaires.  Quelques-unes  inquiéteront. 
Telle,  par  exemple,  l'explication  de  la 
fête  du  Sed.  M.  Pétrie  y  voit  l'»  osirifi- 
cation  »  du  roi  régnant ,  auquel  on  dé- 
signe son  successeur,  et  qui ,  à  dater  de 
ce  jour,  règne  comme  un  Osiris ,  un  dieu 
des  morts.  Ce  serait  la  survivance  affai- 
blie des  temps  préhistoriques,  où, 
comme  chez  beaucoup  de  non-civilisés, 
le  roi  était  mis  à  mort  au  bout  d'un 
nombre  d'années  de  règne  déterminé. 
Rien  ne  montre  mieux  combien  dange- 
reuse est  rinfluence  qu'ont  prise  en  ces 
derniers  temps  les  théories  de  Frazer 
dans  l'égyptologie.  Pour  ce  qui  est  du 
Sed  et  de  la  signification  proposée, 
M.  Pétrie  peut-il  expliquer  alors  pour- 
quoi certains  rois  d'Egypte  ont  célébré 
sous  leur  règne  plusieurs  fêtes  de  Sed, 
et  pourquoi  le  souhait  de  rigueur  dans 
les  formules  classiques  est  la  dation ,  par 
les  dieux,  de  «  milliers  de  fêtes  de 
Sed»? 

George  Foucart. 

TipàxXov  àiah6)(pv  VTroTVTTCoats  râiv 
àal povo{iiHÛ)v  xjirodétTSùyv ,  Procli  Diado- 
chi  hypotyposis  astronomicarum  posi- 
tionum,  una  cum  scholiis  antiquis  e 
libris  manu  scriptis  edidit,  germanica 
inlerpretatione  et  commentariis  in- 
struxit  Carolus  Manitius.  —  Lipsiae, 
B.  G.  Teubner,  i  vol.  in- 16  de  xlvi- 
878  pages. 

L'édition  princeps  de   ce   traité  fut 
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donnée  en  1 5/io  chez  Jean  Vualder,  à 
Bâle,  par  Simon  Grynaeus,  qui,  dès 
i534,  avait  publié  les  œuvres  de  Pla- 
ton avec  les  commentaires  de  Proclus, 
L'abbé  Halma  fit  paraître  la  seconde 
édition  en  1820.  Le  nouvel  éditeur  af- 
firme qu'elle  ne  lui  fut  d'aucune  utilité. 
Georges  Valla  fit  une  traduction  latine 
de  V Hypotyposis ,  probablement  sur  le 
texte  du  Marcianns  Venetns  5i2,  et  la 
comprit  dans  son  grand  ouvrage  De  ex- 
petendis  et  fugiendis  rebas,  où  elle  forme 
le  livre  XVIII  (Rome,  Aide,  i5oi). 
Cette  traduction  se  termine  avec  le  cha- 
pitre V,  ainsi  que  plusieurs  manuscrits 
de  l'original  grec.  M.  Manitius  a  coUa- 
tionné,  consulté  ou  examiné  26  copies 
de  V Hypotyposis  et  des  scholies;  cinq 
ou  six  autres  ne  sont  arrivées  à  sa  con- 
naissance que  par  la  lecture  des  Cata- 
logues. Le  plus  ancien  manuscrit  utilisé 
est  le  Laurentianus  XXVIII,  48  (L),  du 
xi°  siècle,  contenant  texte  et  scholies. 
Outre  ces  premières  indications,  la 
Pvaefatio  présente  une  description  des 
manuscrits  pour  la  partie  afférente  à 
l'ouvrage  édité,  leur  division  en  trois 
familles  et  leurs  rapports  de  parenté ,  le 
tout  récapitulé  en  un  tableau.  Viennent 
ensuite  la  table,  en  allemand,  des  cha- 
pitres et  de  leurs  subdivisions,  puis 
l'explication  des  sigles  des  manuscrits 
qui  ont  servi  à  constituer  l'édition. 
L'annotation  critique  est  placée  au-des- 
sous et  la  traduction  en  regard  du 
texte.  Celle-ci  nous  a  paru  non  seule- 
ment exacte,  ce  qui  va  de  soi  étant 
donné  son  auteur,  mais  d'une  grande 
précision,  qualité  assez  rare  dans  l'in- 
terprétation des  traités  techniques.  Plu- 
sieurs manuscrits ,  on  l'a  vu  plus  haut, 
ne  dépassent  pas  le  chapitre  v  de  l'ou- 
vrage, mais  l'éditeur  a  suivi  la  tradition 
de  ceux  qui  le  complètent  par  les  cha- 
pitres VI  et  VII ,  que  certains  autres  con- 
tiennent —  nous  avons  eu  lieu  de  le 
constater  —  sous  la  forme  d'un  frag- 
ment anonyme,  sans  division.  Les  scho- 
lies antiques,  au  nombre  de  3 18,  pu- 


bliées ici  pour  la  première  fois,  sont 
groupées  à  la  suite  du  traité ,  pourvues 
d'un  numéro  d'ordre ,  et  le  passage  visé 
porte  en  marge  le  même  numéro ,  dispo- 
sition qui  nous  semble  fort  ingénieuse. 
Trois  appendices  [Anhànge)  suivent  les 
scholies.  Le  premier  est  une  biographie 
assez  complète  de  Proclus  et  un  court 
exposé  de  sa  doctrine;  le  second,  une 
série  de  remarques  sur  certains  pas- 
sages, avec  figures  et  tableaux  astrono- 
miques ;  le  dernier  consiste  en  quelques 
citations  empruntées  à  Euclide,  aux 
Sphèriques  de  Théodose,  à  Théon 
d'Alexandrie  et  à  d'autres  ouvrages  de 
Proclus.  Viennent  enfin  deux  tables  : 
«Index  graecitalis»,  où  la  grammaire 
de  l'auteur  tient  une  grande  place,  et 
«Index  nominum».  Le  nom  de  Karl 
Manitius  est  une  garantie  suffisante  de 
la  valeur  que  l'on  peut  attribuer  à  cette 
édition  de  Y  Hypotyposis. 

C.  E.  R. 

H.  VAN  Herwerden.  Lexicon  Graecum 
snppletoriam  et  dialecticum.  —  In-8°.  — 
Lugduni  Batavorum,  apud  A.  W.  Sijt- 
hoff,  1910. 

Bien  que  le  titre  seul  de  l'ouvrage  en 
montre  nettement  la  nature  et  l'utilité, 
il  ne  sera  pas  superflu  d'ajouter  en 
deux  mots  quelques  précisions.  Le  Thé- 
saurus de  H.  Estienne,  non  plus  que  les 
autres  grands  dictionnaires  parus  en- 
suite ,  ne  sont  pas  complets  ;  ils  ne 
pouvaient  pas  l'être.  Dans  la  deuxième 
moitié  du  xix'  siècle  et  depuis  le  début 
de  celui-ci ,  on  a  publié  ou  republié  un 
grand  nombre  de  textes  d'auteurs  giecs , 
on  a  découvert  et  recueilli  des  milliers 
d'inscriptions;  l'Egypte  nous  a  rendu 
et  nous  rend  chaque  jour  des  papyrus 
de  toute  sorte.  Que  ces  documents  aient 
révélé  des  formes  dialectales  nouvelles, 
aient  fait  connaître  des  mots  appartenant 
non  plus  à  la  langue  littéraire ,  mais  à  la 
langue  provinciale ,  technique  ou  popu- 
laire, c'est  ce  qu'il  est  à  peine  besoin 
d'indiquer.    Ce    sont    ces    nouveautés 
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philologiques  que  M.  van  Herwerdeu  a 
entrepris  de  réunir  en  un  lexique  spécial. 
La  pensée  était  si  bonne  et  l'entreprise 
si  légitime  que  la  première  édition, 
parue  en  1902,  est  épuisée  et  qu'il  a 
fallu  la  réimprimer,  complétée  naturelle- 
ment et  mise  au  point.  Je  rappellerai 
que  le  lexique ,  outre  les  noms  communs 
qui  forment  naturellement  le  fond  de 
la  matière,  admet  certains  noms  pro- 
pres :  ceux  qui  présentent  un  intérêt 
dialectal,  les  noms  de  mois  (non  atti- 
ques) ,  les  termes  servant  à  désigner  des 
fêtes ,  des  jeux ,  des  associations  sacrées 
ou  profanes  ;  les  noms  des  dieux  étran- 
gers au  panthéon  gréco- romain  et  les 
surnoms  des  divinités  en  général;  les 
noms  de  tribus,  de  gentes,  de  fa- 
milles connues ,  les  titres  des  pièces  de 
théâtre.  L'auteur  nous  affirme  aussi 
qu'il  n'a  négligé  ni  les  termes  gréco- 
latins,  ni  les  vocables  latins  transcrits 
en  lettres  grecques.  Je  sais  pourtant, 
dans  toutes  ces  catégories,  plus  d'un 
mot  que  j'ai  vainement  cherché  dans 
cette  nouvelle  édition;  il  n'est  guère 
possible  quW  travail  de  cette  sorte, 
accompli  par  un  seul  auteur,  quelque 
consciencieux  qu'il  soit,  arrive  du  pre- 
mier ni  même  du  second  coup  à  la  per- 
fection. 

R.C. 

Bruno  Schrader.  Die  Rômische  Cam- 
payna.  —  1  vol.  in -8°.  —  Leipzig, 
E.  A.  Seeman,  1910. 

La  mode  archéologique  en  ce  mo- 
ment est  d'écrire  sur  la  Campagne 
romaine.  Cette  année  seule  a  vu  paraître 
deux  volumes  consacrés  au  sujet  par 
deux  archéologues  italiens  bien  connus , 
plusieurs  articles  dans  les  Papers  de 
l'Ecole  anglaise  de  Rome,  dont  j'ai  parlé 
longuement  ci-dessus,  et  deux  opus- 
cules plus  courts.  Parmi  ces  derniers 
se  place  celui  de  M.  Bruno  Schra- 
der. Il  ne  le  cède  pas  beaucoup  aux 
autres  pour  la  connaissance  du  sujet; 
mais  il  est  moins  développé  :  c'est  une 


sorte  de  manuel ,  plutôt  que  de  guide , 
à  l'usage  des  voyageurs  et  des  curieux.  Il 
fait  partie  d'une  collection  de  «Villes 
d'art  célèbres».  M.  Schrader  n'a  pas, 
comme  d'autres,  pris  pour  base  de 
son  travail  les  voies  qui  traversent  la 
Campagne  romaine,  ni  divisé  le  pays 
en  régions  par  rapport  à  Rome  :  son 
plan  n'est  point  d'entrer  dans  le  détail 
et  par  suite  de  procéder  à  une  étude 
analytique.  En  débutant  et  après  avoir 
indiqué  les  limites  de  ce  qu'on  nomme 
la  «Campagne  romaine»,  il  consacre 
quelques  pages  à  la  composition  géolo- 
gique du  sol,  à  ses  anciens  habitants,  à 
l'histoire  de  sa  prospérité  et  de  sa  déca- 
dence ,  depuis  la  fin  de  l'époque  romaine 
jusqu'à  nos  jours.  Puis  il  entre  en  plein 
dans  son  sujet.  Il  énumère  brièvement 
les  routes  qui  partaient  des  portes  de 
Rome  dans  les  différentes  directions, 
les  ponts  qu'elles  franchissaient,  les 
aqueducs  qu'elles  longeaient ,  les  villas , 
les  tombeaux ,  les  tours  médiévales  qu'on 
y  rencontre;  bien  entendu  l'auteur  ne 
cite  que  les  principaux  de  ces  monu- 
ments. Un  certain  nombre  de  pages  sont 
consacrées  aux  catacombes,  à  leur  archi- 
tecture, à  leur  ornementation,  voire 
même  à  certains  édifices  de  la  Renais- 
sance, en  particulier  à  des  églises,  qui 
voisinent  avec  ceux  de  l'antiquité  ou  les 
remplacent.  Vient  ensuite  une  descrip- 
tion sommaire  mais  serrée  des  diffé- 
rentes villes  qui  couvraient  jadis  la 
Campagne  de  Rome  de  tous  côtés ,  de 
Fregenae  à  Antium  et  à  Astura  sur  la 
côte ,  jusqu'à  Veii  au  Nord  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Le  dernier  chapitre  est 
consacré  aux  Monts  Albaiiis  et  à  Tivoli, 
Là,  comme  ailleurs,  M.  Schrader  ne 
s'est  pas  borné  à  l'époque  antique.  Le 
livre  est  illustré  de  jolis  clichés  photo- 
graphiques, bien  choisis.  Pas  de  ré- 
férences, ni  de  notes;  une  courte  bi- 
bliographie seulement  pour  terminer. 
C'est  de  la  vulgarisation  très  érudite. 

R.C. 
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A.  Cartault.  Le  distique  élégiaque 
chez  TihuUe ,  Sulpicia,  Lygdamns.  (Bi- 
bliothèque de  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris,  XXVII.)  —  i  vol. 
in-S"  de  vin-3i4  pages.  —  Paris, 
Alcan ,  1911. 

Poursuivant,  avec  une  belle  vaillance 
philologique,  le  cours  de  ses  travaux 
sur  le  Corpus  Tibnllianum  [voir  Journal 
des  Savants,  1907,  p.  3 1 6-333,  352- 
36o;  1909,  p.  33/4-335),  M.  Cartault 
vient  de  consacrer  à  la  métrique  de  ces 
poèmes  une  étude  approfondie,  d'où 
n'est  exclue  que  la  pièce  non  élégiaque 
IV,  1  (panégyrique  de  Messalla).  La 
structure  prosodique  et  verbale  de 
l'hexamètre  et  du  pentamètre ,  la  coupe 
de  l'hexamètre ,  les  élisions ,  la  distri- 
bution symétrique  du  qualificatif  et  du 
qualifié,  le  rapport  de  la  proposition, 
unité  grammaticale,  avec  le  distique, 
unité  métrique,  l'autonomie  et  le 
groupement  des  distiques,  telles  sont 
les  questions  qu'il  examine  successive- 
ment, avec  une  patience  infatigable, 
avec  une  exactitude  méticuleuse.  Mais 
pour  traiter  un  pareil  sujet  comme  il  a 
su  le  traiter,  la  patience  et  l'exactitude 
ne  suffisaient  pas  ;  beaucoup  de  sens  cri- 
tique était  encore  nécessaire ,  et  un  goût 
très  fin.  Car,  si  les  relevés ,  tableaux  et 
calculs  abondent  dans  ce  livre,  il  n'est 
pas  le  moins  du  monde  une  longue 
série  de  statistiques  pures  et  simples. 
L'établissement  des  statistiques  ne  devait 
être,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Car- 
tault, qu'un  travail  préliminaire;  Tim- 
portant,  le  difficile  était  d'en  tirer 
les  enseignements  qu'elles  renferment, 
et ,  pour  cela ,  il  fallait  tenir  compte , 
non  seulement  des  chiffres  bruts,  mais 
aussi  des  raisons  chronologiques,  de  la 
nature  des  pièces,  des  intentions  spé- 
ciales du  poète  dans  telle  circonstance  , 
bref,  de  tous  les  facteurs  qui  ont  pu, 
pour  chaque  catégorie  de  faits  métriques , 
influer  sur  le  total  constaté. 

Voici,  en  quelques  mots,  le  résultat 
de  ces  «recherches  minutieuses  et  mé- 


thodiques». Elles  né  pouvaient  pré- 
tendre à  définir  complètement  l'origi- 
nalité de  TibuUe ,  la  part  qui  lui  revient 
dans  la  constitution  du  distique  élégia- 
que des  contemporains  d'Auguste ,  assez 
différent  du  distique  de  Catulle.  Après 
Catulle  et  avant  Tibulle,  Gallus,  dont 
les  poésies  sont  perdues,  mania  l'instru- 
ment et  le  perfectionna  sans  nul  doute , 
mais  nous  ignorons  dans  quelle  mesure. 
Elles  aboutissent  du  moins  à  une  carac- 
téristique très  précise  de  Tibulle,  Sul- 
picia et  Lygdamus,  en  tant  que  versifi- 
cateurs ,  et  fournissent  par  là  même  un 
élément  de  première  valeur  pour  la 
solution  des  problèmes  d'authenticité  et 
de  chronologie  que  pose  le  Corpus 
Tibullianum  à  la  sagacité  des  philologues . 
Tibulle  est  plus  qu'un  ouvrier  con- 
sommé ;  il  n'y  a  rien  chez  lui  de  méca- 
nique; il  se  révèle  artiste  génial  par  sa 
spontanéité  et  son  indépendance.  Entre 
la  métrique  de  ses  œuvres  incontestées, 
des  deux  premiers  livres ,  et  celles  de  IV, 
2-6,  i3-i/i,  les  ressemblances  l'empor- 
tent trop  nettement  sur  les  divergences 
pour  que  l'on  puisse  mettre  en  doute 
î'idenflté  d'auteur.  Ce  sont,  au  contraire, 
malgré  de  grandes  ressemblances,  les 
divergences  qui  l'emportent,  si  l'on 
compare  les  deux  premiers  livres  avec 
IV,  7-13  ou  avec  IIl,  1-6.  Ces  deux 
groupes  n'appartiennent  sûrement  pas 
à  Tibulle.  Le  poète  de  l'un,  Sulpicia, 
l'égale  comme  métricien;  celui  de 
l'autre ,  Lygdamus,  lui  est  très  inférieur: 
tous  deux  sont  de  la  même  école  que 
Tibulle ,  qui  eut  peut-être  Sulpicia  pour 
élève  et  fut  sans  doute  le  maître  de 
Lygdamus.  Chronologiquement,  IV, 
3-6  et  1 3-1 4  se  placent,  dans  l'œuvre 
de  Tibulle ,  entre  le  premier  livre  et  le 
deuxième;  mais  l'étude  des  faits  métri- 
ques ne  fournit  aucune  donnée  certaine 
pour  le  classement  des  élégies  de  chaque 
livre  à  ce  point  de  vue  ;  elle  permet  de 
saisir  une  évolution  entre  le  premier 
livre ,  où  les  règles  sont  plus  scrupu- 
leusement respectées ,  et  le  second ,  sûre- 
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ment  postérieur,  où  l'on  sent  quelque 
négligence. 

Philippe  Fabia. 

Henri  Goelzer.  Le  latin  de  saint 
Avit,  avec  la  collaboration  de  A.  Mey. 
(Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris,  XXVI.)  —  i  vol. 
in-8°.  —  Paris,  Alcan,  1909. 

M.  Goelzer  donne  là  au  public  un 
spécimen  des  travaux  qu'il  a  entrepris  à 
la  Sorbonne  dans  ses  conférences  pra- 
tiques d'histoire  de  la  langue  latine. 
Persuadé  depuis  longtemps  (son  ouvrage 
sur  saint  Jérôme  publié  en  i884^  est 
bien  connu  du  public  lettré)  que  l'étude 
du  latin  de  la  décadence  et  particu- 
lièrement du  latin  ecclésiastique  pré- 
sente le  plus  haut  intérêt,  il  ne  cesse  de 
convier  les  chercheurs  à  porter  là  leurs 
elTorts  et  lui-même  y  a  consacré  une 
bonne  part  de  son  activité.  Récemment 
encore  il  publiait  un  article-programme , 
intitulé  Le  latin  de  l'Eglise ,  dans  la  Revue 
internationale  de  l'Enseignement,  i5  fé- 
vrier 1908.  De  fait,  en  sa  double  qualité 
de  grammairien  et  de  lexicographe, 
M.  Goelzer  semble  tout  désigné  pour 
pratiquer  et  diriger  avec  succès  des 
travaux  de  ce  genre. 

Le  latin  de  saint  Avit  comprend  deux 
parties  très  développées  et  très  docu- 
mentées :  la  syntaxe,  le  style,  À  consi- 
dérer la  syntaxe ,  cet  évêque  gaulois  de 
la  fin  du  v'  siècle  et  du  commencement 
du  VI'  siècle  après  J.-C.  est  un  écrivain 
correct.  Il  écrit  un  latin  appris,  un  latin 
d'école  et  de  tradition  littéraire.  Aussi 
chercherait-on  vainement  chez  lui  le  latin 
parlé  de  son  temps.  Et  c'est  très  regret- 
table pour  l'histoire  du  latin.  Mais  nous 
n'y  pouvons  rien.  Le  petit  nombre 
d'anomalies  que  relève  M.  Goelzer 
n'appartiennent  en  propre  ni  à  saint 
Avit  ni  à  son  époque.  Ce  ne  sont  guère 
au  reste  que  des  anomalies  apparentes  : 
ou  bien  les  mêmes  faits  se  découvrent 
antérieurement  au  cours  de  la  latinité ,  ou 
bien  ce  sont  des  traits  de  style ,  comme 


maints   écrivains  des  bonnes  périodes 
en  fournissent  déjà  des  exemples. 

À  considérer  le  style,  saint  Avit  est 
un  écrivain  artificiel ,  cpii  use  de  toutes 
les  Jîcelles  enseignées  à  l'école.  La  rhéto- 
rique n'a  pas  de  secrets  pour  lui.  Et 
cette  constatation  fâcheuse  ne  doit  point 
surprendre  :  c'est  la  manière  commune 
alors ,  et  presque  inévitable ,  de  tous  ces 
auteurs  qui  emploient  une  langue  morte. 

Il  faut  féliciter  M.  Goelzer  de  son 
travail.  Sans  doute  l'œuvre  entière  de 
saint  Avit  n'a  pas  pour  nous  l'intérêt 
qu'offriraient  deux  ou  trois  pages  seule- 
ment de  langue  vulgaire,  et  ce  gros 
livre  aboutit  à  cette  conclusion  un 
peu  décevante.  Mais  d'abord  M.  Goelzer 
n'y  est  pour  rien;  ensuite  et  surtout, 
s'il  n'avait  pas  fait  sa  consciencieuse 
étude,  nous  ne  pourrions  même  pas 
formuler  cette  conclusion  avec  cer- 
titude. C'est  quand  on  a  fouillé  et 
exploré  partout  un  terrain  qu'on  peut 
dresser  le  compte  de  ce  qu'il  renferme. 

On  regrettera  peut-être  que  M.  Goel- 
zer n'ait  pas  poussé  plus  loin  la  préci- 
sion de  ses  références.  C'est  très  bien 
d'avoir  distingué  la  référence-vers  de  la 
référence-prose;  mais  on  aimerait,  dans 
une  citation  de  prose,  connaître  en 
outre  la  nature  de  l'œuvre;  beaucoup 
de  faits  seraient  plus  clairs  pour  nous, 
si  nous  en  savions  la  provenance  exacte. 
Il  y  a  mieux,  ils  seraient  plus  clairs 
encore,  si  nous  avions  quelques  rensei- 
gnements essentiels  sur  le  caractère 
de  ces  œuvres  mêmes.  Je  ne  pense  pas 
que  le  lecteur  en  général  possède  assea; 
son  saint  Avit  pour  pouvoir,  devant  telle 
citation ,  apprécier  aussitôt  jusqu'à  quel 
point  la  tournure ,  la  construction  y  est 
fonction  du  sujet  traité. 

Cela  dit ,  il  faut ,  je  le  répète ,  féliciter 
M.  Goelzer  de  son  travail.  Il  faut  le 
remercier  d'avoir,  au  prix  d'un  labeur 
sans  doute  très  grand,  apporté  cette 
importante  contribution  à  l'histoire  du 
latin  littéraire  de  la  Gaule. 

Félix  Gaffiot. 
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Ferdinand  Lot  et  Louis  Halphen, 
Le  règne  de  Charles  le  Chauve  [8â0-877). 
Première  partie  (84o-85 1  ) . — i  vol.  in-S". 
—  Paris,  Champion,  1909. 

La  pratique  germanique  des  partages 
avait  été  sous  le  règne  de  Louis  le 
Pieux  la  cause  de  guerres  civiles  ; 
et  elle  avait,  sinon  ruiné  l'idée  im- 
périale, tout  au  moins  compromis 
l'unité  territoriale  de  l'Empire.  Quand 
Lothaire,  fils  aîné  de  l'empereur 
défunt,  voulut,  en  84o,  reconstituer 
cette  unité  à  son  profit  et  faire  de  ses 
frères  des  sortes  de  vice-rois ,  la  concep- 
tion germanique  de  l'égalité  des  fils 
devant  la  succession  territoriale  de 
leur  père  mit  en  opposition  l'héritier  du 
titre  impérial  et  ses  frères ,  Louis  le  Ger- 
manique et  Charles  le  Chauve.  L'his- 
toire des  guerres  fratricides  qui  du- 
rèrent jusqu'en  842  nous  a  été  contée 
par  Nithard,  un  historien  du  parti  de 
Charles  le  Chauve,  dont  la  partialité 
n'enlève  rien  à  la  valeur  objective  de 
son  récit.  M.  Halphen ,  qui  nous  a  retra- 
cé cette  histoire,  avait  là  un  guide  pré- 
cieux pour  nous  mettre  au  courant  des 
négociations  des  frères,  des  marches  et 
contre-marches  des  adversaires;  il  a 
insisté  avec  raison  sur  les  faits  capitaux  : 
la  bataille  de  Fontenoy-en-Puisaye ,  dont 
il  est  difficile  d'aller  chercher  le  champ 
aiEeurs  que  dans  ces  lieux  dont  la 
carte  est  le  meilleur  commentaire  du 
texte  de  Nithard;  les  serments  de  Stras- 
bourg, dont  nous  aurions  désiré,  dans 
un  livre  comme  celui-ci,  trouver  les 
textes  dans  l'état  où  les  travaux  philo- 
logiques les  ont  établis  ;  les  négociations 
qui  ont  conduit  à  la  conclusion  de  la 
paix  de  Màcon  et  du  partage  de  Ver- 
dun. Dans  son  récit,  M.  Halphen  a  laissé 
de  côté  les  faits  de  l'histoire  bretonne 
et  les  invasions  normandes ,  que  M.  Lot 
reprend,  au  commencement  du  second 
livre,  pour  les  faire  servir  au  tableau 
d'ensemble  qu'il  trace  de  la  situation  où 
se  trouvait  la  part  d'empire  qui  consti- 
tuait le  royaume  de  Charles  le  Chauve. 


En  843,  cette  situation  était  fran- 
chement mauvaise ,  parce  que  l'autorité 
du  prince,  mal  assise  dans  les  pays 
francs,  était  contestée  par  un  grand 
nombre  d'Aquitains  partisans  de  Pé- 
pin II,  petit-fils  de  Louis  le  Pieux, 
dépouillé  du  royaume  paternel;  parce 
que  cette  autorité,  mal  supportée  par  les 
Vascons  et  les  Goths  dans  le  Midi,  où 
Bernard  de  Septimanie  jouait  double 
jeu,  était  en  outre  méconnue  et  com- 
battue par  des  grands  infidèles  et  ambi- 
tieux, Lambert  et  le  duc  des  Bretons 
Noménoé ,  dans  les  régions  de  l'Ouest. 
Encore  à  la  veille  du  congrès  de  Ver- 
dun ,  Charles  faisait  une  chevauchée  en 
Aquitaine  contre  son  neveu  Pépin  ;  ses 
marquis  étaient  écrasés  et  tués  à  Mes- 
sac  par  les  troupes  bretonnes  que  com- 
mandaient Lambert  et  Erispoé,  fils  du 
duc  breton;  le  Nantais  était  déjà  perdu 
pour  la  domination  franque  quand  les 
Normands  s'emparèrent  de  Nantes,  en 
juin  843.  Pour  parer  à  tant  de  difficul- 
tés, Charles  le  Chauve  songea  à  se  con- 
fier à  ses  propres  sujets  restés  fidèles  et, 
avec  leur  aide,  à  combattre  les  rebelles 
d'Aquitaine  et  de  l'Ouest. 

Après  avoir  tenu  successivement  les 
deux  assemblées  de  Germigny,  en 
Orléanais ,  et  de  Loire ,  en  Anjou ,  il  fit 
une  pointe  jusqu'à  Rennes  et,  au  retour, 
tint,  en  novembre  843,  l'assemblée  de 
Coulaines,  près  du  Mans.  On  y  entre- 
prit «  de  régler  les  rapports  réciproques 
de  l'épiscopat  et  des  grands,  et  aussi 
ceux  de  la  double  aristocratie,  ecclé- 
siastique et  laïque,  avec  la  royauté».  Le 
fait  capital ,  c'est  que  le  roi  prit  envers 
ses  sujets  des  engagements  et  qu'à  par- 
tir de  ce  moment  le  roi  ne  fut  plus 
qu'un  chef  de  fidèles.  A  la  même  pré- 
occupation de  s'attacher  fortement  ses 
sujets  répond  la  série  d'actes  que  le  roi 
rendit  en  faveur  des  Espagnols  et  des 
Goths,  des  prêtres  de  la  Septimanie, 
d'évêques,  de  monastères,  de  particu- 
liers, pendant  la  grande  campagne 
d'Aquitaine  et  durant  le  siège  de  Tou- 
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louse,  qu'il  dirigea  dans  la   première 
moitié  de  l'année  84-4.. 

Mais  cette  expédition  d'Aquitaine, 
heureusement  commencée  par  la  cap- 
ture de  Bernard  de  Septimanie ,  se  ter- 
minait presque  en  désastre.  Une  armée 
de  secours  était  anéantie  le  1 4  juin  844 
en  Angoumois  par  les  troupes  de  Pé- 
pin II.  D'autre  part,  les  marquis  francs 
étaient  battus  dans  une  rencontre  avec 
les  troupes  de  Lambert  sur  les  bords  du 
Blaison  en  Herbauge;  le  duc  Noménoé 
envahissait  aussi  la  Neustrie  et  poussait 
jusqu'au  Mans.  Charles  le  Chauve  dut 
lever  le  siège  de  Toulouse  vers  le  début 
du  mois  d'août. 

A  ce  moment  même,  Lothaire  créait 
■de  nouvelles  difficultés  à  son  plus  jeune 
frère  :  il  tentait  de  faire  replacer  sur 
leurs  sièges  les  archevêques  déposés, 
Ebbon  de  Reims  et  Barthélémy  deNar- 
bonne,  et  ode  capter  à  son  profit  le  ré- 
gime de  la  concorde  »  issu  du  pacte  de 
Màcon  en  faisant  conférer  par  le  pape , 
à  son  oncle  «  l'archevêque  »  Drogon , 
.évêque  de  Metz ,  le  vicariat  «  pour  les 
Gaules  et  les  Germanies  ».  Mais  l'empe- 
reur échoua.  Au  congrès  de  Yûtz,  près 
de  Thion  ville,  Lothaire,  Louis  et 
Charles  s'engageaient  à  protéger  l'Eglise 
et  à  ne  plus  la  dépouiller  sans  une  ur- 
gente nécessité,  à  écarter  d'eux  et  à 
exécrer  les  faiiteurs  de  discorde;  et  ils 
-décidaient  d'envoyer  auprès  de  Pépin , 
de  Lambert  et  de  Noménoé  des  députés 
pour  les  inviter  à  se  soumettre  à  Charles , 
sous  peine  de  voir  se  former  contre  le 
récalcitrant  une  coalition  des  rois.  Au 
concile  de  Vez ,  en  décembre ,  les  évêques 
du  royaume  de  Charles  ne  dissimulaient 
pas  leur  désir  d'échapper  au  vicariat  de 
Drogon ,  dont  personne  ne  parlera  plus 
désormais;  ils  ne  purent  cependant 
faire  admettre  par  le  roi  et  les  grands 
le  principe  de  l'intangibilité  des 
biens  ecclésiastiques.  Enfin,  au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante  (845),  le 
synode  de  Beauvais  élisait  Hincmar, 
un    moine    de    Saint -Denis,    partisan 


de  Charles  le  Chauve ,  à  l'archevêché  de 
Reims. 

Ce  synode  se  tenait  presque  au  len- 
demain de  la  grande  invasion  normande 
de  la  Seine  et  de  la  prise  de  Paris  par 
les  pirates.  On  vit,  dans  ce  désastre,  un 
nouveau  châtiment  de  Dieu  mécontent 
des  hommes  et  surtout  du  roi  qui  n'avait 
pas  tenu  les  engagements  pris  par  lui. 
L'acte  du  synode,  «c'est  le  renouvelle- 
ment des  promesses  faites  à  Coulaines , 
avec  plus  de  solennité  encore,  et  qui 
annonce  l'engagement  envers  l'Eglise, 
que  Charles  et  ses  successeurs  prendront 
lors  de  leur  couronnement».  Réunis  en 
concile  à  Meaux  quelques  semaines  plus 
tard,  en  juin,  les  évêques  codifièrent, 
en  les  complétant,  les  actes  des  assem- 
blées qui  avaient  été  approuvés  anté- 
rieurement par  le  roi  et  par  les  grands , 
pour  rétablir  la  règle  dans  l'Egiise ,  pour 
restaurer  le  respect  de  la  religion ,  pour 
faire  une  «  Eglise  forte  et  respectée  qui 
puisse  opposer  une  barrière  aux  instincts 
violents  de  la  société  corrompue».  Le 
concile  de  Paris  de  février  846  publia 
les  décisions  de  Meaux. 

Les  résultats  cherchés  par  des  me- 
naces platoniques  et  les  secours  atten- 
dus d'une  réforme  morale  de  la  société 
étaient  des  palliatifs  insuffisants.  La  si- 
tuation de  Charles  le  Chauve  n'en  était 
point  améliorée.  Aussi  ce  roi  était-il  ré- 
duit à  négocier  directement  avec  Pépin 
d'Aquitaine  et  à  s'entendre  avec  lui  :  la 
convention  de  Saint -Benoit -sur -Loire 
fut,  il  est  vrai,  «un  succès  diploma- 
tique »,  ou  mieux  une  cote  mal  taillée 
(juin  845).  À  quelques  mois  de  là,  les 
Normands,  continuant  leurs  ravages, 
s'emparaient  de  Saintes,  et,  le  22  no- 
vembre 845,  les  Bretons  infligeaient 
au  roi  en  personne,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Ballon,  une  défaite  dont  les 
premières  nouvelles  jetèrent  la  conster- 
nation dans  les  milieux  francs  attachés 
à  la  fortune  de  Charles,  et  dont  M.  Lot, 
par  une  réaction  légitime  contre  les 
exagérations  exubérantes  du  patriotisme 
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breton  de  M.  de  La  Borderie,  a  peut- 
être  réduit  à  de  trop  infimes  proportions 
la  gravité. 

Après  l'assemblée  d'Epernay,  où  l'aris- 
tocratie laïque  avait  fait  échec  aux  re- 
vendications du  clergé,  le  roi  reprit,  en 
846,  le  chemin  de  la  Bretagne  à  la 
lète  d'une  nouvelle  armée  :  au  lieu 
de  combattre,  les  deux  adversaires  s'en- 
tendirent et  une  convention  fut  conclue 
qui  probablement  assurait  à  Noménoé 
une  quasi-indépendance,  comme  la  con- 
vention de  Saint-Benoit  avait  reconnu 
l'indépendance  presque  absolue  de 
Pépin. 

C'est  aussi  par  des  négociations  que 
Charles  essayait  d'assurer  la  tr<>nquillité 
de  la  Marche  d'Espagne. 

A  peu  près  rassuré  de  ces  divers  cô- 
tés, le  pauvre  roi  de  la  Francia  occi- 
dentalis  fut  de  nouveau  préoccupé  par 
les  agissements  de  son  frère  aj|né  Lo- 
thaire,  dont  la  fille  venait  d'être  enlevée 
par  un  fidèle  de  Charles  et  qui  rendait 
celui-ci  responsable  du  rapt  commis  par 
Gisalbert.  Un  colloque  des  rois,  le  pre- 
mier congrès  de  Meerssen  (28  février 
84^7  ) ,  ne  donna  pas  de  résultats ,  parce 
qu'il  ne  put  rétablir  la  concorde.  L'année 
8^7  ne  fut  marquée  que  par  la  réconci- 
liation de  l'empereur  Lothaire  et  d'Hinc- 
mar,  que  le  second  concile  de  Paris  de 
SA6  avait  définitivement  reconnu  comme 
archevêque  de  Reims  et  qui  devait  être 
maintenant  le  plus  actif  agent  de  la  ré- 
conciliation de  Lothaire  et  de  Charles; 
par  la  cessation  presque  complète  des 
incursions  bretonnes,  grâce  aux  pirates 
normands  qui  pillaient  les  côtes  armo- 
ricaines. Mais  ceux-ci,  victorieux  des 
Bretons,  reportaient  leurs  ravages  en 
Aquitaine  :  ils  incendièrent  le  monastère 
de  Deas  (  Saint-Philbert  de  Grandlieu) 
et  assiégèrent  Bordeaux,  d'où  ils  rayon- 
nèrent sur  les  pays  voisins.  En  848, 
Charles  dirigea  contre  eux  une  expédi- 
tion :  il  ne  réussit  pas  à  sauver  la  ville 
si  longtemps  assiégée,  mais  il  avait,  du 
moins,  tenté  un  effort  qui  parut  d'au- 


tant plus  méritoire  que  Pépin  II  n'avait 
rien  fait  pour  secourir  cette  ville  située 
dans  les  limites  de  son  propre  royaume. 
Des  Aquitains,  mécontents,  tinrent  au 
mois  de  mars  une  grande  assemblée  à 
Limoges;  et,  le  6  juin  suivant,  ils  se 
joignirent  aux  évêques  et  aux  grands  de 
la  Francia  occidentalis  dans  la  cathédrale 
d'Orléans  pour  prendre  part  à  l'élection, 
au  sacre  et  au  couronnement  de  Charles 
comme  roi  de  tout  le  royaume  de 
l'Ouest. 

Pépin  II  était  réduit  à  fuir  devant 
son  oncle  rentré  en  Aquitaine;  il  per- 
dait même  l'appui  de  Lothaire  :  celui- 
ci,  qui  avait  songé  peut-être  à  former 
contre  Charles  une  alliance  avec  Louis 
le  Germanique,  se  réconciliait  enfin 
avec  son  jeune  frère  dans  l'entrevue  de 
Péronne,  en  8^9.  Aussi,  après  le  con- 
cile de  Quierzy,  où  fut  jugé  l'hérétique 
Gottschalk,  —  et  quand  il  eut  renou- 
velé avec  Louis  le  Germanique  son  al- 
liance dans  une  nouvelle  conférence,  — 
Charles  dirigea  en  Aquitaine  une  grande 
expédition  qui  dura  de  juillet  à  la  fin 
de  l'année  :  elle  fut  marquée  par  la 
prise  de  Toulouse  et  par  quelques  me- 
sures destinées  à  assurer  la  domination 
franque  en  Gothie.  La  première  moitié 
de  l'année  85o  n'avait  pas,  en  effet, 
pris  fin,  que  la  Gothie,  défivrée  du 
traître  Guillaume,  fils  de  Bernard  de 
Seplimanie,  et  la  Gascogne,  un  instant 
troublée  par  l'ambition  du  duc  Sanche- 
Sanchez,  obéissaient  de  nouveau  à 
Charles.  Une  ambassade  navarraise  ve- 
nait même  demander  au  roi  franc  la 
paix  lors  de  la  tenue  du  plaid  de  Ver- 
berie  (juin  85o). 

Mais  d'autres  soucis,  —  et  de  plus 
graves,  —  agitaient  déjà  l'esprit  du 
roi.  Le  duc  Noménoé  cherchait  à  consti- 
tuer la  Bretagne  en  pays  indépendant  : 
non  content  de  pousser  des  pointes  hors 
des  frontières  bretonnes,  il  voulait  désor- 
mais r  uiner  en  Bretagne  le  parti  de 
Charles  que  dirigeaient  les  évêques  d'ori. 
gine  franque.  Il  les  déféra  à  une  assem. 
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blée  de  laïques,  qui  n'osa  se  prononcer 
et  qui  s'en  remit  au  jugement  du  pape  ; 
mais  le  pape  Léon  IV  ne  répondit  pas 
favorablement  à  la  requête  du  Breton; 
et  celui-ci ,  ne  tenant  aucun  compte  de 
l'opposition  pontificale  à  ses  projets,  fit 
destituer  par  le  pseudo-synode  de  Coet- 
leu  quatre  prélats  (S/ig,  avant  le  6  mai). 
Toutefois  M.  Lot  n'admet  pas  que  No- 
ménoé  ait  osé  faire  de  la  Bretagne  une 
province  ecclésiastique  nouvelle  déta- 
chée de  celle  de  Tours,  ni  qu'il  ait,  à 
cette  occasion,  créé  trois  évêchés  nou- 
veaux ,  ni  qu'il  se  soit  fait  sacrer  et  cou- 
ronner roi.  Plus  d'un  peut-être,  parmi 
les  historiens ,  hésitera  à  le  suivre  jus- 
qu'au bout  de  ses  négations.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Noménoé  avait  repris  les 
armes;  il  ravageait  l'Anjou  au  printemps 
de  8/^9,  recommençait  l'attaque  à  la  fin 
de  l'année;  puis,  il  accueillait  de  nou- 
veau dans  son  entourage  le  comte  Lam- 
bert, que  Charles  le  Chauve  venait  de  lui 
opposer  et  qui  trahissait  encore  une 
fois  la  cause  franque  avec  son  frère  Gar- 
nier  (vers  juin  85o). 

Le  roi  décidait  de  recourir  aux  armes  ; 
mais  avant  d'en  faire  usage,  il  tentait 
en  vain ,  par  l'intermédiaire  des  évêques , 
d'arrêter  ses  adversaires  par  un  appel 
à  la  conciliation  adressé  au  chef  bre- 
ton. Il  ne  fit  alors  que  paraître  dans  la 
région  de  Rennes  ,et  plaça  dans  cette 
ville  une  garnison;  mais  à  peine 
s'était-il  retiré  que  Noménoé  et  Lam- 
bert s'emparaient  de  Rennes  et  de 
Nantes,  expulsaient  l'évêque  nantais 
Actard.  Les  Bretons  ravageaient  en- 
suite l'Anjou  et  couraient  sur  Le  Mans. 
L'année  suivante,  Noménoé  mourait,  le 
7  mars ,  à  Vendôme  (?)  ;  mais  cette  dis- 
parition de  son  allié  ne  désarma  pas 
Lambert  qui,  dans  de  nouvelles  incur- 
sions, perdit  beaucoup  d'hommes. 

C'est  alors ,  vers  le  mois  de  mai  85 1 , 
que  Charles  le  Chauve,  Louis  le  Germa- 
nique et  Lothaire,  réconciliés,  tinrent  le 
second  congrès  de  Meerssen,  qui  conso- 
lidait le  régime  de  la  concorde. 


L'exposé  rapide  des  faits  ne  laisse 
malheureusement  pas  deviner  la  somme 
considérable  de  travail  qu'il  a  fallu  dé- 
penser pour  établir  le  degré  de  certi- 
tude de  ces  faits ,  en  présenter  la  suite , 
en  apprécier  l'importance  et  en  mesurer 
les  conséquences.  C'est  par  le  détail  et 
les  discussions  incessantes  des  moindres 
points  qu'un  livre  de  recherches  comme 
celui-ci  vaut;  et  c'est  là  aussi  qu'il  fau- 
drait aller  chercher  querelle  aux  au- 
teurs si  l'on  voulait  critiquer  leur 
œuvre.  Nous  nous  en  garderons,  car  nous 
laisserions  croire ,  par  la  place  accordée 
aux  critiques,  que  le  livre  n'a  pas  le 
mérite  que  nous  nous  plaisons  au  con- 
traire à  lui  reconnaître.  Nous  ne  pou- 
vons taire  cependant  que  la  lecture  de 
cet  ouvrage  nous  a  laissé  dans  l'esprit 
quelque  inquiétude  sur  la  chronologie 
de  certains  événements  :  cette  chrono- 
logie, quand  elle  est  fondée  sur  les 
seuls  diplômes,  paraît  assez  vacillante  si 
l'on  admet  la  doctrine  sur  la  discor- 
dance toujours  possible  de  VActum  et 
du  Datum,  et  si  l'on  conteste  aux  au- 
teurs le  droit  de  conclure  du  fait  qu'ils 
ont  des  diplômes  datés  du  même  lieu 
ou  de  la  même  région ,  mais  séparés  par 
quelques  semaines  ou  quelques  mois ,  à 
la  présence  continue  du  roi  en  ce  lieu 
ou  en  cette  région.  Nous  nous  plaindrons 
aussi  que  les  auteurs  aient  cru  néces- 
saire de  romaniser  les  formes  latines  des 
noms  de  personne,  sans  le  faire  d'une 
façon  absolue  ;  et  peut-être ,  en  l'absence 
de  textes  romans  contemporains,  aurait- 
il  mieux  valu  ne  pas  rompre  avec  les 
habitudes  anciennes.  Enfin,  nous  re- 
gretterons que  les  auteurs  —  qui  s'en 
sont  du  reste  loyalement  expliqués  — 
n'aient  pas  adopté  la  forme  des  «  an- 
nales» ou  celle  d'une  «histoire»,  mais 
aient  pris  un  genre  intermédiaire. 
Nous  sommes  convaincus  qu'il  était 
possible  d'écrire  les  «  annales  »  du  règne 
de  Charles  le  Chauve;  mais  nous  re- 
connaissons bien  volontiers  que  ce  genre 
de  composition  sans  art  et  sec  convient 
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assez  peu  à  la  tournure  d'esprit  des  éru- 
dits  français  en  général,  de  MM.  Lot  et 
Halphen,  en  particulier,  que  le  souci 
de  tout  s'expliquer  à  soi-même  par  la 
recherche  des  causes  et  des  conséquences 
porte  plutôt  à  faire  œuvre  d'historiens. 
Léon  Levillain. 

J.  A.  Herbert.  Catalogue  of  Romances 
in  the  Department  of  Manuscripts  in  the 
British Maseiim.Mol. III.  —  Un  vol.  in-S", 
XTI-720P.  —  Londres,  British  Muséum, 
1910. 

Les  deux  premiers  volumes  de  ce 
Catalogue  ont  paru  en  i883  et  1893  ;  on 
en  annonce  un  quatrième  qui  sera  muni 
d'un  index  général,  mais  dont  l'appari- 
tion se  fera  sans  doute  attendre  long- 
temps. 11  ne  servirait  de  rien  d'insister 
sur  le  caractère  artificiel  de  cet  immense 
répertoire  où ,  sous  le  titre  de  «  romans  », 
sont  passées  en  revue  les  œuvres  les  plus 
hétérogènes  du  moyen  âge.  L'éditeur 
actuel  n'en  peut  mais,  et,  dans  le  cadre 
qui  lui  était  tracé  d'avance,  il  n'a  pas 
déployé  moins  de  savoir  et  de  critique 
que  son  prédécesseur,  H.  L.  D.  Ward ,  au- 
quel sont  dus  les  deux  premiers  volumes. 

Ce  tome  III  est  divisé  en  trois  sec- 
tions :  I.  Exempla  et  contes  moralises  en 
prose;  II.  Eœempla  en  vers;  III.  Recueil 
de  contes.  La  première  est  la  plus  four- 
nie ,  puisqu'on  y  décrit  les  compilations 
de  Jacques  de  Vitri,  d'Eudes  de  Cheriton, 
d'Etienne  de  Bourbon ,  de  Ilumbert  de 
Romans  [Liber  de  dono  timoris),  de  Nicole 
Bozon,  de  Robert  Holcot,  et  beaucoup 
d'œuvres  anonymes,  parmi  lesquelles  les 
célèbres  Gesta  Romanorum,  Dans  la  se- 
conde figurent  notamment  le  Manuel  des 
péchés  de  Guillaume  de  Waddington  ,  le 
Handlyng  Synne  de  Robert  Mànnyng  et 
le  recueil  anonyme  des  Vies  des  anciens 
Pères.  Dans  la  troisième  on  remarque  le 
Dialogus  miraculorum  de  Césaire  de  Heis- 


terbach,  le  Spéculum  laicoram  (attribué 
sans  bonnes  raisons  à  Jean  de  Hoveden  ) , 
VAlphabetum  narrationum  (probablement 
d'Arnold  de  Liège) ,  la  Summa  predican- 
lium  de  Jean  de  Bromyard,  le  Promp- 
iuarium  exemplorum  de  Jean  Herolt,  et 
beaucoup  d'anonymes. 

La  plupart  des  œuvres  passées  en 
revue  sont  connues  depuis  longtemps 
et  ont  été  publiées  ou  du  moins  étudiées 
par  de  nombreux  érudlts.  Le  mérite  de 
l'éditeur  du  Catalogue  consiste  en  ce 
qu'il  décrit  minutieusement  les  manu- 
scrits confiés  à  sa  garde  en  ayant  l'œil 
sur  l'état  actuel  de  nos  connaissances  en 
histoire  littéraire  et  en  signalant  toutes 
les  particularités  qui  permettent  de  don- 
ner plus  de  précision  à  ces  connais- 
sances. Il  arrive  rarement  qu'on  ait 
affaire  à  des  recueils  qui  ne  se  trouvent 
dans  aucune  autre  bibliothèque  pu- 
blique ,  mais  cela  arrive  parfois.  Tel  est 
le  cas,  par  exemple,  pour  le  ms.  coté 
Additional  33956,  auquel  M.  J.  A.  Her- 
bert a  consacré  une  étude  critique,  qui 
pourra  être  poussée  plus  à  fond,  mais 
dont  les  grandes  lignes  sont  très  bien 
tracées  '*'.  Ce  recueil  comprend  762 
exempla  à  l'usage  des  prédicateurs,  clas- 
sés sous  différents  chefs  :  de  iracundia, 
de  avaritia,  etc.  Ecartant  tout  ce  qui  est 
monnaie  courante,  l'éditeur  a  reconnu 
trois  groupes  dans  les  morceaux  origi- 
naux, analysés  par  lui,  au  nombre  de 
120.  On  me  permettra  de  signaler  par- 
ticulièrement le  premier,  à  cause  de 
l'intérêt  spécial  qu'il  offre  pour  l'histoire 
de  France.  Ce  groupe  comprend  une 
vingtaine  d'historiettes  localisées  dans 
le  sud -ouest  de  la  France  (diocèses 
d'Agen ,  Albi ,  Auch ,  Bordeaux ,  Cahors , 
Lectoure ,  Périgueux,  Toulouse  ,Tarbes), 
qui  paraissent  avoir  été  recueillies  par 
un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, particulièrement  informé  sur  les 


('^  Ce  ms.  a  été  signalé  en  1882  par  M.  J.  K.  Ingram  dans  une  lecture  faite  à  la  Royal  Irisk 
Academy  de  Dublin  [Proceedings ,  2*  série,  vol.  II,  p.  129  et  s.),  mais  d'une  façon  très  su- 
perficielle. ~  ^ 
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choses  des  environs  de  Condom,  dans 
le  premier  quart  du  xiv'  siècle.  M,  Her- 
bert place  avec  assurance  2 1  récits 
dans  ce  groupe  et  propose  d'y  joindre 
ceux  qui  portent  les  n"'  ^i  et  43,  localisés 
dubitativement  par  lui  au  hameau  de 
Soucis  ou  Soucy,  près  de  Tournon-d'Age- 
nais  (Lot-et-Garonne),  La  localisation  est 
certainement  erronée ,  car  il  faut  recon- 
naître l'antique Sos  (canton  de  Mézin, arr' 
de  Nérac,  Lot-et-Garonne)  dans  la  «  villa 
que  Socium  (ou  Socia)  dicitur»  du  texte; 
mais  le  rattachement  proposé  ne  fait  pas 
de  doute.  Le  récit  n°  3  a  certainement 
la  même  provenance;  l'éditeur  a  été 
mal  inspiré  en  le  locahsant  en  Alle- 
magne ,  car  le  Parlas  Sancte  Marie  dont 
il  y  est  question  n'est  autre  que  la  petite 


\il\e  de  Port-Sainte-Marie  (arr*d'Agen) , 
et  n'a  rien  à  voir  avec  l'abbaye  cister- 
cienne fondée  à  Hude,  au  diocèse  de 
Brème,  sous  le  même  nom,  au 
XIII*  siècle. 

J'ajoute,  en  terminant,  que  l'infor- 
mation géographique  est  peut-être  le 
seul  point  où  ce  beau  volume  laisse  par- 
fois à  désirer.  P.  4.89.  n°  laS,  je  re- 
marque ce  début  d'un  récit  :  Feriur  qaod 
quidam  predicaret  in  Gallia  in  nundinis 
apud  Lenny.  L'éditeur  se  demande  s'il 
ne  faut  pas  lire  :  Le  May;  en  réalité,  il 
s'agit  de  Lagny  (Seine-et-Marne),  une 
des  quatre  villes  où  se  tenaient  alterna- 
tivement les  célèbres  foires  de  Chana- 
pagne. 

Antoine  Thomas. 


ACADÉMIE 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

6  janvier.  M.  Cavvadias  expose  le  ré- 
sultat des  fouilles  qu'il  a  fait  exécuter 
à  Céphalonie.  Trois  civilisations  s'y  sont 
succédé  :  1  "  une  civilisation  néolithique 
(environ  3, 000  ans  avant  notre  ère). 
Les  populations  de  cet  âge  habitaient 
des  cabanes  en  bois,  se  servaient  de 
poteries  monochromes,  et  enterraient 
les  morts  soit  dans  les  cabanes  mêmes, 
soit  dans  l'espace  compris  entre  elles. 
Les  tombeaux  étaient  de  simples  trous 
irréguliers  creusés  dans  le  sol;  2°  une 
civilisation  prémycénienne  (2,000  ans 
avant  notre  ère),  caractérisée  par  des 
poteries  noires  sans  ornement  et  des 
tombeaux  de  forme  irrégulière  composés 
de  quatre  plaques  de  pierre  calcaire  ; 
3°  une  civilisation  mycénienne  (  i,5oo- 
1,000  av.  notre  ère)  caractérisée  par 
des  objets  en  or  et  en  bronze,  des 
pierres    gravées ,     des     épingles ,    des 


poignards,  etc.  Les  morts  de  cet  âge 
étaient  déposés  accroupis  dans  la  tombe. 
i3  janvier.  M.  Héron  de  Villefosse 
communique  le  texte  d'une  inscription 
chrétienne  trouvée  à  Narbonne  par 
M.  Rouzaud. 

—  M.  JuUian  transmet,  de  la  part  de 
M.  l'abbé  Marsan,  le  texte  d'une  in- 
scription copiée  à  Hèches  (Hautes-Py- 
rénées )  et  relative  au  dieu  Ageion 
Bassianus.  Ageion  est  un  dieu  sans  doute 
aquitanique;  le  nom  de  Bassianus  doit 
être  une  épithète  topique  et  rappelle 
celui  de  la  montagne  de  Bassal,  qui  do- 
mine Hèches. 

—  M.  Letourneau  lit  un  mémoire 
sur  les  mosaïques  de  Saint-Démétrius 
de  Salonique. 

—  M.  Louis  Massignon  signale  deux 
documents  relatifs  à  la  topographie 
médiévale  de  Bagdad.  D'abord  l'énu- 
mération  des  biens  de  mainmorte  af- 
fectés à  la  niedrech  Mirjâniyah  par  son 
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fondateur,  le  gouverneur  Miijân,  en 
768  de  rhégire  (iSSy  après  J.-C), 
Este  contenue  in  extenso  dans  la  grande 
inscription  inédite  qui  figure  à  l'inté- 
rieur du  mosallà  (lieu  de  prière).  Cette 
inscription  sera  publiée ,  traduite  et 
commentée  dans  les  Mémoires  de  V Institut 
français  d'archéologie  orientale.  Le  second 
document  est  une  liste,  également  in- 
édite, et  recueillie  oralement ,  de  quatre- 
vingt-sept  noms  de  parcelles  cadastrales , 
de  la  section  des  environs  de  Bagdad  qui 
couvre  l'ancien  emplacement  de  la  pre- 
mière capitale  (  Madlnat  al  Mansoùr)  des 
khalifes  abbâssides,  actuellement  inha- 
bité, steppe  en  été,  automne  et  hiver, 
et  lac  au  printemps ,  après  la  crue  ;  ces 
noms  donnent  quelques  repères  pré- 
cieux. 

20  janvier.  M.  Jean  Beck  entretient 
l'Académie  de  la  musique  des  Chansons 
de  geste. 

—  M.  Chavannes  étudie  des  fragments 
d'écaillé  de  tortue  qui  ont  été  exhumés 
en  1899  dans  le  nord  de  la  province 
chinoise  de  Ho-Nan.  Ces  écailles  ser- 
vaient à  la  divination;  après  les  avoir 
perforées  de  point  en  point,  on  les  ex- 
posait au  feu;  les  craquelures  qui  se 
produisaient  étaient  interprétées  par 
l'augure.  Les  inscriptions  gravées  à  la 
pointe  sur  ces  morceaux  d'écaillé  ré- 
vèlent que  ces  textes  datent  d'une  haute 
antiquité.  Les  esprits  qu'on  consulte 
sur  l'avenir,  sur  la  pluie ,  la  moisson ,  la 
chasse,  sont  les  empereurs  défunts  de 
la  dynastie  des  Yin ,  qui  régna  dans  le 
second  millénaire  avant  notre  ère.  11  est 
vraisemblable  que  ce  sont  les  derniers 
empereurs  de  cette  même  dynastie  qui 
s'adressaient  à  leurs  ancêtres  pour  ob- 
tenir des  directions.  Ces  fragments  re- 
portent donc  aux  plus  anciens  temps  de 
la  civilisation  chinoise;  ils  renseignent 
en  outre  sur  les  procédés  de  la  divina- 
tion ,  sujet  resté  jusqu'ici  fort  obscur. 

—  M.  Levillain  lit  un  mémoire  sur 
la  souscription  de  chancellerie  dans  les 
diplômes  mérovingiens.  Celte  souscrip- 


tion constitue  la  garantie  d'authenticité  ; 
elle  contient  la  mention  des  principales 
opérations  accomplies  par  le  souscrip- 
teur. 

27 janvier.  M.  Henri  Cordier  annonce 
que  le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
médicales  de  Buenos- Aires  publiera  pro- 
chainement les  papiers  inédits  d'Aimé 
Bonpland,  correspondant  de  l'Institut, 
grâce  à  un  crédit  accordé  par  la  Com- 
mission du  Centenaire  de  la  fondation 
de  la  République  Argentine. 

—  M.  Raymond  Weill  fait  une  com- 
munication sur  les  monuments  qu'il  a 
découverts  à  Koptos  (Haute  Egypte) 
dans  une  campagne  de  fouilles  faite  en 
commun  avec  M.  Ad.  Reinach,  en 
1910,  sous  les  auspices  de  la  Société 
française  des  fouilles  archéologiqpes. 
Ces  monuments  sont  des  décrets  royaux 
gravés  sur  pierre ,  de  l'époque  des  der- 
niers rois  de  l'ancien  Empire,  relatifs 
aux  droits  de  propriété  des  grands 
sanctuaires  et  aux  privilèges  qu'ils  arri- 
vaient à  se  faire  reconnaître  par  l'auto- 
rité royale. 

—  M.  Antoine  Thomas  signale  une 
curieuse  découverte ,  faite  récemment 
par  M.  Roger  Drouault,  receveur  de 
l'enregistrement  à  Nontron.  Dans  le  dos 
d'une  reliure  d'un  registre  s'est  ren- 
contré un  fragment  de  parchemin  ap- 
tenant  à  un  compte  de  l'artillerie  royale 
des  premières  années  de  Charles  VI. 
Il  y  est  fait  allusion  à  un  conflit, 
d'ailleurs  déjà  connu,  qui  se  produisit, 
au  mois  d'avril  i358,  entre  «Jehan  de 
Lyons,  pour  lors  maistre  des  artilleries 
du  royaume»,  et  le  prévôt  des  Mar- 
chands de  Paris,  Etienne  Marcel. 

—  M.  Ch.  Diehl  communique  quel- 
ques renseignements  sur  plusieurs  mu- 
sées et  collections  récemment  ouverts  à 
Bucarest. 

—  M.  Cagnat  commente  une  in- 
scription trouvée  récemment  à  Rome  où 
sont  mentionnés  une  série  d'augures 
du  début  de  l'Empire.  Les  deux  pre- 
miers avaient  pour  objet  de  demander 
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on  avait  renoncé  à  célébrer  cette  céré- 
monie. L'inscription  prouve  que  la  cor- 
rection apportée  au  texte  de  Tacite  est 
erronée  et  qu'il  faut  accepter  la  leçon 
du  Mediceus  que  l'on  pensait  fautive. 
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aux  dieux  le  salut  du  peuple  romain.  Or, 
d'une  phrase  de  Tacite,  corrigée  par 
tous  les  auteurs  modernes ,  on  avait  cru 
pouvoir  conclure  que,  de  2g  avant  Jésus- 
Christ  jusqu'à    49    après   Jésus-Christ, 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


ACADEMIE    FRANÇAISE. 

Réception.  M^'  Duchesne  a  été  reçu 
le  26  janvier  et  a  lu  un  discours  sur  la 
vie  et  les  œuvres  du  cardinal  Mathieu, 
son  prédécesseur.  M.  Lamy,  directeur 
de  l'Académie,  lui  a  répondu. 

Éleclions,  M.  le  général  Langlois,  et 
M.  Henri  de  Régmer  ont  été  élus,  le 
9  février,  membres  de  l'Académie,  en 
remplacement  de  M.  le  marquis  Costa 
de  Beauregard  et  de  M.  le  vicomte 
Melchior  de  Vogué ,  décédés. 


ACADEMIE  DBS  SCIENCES. 

Élection.  M.  Bhanly  a  été  élu  le 
23  janvier  membre  de  la  Section  de 
physique,  en  remplacement  de  M.  Cer- 
nez, décédé. 

ACADÉMIE 
DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Élection.  M.  Lacour-Gayet  a  été  élu 
le  4  février  membre  de  la  Section 
d'histoire  générale,  en  remplacement 
de  M.  Georges  Picot,  décédé. 

H.  D.     . 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


RUSSIE. 

ACADÉMIE    IMPÉRIALE    DES    SCIENCES 
DE    PÉTERSBOLRG. 

Mémoires  de  la  Section  russe. 

Tome  XIV,  Fascicule  2.  Adrianov. 
L'évangile  apocryphe  de  Thomas  dans  Yan- 
cienne  littérature  de  l'Ukraine.  —  A.  la- 
vorsky.  Les  légendes  byzantines  sur  Léon 
le  Sage.  —  V.  F.  Miller.  Les  légendes  de 
Ivan  le  Terrible.  —  Grouchevsky.  Notes 
sur  l'ethnographie  de  l'Ukraine.  —  latsi- 
mirsky.  Contribution  à  l'histoire  des  apo- 
cryphes et  des  légendes  dans  la  littérature 
sud-slave.  —  Fascicule  3.  N.  M.  Pe- 
trovsky.  \J Apocalypse  de  Méthode  de 
Patare  dans  les  littératures  slaves  de  l'Oc- 


cident. —  G.  A.  Volter.  La  ville  de 
Menduvg.  —  latsimirsky.  Contribution. .  . 
(suite).  —  Voldemar.  La  latte  nationale 
dans  la  Grande  Principauté  de  Lithuanie  au 
xv'  et  au  xvi'  siècle.  — P.  R.  loukovitch. 
Œuvres  inédites  de  losaphat  Kuncewig.  — 
Fascicule  4.  M.  Korobka.  L'oiseau  créa- 
teur du  monde  d'après  la  poésie  popu- 
laire. 

Tome  XV^  Fascicule   1.  latsimirsky. 
Les  apocryphes  et  les  légendes  sud-slaves. 

—  Korobka.    L'oiseau     créateur 

(suite).  —  A.  Veselovsky,  Kapnist  el 
Horace  (  étude  sur  l'influence  de  la  litté- 
rature classique  aux  xviii*  et  xix' siècles). 

—  Fascicule  3.  Sokolov.  Les  restes  des 
bylines  et  des  chants  historiques  dans  le 
Gouvernement  de  Novgorod.  —  M.  N,  Spe- 
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ransky.  Jagic  historien  de  la  philologie 
slave  (cf.  Journal  des  Savants,  1908, 
p.  592).  —  Popovilch.  L'étude  de  la 
littérature  ragusaine  (cf.  Journal  des  Sa- 
vants, 1909,  p.  445).  —  Bibliographie 
des  travaux  relatifs  aux  études  slaves. 

Le  tome  XXVI  du  Recueil  [Sbornik)  de 
la  Section  russe  débute  par  un  rapport 
de  M.  Rondakov  sur  les  travaux  de  la 
Section  pendant  l'année  1908.  Il  ren- 
ferme en  outre  un  mémoire  de  M.  Fas- 
mer  sur  les  emprunts  faits  au  grec  par 
la  langue  russe,  la  suite  du  travail  de 
M.  Rovinsky  sur  le  Monténégro  et  des 
notices  de  M.  lazykov  sur  les  écrivains 
russes  décédés  au  cours  de  Tannée. 

L'Académie  a  fait  paraître  le  3*  fasci- 
cule du  tome  IV  du  Dictionnaire.  Il 
comprend  une  partie  de  la  lettre  K. 

La  Section  de  littérature  russe  pro- 
prement dite  a  fait  paraître  les  trois 
premiers  volumes  d'une  édition  défi- 
nitive de  Lermontov. 

L.  L. 

PRUSSE 

ACADÉMIE  ROYALE 
DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

CLASSE    DE    PHILOSOPHIE    ET    D'HISTOIRE. 

Séance  du  13  janvier  1910.  G.  von 
SchmoUer,  Le  développement  des  villes 
allemandes  au  moyen  âge.  Histoire  des 
privilèges  de  marché,  développement 
des  foires  annuelles  et  des  marchés  heb- 
domadaires, origine  du  mot  «Stadt», 
développement  matériel  des  villes  et  ac- 
croissement de  la  population.  Tous  ces 
faits  sont  envisagés  dans  leur  rapport 
avec  l'histoire.  —  R.  Meister,  Une  in- 
scription religieuse  de  Chypre.  Inscription 
grecque  sur  tablette  d'argile,  trouvée 
dans  les  environs  de  latriko ,  possédée 
par  Sir  H.  Bulwer,  gravée  sur  les  deux 
faces  dans  l'écriture  syllabique  du 
pays  (écriture  cypriote  générale)  : 
A(y)hpo .  .  .  i(y)  Tup^aj  [iiadixt].  Es 
Xoyapija.[(7fiàs]  Xa.{fx)TràZù)v  ZœFap-, 
MijaXadécù,      ^iXohà[(xù}]  •       ilixpfûôv 


Zùôfôpù),  .  .  .  A.(ppohi(Tija).  Hs  A<J[yos] 
àiFœvvffiù)  ^tfsi^iXœ  •  àifiav  ipicr- 
los,  XpofsFtjà)  dpiala,  Ayvfevav- 
Tpijà)  xvhi[fi(x],  MoiiK»;? [?]  T)7p//'w  [?] 
tip.iAos.  Derrière  :  fapip.ija)v,  Àp^o(ii- 
vrjs  foL^ijù)  kpialahipLCo  i[v)  dyjxas  nâdiv 
T&{XavTOv).  A&jfjia  Fsparfn  "fi^rj  [di(bï\ 
itè  "Kaythv  To  OLp.a\_p  »(fA)]^op}f<T>7  ^ttrj 
T6p.i\j(t.  T<]fAjSa/s  ihè  \ya.p.ijal'\  Ttsiasi. 
Le  texte  se  rapporte  aux  préparatifs 
d'une  fête  et  a  été  rédigé  par  le  prêtre. 
Il  débute  par  le  nom  (incomplet)  de 
Téponyme  et  la  formule  de  la  Bonne 
Fortune.  C'est  d'abord  le  compte  des 
torches  établi  par  trois  hommes  de  con- 
fiance :  Zovar .  .  . ,  Megalatheos ,  Philo- 
damos.  Le  verbe  est  rfs  (3°  personne  = 
:5v)  ;  le  substantif  Ao^aptao-fiôs,  «  compte  », 
n'a  de  similaires  dans  la  littérature  que 
tardivement  (Xoyap»à|«i) ,  XoyaLpiaalris)  : 
l'inscription  prouve  que  ce  groupe  de 
mots  existait  depuis  longtemps  dans  la 
langue  familière.  Le  compte  de  l'argent 
est  dû  à  Zovoros,  un  second  (dont  le 
nom  manque)  et  Aphrodisios.  Avec 
à^apfcàv,  il  faut  suppléer  ^pïfp.àTCov. 
L'adjectif  verbal  iictpFàs  correspond 
pour  le  sens  à  àyspdévTeov  et  se  rattache 
à  la  même  racine,  dyep-,  «rassembler» 
[àysipct),  àyepfiôs,  âyopà),  avec  change- 
ment cypriote  du  7  en  |  (cf.  àladàs , 
Çâ).  Quatre  donateurs  méritent  d'être 
mis  à  l'ordre  du  jour  à  cause  de  leur  gé- 
nérosité :  Dion  excellent,  Chrovevio 
excellente,  Agyreusytrio  (encore  une 
femme)  digne  de  louange,  Moukès,  fils 
de  Térios,  honorable;  tel  est  le  juge- 
ment porté  par  Dionysios,  fils  de  Diphi- 
los.  La  suite  signifie  :  «  Varmion  et  Ar- 
choménès  de  Vaxos ,  les  fils  d'Aristoda- 
mos,  ont  déposé  dans  le  trésor  un 
talent.  La  maison  [du  dieu?]  doit  être 
bientôt  nettoyée  et  celui  qui  a  obtenu 
ce  jour  par  le  sort  doit  livrer  les  pièces 
du  sacrifice,  de  serment  [TàpLija.  se.  ispâ; 
cf.  évTop.(x)  aux  ordonnateurs  des  luttes 
{^ip.ihai  =  'slp.ioi,  de  W/xt^;  cf.  ysvvàlat, 
de  yévva)  et  (le  trésorier)  les  paiera.» 
Le  tirage  au  sort  dont  il  est  question 
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est  éclairci  par  une  inscription  de 
Rhodes  [IG.,  XII,  i,  3)  :  on  tirait 
au  sort  le  nom  du  fournisseur  pour  un 
jour  donné ,  et  celui  qui  était  ainsi  dési- 
gné avait  le  privilège.  L'inscription  est 
jj  antérieure  au  v'  siècle,  puisqu'elle  ne 

'  ^    ""connaît  pas  l'article. 

Séance  publique  du  27  janvier.  Diels, 
Discours  présidentiel,  où  l'orateur  rap- 
pelle que  l'Académie  fête  deux  jubilés 
en  1910  :  il  y  a  deux  cents  ans  qu'elle 
a  reçu  ses  statuts  définitifs ,  et  il  y  a  cent 
ans  qu'elle  a  été  associée  à  l'Université 
et  a  reçu  l'organisation  actuelle.  — 
Harnack,  Discours  de  circonstance,  où  ce 
passé  est  rappelé  plus  en  détail  et  où 
l'activité  de  Leibniz  et  de  Guillaume  de 
Humboldt  est  particulièrement  caracté- 
risée. —  Rapports  sur  les  entreprises  de 
l'Académie.  Volumes  parus  au  cours  de 
l'exercice  écoulé  :  Inscriptions  grecques, 
XII ,  2  ,  et  XII ,  8  ;  Corpus  latin  :  supplé- 
ment du  t.  IV;  Commentateurs  d'Aris- 
tote  :  travail  terminé  avec  le  Philopon 
et  le  commentaire  anonyme  des  Ana- 
lytica  posteriora ,  publiés  par  M.  Wallies  ; 
t.  II,  1  d'Ibn  Saab  par  J.  Horovitz; 
Pères  de  l'Eglise  :  le  dernier  volume  de 
Clément  d'Alexandrie  et  le  dernier  vo- 
lume de  ÏHistoire  ecclésiastique  d'Eu- 
sèbe. 

Séance  du  3  février.  Ad.  Harnack , 
Le  motif  originel  de  la  composition  des 
actes  de  martyrs  et  des  vies  de  saints 
dans  l'Eglise.  Ce  n'étaient  pas,  à  l'ori- 
gine, des  œuvres  d'édification,  mais 
des  documents  destinés  à^  prouver  la 
vérité  et  la  légitimité  de  l'Eglise.  La  ri- 
gueur avec  laquelle  on  exigeait  en  eux 
un  caractère  authentique  et  la  vénéra- 
tion qui  les  plaçait  à  côté  du  Nouveau 
Testament  expliquent  la  rareté  des  actes 
contemporains  des  faits.  —  V.  Thom- 
sen,  Un  feuillet  en  écriture  runiqae  de 
Turfan.  Transcription,  étude  de  l'écri- 
ture, traduction.  Le  morceau   est  un 


fragment  de  minéralogie  magique ,  assez 
analogue  à  des  textes  semblables  du 
moyen  âge  européen  (lapidaires).  — 
F.  G.  Andréas,  Deux  appendices  sogditns 
au  mémoire  de  Thomsen.  Notes  de  lin- 
guistique sur  le  même  texte. 

Séance  commune  du  10  février.  Von 
Fritze,  Les  monnaies  de  Pergame,  mé- 
moire qui  sera  inséré  comme  supplé- 
ment aux  Ahliandlungen  de  1910. 

Séance  du  3  mars.  Erman ,  Deux  do- 
cuments de  la  cité  des  tombeaux  à  Thèbes. 
Papyrus  de  Berlin  et  ostracon  de  Lon- 
dres relatifs  à  des  recherches  dans  les 
tombeaux  thébains.  —  J.  Heeg,  Le  frag- 
ment de  Cassias  Félix  écrit  en  onciale  et 
conservé  à  Munich  (C.  1.  m.,  29136).  Il 
est  du  vni°  siècle.  Collation. 

Séance  commune  du  10  mars.  Her- 
mann  Ranke,  Matériaux  cunéiformes 
pour  la  vocalisation  de  l'ancien  égyptien. 
Les  transcriptions  assyriennes  et  baby- 
loniennes de  noms  et  de  mots  égyp- 
tiens prouvent  que  l'ancien  égyptien 
avait  une  autre  phonétique  et  une  autre 
accentuation  que  celles  que  nous  révè- 
lent les  transcriptions  des  temps  grecs 
et  chrétiens. 

Séance  du  17  mars.  R.  Kekulé,  Por- 
traits qrecs.  Etude  de  la  série  de  têtes 
dites  de  stratèges,  pour  la  plupart  du 
v'  siècle  avant  notre  ère. 

Séance  du  21  avril.  U.  von  Wilamo- 
witz,  6  de  l'Iliade.  H  3^5-K  579  a  été 
inséré  dans  une  Iliade  plus  ancienne, 
dans  laquelle  A  se  rattachait  à  A-H  32  2. 
Le  poète  de  l'interpolation  a  voulu  in- 
sérer les  poèmes  distincts  Litai  et  Dolo- 
nie ,  et,  pour  cela,  il  a  composé  la  fin 
de  H  et  6,  en  utiHsant  beaucoup 
des  vers  et  des  motifs  plus  anciens. 
Il  est  plus  jeune  qu'Hésiode,  dont  il 
connaît  la  Théogonie.  Il  dépend  aussi  de 
la  petite  Iliade  et  peut-être  des  Cy- 
priaques. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  EuG.  Langlois. 
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NOUVELLES  ETUDES  SUR  SAINTE   THERESE. 

Œuvres  complètes  de  sainte  Térêse  de  Jésus.  Tradiiclion  nouvelle 
par  les  Carmélites  du  premier  monastère  de  Paris,  avec  la  colla- 
boration de  M^''  Manuel- Marie  Polit,  évêque  de  Guenca 
(Equateur).  6  vol.  in-8°.  — Paris,  Gabriel  Beauchesne  et  G'% 
1907-1910. 

Nos  Carmélites  du  faubourg  Saint- Jacques ,  actuellement  établies  à 
Anderiecht-lez-Bruxelles,  viennent  de  publier  le  sixième  volume  de  leur 
traduction  des  œuvres  complètes  de  sainte  Thérèse.  Pour  savoir  ce  que 
représente  ce  travail  imposant,  qui  apparaît  comme  un  des  plus 
notables  de  la  littérature  religieuse  d'aujourd'hui,  il  importe  de  retracer 
l'histoire  des  écrits  de  la  Sainte  et  de  leur  divulgation.  Cette  histoire  se 
divise  en  quatre  périodes.  La  première  appartient  à  Louis  de  Léon, 
l'illustre  hébraïsant  et  exégète,  auquel  fut  dévolu  l'honneur  de  publier 
pour  la  première  fois  à  Salamanque,  en  1  588,  un  recueil  de  la  plupart 
des  ouvrages  composés  par  la  réformatrice  du  Carmel.  De  cette  édition 
princeps,  répétée  et  améliorée  en  1689,  dérivent  directement  ou  indi- 
rectement toutes  celles  qui  correspondent  à  la  seconde  période,  dite  des 
Pères  déchaussés.  Pendant  plus  de  deux  siècles,  en  effet,  les  religieux  du 
Carmel  réformé,  maîtres  à  peu  près  partout  du  gouvernement  de  l'Ordre, 
s'attribuèrent  en  outre  le  droit  de  gérer  l'héritage  littéraire  de  Thérèse  de 
Jésus.  Ces  religieux,  f[ui  se  (irent  aussi  les  éditeurs  des  lettres  de  la 
Sainte,  n'usèrent  que  fort  peu  des  facilités  qui  s'ollraienl  h  eux  de  con- 
sulter les  manuscrits  originaux,  et  leur  travail  ne  marque  aucun  progrès 
sérieux  sur  celui  de  leur  devancier.  Enfin,  lorsque,  au  xix^  siècle,  l'ordre 
des  Carmes  déchaussés  dut  renoncer  au  monopole  dont  il  avait  si 
ongtemps  joui  et  que  les  écrits  thérésiens  tombèrent  dans  le  domaine 
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public,  un  laïque,  professeur  de  discipline  ecclésiastique  à  Madrid, 
D.  Vicente  de  La  Fuente,  se  mit  en  devoir  de  les  rééditer  en  recourant 
aux  manuscrits.  Malheureusement  cet  érudit,  qui  a  rendu  d'inapprécia- 
bles services  à  la  cause  de  sainte  Thérèse  et  de  ses  filles ,  manquait  de 
méthode  et  travaillait  trop  vite  :  ses  éditions,  qui  constituent  la  troi- 
sième période,  ne  sont  guère  qu'un  compromis  entre  les  éditions 
anciennes  et  un  déchiffrement  insuffisant  des  manuscrits.  On  doit 
cependant  lui  reconnaître  le  mérite  d'avoir  eu  le  sentiment  de  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  urgent  à  faire  et  d'avoir  pris  l'initiative  de  la  reproduction 
par  la  photographie  des  autographes  de  la  Sainte.  Grâce  à  lui  et  à  d'au- 
tres qui  ont  suivi  son  exemple,  nous  possédons  aujourd'hui  le  fac-similé 
de  cinq  ouvrages  de  Thérèse  écrits  de  sa  main  :  le  Livre  de  la  vie,  les 
Fondations ,  le  Chemin  de  la  perfection,  les  Instructions  aux  visiteurs  des 
monastères  et  le  Château  de  l'âme.  C'est  la  quatrième  période  de  notre 
histoire.  La  pensée  de  la  réformatrice  dans  sa  forme  authentique  nous 
a  été  ainsi  rendue  immédiatement  accessible,  et  le  devoir  de  quiconque 
veut  s'en  pénétrer  consiste  à  déchiffrer  ces  fac-similés  et  à  les  transcrire 
avec  la  plus  minutieuse  exactitude. 

Ce  que  valent  les  traductions  exécutées  sur  des  textes  inconsciemment, 
et  même,  parfois,  volontairement  altérés,  on  le  donne  à  penser.  Aux 
défectuosités  primordiales,  que  les  traducteurs  étaient  contraints  de 
reproduire,  tous  ont  ajouté  des  fautes  provenant  d'une  connaissance 
imparfaite  de  la  langue  originale;  la  plupart  aussi  d'autres  fautes  encore, 
dues  au  désir  de  rectifier,  d'atténuer  ou  de  paraphraser.  Qu'il  se  ren- 
contre, çà  et  là,  d'heureuses  réussites  chez  quelques  anciens  interprètes, 
religieux  de  la  réforme,  versés  dans  l'oraison  et  qui  eux-mêmes  la  pra- 
tiquaient, comme  le  P.  Elisée  de  Saint-Bernard  ou  le  P.  Cyprien  de  la 
Nativité ,  qu'il  s'en  rencontre  aussi  chez  d'autres  traducteurs  bons  théo- 
logiens et  capables  de  bien  comprendre  les  doctrines  contemplatives, 
comme  Arnauld  d'Andilly  ou  l'abbé  Chanut,  nul  ne  le  contestera;  mais 
il  n'en  reste  pas  moins  que  ces  versions  françaises  — je  ne  parle  que  de 
celles-là,  de  beaucoup  les  plus  importantes  —  appartiennent  trop  au 
genre  de  la  «  belle  infidèle  »  ou  même  de  l'a  infidèle  »  tout  court.  La  plus 
récente,  qu'ont  seule  pratiquée  chez  nous  de  notre  temps  les  dévots  de 
sainte  Thérèse  ainsi  que  les  philosophes  voués  à  l'élude  des  idées  mysti- 
ques ^'\  la  traduction  du  P.  Marcel  Bouix,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
réunit  à  peu  près  tous  les  défauts  des  premiers  traducteurs  sans  aucun 

^'^  Par  exemple  M,  H.  Norero,  dans  i,9o5 ,  et  M.  H.  Delacroix,  dans  ses 
sa  brochure  intitulée  L'Union  mystique  Etudes  d'histoire  et  de  psychologie  du 
chez  sainte  Thérèse,  Paris,  Fischbacher,         mj5(iciA7ne,  Paris,  Alcan,  1908. 
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des  mérites  qui  les  distinguent  :  elle  est  inexacte  et  dénuée  de  la  saveur 
propre  à  la  langue  du  xvif  siècle  et  uux  livres  pieux  de  cette  grande 
époque. 

Transposer  d  une  langue  dans  une  autre  n'est  que  le  premier  devoir 
de  l'interprète.  Les  vieux  traducteurs,  qui  ne  s'intéressaient  qu'aux  ma- 
tières ascétiques  ou  mystiques  des  écrits  de  Thérèse,  sans  fixer  leur 
attention  sur  ce  qui  s'y  trouve  de  personnel  ou  d'historique,  n'eurent 
jam.^is  la  pensée  de  joindre  à  leur  traduction  le  moindre  éclaircissement. 
Sur  ce  point  le  P.  Bouix  innova;  ses  versions  s'accompagnent  de  copieux 
commentaires,  estimables  à  coup  sûr,  mais  qui  généralement  laissent 
sans  explication  ce  qu'il  nous  importerait  le  plus  de  connaître.  Il  ne  dis- 
posait d'ailleurs  pas  des  instruments  indispensables  pour  contrôler  les 
récits  de  Thérèse,  qui  contiennent  des  sous-entendus,  parfois  des  contra- 
dictions apparentes  ou  réelles,  même  des  erreurs  involontaires. 

D'une  part,  donc,  remonter  aux  manuscrits  autographes  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  été  conservés  et  qu'on  les  a  rendus  utilisables,  ou,  dans  les 
autres  cas,  aux  éditions  princeps;  d'autre  part,  expliquer  tout  ce  qui 
réclame  une  explication,  commenter  les  allusions  de  Thérèse  à  sa  propre 
vie  ou  aux  personnes  qu'elle  a  rencontrées  sur  son  chemin,  signaler  tout 
ce  que  les  divers  écrits  contiennent  d'obscur,  de  contradictoire  ou 
d'inintelhgible,  faire  pour  chaque  ouvrage  l'historique  de  sa  composition 
et  de  sa  transmission ,  résoudre  mille  questions  relatives  à  l'écriture  des 
manuscrits,  aux  corrections  que  diverses  mains  y  ont  introduites,  aux 
particularités  de  vocabulaire ,  de  syntaxe  et  de  style .  ,  . ,  telles  sont  les 
multiples  obligations  qui  incombaient  à  nos  Carmélites  pour  se  montrer 
à  la  hauteur  de  la  tâche  ardue  qu'elles  s'étaient  imposée  Sans  restriction 
aucune,  on  peut  affirmer  que ,  pour  Tinterprétation  des  œuvres  aussi 
bien  que  pour  l'annotation  destinée  à  résoudre  les  difficultés  qu'elles 
soulèvent,  le  premier  Carmel  de  Paris  a  réussi  à  annuler  tous  les  travaux 
antérieurs  au  sien.  Est-ce  à  dire  qu'il  ait  atteint  la  perfection P  Ce  mot 
n'a  pas  de  sens  dans  les  études  historiques,  oii  tout  demeure  toujours 
soumis  à  revision,  où  rien  n'est  jamais  définitif.  Des  retouches  feront 
disparaître  dans  une  nouvelle  édition  quelques  erreurs  de  fait  de  peu 
d'importance,  et  il  y  aura  aussi  sans  doute  des  rectifications  à  apporter 
soit  à  la  traduction  elle-même,  soit  aux  notes,  à  mesure  que  de  nouvelles 
investigations  ou  découvertes  éclaireront  mieux  le  sujet.  La  religieuse 
spécialement  chargée  de  traduire,  et  qui  à  sa  connaissance  approfondie 
de  l'espagnol  a  pu  joindre  les  conseils  et  le  contrôle  d'un  prélat  instruit 
de  l'Amérique  du  Sud ,  s'est  fort  heureusement  tirée  de  ce  langage  assez 
déconcertant ,  où  la  familiarité  du  tour,  qui  va  souvent  jusqu'à  l'incor- 
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rection  grammaticale,  s'allie  à  des  locutions  empruntées  et  à  des  mots 
livresques,  sans  parler  d'ellipses  d'jù  l'on  peut  induire  que  chez  Thérèse 
la  pensée  allait  souvent  plus  vite  que  la  plume.  À  ce  qu'il  semble,  l'ha- 
bile traductrice  a  fait  tout  ce  qu'il  lui  était  possible  de  faire  avec  les 
ressources  dont  elle  disposait. 

Ira-t-on  jamais  au  delà .^  Peut-être,  mais  à  la  condition  de  s'entourer 
de  ^umi^res  qui  nous  manquent  encore.  Nul  n'ignore  que  Thérèse  fut 
pendant  un  temps  assez  long  une  grande  liseuse  de  livres  pieux,  mais 
qu'un  acte  d'autorité,  dont  elle  parle  en  termes  vagues,  la  priva  brus- 
quement de  cette  nourriture  spirituelle.  Sur  une  malencontreuse  indica- 
tion donnée  par  La  Fuente,  on  admettait  que  l'acte  dont  il  s'agit  devait 
être  la  publication  d'un  index  en  i  565  ,  lequel  d  ailleurs  n'a  jamais  existé. 
Je  penseavoir  démontré,  il  y  a  tantôt  trois  ans,  que  les  paroles  de  Thérèse 
s'appliquent  à  l'index  de  i  bbg ,  célèbre  dans  l'histoire  religieuse  espagnole 
et  dont  le  trait  dominant  consiste  dans  la  proscription  d'un  grand 
nombre  de  traités  contemplatifs,  pour  la  plupart  d'origine  franciscaine t^', 
estimés  dangereux  par  un  grand  inquisiteur  hostile  à  ce  genre  de  littérature. 
Ces  traités,  où  la  théologie  mystique  du  moyen  âge  était  mise  un  peu  im- 
prudemment à  la  portée  des  femmes ,  ont  beaucoup  contribué  h  l'explosion 
de  ferveur  religieuse  qui  caractérise  l'Espagne  de  la  première  moitié 
du  XVI*  siècle.  Thérèse  s'en  est  nourrie.  Dans  un  passage  de  son  autobio- 
graphie, elle  nous  dit  quelle  fit  l'apprentissage  de  foràison  avec  le  troi- 
sième Abécédaire  de  François  d'Ossuna,  un  Franciscain  ;  et  dans  un  autre 
passage  du  même  ouvrage,  elle  déclare  que,  pour  expliquer  à  ses  direc- 
teurs de  conscience  certains  phénomènes  de  sa  vie  intérieure ,  elle  dut 
les  renvoyer  au  livre  d'un  autre  Franciscain,  Y  Ascension  da  mont  Sion  de 
Bernardin  de  Laredo.  Que  conclure  de  là,  si  ce  n'est  que  ses  moyens 
d'expression  quand  elle  cherche  à  décrire  les  étapes  de  son  oraison,  ou, 
en  d'autres  t'rmes,  que  son  langage  mystique  procède  de  la  littérature 
contemplative  franciscaine?  Jusqu'à  quel  point  réussit-elle  à  s'assimiler 
la  terminologie  de  cette  école,  à  femployer  avec  propriété  et  à  lui  faire 
traduire  exactement  ses  expériences  personnelles.^  Nous  ne  sommes  pas 
en  mesure  de  le  bien  discerner.  Les  contemporains,  eux,  se  rendaient 
compte  de  fimportance  de  cette  question ,  et  ses  ennemis  ne  se  privèrent 
pas  de  lui  reprocher  certains  quiproquos  dont  tous  les  théologiens  de 
l'époque  pouvaient  s'apercevoir  et  dont  ils  s'aperçurent  en  effet.  La 
réponse  de  son  grand  ami,  le  pèreGracian,  à  ces  critiques,  où  il  dit  que 
peu  importent  les  termes  qu'elle  emploie,   du  moment  qu'elle  se  fait 

'^^  Bulletin  hispanique  de  1 908 ,  p.  2 1 . 
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comprendre,  ne  les  réfute  pas,  vu  qu'il  conviendrait  de  savoir  si  elle  fut 
toujours  conséquente  dans  l'adaptation  à  ses  états  mystiques  des  termes 
que  lui  fournissaient  ses  lectures '*l  Elle-même,  avec  son  admirable  sincé- 
rité ,  reconnut  ce  qui  lui  manquait  pour  se  mouvoir  k  l'aise  sur  ce 
terrain  peu  sûr  et  ce  qu'on  pouvait  trouver  à  redire  à  sa  façon  de  s'ex- 
primer. Lorsque  un  jour  Gracian  l'incitait  à  écrire  le  livre  qu'elle  intitula 
Les  Demeures ,  elle  lui  répondit  :  «  Pourquoi  veut-on  que  j'écrive?  C'est  aux 
savants  qui  ont  étudié  qu'il  appartient  d'écrire;  moi  je  ne  suis  qu'une 
sotte  et  je  ne  saurais  pas  ce  que  je  voudrais  dire;  je  mettrais  un  mot  pour 
un  autre,  et  cela  causera  du  mal.  Il  y  a  bien  assez  de  livres  sur  les  choses 
d'oraison.  Pour  l'amour  de  Dieu,  qu'on  me  laisse  à  mon  rouet,  ou  assister 
au  chœur  et  prendre  part  aux  exercices  de  notre  religion,  comme  les 
autres  religieuses;  je  ne  suis  pas  faite  pour  écrire,  n'ayant  ni  santé  ni  tête 
pour  cela^^l  »  Prenons,  par  exemple,  une  des  pierres  d'achoppement  des 
œuvres  de  Thérèse,  les  fameux  chapitres  sur  l'oraison  de  l'autobiographie. 
Qui  nous  dit  que  tel  ou  tel  passage,  aujourd'hui  fort  obscur  ou  dont  il 
faut  forcer  le  sens ,  solliciter  pour  ainsi  dire  les  mots ,  afin  d'arriver  à 
quelque  chose  d'à  peu  près  intelligible ,  ne  recevrait  pas  du  rapprochement 
avec  les  livres  franciscains  dont  il  vient  dêtre  parlé  une  illustration 
satisfaisante?  Souhaitons  donc  que  les  ouvrages,  devenus  presque  introu- 
vables, parce  que  jadis  condamnés  et  pourchassés,  des  maîtres  spirituels 
de  Thérèse  nous  soient  rendus  en  éditions  nouvelles  strictement  con- 
formes aux  plus  anciennes  :  en  les  étudiant  de  près,  nous  y  décou^Tirons 
sans  doute  pour  bien  des  cas  la  clef  du  vocabulaire  mystique  de  la 
Sainte.  Au  surplus,  l'enquête  déjà  commencée  sur  les  lectures  de  Thé- 
rèse gagnerait  à  être  poussée  dans  toutes  les  directions  :  mieux  on  saura 
ce  qu'elle  a  lu,  mieux  on  comprendra  ce  qu'elle  a  écrit.  Mais  ces  recher- 
ches exigent  une  extrême  précision.  Il  ne  suffit  pas  d'établir  que  la  Sainte 
a  pu  ou  dû  s'inspirer  de  tel  livre;  il  faut  démontrer,  si  possible,  à  partir 
de  quel  moment  elle  l'a  connu,  dans  quelle  édition  ou  dans  quelle  tra- 
duction, s'il  s'agit  d'un  livre  latin,  elle  l'a  lu.  C'est  ce  qui  a  été, fait  déjà 
pour  les  Confessions  de  saint  Augustin '^\  livre  qui  produisit  sur  elle  une 
si  vive  impression ,  et  c'est  ce  qui  pourrait  être  tenté  pour  d'autres  livres 
encore. 

Les  notes  explicatives  ou  autres  ont  pris,  dans  la  traduction  des  Car- 
mélites, un  développement  si  considérable  qu'elles  renouvellent  en 
partie  le  sujet.  De  la  contribution  du  P.  Bouix  au  commentaire  histo- 

^''  Obras  de  santa  Teresa,  éd.  V.  La  Fuetite,  t.  II,  p.  5o5-5o6.  —  <^'  Ibidem.  — 
^'^'  Bulletin  hispanique  de  1 908,  p.  /i6. 
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rique  il  a  déjà  été  dit  quelques  mots.  Son  annotation,  antérieure  aux 
travaux  de  La  Fuente ,  laissait  beaucoup  à  désirer,  et  les  changements  et 
additions  qu'il  a  pu  y  apporter  lui-même ,  ou  dont  se  sont  chargés  plus  tard 
ses  continuateurs,  ne  résument  guère  que  les  résultats  acquis  par  l'érudit 
espagnol.  Depuis  La  Fuente,  mort  à  la  peine  et  sans  avoir  réalisé  tous 
ses  projets,  d'autres  ont  poursuivi  l'enquête;  dans  le  nombre,  D.  Manuel 
Serrano  y  Sanz,  auteur  d'une  bibliographie  des  femmes  espagnoles 
écrivains'*^,  qui  a  su  mettre  à  profit  les  débris  des  archives  du  Carmel 
réformé  déposées  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  et  qui  a  réuni 
en  outre  sur  Thérèse  elle-même,  sa  famille  et  ses  premières  disciples 
des  informations  abondantes  et  sûres.  Nos  Carmélites  ont  profité  de  tout 
ce  précieux  labeur,  mais  elles  ont  aussi  voulu  puiser  directement  aux 
sources,  non  seulement  en  exploitant  les  papiers  de  l'Ordre  déjà  utilisés 
par  M.  Serrano,  mais  les  archives  de  beaucoup  de  monastères  d'Espagne 
qui  se  sont  libéralement  ouvertes  au  profit  du  monument  élevé  à  la 
gloire  du  Carmel  tout  entier.  Dans  cet  énorme  apport  de  documents 
inédits  et  de  renseignements  venus  de  toute  part,  il  y  a  des  choses  d'im- 
portance secondaire,  au  moins  pour  le  profane,  qui  ne  saurait  aborder 
l'étude  de  la  réforme  thérésienne  dans  le  même  esprit  que  les  religieuses 
de  l'Ordre;  mais,  à  côté  des  nombreuses  notices  biographiques  sur  les 
premières  recrues  de  la  nouvelle  milice  priante,  destinées  à  fédification 
des  commtinaulés,  le  lecteur  du  dehors,  qui  s'attache  surtout  à  la  per- 
sonne ,  aux  pensées  et  aux  actes  de  la  réformatrice ,  trouvera  très  abon- 
damment de  quoi  satisfaire  sa  curiosité.  Certaines  œuvres  de  Thérèse, 
en  particulier  les  chapitres  historiques  de  l'autobiographie,  et  le  Livre 
des  Fondations,  bénéficient,  grâce  à  ce  commentaire,  d'un  surcroît  d'in- 
térêt et  acquièrent  une  valeur  que,  moins  bien  instruits  auparavant, 
nous  ne  soupçonnions  même  pas  ;  nous  y  discernons  pour  la  première 
fois  avec  netteté  les  traits  qui  nous  associent  intimement  à  la  personne 
de  la  Sainte  et  au  milieu  où  elle  a  vécu. 

Après  les  ouvrages  historiques  et  mystiques  de  ces  six  premiers 
volumes  viendront  les  traités  de  discipline  monastique  et  surtout  la 
correspondance.  De  l'immense  trésor  épistolaire  de  la  Sainte  il  ne  sub- 
siste plus  que  quatre  cents  lettres  environ  :  dans  le  nombre ,  des  lettres 
manifestement  fausses;  d'autres  dont  le  texte  porte  des  traces  de  fortes 
altérations;  d'autres  encore  où  se  lisent  des  passages  douteux,  ce 
qui  tient  au  fait  que  les  transcripteurs  ne  connaissaient  ni  ne  compro- 

"^  Apnntes  para  nna  bihlioteca  de  escritoras  espaiiolas,  Madrid,  igoS-igoS,  2  vol. 
in  4°. 
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naient  bien  les  habitudes  d'écriture  de  Thérèse.  Règle  générale,  toute 
lettre  de  Thérèse  dont  on  ne  possède  plus  l'original  doit  être  mise  en 
quarantaine.  Malheureusement  la  plupart  des  originaux  ont  péri  ou  ont 
disparu.  Les  Carmels  d'Espagne  se  laissèrent  souvent  dépouillei',  n'osant 
pas  résister  à  la  pression  d'un  supérieur  ou  de  quelque  grand  personnage 
désireux  de  se  procurer  à  bon  compte  une  relique  de  la  Sainte,  et  de 
cette  façon  s'éparpillèrent  un  peu  partout  beaucoup  d'épaves  de  cette 
correspondance.   Mêuie    les    autographes    que  réussirent  à  garder  les 
monastères  n'y  demeurèrent  pas  indemnes  :  traités  comme  reliques  et 
enchâssés  dans  des  reliquaires,  il  en  est  qu'on  a  mutilés  et  dont  cer- 
taines parties  résistent  au  déchiffrement.   Et  que  dire  des  pratiques 
de  tant  de  dévots  qui ,  pour  s'en  faire  un  talisman ,  ont  rogné  au  bas  des 
lettres  la  signature  de  la  Sainte,  privant  ainsi  ces  précieux  documents 
de  leur  marque  d'authenticité  la  plus  essentielle?  La  partie  épistolaire 
donc  de  l'œuvre  de  Thérèse  ne  fut  pas  entourée  des  précautions  dont  pro- 
fitèrent la  plupart  des  autres  écrits;  puis,  chose  non  moins  grave,  quand 
il  s'agit  de  la  communiquer  au  public,  loin  de  la  lui  rendre  intacte,  la 
seule  préoccupation   des  premiers  éditeui:s  fut  de  n'en  livrer  que  des 
bribes,  soigneusement  expurgées  de  tout  ce  que  leurs  convenances  jier- 
sonnelles   les  incitaient  à   ne  point  divulguer.  Dans   ce    domaine  des 
lettres ,  le  travail  d'épuration  de  La  Fuente  s'exerça  d'une  façon  moins 
satisfaisante  encore  que  pour  les  œuvres ,  et  sa  tentative  de  reproduire 
les  autographes   échappés  à   la  destruction   par  la   photolithographie 
échoua  faute  de  ressources ^''.    Cela  étant,    comment   s'étonner   de  la 
regrettable  insuffisance  de  nos  versions  françaises,  de  la  dernière  en  date 
surtout,  celle  du  P.  Grégoire  de  Saint-Joseph (2',  que  déparent  de  si  nom- 
breuses erreurs  de  traduction  et  de  critique .?  Nos  Carmélites  auront  fort 
à  faire  pour  dégager  le  résidu  authentique  de  cette  matière  épistolaire  et 
pour  en  éliminer  définitivement  les  portions  fausses  ou  suspectes  ;  elles 
auront  encore  à  s'initier  à  l'histoire  religieuse  et  politique  de  l'Espagne 
au  xvf  siècle ,  car  à  la  réforme  du  Carmel ,  dont  cette  correspondance 
fournit   en    quelque   sorte  la   documentation ,   se  mêle  celle  d'autres 
ordres ,  notamment  la  réforme  des  Franciscains ,  en  Andalousie  surtout , 

''^  On  semble,  en  Espagne,  vouloir  ^*>  Lettres  de  sainte  Thérèse  de  Jésus ^ 

réparer  un  peu  le  mai  causé  par  tant  de  rejormalrice   du    Carmel,    traduites  par 

négligence ,  mais  les  quelques  fac-similés  le   R.   P.  Grégoire  de  Saint-Joseph  des 

reproduits  par  le  R.  P.  Fidel  Fita  dans  Carmes  déchaussés.  Seconde  édition,  cor- 

les  tomes  LVII  (1910)  et  LVIII  (1911)  rigée    et    augmentée.    Rome,    Frédéric 

du  Boletin  de  la  R.  Academia  de  la  His-  Pustet,  sans  date,  mais  l'imprimatur  est 

toria  manquent  trop  de  netteté.  du  mois  d'avril  1906,  3  vol.  in-8° 
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où  Thérèse  se  rencontra  avec  divers  agents  de  Philippe  II,  qui  s'était 
fait  le  champion  de  cette  délicate  opération.  Enfin  il  leur  restera  à  s'en- 
quérir de  tous  les  personnages  mentionnés  dans  les  lettres,  ces  données 
pouvant  servir  souvent  à  dater  telle  missive  qu'on  ne  réussirait  pas  sans 
cela  à  mettre  à  sa  place  dans  le  classement  chronologique  de  fensemble. 
J'ai  la  conviction  que  les  religieuses  du  premier  monastère  de  Paris 
surmonteront  victorieusement  toutes  ces  difficultés  et  donneront  aux 
six  premiers  volumes,  dont  je  me  suis  ellbrcé  de  montrer  le  rare  mérite, 
une  suite  digne  du  culte  si  pieux  qu'elles  ont  voué  à  leur  Mère,  digne 
aussi  des  grandes  traditions  de  leui"  ancienne  demeure,  qui  les  accom- 
pagnent, les  fortifient  et  les  consolent  dans  les  tristesses  de  l'heure 
présente. 

A.  MOREL-FATIO. 


LA  QUESTION  DU  PRISCILLIANISME, 

E.-Ch.  Babut.   Priscillien  el  le  Priscillianisme . 
In-S"  de  xii-3 1 6  pages.  —  Paris,  H.  Champion,  1 909. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE^^^. 
II 

Tel  est,  vu  du  dehors,  dans  ses  traits  dominants,  d'après  le  témoi- 
gnage brutal  des  faits  apparents,  le  drame  étrange  et  sanglant  du  Priscil- 
lianisme. Sur  l'es  faits  eux-mêmes,  sauf  pour  quelques  détails  d'impor- 
tance secondaire,  historiens  et  critiques  modernes  sont  d'accord.  Mais 
les  divergences  éclatent,  dès  qu'il  s'agit  d'interpréter  et  d'expliquer  le 
drame. 

Suivant  l'opinion  traditionnelle,  les  supplices  de  Trêves  eurent  une 
cause  plus  profonde  que  les  considérants  mêmes  de  f arrêt,  ou  les 
intrigues  des  ennemis  de  Priscillien,  ou  les  rancunes  des  adversaires  de 
l'ascétisme,  ou  les  calculs  pohtiques  de  l'empereur  Maxime.  Le  Priscil- 
lianisme était  une  hérésie,  étroitement  apparentée  au  Manichéisme. 
Priscillien  lui-même  était  un  hérélique ,  poursuivi  comme  tel  dès  l'ori- 
gine, et  au  fond,  même  à  Trêves,  condamné  comme  tel,  ' 


(1) 


Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  février,  p.  70. 
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De  nos  jours  tend  à  prévaloir  une  opinion  très  différente.  Les  accu- 
sations d'hérésie,  toujours  vagues,  dit-on,  et  mai  définies,  n'auraient 
jamais  été  qu'un  prétexte.  Parfaitement  orthodoxe,  Prisciliien  aurait  été 
victime  de  ténébreuses  intrigues  oii  la  théologie  n'avait  rien  à  voir,  de 
vengeances  personnelles,  surtout  de  rancunes  épiscopales,  acharnées 
contre  un  prédicateur  d'ascétisme. 

Ce  revirement  d'opinion,  chez  beaucoup  d'historiens,  a  pour  point 
de  départ  la  surprise  causée  par  la  découverte  et  la  publication  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  Prisciliien  f^^.  On  y  chercha  aussitôt  des  données  pré- 
cises sur  les  doctrines  du  célèbre  hérésiarque ,  et  l'on  n'y  aperçut  rien  de 
nettement  hérétique.  A  la  suite  de  cette  constatation,  on  examina  de 
plus  près  l'histoire  du  procès  de  Prisciliien.  On  y  trouva  la  preuve  d'in- 
trigues politiques  et  d'une  implacable  animosité  personnelle  :  bref,  d'un 
évident  parti  pris,  non  seulement  chez  les  accusateurs,  mais  chez  les 
juges.  On  en  vint  alors  à  se  demander  si  Prisciliien  n'était  pas  un  inno- 
cent, même  au  point  de  vue  des  tribunaux  ecclésiastiques  et  de  l'or- 
thodoxie du  temps,  s'il  n'avait  pas  été  victime  d'une  erreur  judi- 
ciaire. Erreur  d'autant  plus  terrible  que,  chez  les  calomniateurs  et  les 
bourreaux,  elle  aurait  été  volontaire  :  résultat  de  rivalités  person- 
nelles, d'intrigues  politiques,  de  divergences  sur  l'ascétisme  et  la  disci- 
pline ''^K 

Cette  hypothèse  historique  est  l'idée  maîtresse  du  livre  de  M.  Babut , 
l'idée  qui,  évidemment,  a  dominé  ses  recherches  sur  la  vie  et  la  doc- 
trine de  Prisciliien.  Cette  hypothèse,  l'auteur  l'a  poussée  jusqu'aux  con- 
séquences extrêmes.  Mais  il  s'est  efforcé  de  la  justifier  partout  dans  le 
détail,  en  dévoilant  les  manœuvres  et  les  supercheries  des  accusateurs, 
en  expliquant  la  méprise  des  contemporains  et  des  historiens.  Que  l'on 
accepte  ou  non  l'explication,  le  livre  contient  l'enquête  la  plus  appro- 
fondie, la  plus  complète  et  la  plus  précise  sur  Prisciliien  et  le  Priscillia- 
nisme  primitif.  Le  récit,  vivement  mené,  se  déroule  en  cinq  chapitres  : 
la  propagande  de  l'ascétisme  et  la  réaction  anti-ascétique  en  Occident; 


^'^  Priscilliaiii  quae  supcrsunt,  éd. 
Schepss,  Vienne,  1889. —  Cf.  Puech, 
Journal  des  Savants,  1891,  p.  110,  243, 
307. 

'^'  Haupt,  Priscillian,  seine  Schriften 
und  sein  Prozess,  1889;  Paret,  Priscil- 
lianus,  ein  Reformator  des  vierten  lahr- 
hunderts,  1891;  Riemann,  Priscillianus , 
ein  Reformator,  1891;  Hilgenfeld,  Pris- 


cillianus, 1892;  Schepss,  Pro  Priscil- 
liano,  1893;  Dierich,  Die  Quellen  zur 
Geschichte  Priscillians ,  1897;  Laver- 
tujon,  Le  dossier  de  Prisciliien,  1899; 
Kûnstle,  Antipriscilliana,  1905.  —  Cf. 
Puech ,  Journal  des  Savants,  1 89 1 ,  p.  110, 
243,  307;  Leclercq,  L'Espagne  chré- 
tienne, 1906,  p.  i5i;  Duchesne,  Histoire 
ancienne  de  l'Eglise,  t.  II,  1907,  p.  529. 
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les  origines  du  Priscillianisme,  abstinents  d'Espagne  et  d'Aquitaine, 
confrérie  de  Lusitanie  et  de  Bétique,  premières  querelles  et  concile  de 
Saragosse;  la  doctrine  de  Prisciliien ,  ascétisme  et  mysticisme,  dualisme 
paulinien,  dons  spirituels,  exégèse,  usage  des  apocryphes  et  inspiration 
prophétique;  la  première  proscription  des  Priscillianistes ,  incidents 
d'Emerita,  rescrit  contre  les  Manichéens  et  les  faux  évêques,  voyage  de 
Prisciliien  à  Rome  et  à  Milan,  sa  requête  au  pape  Damase,  son  triomphe 
éphémère;  la  déroute  définitive,  intervention  de  l'empereur  Maxime, 
procès  de  Bordeaux  et  de  Trêves,  exécution  de  Prisciliien,  compromis 
de  Tolède.  Le  volume  se  termine  par  six  Appendices  fort  importants, 
relatifs  soit  à  la  chronologie,  soit  à  la  biographie,  aux  œuvres  ou  à  la 
doctrine  de  Prisciliien.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  le  détail 
de  ses  intéressantes  discussions;  mais  il  est  nécessaire  de  bien  marquer 
les  traits  essentiels  de  la  thèse,  qui,  sans  être  entièrement  neuve,  se  pré- 
sente ici  avec  une  précision  et  une  rigueur  singulières. 

Avant  tout,  l'on  devrait  distinguer  entre  le  Priscillianisme  du  v*  siècle, 
qui  dès  lors  était  considéré  par  tous  comme  une  hérésie,  et  le  Priscillia- 
nisme de  Prisciliien ,  où  l'on  ne  pourrait  rien  relever  de  suspect.  H  fau- 
drait distinguer  encore  entre  la  doctrine  réelle  de  Prisciliien  et  celle  que 
lui  ont  attribuée  ses  adversaires.  Pour  savoir  ce  qu'il  a  vraiment  dit  et 
pensé,  on  doit  interroger  exclusivement  ses  œuvres  et  les  documents 
tout  à  fait  contemporains.  Donc  toute  la  question  se  ramène  à  un  classe- 
ment méthodique  et  chronologique  des  sources. 

Dans  un  premier  dossier,  composé  des  textes  entièrement  contem- 
porains (éc?its  de  Prisciliien,  Actes  du  concile  de  Saragosse  en  38o, 
notice  de  Philastrius,  lettres  d'Ambroise  et  de  l'empereur  Maxime,  pané- 
gyrique de  Théodose  par  le  rhéteur  Pacatus,  notices  de  Jérôme)^^',  Priscil- 
iien ,  dit-on ,  n'est  pas  encore  hérétique  :  il  n'y  apparaîtrait  point  «  comme 
l'inventeur  ou  l'adepte  d'une  théologie  hétérodoxe,  mais  comme  le  prédi- 
cateur d'une  réforme  ascétique  »  ^'-^K  Ce  serait  seulement  dans  un  second  dos- 
sier, où  figurent  des  textes  un  peu  postérieurs  (autres  ouvrages  de  Jérôme, 
notices  de  Sulpice  Sévère,  Actes  du  concile  de  Tolède  en  lioo ,  lettres  du 
pape  Innocent  I  et  d'Augustin ,  correspondance  du  pape  Léon  le  Grand)  ^^\ 

''^  Prisciliien,  Tractatas  l-lll;Mansi,  ^''  Jérôme,  Epist.  76,  3-/i;  120,  10; 

Concil.,    t.    III,    p.    633;    Philastrius,  i33,    3;  In   Isaiain,    17,   64;    Sulpice 

Haeres.,   84;  Ambroise,  Epist.    ik   et  Sévcre,  CAron.,  II,  4-6-5 1  ;  Dm/o^.,  III, 

26;  Maxime,  Epi&t.  ad  Siiic,  4;  Paca-  ii-i3;  Mansi,  Concil. ,  t.  III,  p.  997; 

tus,  Paneg.  Theoil,  28-29;  Jérôme,  De  Innrcent  I,  Epist.  3;  Augustin,  Epist. 

vir.  i//. ,  1 2 1  - 1 23.  237  ;  Léon  le  Grand ,  Epist.  1 5. 
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que  Priscillien  est  considéré  comme  hérétique.  De  ce  second  dossier 
on  n'aurait  guère  à  retenir  que  les  témoignages  de  Sulpice  Sévère 
et  de  Jérôme.  Or  ces  témoignages  compromettants  auraient  une 
source  commune  et  déjà  contaminée  :  une  Apologie  composée  en  889 
par  le  persécuteur  et  principal  accusateur  de  Prisciliien,  par  Itbace 
d'Ossonova'^'.  Ithace  lui-même  serait  un  faussaire  :  il  aurait  inventé  de 
toutes  pièces  l'hérésie  de  Prisciliien,  dont  il  aurait  emprunté  la  plupart 
des  éléments  au  Contra  haereses  d'Irénée.  Sulpice  Sévère,  Jérôme,  et,  h 
leur  suite,  tous  les  polémistes  catholiques,  tous  les  modernes  qui  ont 
tenu  le  Priscillianisme  pour  une  hérésie,  auraient  naïvement  répété 
les  mensonges  de  cet  Iihace,  que  tous  s'accordaient  d'ailleurs  à  mé- 
priser. 

On  devrait  donc  reviser,  sur  cette  base  nouvelle,  toute  l'affaire  du 
Priscillianisme.  Telle  serait  la  conséquence  logique  de  l'étude  des 
sources  :  «  Si  nous  n'avons  rien  trouvé  de  Prisciliien  et  de  son  enseigne- 
ment dans  les  textes  qui  procèdent  de  Y  Apologie  d'ïthace,  nous  y  avons, 
en  revanche,  trouvé  Ithace  lui-même.  Un  point  important  est  acquis  : 
les  rigoristes  espagnols  que  nous  font  connaître  les  onze  Traités  (de 
Prisciliien)  furent  victimes  de  haines  injustes  et  perfides;  l'accusation 
qui  les  perdit  n'était  qu'un  système  de  supercheries  sorli  d'un  cerveau 
bizarre '^^.  »  Quant  à  la  doctrine  vraie  de  Prisciliien,  on  ne  la  trouverait 
que  dans  ses  ouvrages  personnels,  où  l'on  ne  relèverait  aucune  trace 
d'hérésie.  Alors,  pourquoi  cette  accusation  persistante  dhérésie.^  C'est 
qu'on  a  voulu  frapper  en  Prisciliien  le  plus  dangereux  initiateur  d'une 
propagande  ascétique  que  combattaient  alors  beaucoup  des  évêques 
d'Occident,  et  que  l'on  rapprochait  perfidement  du  Manichéisme  :  après 
avoir  compromis  et  perdu  fapôlre  de  f ascétisme,  on  a  voulu  flétrir  à 
jamais  sa  mémoire. 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  thèse  peut  se  ramener  à  trois 
points  :  1°  Prisciliien  n'a  rien  d'un  hérétique;  il  a  été  simplement  fun 
des  apôtres  les  plus  énergiques ,  et  même ,  en  Occident ,  l'initiateur  d'une 
doctrine  ascétique  qui  fut  d'abord  très  mal  accueillie  dans  les  pays 
latins  par  la  plupart  des  évêques.  2°  C'est  comme  représentant  de  f  ascé- 
tisme que  Prisciliien  a  excité  contre  lui  la  haine  du  clergé,  et  c'est 
comme  tel  qu'il  a  été  frappé.  3°  C'est  pour  justifier  sa  condamnation  que 
Ton  s'est  accordé  à  le  traiter  d'hérétique,  et  cela,  uniquement,  sur  la  foi 
de  son  principal  accusateur,  d'un  faussaire,  l'intrigant  et  sanguinaire 
Ithace. 


'''  Isidore  de  Séville,  De  vir.  ill. ,  i5,  —  ^*'  Pages  55-56. 
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III 


Ainsi,  c'est  l'histoire  entière  du  Prisciliianisme  qui  est  maintenant 
remise  en  question  ;  ce  mouvement  de  réforme,  où  l'on  voyait  jusqu'ici 
une  hérésie  comme  tant  d'autres,  aurait  été  l'épisode  le  plus  caractéris- 
tique de  la  résistance  opposée  d'abord  par  l'épiscopat  latin  à  la  propa- 
gande ascétique  d'où  allait  sortir  la  vie  monacale.  Il  va  sans  dire  que 
nous  ne  pouvons,  en  quelques  pages,  discuter  à  fond  cette  thèse  hardie; 
il  faudrait  reprendre,  l'un  après  l'autre,  tous  les  textes  sur  lesquels  on 
l'appuie.  Nous  devons,  cependant,  indiquer  brièvement  quelques  ob- 
jections. 

D'abord,  on  admettra  difficilement  cette  distinction  fondamentale, 
radicale,  entre  la  doctrine  personnelle  de  Priscillien,  qui  aurait  été  par- 
faitement orthodoxe,  et  le  Prisciliianisme  du  v"  siècle,  même  du  temps 
d'Augustin,  où  l'on  s'accorde  à  reconnaître  une  hérésie.  Gomment  croire 
à  une  divergence  si  profonde?  Il  n'y  aurait,  d'une  doctrine  à  l'autre,  ni 
évolution  ni  rapports;  entre  les  deux  termes,  rien  de  commun.  Alors, 
pourquoi  une  secte  franchement  hérétique  se  serait-elle  attachée  au  nom 
d'un  homme  qui  avait  été  persécuté,  d'un  homme  dont  pourtant  la  doc- 
trine aurait  été  entièrement  orthodoxe,  et  dont  tout  le  monde  pouvait 
constater  l'orthodoxie  en  lisant  ses  ouvrages?  Ces  Priscillianistes du  v^  siècle 
auraient  été  d'une  naïveté  invraisemblable,  puisque  leur  nom  seul  aurait 
suffi  à  les  confondre,  à  les  convaincre  de  nouveautés  suspectes  et  de 
mauvaise  foi.  Puis,  on  ne  voit  pas  à  quel  moment  ces  nouveautés  hétéro- 
doxes auraient  pu  être  introduites  dans  le  Prisciliianisme.  Quinze  ans 
à  peine  après  la  mort  de  Piiscillien,  on  voit  des  évêques,  hérétiques 
qualifiés,  d'ailleurs  ses  compagnons  de  lutte  ou  ses  disciples  directs,  se 
rétracter  en  le  désavouant  au  concile  de  Tolède'^*  :  or  rien  n'autorise  à 
supposer  que  ces  premiers  disciples  aient  pu  altérer,  en  si  peu  de  temps, 
la  doctrine  du  maître. 

Est-il  bien  sûr  qulthace  d'Ossonova  ait  eu  à  inventer  les  accusations 
d'hérésie ,  de  manichéisme  ?  Dès  qu'apparaît  Priscillien ,  le  soupçon  d'hé- 
résie s'attache  à  lui.  Ce  soupçon  le  suit  partout  :  au  concile  de  Saragosse, 
où  l'on  condamne,  sinon  sa  personne,  du  moins  ses  idées '^^;  dans 
les  bureaux  de  la  chancellerie  impériale,  à  Milan,  d'où  on  le  vise  par  le 
rescrit  «  contre  les  pseudo-évêques  et  les  Manichéens  »^^';  dans  l'Eglise  de 

'">  Mansi,  ConciL,  t.  III,  p.  ioo4  et  suiv.  —  W  Ihid.,  t.  III,  p.  633  et  suiv.  — 
'''  Priscillien,  Tractatus  II,  5o  (p.  4o-4i). 
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Milan,  où  Ambroise  l'éconduit^^*;  dans  l'Eglise  de  Rome,  où  le  pape 
Damase  refuse  de  le  recevoir  et  d'écouter  sa  défense ^2';  au  concile  de 
Bordeaux,  où  l'on  s'apprêtait  à  le  déposer  '^'.  Reste  la  sentence  de  Trêves, 
qui,  sans  doute,  n'alléguait  point  expressément  le  grief  d'hérésie ,  mais 
qui  l'impliquait,  comme  on  l'a  vu,  après  l'enquête  de  Bordeaux.  D'ail- 
leurs, c'est  pour  justifier  cette  sentence  que  fempereur  Maxime,  écri- 
vant au  pape  Sirice,  invoquait  l'assimilation  des  condamnés  aux  Mani- 
chéens ^^^  Donc,  pour  tous  les  contemporains.  Espagnols,  Italiens  ou 
Gaulois,  qu'ils  fussent  ou  ne  fussent  pas  d'Eglise,  le  nom  de  Priscillien 
appelait  l'idée  d'hérésie.  Ses  œuvres  mêmes  en  font  foi.  Dans  ses  Apo- 
logies, il  revient  sans  cesse  sur  ces  accusations.  Pour  les  repousser,  cela 
va  sans  dire  :  mais  il  les  repousse  avec  une  maladresse  bien  propre  à  con- 
firmer les  soupçons.  Quand  il  se  défend  d'être  manichéen,  d'être  héré- 
tique, il  est  visiblement  embarrassé  :  il  est  toujours  à  côté  de  la  question, 
remplace  les  faits  par  des  mots,  les  raisons  par  des  anathèmes^^'.  Il  est 
de  ces  gens  qui  se  justifient  en  parlant  d'autre  chose. 

Faut-il  croire  que  les  aventures  de  sa  pensée  ne  soient  pour  rien  dans 
la  condamnation  de  Priscillien,  et  que  ses  ennemis  aient  voulu  seulement 
frapper  en  lui  le  docteur  de  l'ascétisme .^^  Mais,  en  ce  cas,  il  serait  vite 
devenu  l'un  des  grands  Saints  de  l'Eglise  catholique.  Loin  de  poursuivre 
sa  mémoire,  on  aurait  vénéré  en  lui,  dans  tout  l'Occident,  le  grand  initia- 
teur de  la  vie  monastique.  On  n'arrive  pas  à  comprendre  comment  tous 
les  polémistes  catholiques  du  v"  siècle  se  seraient  si  lourdement  trompés  : 
surtout  un  homme  exact  et  scrupuleux  comme  Augustin,  bien  renseigné 
sur  les  choses  d'Espagne.  Dès  les  premières  années  du  v''  siècle ,  la  cause 
de  l'ascétisme  était  gagnée  en  Occident;  Augustin  lui-même,  l'initiateur 
de  la  vie  monacale  en  Afrique,  avait  beaucoup  contribué  à  ce  résultat. 
Quand  déjà  rayonnait  partout  fascétisme  des  couvents,  c'eût  été  une 
aberration  de  continuer  à  flétrir  la  mémoire  de  Priscillien ,  si  Priscillien 
eût  été  simplement  fapôtre  et  le  martyr  orthodoxe  de  l'ascétisme  en 
Occident. 

On  s'explique  encore  moins  comment  tous  ces  évêques,  ces  polémistes, 
ces  théologiens  et  ces  écrivains  catholiques,  qui  n'étaient  pas  des  sots, 
auraient  été  dupes  de  ces  mensonges,  par  trop  grossiers,  d'ithace.  On  le 
comprend  d'autant  moins  que,  dès  le  lendemain  de  l'exécution  de  Pris- 
cillien, fopinion  publique  s'était  franchement  tournée  contre  ce  même 

'''  Sulpice  Sévère,  Chron.,  II,  48,  4-  ^*'  Maxime,  Epist.  ad  Siric,  4. 

(')  Ibid.,  II,  48,  4  et  6.  '''  Priscillien,  Tractatus  I,  5-27  (p.  6- 

<*)  Ibid.,  II,  49,  7-9.  23);  II,  45-47  (p.  37-39). 


110  PAUL  MONCEAUX. 

Ithace,  devenu  vite  un  objet  de  mépris  pour  tous,  et  poursuivi  à  son 
tour,  réduit  à  expier  dans  l'exil  sa  sanglante  victoire  (*l  Gomment  Sulpice 
Sévère,  un  honnête  homme  et  un  homme  d'esprit,  un  contemporain, 
écrivant  quelques  années  après  les  événements,  dans  le  pays  même  où 
s'étaient  déroulés  ces  procès  si  retentissants,  aurait-il  niaisement  pris  à 
la  lettre  et  reproduit  les  calomnies  stupides  du  bourreau  de  Priscillien? 

Sur  l'ouvrage  même  qui  serait  la  source  de  toutes  les  traditions  rela- 
tives à  l'hérésie  de  Priscillien,  sur  cet  ouvrage  on  ne  sait  rien  de  précis. 
L'opuscule  n'est  mentionné  que  deux  cents  ans  plus  lard,  par  Isidore  de 
Séville''^'.  Voilà  une  source  bien  intermittente.  Et  une  source  bien 
trouble  :  est-il  admissible  qu'Ithnce  d'Ossonova,  s'adressant  aux  contem- 
porains, aux  témoins  des  faits,  ait  pu  inventer  de  toutes  pièces  l'hérésie 
de  Priscillien?  Que  dire,  enfin,  de  ce  faussaire,  à  l'imagination  si  courte, 
qui  se  serait  contenté  de  piller  le  Contra  haereses  d'Irénée,  pour  attri- 
buer à  son  adversaire  des  erreurs  vieilles  de  deux  siècles?  C'est  supposer 
vraiment  trop  de  naïveté,  et  chez  Ithace,  et  chez  tous  ceux  qui  auraient 
pris  au  sérieux  ses  racontars. 

Mais,  dit-on,  l'on  ne  relève  aucune  trace  d'hérésie  dans  les  opuscules 
de  Priscillien.  —  Quand  ce  serait  parfaitement  exact,  on  n'en  devrait 
rien  conclure.  Tous  ces  opuscules  sont,  directement  ou  indirectement, 
des  Apologies  :  on  n'écrit  pas  une  Apologie  pour  s'accuser  soi-même.  Les 
ouvrages  de  Priscillien  datent  tous  de  la  période  de  sa  vie  où  il  était 
déjà  suspect.  Il  écrivait,  il  parlait  alors  pour  se  justifier,  avec  le  ferme 
dessein  de  rester  dans  fRglise  catholique.  Evidemment,  s'il  avait  des 
idées  hétérodoxes,  tout  son  eiFort  devait  tendre  dès  lors,  sinon  à  les  ca- 
cher, du  moins  à  les  présenter  sous  une  forme  acceptable.  En  théologie , 
comme  ailleurs,  il  y  a  la  manière;  et  la  prudence  d'un  diplomate  peut 
se  concilier  avec  la  sincérité  d'un  apôtre  et  l'entêtement  d'un  sectaire. 

Il  sufBt  de  lire  sans  parti  pris  les  opuscules  de  Priscillien,  pour  s'ex- 
pliquer que  ses  contemporains,  évêques  ou  théologiens,  aient  réellement 
suspecté  son  orthodoxie.  Voilà  un  homme  qui  méprise  l'enseignement 
catholique  des  Eglises  de  son  temps,  qui  rêve  d'une  conception  plus 
haute  du  christianisme,  d'une  foi  plus  «  intelligente  »,  et  qui  prétend  re- 
monter à  la  tradition  primitive ^^^  :  mais  cela,  c'est  un  trait  commun  à 
presque  toutes  les  hérésies.  Priscillien  veut  rétablir  dans  ses  droits  l'inspi- 
ration individuelle,  la  «  prophétie  «^^^  :  c'est  ce  qu'avaient  voulu  les  Mon- 

'*'  Sulpice   Sévère,   Chron. ,   II,   5i,  III,  66  (p.  5 1);  V,  89-go  (p.  67);  X, 

5-6;  Prosper,  Chron.  ad  ann.  389.  i3a  (p.  97). 

(*)  Isidore  de  Sévilie,  De  vir.  ilL ,  1 5.  «  ihid. ,  I,  36  (p.  3o);  384o  (p.  32- 

*^'  Priscillien ,  Traclatus,  T,  34  (p.  28);  33). 
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tanisles,  et  bien  d'autres  sectaires.  Le  Canon  de  l'Ecriture  sainte  ne  suffit 
pas  à  Prisciilien,  qui  prétend  y  joindre,  pour  l'instruction  des  fidèles 
«intelligents»,  une  série  d'apocryphes (''  :  or  cette  littérature  apo- 
cryphe a  été  l'arsenal  de  toutes  les  hérésies ,  qui  y  cherchaient  des  armes 
contre  l'Eglise.  Pourquoi  donc  Prisciilien  tenait  il  tant  aux  révélations 
directes,  à  la  prophétie,  aux  apocryphes,  si  ce  n'est  pour  justifier  des 
doctrines  aventureuses?  C'est  l'histoire  de  toutes  les  hérésies  des  premiers 
siècles;  Montanisme ,  sectes  gnostiques,  Arianisme,  Manichéisme.  En  fait, 
on  surprend  des  points  faibles  dans  f  orthodoxie  de  Prisciilien.  Il  semble 
indifférent  à  ce  dogme  de  la  Trinité ,  pour  lequel  on  s'est  battu  pendant 
tout  le  iv"  siècle '^l  Son  dualisme  a  quelque  chose  d'inquiétant  :  dualisme 
paulinien,  si  l'on  veut,  mais  beaucoup  plus  voisin  de  Manès  que  de 
saint  Paul*^'.  Tout  cela  était  de  nature  à  éveiller  des  soupçons.  Ainsi 
jugeaient  les  contemporains,  puisque  dans  les  conciles  on  sommait  les 
Priscillianistes  de  se  rétracter,  et  que  beaucoup  de  Prisciilianistes  se  sont 
en  effet  rétractés  ^*l 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Prisciilien  inspirait  une  invincible  méfiance 
à  quiconque  n'était  pas  de  sa  confrérie  :  même  aux  grands  évêques  ca- 
tholiques auprès  de  qui  il  tentait  de  se  justifier.  Martin  de  Tours,  Am- 
broise  de  Milan,  le  pape  Damase,  le  pape  Sirice,  tous  condamnaient  les 
violences  et  l'acharnement  des  persécuteurs;  mais  tous  tenaient  l'homme 
pour  suspect ^^^.  Ils  savaient  sans  doute  des  choses  que  Prisciilien  n'a  pas 
dites  dans  ses  Apologies.  Même  s'ils  n'en  savaient  pas  plus  que  nous,  ils 
avaient  leurs  raisons  d'être  en  garde.  On  soupçonnait  les  Priscillianistes 
d'avoir  une  doctrine  secrète^'''  :  c'était  f  opinion  générale,  et  f  opinion 
motivée  d'Augustin ,  qui  invoque  le  témoignage  décisif  d'anciens  membres 
de  la  secte ^^l  Les  Manichéens,  dont  on  rapprochait  sans  cesse  les  Priscil- 
lianistes, avaient  leurs  secrets,  qu'ils  ne  devaient  révéler  sous  aucun 
prétexte ,  et  qu  ils  étaient  même  autorisés  à  nier.  C'est  ainsi  qu'en  Afrique 
des  Manichéens  authentiques  ont  pu  être  clercs,  voire  évêques,  dans 
fEglise  catholique.  Augustin  lui-même,  qui  avait  été  neuf  ans  mani- 
chéen, fut  accusé,  après  sa  conversion,  de  l'être  resté  ou  redevenu  :  il 

(''  Prisciilien,  III,  56-7/i  (p.  M-56).  '*'  Mansi,  ConciL,  t.  III,  p.  loo/i  et 

^*^  Orose,  Commonitoriam ,  2   :  «Tri-  suiv. 
nitatem  autem  solo  verbo  loquebatur.  »  '°^  Sulpice  Sévère,   Chron.,   Il,  -48, 

—   Cf.    Prisciilien,    Tractatus   VI,  99-  4-5;  5o,  5. 

100  (p.  74-75);  Mansi,  ConciL,  t.  111,  '•^^  Sulpice  Sévère,  Chron.,  II,  46,  1; 

p.  ioo4.  Augustin,  Epist.    287;    Contra    menàa- 

'*'  Prisciilien,  Tractatus  I,  i4  (p.  i3);  cium,  1  et  suiv.  —  Cf.  Prisciilien,  Trac- 

V,  87  (p.  65);  VI,  97  (p.  73);  Vlll,  tatas  1,  1  (p.  4). 
118-119  (p.  87);  X,  i35  (p.  98).  ^''  Augustin,  Epist.  237,  3. 
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était  depuis  longtemps  évêque  catholique  d'Hippone  ,  il  était  l'un  des 
chefs  de  l'Eglise  d'Occident,  quand  les  Donatistes  lui  jetaient  encore  à  la 
lête  cette  accusation'".  Lors  de  l'invasion  vandale,  puis  de  la  conquête 
arabe,  les  clercs  africains  qui  se  réfugiaient  en  Europe  y  furent  souvent 
mal  accueillis  :  les  papes  mettaient  les  fidèles  en  garde  contre  les  Mani- 
chéens honteux  déguisés  en  clercs  catholiques  f'^'.  Pour  les  gens  du 
v"  siècle,  le  Priscillianisme  n'était  qu'une  secte  manichéenne  :  nous 
n'oserions  affirmer  que  Priscillien  déjà ,  comme  Manès ,  n'ait  pas  eu  son 
secret. 

Hérésie  à  part,  il  semble  bien  que  l'on  exagère  fimportance  du  rôle 
de  Priscillien  comme  apôtre  de  l'ascétisme.  Le  sectaire  espagnol  aurait 
été  l'initiateur  de  ce  mouvement,  non  seulement  en  Espagne,  mais  en 
Gaule,  et  dans  la  plus  grande  partie  de  f Occident.  On  devrait  considérer 
comme  des  légendes  les  traditions  sur  la  jeunesse  de  saint  Martin;  et 
Paulin  de  Noie  aurait  lui-même  été  Priscillianiste '^'.  Sans  discuter  ces 
aventureuses  hypothèses,  nous  nous  contenterons  de  remarquer  que, 
dans  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle,  l'ascétisme  a  été  partout  prêché  en 
Occident  :  en  Gaule ,  par  Hilaire  de  Poitiers  et  Martin  de  Tours  ;  en  Ita- 
lie, par  Ambroise  et  Jérôme;  en  Afrique,  par  Augustin.  Priscillien  n'a 
pu  jouer  ce  rôle  qu'en  Espagne,  et  peut-être,  indirectement,  dans  le  Midi 
de  la  Gaule.  Rien  n'autorise  à  voir  en  lui  l'initiateui-,  fapôtre  par  excel- 
lence ,  ni  le  martyr  de  cet  ascétisme,  qui  était  populaire  en  Orient  dès  la 
fin  du  m"  siècle,  et  dont  les  origines  remontaient  bien  plus  haut  encore, 
aux  continents  et  aux  vierges  sacrées  des  anciennes  communautés,  sans 
parler  des  ascètes  d'avant  le  christianisme,  Esséniens,  Thérapeutes,  Py- 
lliagoriciens  ou  autres.  Notons  d'ailleurs  qu'au  iv'  siècle,  si  le  clergé  des 
pays  latins  fut  d'abord  hostile  à  la  propagande  de  l'ascétisme,  l'hostilité 
n'allait  pas  jusqu'à  la  guerre  ouverte  et  à  la  violence.  En  outre,  l'opposi- 
tion désarma  vite,  devant  les  progrès  rapides  de  l'institution  monastique. 
L'ascétisme  n'a  fait  d'autres  martyrs  que  les  martyrs  volontaires. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l'hérésie.  L'acharnement  contre  Priscillien 
ne  peut  s'expliquer  simplement  par  sa  doctrine  ascétique;  il  ne  s'explique 
guère  que  par  les  méfiances  nées  de  sa  doctrine  théologique.  Sans  doute, 
fhérésiarque  ne  se  trahit  qu'à  demi  dans  ses  œuvres  apologétiques;  il  a 
été  discret  et  habile  dans  sa  défense.  Mais  les  accusés  n'ont  pas  coutume 
de  se  charger  eux-mêmes,  ni  les  suspects  de  se  dénoncer.  Et  les  héré- 

*'^  Augustin,  Contra  litteras  Petiliani,  (dans   la   Revue  d'histoire  et  de  littèra- 

111,   lo.   11;   16,   ig;   17,  20;  25,  3o.  tare  religieuses,  1910,  p.   97   et  262); 

'*^  Grégoire  II,  Epist.  k.  Saiiil   Martin  de    Tours   [ibid.,  p.   A&6 

•*'  Babut,  Paulin  de  Noie  et  Priscillien  et  5 13). 
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tiques  ont  des  grâces  d'état  :  surtout  quand  ces  hérétiques  (cela  s'est  vu) 
sont  des  évêques  catholiques,  et  croient  sincèrement  l'être,  et  prétendent 
le  rester. 

Paul  MONCEAUX. 
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J.  Vessereau.  Aetna,  texte  latin  publié  avec  traduction  et  com- 
mentaire.  1  vol.  in-8°.  —  Paris,  A.  Fontemoing,  1906. 

Charles  Plésent.  Le  Culex.  Etude  sur  V Alexandrinisme  latin.  1  vol. 
in-8°.  —  Paris,  C.  Klincksieck,  1910. 

Skutsch.  Gallus  und  Venjil.  1  vol.  in-S**.  —  Leipzig,  Teubner,  1 906. 

Les  petits  poèmes  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de  Virgile  ont 
eu  de  tout  temps  le  privilège  de  piquer  la  curiosité  par  l'incertitude 
énigmatique  de  leur  origine.  Depuis  dix  ou  douze  ans ,  quelques-uns 
d'entre  eux  surtout  ont  sollicité  l'attention  des  érudits  et  ont  fait  naître 
des  controverses  souvent  très  vives.  On  est  à  peu  près  d'accord  pour 
reconnaître  que  le  recueil  des  Catalecta  contient  des  pièces  qui  sont 
vraisemblablement  de  Virgile,  et  d'autres  qui  ne  sauraient  lui  être 
attribuées^";  que  les  Dirae  et  Lydia  ne  sont  ni  de  lui  ni  de  Valerius 
Cato  ^^l  De  la  Copa  et  du  Moretiim^^'^  il  semble  qu'on  se  résigne  assez 
volontiers  à  ignorer  l'auteur,  tant  ces  deux  opuscules ,  charmants 
^'ailleurs  ,  offrent  peu  de  contact  avec  les  œuvres  virgiliennes.  Mais  sur 
les  poèmes  plus  étendus  de  X Aetna,  du  Culex  et  de  la  Ciris,  la  discussion 
reste  toujours  largement  ouverte  et  ardemment  poursuivie;  elle  a  été 
même,  en  ces  derniers  temps,  renouvelée  par  d'importants  ouvrages, 
dont  je  voudrais  ici  résumer  et,  s'il  est  possible,  apprécier  les  ré- 
sultats. 


^''   Voir  notamment  fédilionde  Neu-  Ahruzzese,  1901,  IX-X;  Ussani,  Su  le 

liôfer,   1902,  et  les  articles  de    Sciava,  Dirae,  Turin,  1902. 
Atene  e  Roma,  1907,  de  De  Marchi  et  '*'  M.   Lachèze,   dans   un    mémoire 

de  Nazari,  Rivista  di  FilologîUj  XXXV,  présenté  à  l'Université  de  Paris  (1907), 

1  et  3.  a  émis  l'idée  que  le  Morelum  pourrait 

'">  Voir  sur   les    Dirae,    Rothstein ,  être  d'Ovide.  11  en   a  bien  le  réalisme , 

Hernies,  XXIII,  /i;Eskuche,  De  Valerio  mais  non  l'esprit  ni  la  prolixité.    Voir 

Catone ,  Marburg,  1889;  Pi'^i'one,  Rivista  Plessis,  La  poésie  laline,  |>.  276  et  suiv. 
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I 


Le.  nombre  n'est  pas  médiocre  des  poètes  auxquels  on  a  attribué  la 
composition  do.  V Aetna.  Les  noms  les  plus  divers,  quelquefois  les  plus 
inattendus,  ont  été  mis  en  avant,  depuis  Virgile  jusqu'à  Glaudien  ,  en 
passant  par  Quintilius  Varus,  Cornélius  Severus,  l'empereur  Auguste, 
Ovide,  Manilius,  Pline  l'Ancien,  Sénèque,  Pétrt)ne,  Lucilius  Ju- 
nior. La  plupart  de  ces  hypothèses,  lancées  sans  motif  sérieux  et  un 
peu  au  hasard,  sont  depuis  longtemps  devenues  de  simples  curiosités 
d'histoire  littéraire  :  je  ne  m'arrêterai  qu'à  celles  qui  ont  été  récemment 
proposées  ou  récemment  reprises. 

Personne ,  ne  songe  plus  —  a-t-on  même  bien  sérieusement  songé?  —  à 
Varus ,  Auguste ,  Ovide,  Manilius,  Pétrone  ou  Glaudien.  Même  l'attribu- 
tion à  Cornélius  Severus,  que  l'autorité  de  Scaliger  avait  jadis  rendue  cé- 
lèbre ,  et  qui  avait  régné  pendant  près  de  deux  siècles ,  a  succombé  sous  les 
coups  de  VVernsdorf.  Elle  était  fondée  sur  un  passage  d'une  lettre  de  Sé- 
nèque à  Lucilius'^',  où  il  est  dit  que  Cornélius  Severus  avait  décrit  l'Etna  ; 
mais  il  pouvait  tout  aussi  bien  avoir  fait,  en  passant,  cette  description 
dans  un  épisode  de  son  Bellam  Sicalam  que  lui  avoir  consacré  un  ouvrage 
spécial.  Et  comme  le  fragment  que  nous  avons  conservé  de  Cornélius 
Severus  ne  ressemble  aucunement  à  V Aetna,  Wernsdorf  n'a  pas  eu  de 
peine  à  détruire  la  théorie  de  Scaliger  :  elle  est  bien  morte ,  et  personne , 
depuis  un  siècle,  n'a  eu  l'idée  de  la  ressusciter. 

Wernsdorf,  à  son  tour,  en  a  émis  une  autre '^',  qui  a  eu  une  longue 
et  brillante  fortune,  qui  n'est  pas,  même  aujourd'hui,  universellement 
abandonnée,  et  que  M.  C.  Cessi  a  soutenue  encore  il  y  a  dix  ans'^^: 
c'est  celle  qui  voit  dans  V Aetna  un  poème  de  Lucilius  Junior,  l'ami  et  le 
disciple  de  Sénèque.  Elle  se  base,  elle  aussi,  sur  le  même  passage  de 
Sénèque  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et  dont  les  critiques  ont  tiré  les 
conclusions  les  plus  divergentes.  Comme  Sénèque  prévoit  que  son  cor- 
respondant décrira  l'Etna  dans  son  poème  [donec  Aetnam  descriùas  in 
tao  carminé),  il  était  assez  tentant  de  supposer  que  cette  prévision  s'était 
réalisée,  justement  dans  le  petit  écrit  que  nous  possédons.  Mais,  à  bien 
y  regarder,  l'expression  qu'emploie  Sénèque  convient  plutôt  à  une 
peinture  épisodique,  assez  brève,  qu'à  une  œuvre  isolée.  Il  en  va  donc 
pour  Lucilius  Junior  comme  pour  Cornélius  Severus  :  il  a  pu,  il  a  dû 


Beauvais 


Sénèque,  Epistolae,  LXXIX.  —  '^'  Elle  avait  déjà  été  proposée  par  Vincent  de 
k'ais.  —  *''  BoUetino  di  Filologia,  VIll,  3,  p.  67. 


VAPPENDIX  VERGILIANA.  115 

écrire  quelques  pages  sur  l'Etna,  mais  il  ne  doit  pas  être  l'auteur  de 
l'opuscule  qui  porte  ce  titre. 

Wernsdorf  avait  fait  valoir  aussi  les  ressemblances  qui  existent  entre 
les  théories  physiques  du  poète  anonyme  et  celles  de  Sénèque.  Ces  res- 
semblances ont  amené  récemment  M.  Dal  Zotto  ^^'  à  attribuer  ï Aetna , 
non  pas  à  un  disciple  du  philosophe ,  mais  au  philosophe  lui-même. 
Elles  s'expliquent  pourtant  de  la  façon  la  plus  simple ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  recourir  à  cette  conjecture,  par  la  communauté  des  sources 
grecques,  probablement  néo-pythagoriciennes ,  oii  les  deux  écrivains  ont 
puisé  chacun  pour  sa  part. 

Ce  qui  prouve  bien  que  ces  analogies ,  quoique  réelles ,  ne  sont  pas 
très  significatives,  et  que  les  doctrines  scientifiques  de  V Aetna  ne 
peuvent  pas  fournir  un  sûr  critérium ,  c'est  qu'on  en  a  déduit  les  con- 
séquences les  plus  opposées.  Si  M.  Dal  Zotto  en  prend  argument  pour 
restituer  ï  Aetna  a  Sénèque ,  M.  Birt  '^^  s'en  autorise  pour  le  donner  à 
Pline  l'Ancien.  Il  croit  voir  du  reste  entre  le  style  de  Pline  et  celui  du 
poète  de  ï  Aetna  des  similitudes  qui,  elles  non  plus,  ne  prouvent  rien  : 
les  figures  de  pensée  qu'il  signale  comme  identiques  dans  ï  Aetna  et 
dans  VHistoire  Naturelle  ne  sont  que  des  traces  de  cette  rhétorique  qui  a 
si  puissamment  agi  sur  tous  les  auteurs  latins,  prosateurs  ou  poètes. 

Chose  assez  singulière,  à  côté  de  ces  attributions  nouvelles  et  passa- 
blement hasardeuses,  celle  qui  semble  avoir  rallié  le  plus  de  suffrages 
dans  ces  dernières  années  est  la  plus  ancienne  de  toutes  :  c'est  celle  qui 
rétablit  en  tête  du  poème  le  nom  de  Virgile  qu'y  ont  mis  la  plupart  des 
manuscrits.  Elle  a  été  soutenue  par  M.  Kruczkievvicz^^^,  par  M.  Alzinger  ^^^  ; 
M.  Vessereau  l'a  étayée  de  solides  arguments  ^^',  et  si  lui-même  n'y 
souscrit  pas  en  propres  termes ,  toute  sa  discussion  suggère  l'idée  que 
c'est  en  somme  l'opinion  la  plus  probable.  —  Que  faut-il  en  penser.^^ 

Les  témoignages  anciens  sont  favorables  à  cette  thèse,  en  ce  sens 
qu'ils  nous  apprennent  que  Virgile  avait  écrit  un  Aetna.  Servius  le  dit 
sans  ambages;  Donat,  reproduisant  les  renseignements  de  Suétone,  le 
dit  aussi ,  —  avec  une  formule  dubitative ,  il  est  vrai  ;  mais  cette  formule . 
qui  ne  se  lit  pas  dans  tous  les  manuscrits,  peut  bien  n'êlre  qu'une  inter- 
polation. Donat  nous  conduit  à  Suétone,  mais  nous  pouvons  remonter 
bien  plus  haut  si  nous  savons  interpréter  comme  il  convient  le  texte  de 

''^  De  Aetna   quaestiones,    p.   5 1-68,  ''^  Sluclia  in  Aetnam  collecta,   Leip- 

Feltre,  1900.  zig,  1896. 

'^'  P/u7o/o^tts,  LVII,  4,  p.  607  et  suiv.  '*'  yle/«a,  Paris,   igo5. 

'''  Rozpratoy   i  Sprawozdanîa .  .  . ,  X , 
p.  157-168. 
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Sénèque ,  qui  a  été  si  souvent  cité  et  discuté  en  sens  divers.  Sénèque  con- 
seille à  son  ami  de  touclier  à  son  tour  à  ce  sujet  si  cher  à  tous  les 
poètes,  hanc  soUemnem  omnibus  poetis  locamattingas.  Ovide,  continue-t-il, 
l'a  traité  sans  se  laisser  arrêter  par  le  fait  que  Virgile  l'avait  déjà  épuisé, 
quem  quominas  Oaidius  tractaret,  nihit  obstitit  quod  iam  Vergilias  im- 
pleaerat.  M.  Vessereau  reconnaît  que  cette  dernière  façon  de  parler 
serait  bien  exagérée  si  elle  ne  visait  que  les  courts  passages  des  Géor- 
giques  et  de  ï Enéide  où  il  est  question  du  volcan  sicilien  ;  qu'elle  sied  à 
merveille,  au  contraire,  si  Sénèque  songe  à  un  poème  comme  celui 
que  nous  avons  conservé.  Cependant  il  n'ose  rien  affirmer,  parce  que 
Sénèque,  dans  la  même  phrase,  emploie  tractare  en  parlant  de  quelques 
vers  d'Ovide.  Mais  implere  n'est  pas  le  même  mot  que  tractare.  Pour 
peu  qu'on  donne  à  ce  verbe  toute  sa  force,  on  doit  conclure  qu'à  l'époque 
de  Sénèque  il  y  avait  un  poème  sur  l'Etna,  —  très  probablement  le 
nôtre ,  —  que  l'on  regardait  comme  étant  de  Virgile. 

On  pouvait  se  tromper,  et  ceci  n'est  encore  qu'une  présomption. 
Essayons  de  la  contrôler  par  l'examen  intime  du  poème. 

Il  ne  contient  rien,  absolument  rien,  qui  nous  oblige  à  le  placer  à 
une  date  postérieure  à  Virgile.  On  a  affirmé  le  contraire  sous  prétexte 
qu'aux  vers  29^  et  suivants  il  était  fait  allusion  à  diverses  machines  hy- 
drauliques, lesquelles  n'ont  été  connues  à  Rome  que  sous  le  règne  de 
Claude  :  mais  cette  dernière  assertion  est  tout  arbitraire.  En  fait,  il  n'y 
a  dans  ï  Aetna  aucun  détail  qui  no  puisse  être  de  l'époque  virgilienne. 

—  Et  il  y  en  a  un  qui  ne  peut  convenir  qu'à  cette  époque.  L'auteur 
mentionne,  comme  étant  en  Grèce,  plusieurs  œuvres  d'art,  entre  autres 
une  Médée  qui  ne  peut  guère  être  que  celle  de  Timomaque.  Or  celle-ci 
fut  amenée  par  César  à  Rome  en  46,  45  ou  lili  av.  J.-C.  —  Cet  indice 
précieux  est  corroboré  par  la  chronologie  des  éruptions  de  l'Etna.  Le 
poème  paraît  bien  avoir  été  écrit  par  quelqu'un  qui  avait  vu  un  de  ces 
cataclysmes.  Cela  exclut  toute  la  période  entre  122  et  5o  av.  J.-C, 
comme  celle  entre  32  av.  et  4o  ap.  J.-C.  Entre  5o  et  82,  les  anciens 
signalent  aci  contraire  quatre  réveils  du  volcan.  Celui  de  5o  ou  celui  de 
à  à,  et  plutôt  encore  le  premier,  pourrait  avoir  été  l'occasion  qui  aurait 
attiré  sur  les  phénomènes  éruptifs  l'attention  du  poète.  En  rapprochant 
cette  donnée  de  celle  que  fournit  l'allusion  à  la  Médée  de  Timomaque, 
on  arrive  à  cette  conclusion,  que  YAelna  a  dû  être  écrit  entre  5o  et  lili. 

—  Ce  laps  de  temps  correspond  à  la  jeunesse  de  Virgile  (de  20  à  26 
ans)  :  les  Bucoliques  ne  seront  commencées  qu'en  4 2. 

La  langue  et  la  versification  du  poème  n'offrent  rien   qui   démente 
cette  manière  de  voir.  A  vrai  dire ,  il  n'y  a  peut-être  pas  grand  fond  à 
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faire  ici  sur  les  arguments  grammaticaux  et  prosodiques  :  M.  Vessereau 
a  tout  à  fait  raison  lorsqu'il  dit  qu'à  toute  époque  il  y  a  des  archaisants 
et  des  modernisants.  Le  fait  que  l'auteur  de  Y  Aetna,  à  la  différence  des 
poètes  postérieurs  à  Virgile,  n'emploie  pas  de  génitif  non  contracté  en  i7 , 
qu'il  n'abrège  pas  ïo  final  au  nominatif  singulier,  qu'il  use  très  ra- 
rement de  la  césure  bucolique ,  ne  prouve  pas  d'une  façon  péremptoire 
qu'il  ait  vécu  à  une  époque  ancienne.  —  Mais  cela  prouve  encore 
moins  qu'il  ait  vécu  à  une  date  récente.  —  Somme  toute,  et  abstraction 
faite  de  quelques  expressions  insolites  qui  sont  peut-être  imputables 
au  mauvais  état  du  texte,  il  parle  la  même  langue  et  fait  les  vers  selon 
les  mêmes  règles  que  Virgile. 

Pris  dans  son  ensemble  enfin ,  Y  Aetna  décèle  une  double  tendance, 
ou  plutôt  une  double  influence ,  lucrétienne  d'une  part,  catullienne  de 
l'autre.  Il  rappelle  le  De  rerum  natura^ar  son  ambition  scientifique,  par 
la  précision  de  son  vocabulaire,  la  rigueur  souvent  pénible  de  ses  rai- 
sonnements et  de  ses  explications ,  la  répétition  de  certaines  formules 
techniques ,  le  recours  à  quelques  images  ou  comparaisons  expressives 
en  vue  de  faire  comprendre  des  vérités  trop  abstraites.  Cette  analogie , 
qui  laisse  subsister  la  très  grande  supériorité  de  Lucrèce ,  a  frappé  tous 
les  yeux.  Mais ,  bien  que  l'œuvre  soit  d'essence  didactique,  non  épique 
ou  mythologique ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  échappe  à  l'action  de 
l'alexandrinisme  tel  qu'il  apparaît  dans  les  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée. 
Les  digressions  assez  fréquentes  où  le  poète  s'occupe  de  la  fable  (ne 
fût-ce  que  pour  la  combattre),  et,  quelquefois  aussi,  des  passages  des- 
criptifs d'un  effet  plastique  assez  heureux ,  font  songer  aux  procédé  s 
favoris  des  vsohspot.  Qii'on  note  seulement  le  ton,  la  résonance,  si  je 
puis  dire ,  de  vers  comme  ceux-ci  : 

5ea  te  Cynthos  hahet,  seu.  Delost  gratior  Hyla,.  .  . 
deserlam  uacuo  Minoida  îitore  questus.  .  . 
taurus  in  Enropen,  in  Ledan  candidus  aies.  .  . 
sub  irvLce  nunc  parui  ludentes  Colchide  nad.  .  . 

Cela  est  d'un  homme  qui  s'est  formé,  partiellement  du  moins,  à 
l'école  de  Catulle  en  même  temps  qu'à  .celle  de  Lucrèce.  —  Une  telle 
définition  convient  sans  doute  à  bien  des  jeunes  poètes  du  milieu  du 
i"  siècle  :  pourtant,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  combien  elle 
s'applique  à  Virgile  débutant.  À  défaut  d'autres  exemples,  la  VPéglogue, 
«  contamination  »  d'un  De  reram  natara  extrêmement  abrégé  et  d'un  cata- 
logue des  thèmes  de  la  mythologie  alexandrine,  ne  prouve-t-eile  pas 
jusqu'à  quel  point  Virgile  est  imprégné  à  la  fois  de  Ijucrèce  et  de  Catulle? 
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C'est  une  ressemblance  de  plus  entre  lui  et  l'auteur  de  Y  Aetna,  et  un 
motif  de  plus  de  les  identifier  l'un  à  l'autre. 

Ce  qui  empêche  bien  des  critiques  de  le  faire,  ce  qui  retient  no- 
tamment M.  Vessereau,  c'est  f  inégalité  de  mérite  que  l'on  aperçoit  entre 
Y  Aetna  et  les  Bucoliques,  même  les  premières.  Il  y  a  là  une  répugnance 
littéraire  et  subjective  plutôt  qu'une  objection  véritable.  Des  impressions 
de  cette  espèce  sont  réfractaires  à  toute  controverse.  Cependant ,  songeons 
que,  si  Y  Aetna  a  été  écrit,  comine  je  le  crois ,  presque  tout  de  suite  après 
l'éruption  de  5o,  il  est  de  six  ou  huit  ans  antérieur  aux  premières  églogues. 
Entre  22  et  28  ans,  le  tour  d'esprit  peut  se  modifier,  l'art  se  perfec- 
tionner, le  génie  éclore.  De  Y  Aetna  stux  Bucoliques ,  la  distance  est-elle 
plus  grande  que  de  Clitandre  au  Cid  ? 

Je  ne  me  laisserais  donc  pas ,  pour  mon  compte,  arrêter  par  l'infé- 
riorité artistique  de  Y  Aetna.  Très  réelle ,  je  ne  la  juge  pas  assez  impor- 
tante pour  dissiper,  à  elle  seule,  les  vraisemblances  qui  résultent  des  rap- 
prochements que  je  viens  d'indiquer.  La  question  doit,  à  mon  sens,  se 
poser  ainsi  :  un  poème  écrit  à  l'époque  oii  Virgile  était  jeune,  dans  une 
langue  qui  ne  diffère  presque  pas  de  la  sienne,  et  sous  la  double  in- 
fluence (subie  par  lui  aussi)  de  Lucrèce  et  de  Catulle,  peut-il  légitime- 
ment lui  être  attribué?  On  ne  peut  pas  répondre  «  oui  »  avec  une  certitude 
irréfragable,  parce  qu'il  a  pu  y  avoir,  au  même  moment,  plusieurs  écri- 
vains animés  du  même  esprit  et  capables  de  concevoir  la  poésie  de  la 
même  manière.  Mais  au  moins  faut-il  reconnaître  que  l'auteur  de  Y  Aetna, 
d'après  tout  ce  que  son  ouvrage  nous  révèle,  s'est  trouvé  exactement 
dans  les  conditions  où  était  Virgile  entre  5o  et  I12.  Si  ce  n'est  pas 
Virgile,  il  lui  ressemble  comme  un  frère;  et  il  est  bien  probable  que 
c'est  lui. 

II 

Si ,  pour  Y  Aetna ,  la  thèse  de  l'authenticité  semble,  tout  compte  fait,  la 
plus  plausible ,  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  le  Culex. 
Elle  n'est  même  plus  soutenue  par  personne;  Teuffel  et  Ribbeck,  qui 
l'avaient  jadis  acceptée,  ont  fini  par  l'abandonner,  et  nul,  après  eux,  ne 
s'est  avisé  de  lui  rendre  un  semblant  de  vie.  Ceux  qui  lui  sont  le  plus 
favorables,  comme  Hildebrandt,  Lederer  et  Vitrano'^',  avouent  que  le 
poème,  dans  son  état  actuel  et  dans  sa  totalité,  ne  peut  pas  être  de 
Virgile;  ils  se  bornent  à  affirmer,  comme  Heyne  l'avait  fait  déjà,  qu'il 

'"'  Hildebrandt,  Sladien  aafdem  Ge-  der  Verfasser  von  Culex  und  Ciris?  Leip- 
hiet  der  rôinîscher  Poésie  iind  Melrik,  I,  zig,  1890.  —  Vitrano,  De  Calicis  aac- 
Leipzig,  1887.  —  Lederer,   Isl    Vergil        tore,  Paierme,  igoS. 
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contient  une  partie  authentique ,  grossie  et  défigurée  par  une  ou  plusieurs 
interpolations  maladroites.  Cette  opinion  intermédiaire  n'a  pas  beaucoup 
de  partisans  :  elle  se  heurte  à  une  grosse  difficulté ,  c'est  qu'entre  les 
morceaux  que  l'on  dit  authentiques  et  les  autres,  on  ne  peut  signaler 
aucune  différence  appréciable  de  facture.  D'un  bout  à  l'autre,  c'est  la 
même  médiocrité ,  la  même  banalité ,  la  même  prolixité ,  la  même  cor- 
rection métrique,  la  même  élégance  fade  de  style,  la  même  surabon- 
dance de  réminiscences  virgiliennes.  Toute  l'œuvre  sent  le  pastiche,  et 
la  question  n'est  plus  que  de  savoir  quand ,  comment  et  pourquoi  ce  pas- 
tiche a  été  fabriqué. 

Cette  question  a  été  tout  récemment  reprise  par  M.  Plésent  dans  le 
premier  chapitre  de  la  thèse  considérable  qu'il  a  consacrée  au  Culex  ^^K 
Après  avoir  exposé  toutes  les  hypothèses  émises  sur  la  matière,  M.  Plésent 
propose  celle  que  voici ,  et  qu'il  appuie  par  d'ingénieuses  raisons  :  le 
Culex  a  été  composé,  pour  être  publié  sous  le  nom  de  Virgile,  dans  les 
vingt  dernières  années  avant  fère  chrétienne,  par  un  poète  néo-alexandrin 
du  cercle  de  Pollion.  M.  Plésent  ne  va  pas  jusqu'à  dire  «  par  PoUion 
lui-même  »,  mais  cette  conclusion  est  suggérée  par  toutes  ses  remarques, 
et  M.  Cartault  l'en  a  plus  explicitement  tirée f^^.  Comme  son  livre  est, 
non  seulement  le  plus  récent,  mais  le  plus  complet  et  le  plus  con- 
sciencieux de  tous  ceux  que  le  Culex  a  fait  naître,  il  me  paraît  utile 
d'en  discuter  les  résultats. 

En  fait  de  témoignages  anciens  relatifs  au  Culex  que  nous  possédons, 
nous  n'en  avons  pas  de  plus  vieux  ni  de  plus  précis  qu'une  référence  de 
Nonius.  La  biographie  de  Donat,  d'origine  suétonienne,  cite  bien  les 
deux  vers  de  l'épitaphe  finale,  mais  ils  peuvent  s'être  déjà  trouvés  dans 
le  Ctt/eo;  primitif  et  authentique;  on  a  même  conjecturé  —  c'est  Paldam 
et  Bœhrens  —  que  Virgile  n'avait  écrit  que  ce  distique,  et  là -dessus  un 
faussaire  aurait  bâti  tout  l'ouvrage  apocryphe.  Lucain ,  Stace ,  Martial , 
lisaient  un  Culex  qu'ils  croyaient  être  de  Virgile;  mais  était-ce  le  nôtre 
ou  le  vrai  ?  Il  est  également  impossible  ici  d'affirmer  ou  de  nier  quoi  que 
ce  soit.  Les  indices  extrinsèques  laissent  le  champ  ouvert  entre  ces  deux 
dates  extrêmes  :  la  mort  de  Virgile  et  l'époque  de  Nonius. 

Si ,  dans  ce  vaste  espace ,  M.  Plésent  choisit  le  règne  d'Auguste  plutôt 
que  celui  de  Tibère,  ou  de  Claude,  ou  de  Néron,  ou  de  Domitien,  ou 
des  Antonins ,  c'est  surtout  pour  des  raisons  de  vraisemblance  psycholo- 
gique et  de  critique  littéraire.  Un  faussaire,  dit-il,  a  dû  être  tenté  d'ex- 
ploiter la  gloire  de  Virgile,  pour  lancer  son  pastiche,  au  moment  où 

'''  Plésent,  Le  Calex ,  Paris,  1909.  —  '^'  Revae  critique,  1910. 
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cette  gloire  était  le  plus  éclatante ,  c'est-à-dire  au  lendemain  même  de  la 
mort  du  grand  poète,  plutôt  que  dans  une  période  où  la  réputation 
virgilienne  subissait  une  espèce  d'éclipsé,  comme  sous  Tibère  et  Claude. 
—  Mais  cette  éclipse  a-l-elle  eu  l'importance  que  lui  prête  M.  Plésent  ? 
Virgile  a  trouvé  des  détracteurs ,  sans  doute  ;  mais  il  a  toujours  été  admiré , 
et  lu,  et  iaiité  :  toujours  par  conséquent  l'idée  d'un  faux  Culex  a  pu 
germer  dans  la  tête  de  quelque  rhéteur  peu  scrupuleux. —  M.  Plésent 
ajoute  que,  par  son  érudition  comme  par  sa  forme,  le  poème  porte  les 
traces  d'une  haute  antiquité.  Mais  c'est  encore  là  un  critérium  bien  vague. 
Jnmais  les  écoles  romaines  n'ont  laissé  perdre  complètement  ni  les  con- 
naissances historiques  et  mythologiques ,  ni  le  savoir-faire  de  l'expression  : 
elles  ont  eu,  en  tout  temps,  d'adroits  pasticheurs,  jusqu'à  Ausone, 
jusqu'aux  invasions  barbares.  À  plus  forte  raison  la  valeur  technique  du 
Culex  ne  peut-elle  permettre  de  se  décider  pour  le  règne  d'Auguste  plus 
ou  moins  sûrement  que  pour  celui  d'un  de  ses  successeurs. 

A  ces  motifs  un  peu  incertains  M.  Plésent  en  ajoute  un  qui  semble 
plus  précis  :  c'est  l'analogie  entre  certains  vers  du  Calex  et  quelques  pas- 
sages d'Ovide.  Mais  cette  analogie  ne  fournit,  comme  il  arrive  presque 
toujours ,  qu'un  argument  ployable  en  tout  sens.  Je  vois  bien  que  l'auteur 
du  Culex  et  Ovide  décrivent  touS  deux  un  berger  appuyé  sur  son  bâton 
pendant  que  ses  chèvres  grimpent  aux  rochers  ;  que  tous  deux  terminent 
un  vers  par  modulatur  harundine  carmen:  je  ne  vois  pas  lequel  des  deux 
a  fait  à  fautre  un  emprunt.  Quelquefois  la  priorité  paraît  être  du  côté 
d'Ovide:  dans  le  récit  de  la  métamorphose  des  sœurs  de  Phaéton,  par 
exemple,  plusieurs  cxpresfions  du  Culex  ont  tout  l'air  d'être  des 
«  répliques»  affaiblies  et  décolorées  de  celles  d'Ovide'^'. 

Veux-je  dire  par  là  que  le  Culex  soit  postérieur  aux  œuvres  ovidiennes  ? 
je  n'inférerais  pas  une  telle  conclusion  d'une  comparaison  aussi  sujette  à 
controverse.  Mais  j'avoue  que,  pour  d'autres  causes,  je  ne  crois  pas  pou- 
voir accepter  la  date  que  propose  M.  Plésent.  J'ai  peine  à  me  représenter 
un  poème  apocryphe  donné  et  accepté  comme  étant  de  Virgile  au  mi- 
lieu d'une  société  pour  laquelle  Virgile  était  encore  un  contemporain. 
M.  Plésent  a  si  bien  senti  cette  invraisemblance  qu'il  n'ose  pas  placer  la 
publication  du  Culex  avant  la  mort  de  Varius  [ili  av.  J.-C).  «Plus 
tôt,  l'exécuteur  testamentaire  chargé  par  l'empereur  lui-même  de  veiller 
sur  l'héritage  littéraire  du  grand  poète  n'aurait  pas  permis  à  une  contre- 
façon de  se  glisser  dans  ses  œuvres  posthumes.  La  disparition  de  ce  gar- 

'*'  Voir  Culex,  129  et  181,  et  Ovide,         et  per  tractus  undiqne  moins  précis  que 
Métamorphoses,    II,    358-36o  :    teneris         tamquam  de  uolnere. 
trnncis  est  moins  jaste  que  teneros  ramos ,  /      , 
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dien  vigilant  supprimait  le  principal  obstacle  à  la  fraude.  »  Le  principal, 
peut-être  :  le  seul,  non  assurément.  À  défaut  de  Varius,  il  ne  manquait 
pas  alors  d'admirateurs  et  d'amis  de  Virgile,  de  gens  assez  avertis  pour 
savoir  que  l'ouvrage  qu'on  leur  offrait  n'était  pas  de  lui'^\  et  assez  sou- 
cieux de  sa  gloire  pour  empêcher  la  confusion  de  s'établir. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  dans  le  Culèx  quelques  allusions  historiques 
d'une  rare  maladresse:  l'auteur  dédie  son  opuscule  à  un  Octavius,  qui 
est  bien ,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  le  futur  Auguste ,  et  qui  est  représenté 
déjà  comme  un  puissant  et  important  personnage,  appelé  à  une  gloire 
immortelle.  Il  y  a  là  une  contradiction  évidente  :  si  l'œuvre  est  supposée 
écrite  après  Mi,  Octave  ne  s'appelle  plus  Octavius,  mais  Octavianus  ;  si 
elle  est  donnée  comme  antérieure  à  cette  date.  Octave  ne  connaît  pas 
encore  Virgile ,  et  de  plus  n'a  encore  joué  aucun  rôle  ;  il  ne  mérite  ni  les 
épithètes  élogieuses  ni  les  prédictions  du  poète.  Cette  inconséquence,  à 
elle  seule,  suffirait  pour  prouver,  s'il  en  était  besoin,  que  le  poème  ne 
peut  être  de  Virgile,  et  M.  Plésent  l'a  fait  justement  remarquer  ^"^1  Mais  il 
aurait  pu  voir  que  cet  argument,  qui  vaut  contre  l'hypothèse  de  l'authen- 
ticité, vaut  aussi  contre  celle  d'un  faux  d'époque  très  ancienne.  Ce  n'est 
pas  sous  le  règne  d'Auguste  que  le  public  lettré  aurait  pu  se  laisser  duper 
par  un  écrit  dans  lequel  le  passé  de  l'empereur,  ses  relations  avec  Virgile 
et  son  arrivée  au  pouvoir  étaient  l'objet  de  déformations  aussi  fantaisistes. 
Plus  tard,  lorsque  h  distance  ces  souvenirs  historiques  se  sont  estompés, 
lorsqu'on  a  commencé  à  ne  plus  très  bien  savoir  ce  qu'avaient  été  la 
jeunesse  d'Octave  et  celle  de  Virgile,  alors,  mais  alors  seulement,  un 
faussaire  a  pu  avoir  f  idée  d'authentiquer  sa  composition  par  cette  dédi- 
cace, qui  est  un  défi  à  l'histoire. 

Pour  ce  motif  donc,  aussi  bien  que  pour  celui  que  j'indiquais  tout  à 
f  heure,  j'estime  qu'il  faut  reporter  la  publication  du  Culex  beaucoup 
plus  loin  de  la  mort  de  Virgile  et  de  fapogée  du  règne  d'Auguste. 
Jusqu'où  ?  Il  me  paraît  impossible  de  le  dire.  Dès  fépoque  de  Tibère 
commence  l'industrie  des  faussaires,  des  rhéteurs  ou  poètes  qui  fabri- 
quent des  écrits  pour  les  mettre  sous  le  nom  des  grands  auteurs  classi- 
ques :  que  l'on  songe  au  pseudo-Salluste,  au  pseudo-Cicéron ,  etc.  Mais 

f'^  11  est  assez    difficile  de  savoir  si  en  antérieurement  un  Culex  de  Virgile. 

Virgile   avait    réellement   composé   un  Mais  l'argument  n'est  pas  sans  réplique  : 

Culex.  —  M.  Plessls  [La  poésie  latine,  il  suffisait,  pour  admettre  volontiers  le 

Paris,      1909),     après     Hertzberg     et  Culex   apocryphe,    que   l'on   crût    que 

Baehrens,   ne  le  croit  pas.  M.  Plésent  Virgile  en  avait  écrit  un;  il  n'élait  pas 

pense  que  le  faux  a  pu  plus  facilement  nécessaire  que  ce  fût  vrai, 
se  faire  accueillir  si  réellement  il  y  avait.  '"'   Op.  ciV. ,  p.  5o-53. 

S/VVANT  s.  "^16 
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comme  cette  industrie  ne  s'arrêtera  plus  durant  tout  l'Empire,  la  voie 
serait  libre  à  toutes  les  suppositions,  si  le  mot  prêté  à  Lucain  ne  nous 
donnait  à  penser  qu'à  ce  moment  la  contrefaçon  devait  déjà  être  opérée. 
Faute  de  ce  témoignage  (et  de  celui  de  Martial,  qui  vient  un  peu  plus 
tard  le  corroborer),  je  ne  verrais  pas  plus  de  présomptions  en  faveur  du 
i"  siècle  après  J.-C.  qu'en  faveur  du  if  ou  du  m",  et  c'est  peut-être  ici  que 
je  me  séparerais  le  plus  radicalement  de  M.  Plésent.  Pour  lui,  le  Calex 
(bien  qu'il  ne  s'en  dissimule  pas  la  médiocrité)  est  un  document  d'histoire 
littéraire  ;  il  porte  sur  lui  le  sceau  de  sa  date  :  c'est  un  échantillon  de 
l'alexandrinisme  romain.  Pour  moi,  il  n'est  pas  possible  de  le  rattacher  à 
un  mouvement  poétique  quelconque.  C'est  un  pur  et  simple  pastiche, 
un  exercice  d'école ,  quelque  chose  qu'on  ne  peut  par  conséquent  situer 
dans  la  vie  réelle.  Un  scolasticas  quelconque,  jeune  élève  ou  vieux  profes- 
seur, s'est  dit  un  beau  jour  qu'il  serait  piquant  de  refaire  le  Calex  de 
Virgile  en  singeant  aussi  docilement  que  possible  ses  habitudes  de  style 
et  de  versification.  Malheureusement  pour  nous,  il  y  a  réussi.  Une  œuvre 
de  cette  espèce  a  pu  naître  indifféremment  à  n'importe  quelle  époque  : 
elle  n'est  d'aucune,  à  vrai  dire,  parce  qu'elle  est,  non  le  produit  spontané 
d'une  création  artistique,  mais  l'amusement  artificiel  d'un  pédantisme 
puéril.  . 

III 

Bien  que  la  question  de  la  Ciris  ait  été  plus  passionnément  discutée, 
en  ces  derniers  temps,  que  celles  de  Y  Aetna  et  du  Ciilex,  elle  me  paraît 
pourtant  plus  facile  à  résoudre.  Elle  a  été  remise  en  pleine  lumière,  on 
le  sait,  par  les  travaux  de  Skutsch^'^  qui,  en  se  fondant  sur  une  interpré- 
tation assez  discutable  de  la  VP  églogue,  a  soutenu  avec  beaucoup 
d'ardeur  que  Gallus  était  l'auteur  de  la  Ciris  et  Virgile  son  fidèle  imita- 
teur. Cette  thèse  a  été  combattue ,  à  l'aide  de  minutieuses  analyses  et  de 
très  fines  remarques,  par  MM.  Vollmer^^^  Sudhaus'^^  Némethy'^^  et 
surtout  par  M.  Leo^''^.  Je  ne  puis  pas  entrer  dans  le  détail  de  leur  argu- 
mentation; j'en  désire  seulement  indiquer  les  conclusions ,  que  je  regarde 
comme  victorieusement  établies. 

D'abord,  pour  ce  qui  est  des  considérations  générales,  M.  Skutsch 
avait  affirmé  qu'on  ne  pouvait  placer  sous  le  règne  d'Auguste  un  poème 
imité  de  Parlhenios,  lequel  n'était  plus  alors  à  la  mode,  et  inspiré  de 

(')  Skutsch,    Aus     Vergil's   Frûhzeit,  ('^  Rh.  Mm..  LXI,  i. 

Leipzig,     1901  ;     Gallus    und     Vergil,  '*'  Rh.  Mus.,  LXII,  3. 

Leipzig,   1906.  (^)  Hermès.  XXXVII,  1  etXLII,  1. 

(''  Rheinisches  Muséum.   LXI,  4- 
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l'épicurisme ,  lequel  était  tombé  en  discrédit.  Ces  deux  assertions,  beaucoup 
trop  absolues,  ont  été  démenties,  et  M.  Skutsch  a  reconnu  qu'il  ne  pou- 
vait réclamer  pour  elles  que  la  vraisemblance,  non  la  certitude.  En  (ait, 
ce  n'est  pas  par  des  raisons  aussi  vagues  et  aussi  conjecturales  que  l'on 
peut  démontrer  l'antériorité  d'un  poète  ou  de  l'autre  :  il  faut  en  venir  aux 
rapprochements  de  textes,  et  ici  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  donner 
raison  aux  contradicteurs  de  M.  Skutsch. 

Qu'observons-nous,  en  effet,  dans  les  passages  si  nombreux  où  les 
vers  de  la  Ciris  sont  textuellement  identiques  à  ceux  des  Bucolicjaes,  des 
Géorgiqaes  ou  de  l'Enéide  ?  Tantôt  le  vers  en  question ,  très  naturellement 
amené  chez  Virgile,  interrompt  maladroitement,  comme  s'il  était  inter- 
polé, la  phrase  poétique  de  la  Ciris  :  c'est  le  cas  pour  le  célèbre  ut  uidi, 
lit  peiii,  ut  me  malus  abstiilit  error.  Tantôt  il  semble  que  l'auteur  de  la 
Ciris  veuille,  coûte  que  coûte,  reproduire  une  expression  virgilienne  sans 
très  bien  la  comprendre  :  il  lit,  par  exemple,  dans  les  Bucoliques 
(VIII,  II),  et  mutata  suos  requierunt  Jlumina  cursus;  il  ne  s'aperçoit  pas 
que  suos  cursus  dépend  de  mutata,  et  il  écrit  quo  rapidos  etiam  requiescunt 
Jlumina  cursus;  —  ou  bien ,  trouvant  (Z^hc.  ,  IV,  47 )  concordes  stahili fatonim 
numine  Parcae,  il  en  fait  concordes  stahili  jirmarunt  numine  Parcae,  sans 
se  douter  que  stahili  numine  est  le  complément  de  concordes  et  n'est 
expliqué  que  par  fatorum.  A  ces  espèces  de  contresens  on  peut  joindre 
une  erreur  un  peu  différente  :  l'hémistiche  studio  instabat  inani,  qui  con- 
vient très  bien  au  Corydon  des  Bucoliques,  s'applique  d'une  manière 
beaucoup  plus  vague  aux  sentinelles  du  camp  de  Nisus.  Quelquefois  le 
rapprochement  des  textes  accuse,  chez  Virgile,  une  simplicité  toute  clas- 
sique, et,  chez  l'auteur  de  \,\  Ciris,  une  complication  de  mauvais  goût: 
là  où  Virgile  parle  d'un  «jardin  plein  de  fleurs  et  d'ombre  douce  » ,  l'autre 
poète  imagine  «  l'ombre  verdoyante  de  la  sagesse  en  fleurs  ».  Plus  généra- 
lement ,  les  phrases  de  la  Ciris  font  l'effet  de  reproductions  affaiblies  des 
phrases  virgiliennes.  Que  l'on  compare  respectivement  des  vers  comme 
ceux-ci  : 


caeruleis   sua  iecta  super  uolitauerit  alis. 

[Ciris,  5i.] 

car  a  loais  saboles ,  magnum   louis   incre- 

mentum.  [Ciris,  Sgy.] 

adcaelum  infelix  ardentia  lumina  tendens. 

[Ciris,  /|o3.] 


infelix   sua   tecla  super   uolitauerit  alis. 

[Bac,  VI,  Su] 

cara  deum  suboles,  magnum  louis  incre- 

mentum.  [Bue,  IV,  ÙQ.] 

ad  caelum  tendens  ardentia  lumina  frustra. 

[.En.,li,àob.] 


N'a-t-on  pas  l'impression  que  l'auteur  de  la  Ciris  copie  Virgile  d'une 
manière  aussi  gauche  que  servile ,  —  ici,  substituant  une  oiseuse  épithète 
de  nature,  caeruleis,  au  pathétique  infelix; —  là,  alourdissant  le  vers 

N    l6. 
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majestueux  de  la  VT  églogue  par  la  répétition  inutile  de  louis;  —  plus 
loin,  faisant  disparaître  l'effet  émouvant  defrastra  placé  à  la  fm  du  vers? 
Je  sais  ce  qu'il  y  a  de  subjectif,  et  par  conséquent  de  contestable,  dans 
ces  impressions  littéraires  :  mais  vraiment  cette  fois  on  a  bien  de  la  peine 
à  ne  pas  reconnaître  le  défaut  habituel  des  pasticheurs ,  leur  don  cruelle- 
ment infaillible  d'affaiblir,  de  banaliser,  si  je  puis  dire,  les  belles  choses 
qu'ils  démarquent. 

A  ces  raisons  d'ordre  esthétique  s'ajoute  un  argument  de  vraisem- 
blance. Les  vers,  très,  nombreux,  sur  lesquels  la  comparaison  peut 
porter,  sont  répartis  dans  tous  les  ouvrages  de  Virgile  ;  au  contraire  la 
Ciris  n'a  guère  plus  de  cinq  cents  vers.  Si  Virgile  est  l'imitateur,  il  faut 
se  le  représenter  songeant  sans  cesse,  d'un  bout  de  sa  carrière  à  l'autre,  aux 
passages  de  la  Ciris  qu'il  pourra  reproduire.  Dans  le  cas  contraire ,  on  n'a 
qu'à  se  figurer  un  lettré,  admirateur  des  œuvres  virgiliennes ,  les  pillant 
allègrement  pour  fabriquer  un  petit  poème  assez  court.  Laquelle  de  ces 
deux  hypothèses  est  la  plus  acceptable  ? 

Reste  l'objection  de  M.  Skutsch  tirée  du  caractère  archaïque  de  la 
Ciris.  M.  Léo  y  a  répondu  spirituellement  en  appelant  l'écrivain  anonyme 
«  un  néo-alexandrin  attardé  ».  Le  mot  est  d'autant  plus  heureux  qu'il 
dépasse,  par  sa  portée,  le  cas  particulier  de  la  Ciris.  La  critique  moderne 
est  beaucoup  trop  tentée  de  dater  les  œuvres  antiques  d'après  leur  genre 
de  style  :  «  Un  ouvrage  de  telle  facture  ne  peut  être  que  de  telle  époque  »; 
c'est  une  des  formes  de  raisonnement  dont  on  use  le  plus.  N'oublie-t-on 
pas  que  toutes  les  écoles ,  de  poésie  ou  d'art ,  se  prolongent  bien  au  deL-^ 
(le  leur  temps  de  pleine  floraison?  En  i85o,  il  y  avait  encore  des  gens 
qui  faisaient  des  vers  dans  le  goût  de  Delille  :  pourquoi  s'étonner  de 
rencontrer,  après  la  mort  de  Virgile,  un  poète  qui  écrit  à  la  manière  de 
Catulle? 

Il  est  donc  infiniment  probable  que  c'est  l'auteur  de  la  Ciris  qui  est 
venu  après  Virgile,  et  qui  lui  a  emprunté  bon  nombre  de  vers.  Dans 
quelle  intention?  Se  proposait-il,  comme  le  pense  M.  Plessis,  de  pro- 
clamer ainsi  son  enthousiasme  pour  le  grand  poète?  ou  bien,  comme  l'a 
conjecturé  M.  Némethy,  n'était-ce  qu'un  faussaire  qui  voulait  faire 
accepter  sa  pièce  comme  étant  de  Virgile ,  et  qui ,  pour  ce  motif,  y  a  mis 
toute  espèce  de  détails  susceptibles  de  donner  créance  à  fauthenticité  ? 
Les  rapprochements  que  fait  M.  Némethy  à  ce  propos  sont  bien  arbi- 
traires, et  portent  sur  des  ressemblances  extrêmement  vagues.  De  plus, 
il  me  semble  qu'un  fabricant  d'œuvres  apocryphes  aurait  fait  à  son 
modèle  moins  d'emprunts  textuels,  et,  par  contre,  se  serait  efforcé  d'en 
imiter  plus  exactement  le  ton  général.  L'opinion  de  M.  Plessis  me  paraît 
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plus  proche  de  la  vérité;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  je  crois  que  la 
Ciris  est  lolivrage  d'un  lettré  de  l'Empire,  alexandrin  de  goût,  mais 
admirateur  de  Virgile  parce  que  Virgile  était  à  la  mode  ;  pour  concilier 
cette  double  tendance,  il  aura  plaqué,  sur  un  poème  catullien  dans  l'en- 
semble, des  vers  ou  des  hémistiches  plus  ou  moins  heureusement  dérobés 
à  Virgile. 

S'il  en  est  ainsi,  l'origine  de  la  Ciris  n'est  pas  très  différente  de  celle 
du  Calex  :  ces  deux  petites  épopées ,  mi-alexandrines ,  mi-virgiliennes , 
ont  dû  naître  dans  des  conditions  analogues.  Par  là,  nous  pouvons  com- 
prendre comment  s'est  constitué  cet  assemblage  hétéroclite  de  ÏAppendix 
Vergiliana,  qui,  selon  toute  apparence,  existait  déjà  à  la  fin  du  f  siècle  ; 
nous  pouvons  surtout  apercevoir  combien  était  déjà  répandue  la  répu- 
tation do  Virgile,  avec  tous  les  pastiches,  plagiats  et  faux,  qui  sont  ordi- 
nairement le  cortège  de  la  gloire  littéraire. 

René  PICHON. 


ANTIQUITES  SLAVES, 

LuBOR  NiEDERLE.  Slovanské  Starozitnosli  [Antiquités  slaves), 
2  vol.  in-S".  Prague,  1902-1910. 

Dans  l'étude  que  j'ai  récemment  consacrée  ici  même  à  Schaffarik 
j'ai  dit  quels  avaient  été  les  mérites  de  son  grand  ouvrage  sur  les  Antiquités 
slaves,  quelles  en  avaient  été  les  lacunes  et  les  imperfections  nécessaires  ^^^ 
Depuis  l'époque  où  ce  travail  capital  a  paru  pour  la  première  fois ,  le 
temps  a  marché  et  le  domaine  de  la  science  s'est  singulièrement  élargi. 

J'ai  dit  aussi  quelles  avaient  été  les  difficultés  matérielles  contre  les- 
quelles Schaffarik  avait  eu  à  lutter  Ces  difficultés  ont  disparu.  Prague  a 
été  dotée  d'une  Académie,  d'une  Université  tchèque,  dont  Schaffarik 
n'avait  assurément  pas  rêvé  l'existence.  Un  régime  de  tolérance  a  été 
inauguré,  et  si  Schaffarik  vivait  aujourd'hui,  sa  confession  religieuse  ne 
l'empêcherait  plus  de  donner  libre  carrière  à  son  talent. 

L'œuvre  qu'il  avait  entreprise  dans  des  circonstances  si  difficiles,  il  y  a 
bientôt  quatre-vingts  ans,  a  été  reprise  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  par 
un  de  ses  compatriotes ,  qui  paraît  tout  à  fait  digne  de  lui  succéder  et  qui 
est  assez  jeune  pour  la  mener  à  bonne  fin  :  M.  Lubor  Niederle  est  au- 

'"'  \oir  le  Journal  des  Savants,  mars  et  avril  1910.  ;;.    '['' 
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jourd'hui  âgé  de  quarante-cinq  ans.  H  s'est  de  bonne  heure  intéressé  aux 
études  anthropologiques.  Il  s'est  perfectionné  à  Munich  et  à  Paris;  il  a 
visité  la  Russie  et,  de  retour  dans  son  pays,  il  s'est  entièrement  consacré 
à  l'ethnographie,  à  l'archéologie,  à  l'anthropologie  de  la  race  slave.  Il  a 
publié  récemment  sur  l'état  actuel  de  cette  race  un  volume  qui,  édité 
d'abord  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  a  paru 
récemment  à  Paris  en  traduction  française  f^'. 

En  1898  il  a  été  nommé  professeur  d'ethnologie  et  de  préhistoire  à 
l'Université  de  Prague  et,  depuis  cette  époque,  tout  en  publiant  quelques 
travaux  secondaires,  il  a  concentré  tout  son  labeur  sur  l'important 
ouvrage  qui ,  dans  sa  pensée,  est  destiné  à  remplacer  définitivement  celui 
de  SchafFarik  et  qu'il  a  dédié  à  la  mémoire  du  grand  précurseur. 

M,  Niederle  a  conçu  son  travail  sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste  que 
Schaffarik.  Les  deux  volumes  qu'il  a  publiés  de  1902  à  1910,  et  qui 
constituent  un  ensemble  de  plus  de  mille  pages  grand  in-S",  ne  com- 
prennent que  le  tiers  de  son  ouvrage ,  qui  doit  former  six  ou  sept  volumes. 
Les  quatre  premiers  traiteront  de  l'ethnologie  et  de  l'histoire;  les  deux 
ou  trois  derniers  de  la  civilisation  primitive. 

Dans  le  premier  volume,  divisé  en  deux  parties,  l'auteur  expose  d'abord 
ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  de  l'origine  des  Slaves,  de  leur  vie,  des  dif- 
férenciations qui  se  sont  produites  dans  la  race  jusqu'au  moment  où 
apparaissent  les  premiers  documents  historiques;  il  étudie  ensuite  ces 
textes  depuis  l'origine  jusqu'au  if  siècle  de  l'ère  chrétienne,  époque  où 
les  Slaves  commencent  à  se  mettre  en  mouvement,  et  il  expose  quel  est, 
d'après  les  documents  archéologiques,  l'état  du  domaine  slave  primitif 
depuis  les  origines  jusqu'à  l'époque  romaine. 

Le  second  volume  expose  le  développement  et  la  marche  du  groupe 
méridional  à  dater  du  moment  où  il  a  quitté  la  région  des  Carpathes  et 
les  conditions  d'existence  de  ce  groupe  dans  la  région  du  Kras^^^  dans 
les  plaines  de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie ,  avant  le  v*  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  puis  le  passage  du  Danube  et  de  la  Save  par  les  tribus  slaves 
et  leur  expansion  dans  la  péninsule  balkanique.  Ces  deux  volumes 
constituent  la  seule  partie  parue  de  l'ouvrage  de  M.  Niederle.  Ils  ne  lui 
ont  pas  demandé  moins  de  dix  années  de  travail. 

Le  troisième  volume  traitera  des  Slaves  occidentaux ,  des  Tchèques , 

'''  Im  Race  slave.   Statistique^  Démo-  '*'  En  allemand  Karsl,  région  mon- 

graphie  ,     Anthropologie.    Traduit      du  tagneuse  qui  s'étend  sur  une  partie  des 

tchèque  par  Louis  Léger.  1  vol. ,  Paris ,  pays  slovènes  et  croates. 
Librairie  Alcan,  1911. 
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des  Slovaques,  des  Slaves  de  la  Baltique  (ou  Polabes)  aujourd'hui  dis- 
parus et  des  Polonais. 

Le  quatrième  volume  sera  consacré  aux  origines  de  la  nation  russe  et 
à  l'ethnologie  des  peuples  voisins. 

Ces  quatre  volumes  rempliront  dans  des  dimensions  plus  que  doublées 
le  cadre  que  SchalTarik  avait  rempli  dans  ses  Antiquités  slaves.  Schaffarik, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  ici  même,  avait  eu  l'intention  d'ajouler  à 
son  ouvrage  un  appendice  considérable  dont  il  a  écrit  le  plan ,  mais  qu'il 
n'a  pas  eu  le  courage  ou  le  loisir  d'exécuter.  Il  devait  être  consacré  à  la 
civilisation  des  Slaves  primitifs. 

Dans  le  cinquième  volume  de  son  ouvrage,  M.  Niederle  a  l'intention, 
lui  aussi,  d'étudier  l'histoire  de  la  civilisation  chez  les  Slaves  primitifs 
depuis  les  origines  jusqu'au  moment  où  ils  sont  entrés  en  rapport  avec 
le  monde  grec,  romain,  byzantin  et  arabe,  et,  dans  le  sixième,  il  dressera 
un  inventaire  de  toutes  les  antiquités,  au  sens  matériel  du  mot,  dont 
fexistence  a  été  constatée,  jusqu'au  jour  où  le  volume  paraîtra.  Enfin, 
un  septième  et  dernier  volume  résumera  fensemble  des  recherches 
effectuées  dans  ce  domaine  si  nouveau  et  si  délicat  de  l'archéologie  slave. 

Nous  avons  vu  dans  quelles  pénibles  circonstances,  au  milieu  de 
quelles  difficultés,  Schaffarik  avait  dû  organiser  une  souscription  pour 
la  publication  de  son  œuvre.  M.  Niederle  n'a  point  eu  de  pareilles 
préoccupations.  Son  ouvrage  fait  partie  d'une  Bibliothèque  historique  di- 
rigée par  MM.  les  professeurs  Jaroslav  GoU  et  Pekar;  il  est  édité  avec 
un  véritable  luxe  par  les  libraires  Bursik  et  Kohout ,  éditeurs  de  l'Uni- 
versité et  de  l'Académie  tchèque.  Les  volumes  jusqu'ici  parus  sont  accom- 
pagnés de  cartes  fort  nettes  et  d'une  excellente  exécution. 

La  première  représente  la  région  probablement  habitée  par  les  Slaves 
avant  la  dispersion  et  la  différenciation  de  la  race.  Cette  région  occupe 
le  cours  supérieur  de  la  Vistule  et  le  bassin  de  ce  fleuve,  les  cours 
supérieurs  du  Prut,  du  Dniester,  du  Boug,  du  Dnieper,  c'est-à-dire  le 
pays  occupé  encore  aujourd'hui  par  les  Polonais ,  les  Russes  Blancs  et 
les  Petits  Russes,  La  seconde  carte,  empruntée  à  M.  Deniker,  donne  la 
répartition  des  indices  céphaliques  en  Europe  ;  la  troisième  et  la  qua- 
trième représentent  la  Sarmatie  européenne  d'après  Ptolémée  "^  ;  la 
cinquième  est  une  carte  ethnographique  de  l'Europe  orientale  au  v'  siècle. 

Le  deuxième  volume  présente  également  des  cartes  intéressantes: 
i"  celle  du  bassin  du  Danube  avec  l'indication  des  provinces  romaines 
au  II"  siècle;  cette  carte  est  écrite  en  latin;  il  est  regrettable  que  les  autres 

<'^   Le  premier  volume  donne  aussi  des  reproductions  de  sépultures  et  de  poteries. 
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n'aient  pas  été  écrites  de  même;  rédigées  en  langue  tchèque,  elles  sont 
d'un  abord  trop  difficile  pour  les  profanes  ;  2°  celle  des  pays  balkaniques 
et  danubiens,  d'après  Ptolémée  ;  3°  une  carte  ethnographique  polychrome 
de  l'expansion  des  Slaves  dans  la  Péninsule  balkanique  et  la  Grèce  aux 
vu'  et  viii^  siècles  ;  4°  upe  carte  des  pays  slovènes  à  la  même  époque  ; 
5°  une  carte  qui  indique  les  colonies  des  Slaves  en  Asie  Mineure  du 
vil'  au  x'  siècle;  ces  colonies  se  trouvent  non  pas  seulement  dans  les 
régions  voisines  delà  Péninsule  balkanique,  mais  même  dans  les  régions 
lointaines  de  la  Syrie,  à  Antioche,  à  Seleukobulos  (Sakalabie);  on  en 
rencontre  une  jusqu'au  delà  de  l'Euphrate. 

On  admet  généralement  que  jusqu'aux  v'  et  vi'  siècles  les  Slaves  res- 
tèrent confinés  dans  leur  domaine  primitif.  M.  Niederle  combat  cotte 
théorie;  il  entend  démontrer  que  les  Slaves,  non  pas  en  masse,  mais  par 
petits  groupes ,  quittèrent  peu  à  peu  leur  résidence  primitive  et  s'infil- 
trèrent chez  les  peuples  voisins.  Cette  infiltration  aurait  commencé  bien 
longtemps  avant  l'ère  chrétienne.  Attestée  par  les  documents  archéolo- 
giques, elle  se  serait  produite  d'abord  dans  la  Germanie  occidentale  et 
dans  le  nord  de  la  Hongrie  actuelle.  L'immigration  en  grande  masse 
dans  les  pays  abandonnés  par  les  Germains  eut  lieu  du  11'  au  iv"  siècle. 
Au  vi°  siècle,  les  Slaves  occidentaux  étaient  déjà  établis  sur  l'Elbe  et  la 
Sale  et,  par  la  Bohême  et  la  Moravie,  ils  avaient  atteint  le  Danube.  A  cette 
époque,  on  distingue  déjà  dans  la  région  du  nord  du  Danube  quatre 
groupes  :  celui  des  tribus  polonaises  sur  la  Vistule,  celui  des  tribus  de 
l'Elbe  et  de  la  Baltique,  celui  des  Serbes  (Sorabes)  entre  la  Sale  et  la 
Bobr  afïluent  de  l'Oder,  enfin  celui  des  Tchèques,  qui  s'étend  d'une  part 
jusqu'aux  monts  de  Bohême  et  de  l'autre  jusqu'au  Danube. 

Le  groupe  des  Slaves  méridionaux  commence  son  mouvement  dans 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  en  suivant  les  cours  d'eau  affluents 
du  Danube,  par  exemple,  la  Tisza  et  le  Prut;  ce  n'est  qu'au  vf  siècle 
que  des  documents  authentiques  nous  les  montrent  établis  dans  les 
régions  qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui. 

Sur  l'expansion  vers  le  nord-est  et  l'est  du  groupe  russe  on  ne  peut 
juqu'au  vu'  siècle  former  que  des  conjectures.  Pour  trouver  des  textes 
primitifs,  arabes  ou  jurées,  il  faut  descendre  jusqu'au  ix'  et  au  x'  siècle. 
Il  est  vrai  que  les  documents  archéologiques  (tombes,  débris  de  céra- 
mique, etc.)  permettent  de  suppléer  dans  une  certaine  mesure  au 
silence  des  historiens.  Grâce  à  ses  profondes  connaissances  en  anthro- 
pologie et  en  archéologie,  M.  Niederle  est  en  état  d'élucider  bien  des 
problèmes  dont  la  solution  avait  échappé  à  ses  prédécesseurs. 

Nous  lui  souhaitons  les  loisirs  et  la  santé  nécessaires  pour  mener  à 
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bonne  fin  ie  colossal  labeur  qu'il  a  entrepris.  Vu  les  proportions  de  son 
ouvrage,  nous  n'osons  espérer  pour  lui  une  traduction  allemande, 
comme  celle  des  Antiquités  slaves  de  Schafïarik.  Mais  il  est  à  souhaiter, 
lorsque  l'ensemble  sera  achevé,  qu'il  en  soit  publié  un  résumé  dans  une 
langue  accessible  à  la  majorité  des  savants  des  deux  mondes. 

Louis  LEGER. 
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LES  MO-SOS. 

J'ai,  le  28  août  1908,  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
un  mémoire  sur  cette  tribu  non  chinoise  qui  habite  principalement  ie  terri- 
toire des  préfectures  de  Li-kiang  i^  ft  et  de  f|  ^  Ho-k'ing,  dans  la  pro- 
vince du  Yun-nan,  sud-ouest  de  l'Empire  chinois.  Mon  mémoire,  inséré  dans 
le  T'oung  pao,  vol.  IX,  n°  5,  1908,  était  accompagné  de  trois  fac-similés  de 
manuscrits,  rapportés  par  M.  Jacques  Bacot,  dont  l'un  était  certainement  en 
mo-so;  les  autres  me  semblaient  être  écrits  dans  une  variété  de  l'écriture 
lolo.  Lors  de  son  dernier  voyage  (1910),  M.  Bacot  montra  à  son  tumha  mes 
fac-similés  :  il  pouvait  lire  quelques  caractères  et  déclara  qu'il  y  avait  plusieurs 
écritures  comme  plusieurs  dialectes  mo-sos. 

Je  me  propose  de  faire  connaître  ici  les  principaux  résultats  du  voyage  si  in- 
téressant que  vient  d'accomplir  notre  vaillant  et  modeste  compatriote.  En  jan- 
vier-février 1 9 1  o,  M.  Bacot  visitait  Bedji,  la  ville  sainte  des  Mo-sos  qui  se  trouve 
dans  la  boucle  du  Yang-tseu  ;  il  m'écrivait  de  Li-kiang,  le  21  février  1910: 

«Je  suis  allé  à  Bedji,  le  soi-disant  Lhasa  des  Mo-sos,  et  j'ai  été  déçu;  ce 
n'est  que  l'agglomération  de  six  gros  villages  sur  un  petit  plateau,  à  quatre 
jours  au  nord-ouest  de  Li-kiang.  C'est  un  centre  purement  mo-so,  dont  les 
curiosités  sont  un  considérable  dépôt  calcaire  en  forme  de  cascade,  dont 
j'ignore  le  nom  géologique,  et  une  petite  grotte  oij  naquit  le  dieu  Tumbashera 
des  Mo-sos  lors  de  sa  première  incarnation  sur  la  terre.  Par  contre,  j'ai  été 
dédommagé  à  Li-kiang.  J'ai  retrouvé  le  tumha  qui  m'avait  donné  les  manuscrits 
il  y  a  deux  ans.  Il  m'a  traduit  l'histoire  de  l'avènement  du  premier  roi  de 
Li-kiang,  et  le  descendant  actuel  de  ces  rois  m'a  remis  la  généalogie  et  l'his- 
toire de  ses  quarante-huit  ancêtres.  Il  n'a  que  deux  exemplaires  de  ce  livre, 
tous  deux  manuscrits  :  un  grand  qu'il  m'a  montré,  de  5o  centimètres  sur 
Ixo  environ,  avec  k^  grandes  planches  représentant  chaque  roi  de  Li-kiang. 
Ces  dessins  coloriés  et  fort  anciens  sont  d'une  grande  finesse.  Il  a  une  petite 
copie  du  texte  seulement,  qu'il  m'a  donnée.  Je  n'ai  pas  pu  vérifier  si  la  copie 
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était  exacte,  mai»  la  famille  du  petit  livre  est  mou  et  pas  mong ,  nom  patro- 
nymique des  rois  de  Li-kiang,  ce  qui  me  fait  redouter  une  contrefaçon.  Le 
tiiniba  ma  donné  l'explication  des  caractères  genre  lolo  avec  leurs  correspon- 
dants idéographiques.  Cette  écriture,  dit-il,  leur  est  venue  de  l'Inde.  Elle 
doit  comporter  plusieurs,  variétés.  Les  fêtes  du  jour  de  l'an  ne  sont  pas  finies 
et  on  m'offre  plus  facilement  la  danse  du  dragon  et  la  danse  des  nuages  que 
des  renseignements  sur  les  Mo-sos.  » 

Bedji  est  entièrement  mosso,  mais  dépend  de  Tch'ong-tien. 

Voici  quelques  renseignements  tirés  du  manuscrit  de  l'histoire  de  la  famille 
Mou  que  lui  a  remis  le  prince  de  Li-kiang  : 

La  Généalogie  des  Mou  /t*  J^  ^  |^  ,  Mou  che  tsoung  pou,  forme  un  peun 
chinois  manuscrit  in-8°  donnant  lesi  vingt-neuf  générations  ^  ché  de  cette 
famille;  les  deux  derniers  sont  le  28*  Mou  Han  /fC  ^  et  le  29'  Mou  Ying 
7[C  Jf,^.  En  tête  se  trouvent  deux  préfaces  de  la  période  Tao  Kouang,  20"  année, 
c'est-à-dire  i8di-  D'après  la  première  préface,  «l'origine  de  cette  famille  re- 
montait à  un  passé  lointain.  Durant  la  période  Wou  Te  |ÉiJ  ■^  de  la  dynastie 
T'ang  (618  après  J.-C),  un  Mou  était  au  service  du  gouvernement  chinois,  en 
qualité  de  général  ».  L'auteur  de  la  préface  remarque  que,  de  la  dynastie  des 
T'ang  à  celle  des  Youen,  cette  famille  •  n'a  jamais  eu  de  décadence.  De  nos 
jours,  sous  notre  sainte  dynastie.  Mou  Kong  reçoit  un  nom  de  famille  (Mou) 
et  est  nommé  préfet  héréditaire.  En  outre,  quoique  la  succession,  longue  de 
vingt-sept  générations,  se  fasse  de  mâle  en  mâle,  les  héritiers  sont  tous  nés 
de  mères  légitimes.  C'est  un  fait  sans  précédent  dans  le  passé  !  Les  membres 
de  cette  famille  ont  défendu  et  défendent  toujours  la  Chine  contre  l'invasion 
des  Barbares  de  l'Ouest  et  sont  tous  bien  méritants  de  notre  pays  ». 

D'après  l'histoire  de  la  première  génération  qui  suit  la  deuxième  préface ,  il 
semblerait  que  l'origine  de  la  famille  Mou  soit  moins  ancienne,  tout  en  étant 
fort  légendaire  : 

«  Le  fondateur  de  la  famille  Mou  s'appelait  Ye  Ye  ;  il  était  originaire  du 
Si  yu  U  Jfc^  et  de  la  Mongolie  ^  "é"  ;  pendant  la  période  Siouen  Ho  ^  ^ 
(1119)  de  la  dynastie  des  Soung  5fç,  il  vient  à  Siué-Chan  ^  ^J  (Montagne 
de  Neige).  Antérieurement,  il  avait  construit  une  paillotte  dans  une  grotte  de 
la  montagne  Kouen-loun  ^  ^ ,  et,  comme  il  était  bouddhiste,  il  y  avait  mé- 
dité pendant  des  journées  entières.  Un  jour  qu'il  tonnait  et  pleuvait,  Ye  Ye 
prit  un  gros  arbre  qu'il  jeta  dans  un  fleuve  et  il  navigua  dessus  jusqu'au 
Kin  kiang  ^  ^L  (Fleuve  d'Or)  [sans  doute  le  Yang-tseu].  Des  Barbares,  l'ayant 
vu  flottant  sur  cette  barque  plus  que  primitive,  en  furent  émerveillés  et  se 
groupèrent  pour  le  recevoir.  Ye  Ye  débarqua.  » 

Le  chef  des  Barbares,  qui  comprenaient  cinq  familles,  admira  la  physio- 
nomie extraordinaire  et  l'attitude  simple  de  Ye  Ye,  et  lui  donna  sa  fille  en 
mariage.  Ye  Ye,  nommé  patriarche  par  les  tribus,  eut  de  son  union  un  fils. 
Ha  Tsong,  qui  fut  pris  pour  successeur  par  Nien  Lo  Nien  Pao,  porteur  du  titre 
de  grand  maréchal.  Ha  Tsong,  qui  était  extraordinairement  intelligent,  connais- 
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sait  à  sept  ans  les  caractères  chinois  sans  les  avoir  appris  ;  devenu  adolescent, 
il  savait  lire  les  livres  des  Barbares  et  émettait  des  théories  sur  les  manifes- 
tations des  esprits;  il  était,  en  outre,  l'inventeur  de  l'écriture  de  sa  tribu. 
L'histoire  des  Mou  se  déroule  de  la  sorte  jusqu'à  la  vingt-cinquième  géné- 
ration, celle  de  Mou  Te  ;fc  ^,  qui  mourut  en  lySfi,  sous  l'empereur  K'ien 
Loung.  Les  quatre  derniers  Mou  (26^-29*  génération)  sont  nommés,  mais 
leur  biographie  n'est  pas  rédigée. 

Les  portraits  coloriés  qui  accompagnent  cette  histoire  représentent  vingt-six 
générations  de  princes;  ie  premier,  assis,  nu -tête,  vêtu  d'une  robe  rouge  de 
lama, lient  entre  les  mains  un  rouleau  de  papier  déplié;  le  second  porte  une 
coiffure  tibétaine  ;  les  suivants  portent  le  bonnet  Ming  et  les  derniers  sont 
revêtus  du  costume  et  ont  le  chapeau  des  fonctionnaires  de  la  dynastie  actuelle. 
M.  Jacques  Bacot  a  recueilli  aussi  l'Histoire  des  Mo-sos,  traduite  ainsi  par 
le  Tumba  du  Moukoua  de  Ye-tche  ;  la  voici  ; 

«Il  y  a  neuf  générations,  un  vieillard  descendit  du  Ciel  sur  la  Terre;  une 
femme  en  descendit  il  y  a  sept  générations.  Ils  eurent  un  fils  nommé  Labou- 
touka  [Divinité  principale  des  Mo-sos  dont  la  femme  fut  Sasarotseghimo]. 
Comme  cette  femme  portait  un  enfant  dans  son  sein,  cet  enfant  lui  dit  : 
«  Tu  ne  m'enfanteras  pas  ainsi  que  les  autres  femmes,  mais  dans  trois  jours, 
«je  sortirai  de  dessous  ton  aisselle.  «  Quand  il  fut  né,  deux  Esprits  se  présen- 
tèrent devant  Sasarotseghimo  et  lui  demandèrent  à  voir  son  fils.  Elle  fut  très 
effrayée,  mais  l'enfant,  nommé  Tumbashera,  pria  sa  mère  de  ie  montrer. 
Alors  elle  présenta  son  fils  aux  Esprits  (Handren).  Dès  qu'ils  eurent  regardé 
ses  yeux,  de  ceux-ci  jaillirent  des  éclairs  ;  dès  qu'ils  eurent  regardé  sa  bouche, 
celle-ci  s'ouvrit  pour  mordre;  dès  qu'ils  eurent  regardé  ses  mains,  celles-ci 
menacèrent  (s'agitèrent  pour  frapper);  dès  qu'ils  eurent  regardé  ses  pieds, 
ceux-ci  commencèrent  à  danser.  Après  une  retraite  de  trois  jours,  Tumbashera 
monta  au  dix-huitième  ciel.  Dès  qu'il  eut  quitté  la  terre,  trois  cent  soixante 
démons  arrivèrent  et  dévorèient  tous  les  hommes,  les  animaux  et  les  v^étaux, 
excepté  un  royaume  dont  le  souverain  envoya  ses  ministres  prier  Tumbashera 
de  revenir  sur  la  terre.  Laoulassazo  ayant  monté  un  cheval  blanc  et  Haïsa- 
baper  un  vautour,  ils  montèrent  au  Ciel.  Laoulassazo  s'agenouilla  et  Haïsabaper 
parla,  priant  Tumbashera  de  descendre  sur  terre  pour  les  défendre.  Tum' 
bashera  leur  dit  :  «  M'avez-vous  apporté  des  offrandes,^  »  -—  lis  lui  répondirent  : 
«  Nous  n'avons  pas  apporté  d'or,  car  il  aurait  alourdi  notre  vol  dans  les  airs.  » 
Tumbashera,  voulant  emmener  sur  terre  trois  yacks  et  trois  tigres,  leur  de- 
manda comment  il  les  nourrirait.  Ils  lui  répondirent  :  «  Tu  tueras  trois  démons 
«  et  donneras  à  tes  animaux  leur  chair  à  manger.  »  —  Tumbashera  dit  encore  ; 
«J'emmènerai  trois  cent  soixante  serviteurs;  comment  les  nourrirai-je  ?  »  — - 
Ils  lui  répondirent  :  «  Tu  prendras  toute  la  récolte  de  la  Terre.  »  —  Tumbashera 
pria  alors  son  père  de  lui  faire  un  trident  et  sa  mère  de  lui  coudre  des  soU' 
liers;  son  père  lui  donna  en  outre  une  cloche  d'or  et  un  tambourin  en  peau 
de  dragon.  Alors  Tumbashora  alla  se  prosterner  aux  pieds  de  Dieu  (Ombera- 
ghibou),  qui  lui  donna  un  yack  blanc  et  une  charge  de  livres.  En  chemin, 
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Tumbashera  tua  neuf  démons  :  trois  munis  de  cornes,  trois  ailés  et  trois 
zébrés  comme  des  tigres;  alors,  brandissant  sa  cloche  et  son  tambourin,  il 
dansa  sur  leurs  cadavres.  Il  arriva  ensuite  sur  la  voûte  céleste  et  l'appela 
Mougeu-pumbonabousengou  ;  il  descendit  ensuite  sur  le  soleil  et  Tappela 
Gnimcpumbo;  il  descendit  ensuite  sur  la  lune  et  l'appela  Hémépumbo-Kitakïa  ; 
puis  sur  les  étoiles  et  les  appela  Kengeupumborapazija;  sur  l'arc-en-ciel , 
qu'il  appela  Zagapumbo  kotangaoua;  sur  les  nuages,  qu'il  appela  Kigeupembo 
kilopateu;  sur  le  vent,  qu'il  appela  Hagapumbolouchochoudreu  ;  sur  l'éther, 
qu'il  appela  Gnéguépumbo  tontonkogna;  sur  le  monde  des  esprits,  qu'il  appela 
Chugenpembo  satudiaouo;  sur  le  monde  des  esprits  inférieurs,  qu'il  ap- 
pela Dugenpembo  tchopalali;  sur  les  points  cardinaux,  puis  sur  la  terre.  Mais 
les  démons  lui  barrèrent  la  route  en  tenant  des  montagnes  devant  lui;  Tumba- 
shera lut  :  «  Doundjro,  Takia,  isoha  »  ;  et  les  démons  furent  culbutés  et  les  mon- 
tagnes renversées.  Tumbashera  tua  les  démons  et  dansa  sur  leurs  cadavres  et  fit 
des  trompettes  des  os  de  leurs  bras.  Comme  ses  yacks  et  ses  tigres  étaient  ma- 
lades, il  brûla  le  sang  des  démons  et  leur  fit  respirer  la  fumée,  qui  les  guérit. 

«Ensuite  Tumbashera  arriva  sur  la  Terre  par  l'Est.  Etant  arrivé  au  Sud, 
il  l'appela  Ségémingo  et  tua  les  démons  endormis;  arrivé  à  l'Ouest,  il  l'appela 
Nansétcholo  et  tua  les  démons  endormis;  étant  arrivé  au  Nord,  il  l'appela 
Gosakamba  et  tua  les  démons  endormis;  arrivé  au  Centre  du  Monde,  il 
l'appela  Danyokigou  et  tua  les  démons  endormis.  Mais  il  ne  tua  pas  Simo ,  le 
démon  femelle,  qui  lui  dit  :  «  Tu  es  Tumbashera.  »  —  Celui-ci  répondit  :  «  Je 
«  suis  descendu  du  xviii^  Ciel,  où  il  y.  a  six  dieux.  »  —  Simo  lui  répondit  : 
•  Pourquoi  es-tu  descendu  du  xvni'  Ciel  sur  la  Terre  moins  belle?  »  —  Tum- 
bashera répondit:  «  J'ai  quatre-vingt-dix-neuf  femmes  et  je  suis  venu  chercher 
«  la  centième;  tu  es  belle;  veux-tu  être  ma  femme?  »  —  Simo  lui  répondit  : 
«  Je  suis  belle  et  veux  être  ta  femme;  nous  vivrons  ensemble  sur  cette  terre; 
«  nous  serons  fidèles  l'un  à  l'autre  en  ayant  attesté  le  Ciel.  »  —  Tumbashera 
répondit  :  «  Il  ne  faut  pas  attester  le  Ciel  ;  cela  ferait  mourir  mon  yack  blanc 
«  et  ma  génisse  blanche.  »  —  Simo  répondit  :  «  Si  tu  n'attestes  pas  le  Ciel,  tu 
«  ne  pourras  plus  recevoir  de  salaire  ayant  battu  le  tambour.  »  —  Le  Fils  du 
Ciel  tomba  malade;  le  Ciel  appela  Tumbashera  pour  battre  le  tambour; 
quand  Tumbashera  eut  battu  le  tambour,  le  Ciel  lui  donna  de  l'or  et  de 
l'argent,  mais  Tumbashera  ne  le  prit  pas;  il  dit  à  son  serviteur  :  «  Prends  cet 
«  or,  afin  de  pouvoir  tuer  les  démons.  »  Le  serviteur  sella  un  cheval.  » 

M.  Jacques  Bacot  a  visité  également  le  Ki  Tsou  Chan,  Montagne  du  Pied 
de  Coq,  près  du  lac  de  Ta-li  à  l'est,  peu  connu  des  voyageurs  étrangers,  qui 
prennent  la  route  à  l'ouest  du  lac  pour  se  rendre  de  Li-Kiang  à  Tali;  il  a 
rapporté  un  exemplaire  du  ^  ^  jil  ^  /iCt  Tsou  Chan  tche,  Histoire  de  la 
Montagne  du  Pied  de  Coq,  comprenant  dix  parties  en  cinq  peun;  cette  mon- 
tagne est  couverte  de  temples,  dont  l'un  a  été  érigé  par  un  roi  de  Li-Kiang. 

Notre  voyageur  a  résume'  ainsi  ses  observations  dans  la  note  suivante,  qu'il 
a  bien  voulu  me  remettre  : 

«  Les  Mossos  sont  parmi  les  nombreuses  populations  non  chinoises  de  la 
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Chine  méridionale  la  plus  avancée  en  civilisation,  non  pas  une  civilisation 
propre,  mais  à  la  fois  chinoise  et  tibétaine,  qu'ils  doivent  au  partage  de  leur 
territoire  entre  ces  deux  influences.  Le  plus  fort  noyau  est  cantonné  au 
nord-ouest  du  Yun-nan  dans  la  préfecture  de  Li-Kiang,  l'ancienne  capitale  du 
royaume  mosso,  maïs  il  y  a  des  Mossos  dispersés  entre  le  Mékong  et  le  Ya- 
long,  au  nord  et  au  sud;  on  en  rencontre  sous  le  nom  de  Mousseux  jusqu'au 
Laos. 

«  Ils  ont  une  langue  parlée  divisée  en  plusieurs  dialectes.  J'ai  recueilli  un 
millier  de  mots  du  dialecte  de  la  principauté  de  Ye-tche,  sur  le  Mékong  tibé- 
tain, où  l'élément  mosso  est  le  plus  pur.  Sans  avoir  fait  le  compte,  il  m'a 
semblé  que  ce  vocabulaire  pouvait  présenter  60  p.  100  de  mots  mossos, 
20  p.  100  de  mots  chinois,  20  p.  100  de  tibétains.  Quant  a  la  syntaxe,  à  la 
construction,  elles  sont  rigoureusement  celles  du  tibétain  parlé. 

«Les  Mossos  ont  encore  une  langue  écrite  très  rudimentaire  et  deux  écri- 
tures :  l'une  est  l'écriture  idéographique,  dont  plusieurs  voyageurs  ont  rapporté 
des  spécimens;  les  sorciers  ou  tumbas  sont  seuls  versés  dans  l'écriture.  Le 
tumba  du  prince  mosso  ou  Moukoua  de  Ye-tche  me  fit  une  liste  de  quelques 
centaines  de  caractères  qui  seraient  des  sortes  de  clefs  servant  de  bases  à 
d'autres  combinaisons.  Les  manuscrits  mossos  sont  presque  tous  des  livres  de 
magie.  Je  me  suis  fait  traduire  cependant  par  le  tumba  de  Ye-tche  un  livre 
d'histoire  religieuse:  les  combats  du  Dieu  des  Mossos,  Tumbashera,  avec  les 
démons  quand  il  descendit  sur  la  terre.  [Voir  plus  haut.] 

«  L'autre  écriture ,  dont  j'avais  rapporté  deux  spécimens  [voir  T'oung  pao,  l.  c] 
en  1908,  est  assez  semblable  d'aspect  à  l'écriture  lolo.  Les  Mossos  la  disent 
venue  de  l'Inde.  Elle  comprend  quelques  caractères  chinois,  mais  un  très 
petit  nombre  seulement  parmi  ceux-ci  sont  employés  dans  leur  sens  chinois, 
soit  comme  phonétique.  J'ai  vu  dans  cette  écriture  l'histoire  du  premier  roi 
mosso  de  Li-Kiang;  c'est  du  reste  dans  celle  ville  qu'on  en  trouve  le  plus 
communément  des  spécimens. 

«  Le  descendant  actuel  des  rois  de  Li-Kiang  y  réside  à  titre  de  préfet  indi- 
gène à  côté  d'un  préfet  chinois.  Il  m'a  remis  une  copie  de  la  généalogie  et  de 
l'histoire  de  ses  ancêtres.  L'original,  en  chinois,  est  de  grandes  dimensions  et 
illustré  des  portraits  des  vingt-cinq  premiers  rois;  le  texte  mentionne  seule- 
ment les  quatre  derniers,  ce  qui  fait  un  total  de  vingt-neuf  générations.  Mais 
dans  la  préface  faite  par  un  auteur  chinois,  il  est  fait  mention  de  seize  géné- 
rations antérieures  d'une  autre  famille  et  débutant  sous  la  dynastie  des  T'ang, 
vers  l'an  620  de  notre  ère.  [Voir  ci-dessus.]  Ce  livre  était  conservé  aux 
temples  fort  anciens  du  Ki  Tsou  Chan,  montagne  sainte  située  au  nord-est  du 
lac  de  Ta-li.  Il  en  fut  rapporté  à  Li-Kiang,  lors  de  la  révolte  musulmane,  et 
depuis  figure  dans  le  yamen  du  fou  seu  sur  l'autel  des  ancêtres.  Ce  livre  pou- 
vait dater  des  débuts  de  la  dynastie  actuelle,  bien  que  son  possesseur  affirme 
qu'il  date  du  premier  roi  et  a  été  fait  à  mesure.  Des  documents  mossos  ou  la 
tradition  orale  auraient  donc  servi  à  composer  la  première  partie  de  l'ouvragé. 
Toujours  est-il  que  l'histoire  du  premier  roi  en  caractères  mossos  correspond 
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bien  avec  celle  de  l'auteur  chinois.  Cet  ancêtre  était  venu  du  Tibet  tout  enfant 
en  descendant  le  Fleuve  Bleu  sur  un  tronc  d'arbre.  C'est  de  là  que  vient  le 
nom  de  famille  des  rois  mossos,  mou  Tf;,  mong  en  mosso.  La  légende  ajoute 
que  l'enfant  chevauchant  son  tronc  d'arbre  était  passé  du  Fleuve  Bleu  dans 
le  Mékong.  Il  vivait  sous  les  derniers  Soung,  vers  iioo,  et  l'hypothèse  qu'à 
cette  époque  le  Fleuve  Bleu  communiquait  avec  le  Mékong  n'est  pas  impos- 
sible ,  vu  la  configuration  du  pays. 

«  Les  portraits  des  rois  mossos  ont  également  été  recopia  pour  moi,  mais 
un  peu  rapidement  et  par  un  artiste  de  fortune.  Les  deux  premiers  sont  en 
costume  de  lama  et  de  roi  tibétain.  Les  autres  portent  le  costume  des  Ming, 
puis  celui  de  la  dynastie  actuelle.  » 

Terminons  en  disant  que  M.  Jacques  Bacot  prépare  un  ouvrage  qui  ren- 
fermera les  résultats  complets  de  ses  recherches  sur  les  Mo-sos. 

Henri  Cordier. 


LA    SOC /ÉTÉ    FRANÇAISE 
DE    REPRODUCTIONS    DE    MANUSCRITS    À    PEINTURES. 

11  s'est  constitué  récemment  une  Société  française  de  reproductions  des  manu- 
scrits à  peintures  pour  assurer  par  des  procédés  photo-mécaniques  appropriés 
la  reproduction  des  plus  beaux  et  des  plus  anciens  manuscrits  anciens,  qui 
existent  en  France  et  à  l'étranger. 

Cette  Société  se  propoae  de  constituer  un  Corpus  picturarum  manuscripto- 
mm  codicum. 

L'objet  de  la  publication  de  cette  vaste  collection  est  :  i°  de  mettre  à  la 
portée  des  travailleurs  de  tous  les  pays  les  chefs-d'œuvre  des  calligraphes  et 
des  miniaturisies,  dispersés  dans  toutes  les  bibliothèques  du  monde  et  dans 
les  collections  particulières;  2°  de  sauver  d'un  désastre,  toujours  à  craindre, 
tel  que  l'incendie  de  la  Bihlioteca  nazionale  de  Turin  en  190/I,  les  modèles 
uniques  de  l'art  ancien;  3°  de  préserver,  tout  en  les  faisant  connaître,  d'une 
dégradation  certaine  et  rapide,  causée  par  des  communications  trop  fré- 
quentes,  les  plus  précieux  manuscrits  de  nos  dépôts  publics. 

Les  publications  de  la  Société  consisteront  spécialement  en  recueils  de 
planches,  accompagnées  d'un  texte  explicatif  et  d'indications  bibliographiques 
aussi  complètes  que  possible. 

De  plus,  un  Bulletin  périodique  tiendra  les  sociétaires  au  courant  de  tout  ce 
qui  concerne  les  manuscrits  à  peintures  et  le  fonctionnement  de  l'association. 
Enrichi  annuellement  d'une  vingtaine  de  planches,  il  contiendra  aussi  des 
articles  de  fond  rétribués. 

Le  Comité  de  la  Société  a  décidé,  sur  la  proposition  de  M.  Henri  Omont, 
de  choisir,  comme  premier  objet  de  son  activité,  la  reproduction  intégrale  de 
tous  les  feuillets  d'une  splendide  Bible  moralisée,  que  l'on  peut  mettre  au 
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rang  des  plus  admirables  travaux  que  les  artistes  français  aient  produits  au 
XIII'  siècle. 

Exécutée  d'un  seul  jet,  elle  constitue  un  répertoire  immense  de  motifs 
bibliques,  représentés  tels  qu'on  les  imaginait  en  ce  temps-lk.  C'est  une  des 
plus  belles  productions  de  cette  première  et  admirable  Renaissance  française, 
qui  a  devancé  toutes  les  autres  et  qui  s'est  imposée  à  l'Europe  entière. 

Cette  Bible,  qui  comprend  638  feuillets,  enluminés  d'un  seul  côté,  est 
ornée  de  plus  de  cinq  mille  médaillons  peints,  disposés  au  nombre  de  huit  sur 
chaque  feuille,  à  raison' de  quatre  par  colonne,  et  placés  en  regard  du  texte 
correspondant  des  livres  saints  et  des  commentaires  moraux  et  exhortatifs 
qui  l'accompagnent  et  l'éclairent. 

L'exemplaire  que  la  Société  a  décidé  de  reproduire  forme  trois  tomes, 
divisés  arbitrairement  et  aujourd'hui  séparés  par  la  vicissitude  des  temps.  Le 
premier  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford;  le  second,  prove- 
nant de  Saint-Germain-des-Prés,  est  conservé  à  Paris  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, et  le  troisième  fait  partie  du  fonds  Harléien  au  British  Muséum.  Huit 
feuillets,  seuls  subsistants  d'un  second  exemplaire  et  qui  permettent  de 
compléter  le  premier,  ont  été  recueillis  par  M.  Pierpont  Morgan  dans  sa  riche 
collection  de  New- York. 

Celte  reproduction  formera  quatre  volumes  des  publications  de  la  Société. 
Le  dernier  volume  donnera  en  plus  une  vingtaine  de  planches  tirées  des 
miniatures  d'autres  Bibles  allégorisées ,  historiées  ou  moralisées,  dispersées 
dans  différents  dépôts  d'Europe  et  dont  la  comparaison  avec  celle  qui  va  être 
publiée  intégralement  présentera  un  vif  intérêt  t^^. 


LE  CORPUS  NUMMORUM  ITALICORUM. 

La  Librairie  Ulrico  Hoepli  de  Milan  vient  de  commencer  la  publication  du 
Corpus  nummorum  italicorum ,  Premier  essai  d'un  catalogue  général  de  monnaies 
médiévales  et  modernes  frappées  en  Italie  ou  par  des  artistes  italiens  à  l'étranger, 
dont  l'auteur  est  S.  M.  Victor-Emmanuel  lU.  Cet  ouvrage,  qui  comprendra 
toutes  les  monnaies  italiennes,  se  composera  de  dix  volumes.  La  collection 
personnelle  du  roi  d'Italie,  qui  est,  comme  l'on  sait,  un  numismate  passionné 
depuis  son  adolescence,  en  constitue  la  base.  Des  documents  ont  également 
été  tirés  du  Cabinet  numismatique  de  Turin,  propriété  de  la  Couronne  d'Ita- 
lie, et  des  grands  musées  numismatiques  du  monde,  dont  les  spécimens  ont 
été  comparés  avec  ceux  des  collections  royales. 

Le  tome  premier  est  consacré  à  la  numismatique  de  la  Maison  de  Savoie. 

'*' La  Société  se  compose  de  Membres  de  26  francs.  —  Le  secrétaire  de  la 
titulaires,  qui  versent  une  cotisation  Société  est  M.  le  comte  Alex,  de  La- 
annuelle  de  100  francs,  et  de  Membres  borde,  81,  boulevard  de  Courcelles, 
associés,  dont  la  cotisation  annuelle  est  Paris. 
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W.  Flinders  Pétrie.  The  Palace  of 
Apries  [Memphis  II).  —  In-4°-  — 
Londres,  University  Collège,  1909. 

Ceci  est  le  résumé  de  la  seconde 
campagne  archéologique.  La  plus  grande 
partie  du  travail ,  elFectuée  à  l'extrémité 
nord  de  Memphis ,  a  déblayé  la  longue 
butte  marquant  l'emplacement  du  pa- 
lais d'Apriès.  Le  dispositif  exact  ne 
saurait  guère  en  être  décrit  ici  même, 
sans  les  planches  explicatives.  On  peut 
cependant  en  donner  l'économie  essen- 
tielle :  l'entrée  au  Sud ,  un  long  cou- 
loir traversant  tout  l'édifice  jusqu'à  la 
mandata  de  la  façade  nord  ;  à  droite  de 
ce  couloir,  les  appartements  du  harem; 
à  gauche,  la  domesticité  et  les  offices; 
puis,  en  arrière  de  ces  communs,  la 
grande  cour.  Parmi  tous  les  intéressants 
vestiges  de  l'appareil  de  pierre  du  pa- 
lais, il  convient  de  signaler  les  grandes 
colonnes  à  chapiteau  palmiforme  (pi.  XI  ) 
disposées  en  hypostyle  de  /i  X  4  ;  d'après 
les  calibres  et  modules  d'Esneh,  leur 
hauteur  parait  avoir  été  de  i3  m.  a5  et 
celle  des  murs  de  1 5  mètres. 

Non  loin  de  là ,  les  blocs  d'un  pylône 
détruit  sont  le  morceau  capital  des 
découvertes.  L'absence  de  tout  cartouche 
ne  permet  de  dater  que  par  l'apprécia- 
tion archéologique  les  excellents  bas- 
reliefs  dont  ils  sont  couverts.  Ce  sont  jus- 
tement les  cas  où  excellent  les  trente  ans 
d'expérience  et  de  fouille  de  M.  Pétrie. 
Il  établit,  péremptoirement  ce  me 
semble,  les  raisons  qui  limitent  la  date 
possible  :  au  plus  lard  avant  la  fin  des 
premiers  Thébains,  au  plus  tôt  après  la 
VI'  dynastie,  et  très  probablement  aux 
débuts  de  la  XÏI*.  La  reconstitution  pièce 
à  pièce  de  fragments  épars  (pi.  IX)  est 
un  chef-d'œuvre  de  patience  et  de  saga- 
ci  lé  dont  j'aurais  aimé  à  résumer  la 
démonstration. 

Le   travail  en   valait  la  peine.   Les 


scènes  représentées  sont  de  la  plus 
haute  importance  religieuse.  Ici,  tout 
serait  à  noter  et  à  discuter.  Il  s'agit  d'un 
abrégé  du  rituel  du  couronnement 
héliopolitain-memphite.  La  comparai- 
son avec  les  fragments  similaires  ou  les 
textes  d'autres  époques  est  d'un  excep- 
tionnel intérêt.  Des  «Enfants  Royaux» 
en  palanquin,  la  Course  Mystique,  la 
Visite  aux  sanctuaires  des  dieux,  l'épi- 
sode du  roi  portant  le  sadbaa  et  le 
bâton ,  l'Arrivée  au  lac  d'Héliopolis  con- 
stituent les  points  saillants  de  ces  repré- 
sentations. Des  monuments  préhistori- 
ques d'Hieraconpolis  à  la  célèbre  stèle  de 
Piankhi,  le  rituel  en  apparaît  presque 
invariable  à  travers  toute  la  durée  de 
l'histoire  égyptienne,  et  M.  Pétrie  n'a 
eu  garde  d'omettre  ces  rapprochements 
significatifs  et  d'en  tirer  les  consé- 
quences nécessaires.  Il  me  semble  seu- 
lement qu'il  aurait  peut-être  pu  tirer 
plus  de  parti  des  indications  des  loca- 
lités et  sanctuaires  héliopolitains  don- 
nées par  la  Pierre  de  Palerme  et  surtout 
par  les  textes  des  Pyramides.  Certaines 
acquisitions  nouvelles  ont  une  portée 
considérable  :  la  plus  caractéristique  me 
paraît  être  l'identification ,  démontrée 
par  M.  Pétrie,  du  Lac  bordé  de  palmiers 
avec  l'Etang  sacré  d'Héliopolis  «où  Râ 
lave  sa  face»  (pyramides  et  grande  in- 
scription de  Piankhi).  Ceci  me  permet 
d'ajouter  un  argument  de  plus  à  la  thèse 
que  jai  soutenue  à  plusieurs  reprises, 
à  propos  de  ces  fameuses  scènes  de 
«  mystères  »  que  l'on  trouve  en  plusieurs 
tombes  de  Gournah  ou  d'El  Kab,  et 
où  figure  également  ce  même  «  Lac  des 
palmiers» .  Elles  sont  l'abrégé  des  scènes 
imitant  les  cérémonies  royales  du  cou- 
ronnement réel  ou  funéraire  qui  se 
célébraient  à  Héliopolis,  Abydos  et 
Memphis ,  les  trois  chefs-lieux  religieux 
et   sacerdotaux  de   l'Egypte    classique. 
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L'extrême  anliquité  de  ce  rituel  remonte 
assurément  fort  au  delà  de  l'histoire ,  et 
M.  Pétrie  a  raison  d'en  rattacher  les 
origines  aux  débuts  mêmes  des  sociétés. 
Je  déplore  seulement  qu'une  fois  de 
plus  il  se  laisse  suggestionner  par  les 
théories  de  G.  Frazer,  et  qu'il  ramène  à 
une  mise  en  scène  de  sauvages  le  sens 
primordial  de  ce  cérémonial.  Passe 
encore  pour  l'explication  des  acces- 
soires :  rideaux,,  moitiés  de  «  ciel  »  simulé, 
tronc  humain  enveloppé  d'étoffe,  etc. 
Mais  il  m'est  impossible  de  voir  dans  la 
fête  du  Sed  une  survivance  d'une  cou- 
tume africaine  où,  après  un  certain 
nombre  d'années  de  règne,  le  roi  était 
mis  à  mort;  la  pratique  aurait  abouti 
ultérieurement  à  une  déification  rem- 
plaçant l'exécution.  J'ai  déjà  dit,  à  pro- 
pos du  volume  précédent,  que  rien  ne 
pouvait  dans  les  textes  justifier  cette 
hypothèse;  et  des  assimilations  ethno- 
logiques ne  peuvent  prévaloir  contre  le 
silence  des  textes,  dans  une  nation  qui 
a  légué  autant  de  documents  religieux 
écrits  que  la  vieille  Egypte. 

Les  cinq  autres  chapitres  sont  un 
catalogue  descriptif  des  mille  objets  de 
toute  espèce  exhumés  en  ce  coin  de 
Memphis.  Je  signalerai  comme  les  plus 
intéressants  :  au  chapitre  iv,  une  pièce 
décorative  en  argent,  de  style  hatho- 
rique,  provenant  probablement  d'un 
brancard  de  palanquin  ;  deux  spécimens 
délicieux  des  arts  sur  ivoire  (lotus  et 
homme  tenant  des  oiseaux  de  marais); 
des  débris  d'armures  persanes  à  écailles 
imbriquées,  à  comparer  avec  les  remar- 
ques d'Hérodote  (VII,  61)  et  d'Ammien 
(XXIX,  2,  10,  etc.);  au  chapitre  v,  un 
bas-rt-lief  de  la  V°  dynastie;  puis  de  très 
importantes  contributions  à  l'histoire  de 
l'architscture  (chapiteau  à  huit  boutons 
de  lotus  de  la  V°  dynastie  [?];  colonne 
du  nouvel  empire  décorée  dans  le  style 
d'Armarna);  au  chapitre  vi,  intitulé 
«Petits  objets»,  un  cylindre  de  Papi  1, 
des  morceaux  de  vases  d'apparence  thi- 
nite,   une   plaque  de  stéalite  à  dessins 


géométriques,  suggérant  à  M.  Pétrie  la 
théorie  bien  hardie  d'un  rapprochement 
avec  la  civilisation  crétoise.  sous  pré- 
texte de  figuration  du  labyrinthe  (noter 
que  l'objet  est  acheté,  non  trouvé  à 
Memphis).  Le  chapitre  vu,  très  origi- 
nal, reprend  l'idée  chère  à  l'auteur  de 
dresser  par  les  monuments  des  collec- 
tions de  types  ethnographiques.  Il  a  du 
reste  raison  de  déplorer  qu'on  ne  l'ait 
jamais  fait,  même  pour  les  rois  célèbres, 
par  exemple  au  moyen  de  la  numisma- 
tique. Sept  excellentes  planches  font 
défiler  les  têtes  de  terre  cuite  gréco- 
romaines  exhumées  cet  hiver  (n°'  71- 
1 33),  et  nous  montrent  les  types  Carien, 
Kurde,  Juif,  Scythe,  Grec,  etc  Cer- 
taines assimilations  sont  difficiles.  Enfin 
le  chapitre  viii  résume  avec  traduc- 
tions le  corpus  épigraphique  des  fouilles 
de  l'année.  Le  groupe  important  est 
fourni  par  la  série  des  Inscriptions 
d'Ankliouf-Ni-Maouit  et  les  indications 
que  l'on  y  trouve  de  son  rôle  sacerdotal 
dans  les  processions  et  les  fêtes  du  calen- 
drier memphite. 

George  Foucart. 

Carlo  Pascal.  Dioniso,  saggio  sultn 
religione  e  la  parodia  religiosa  in  Arislo- 
fane.  —   Catane ,    Francesco    Battiato , 

M.  Carlo  Pascal,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Pavie,  est  un  des  savants  qui 
travaillent  le  plus  activement  en  Italie  à 
entretenir  et  à  développer  les  études 
relatives  à  l'antiquité  grecque  et  latine. 
Il  a  fondé  et  il  dirige,  dans  cette  inten- 
tion, une  collection  intitulée  Biblioteca 
di  Fitologia  classica;  le  présent  ouvrage 
en  lait  partie.  C'est,  comme  l'indique  le 
sous-titre,  une  étude  d'ensemble  sur  ;a 
religion  et  la  parodie  religieuse  dans 
Aristophane.  L'auteur  a  pensé  avec  rai- 
son qu'après  les  travaux  de  B<Ettiger 
de  Kock  et  de  Hild  sur  ce  sujet,  il  était 
nécessaire,  pour  le  traiter  de  nouveau, 
d'entrer  plus  avant  dans  le  détail  des 
laits.  Il  a  donc  recueilli  4ans  les  pièces 
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subsistantes    d'Aristophane,    et   même 
dans  les  fragments  des  comédies  perdues, 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  cultes  et  à 
la  religion  de  son  temps.  C'est  ainsi  qu'il 
traite  successivement  de  la  représenta- 
tion générale  du  monde  divin,  puis  de 
Dionysos  et  de  ses  fêtes,  de  Zeus,  d'Hé- 
rakiès,  d Hermès,   de  Prométhée,  des 
oracles  et  des  superstitions  populaires, 
des  mystères  d'Eleusis,  de  la  théologie, 
des  cosmogonies  et  théogonies,  enûn  de 
la  parodie  des  explications  scientiûques. 
Chacun  de  ces  chapitres  est  une  revue 
complète,   où   rien    de   caractéristique 
n'est  négligé.  On  a  ainsi  sous  la  main  un 
répertoire  de  faits  bien  classés  et  par 
conséquent  une   riche   matière  de   ré- 
flexion. Ce  qu'on  peut  regretter,  c'est 
que  l'auteur,  si  bien  informé  et  si  bien 
pourvu  de  documents,  n'ait  pas  dégagé 
plus   nettement  la  question  essentielle 
que  se  pose  tout  lecteur  réfléchi  d'Aristo- 
phane. Que  nous   ayons   afl'aire    à  un 
esprit  naturellement  moqueur,  libre  de 
scrupules   et    de    préjugés,   nullement 
enchaîné  à   des  doctrines    immuables, 
cela  est  évident.  Mais  le  point  délicat 
est  de  mesurer  la  portée  exacte  de  ses 
moqueries.  Etaient-elles  toutes  destinées, 
comme  l'auteur    semble  le   penâer,    à 
éveiller  des  doutes ,  à  suggérer  des  ré- 
flexions critiques,  en  un  mot  à  épurer 
l'ancienne  rehgion  et  à  combattre  l'in- 
troduction de  cultes  nouveaux  ?  Il  fau- 
drait, pour  le  décider,  savoir  comment 
elles    étaient  accueillies  par  le  public 
athénien.  On  aurait  voulu  que  M.  Carlo 
Pascal  nous  donnât  quelques  renseigne- 
ments à  ce  sujet.  Car,  si  les  moqueries 
du  poète  n'ont  pas  lait  scandale ,  si  elles 
ont  été  prises  par  ses  auditeurs  pour  des 
plaisanteries  sans  conséquence,  n'avons- 
nous  pas  lieu  de  nous  défier  de  nos  im- 
pressions ?  Aristophane ,  sans  doute ,  n'est 
pas  un  simple  boulFon  :  il  y  a  souvent 
beaucoup  de  sagesse  dans  son  apparente 
fohe.  Mais  l'interprétation  exacte  de  sa 
pensée,  dans  chaque  cas  particulier,  reste 
toujours  chose  difficile.  J'ai  peur   que 


M.  Carlo  Pascal  ne  l'ait  pris  quelque- 
fois plus  au  sérieux  qu'il  ne  l'eût  désiré 
lui-même. 

Maurice  Croiset. 

Hermann  Schulïz.  Diehandschriftliche 
Ueberlieferuiig  der  Hesiod-Scholieii  (Ab- 
handl.  der  Konigl.  Gesellsch.  d.  Wis- 
sensch.  zu  Gôltingen,  Phil.-hist.  Klasse , 
Neue  Folge,  Band  XII,  N"  4).  — 
Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung , 
1910. 

M.  Hermann  Schultz,  Privat-Dozent  à 
l'Université  de  Gôttingen,  a  entrepris  la 
tâche  singulièrement  laborieuse  et  mé- 
ritoire de  donner  enfin  une  édition  vrai- 
ment satisfaisante  des  Scholies  d'Hé- 
siode. Le  mémoire  qu'il  publie  dès  à 
présent  est  une  partie  de  l'Introduction 
de  cette  édition ,  qui  est  encore  en  pré- 
paration. Il  y  rend  compte  des  recherches 
auxquelles  il  s'est  livré  dans  les  princi- 
pales Bibhothèques  de  l'Europe  pour 
coUationner  par  lui-même  les  manu- 
scrits existants ,  les  comparer  entre  eux 
et  les  classer.  Il  serait  impossible  d'ana- 
lyser ici  un  travail  dont  la  valeur  consiste 
dans  des  notations  de  détail  extrême- 
ment nombreuses.  Disons  simplement 
que  ces  recherches,  si  difficiles  et  si 
minutieuses,  ont  été  faites  avec  une 
méthode  et  une  précision  qui  méritent 
les  plus  grands  éloges.  Dès  à  présent, 
l'histoire  de  la  tradition  manuscrite  des 
Scholies  d'Hésiode,  si  obscure  jusqu'ici, 
apparaît  dans  ses  grandes  lignes.  On 
discerne  avec  une  certitude  sutHsante  ce 
qui  appartient  à  Proclus  ou  aux  gram- 
mairiens anciens  d'une  part ,  à  Tzetzès  et 
à  Moschopoulos  d'autre  part.  Sans  doute , 
la  documentation  dont  nous  disposons 
pour  l'interprétation  des  poèmes  hésio- 
diques  n'en  sera  pas  notablement  accrue  ; 
mais  du  moins  nous  verrons  plus  clair 
dans  la  masse  confuse  de  ces  commen- 
taires, nous  distinguerons  mieux  ce  qui 
a  de  la  valeur  et  ce  qui  n'en  a  pas.  Sou- 
haitons que  M.  Hermann  Schultz  puisse 
achever  le  plus  tôt  possible  l'œuvre  qu'il 
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a  si  bien  commencée.  L'édition  des 
Scholîes  d'Hésiode  qu'il  nous  promet 
lui  fera  certainement  honneur  et  sera 
accueillie  avec  reconnaissance  par  les 
hellénistes. 

Maurice  Croiset. 


Th.  Mommsen.  Gesammelte  Schriflen, 
t.  VI  {Historische  Schrîften,  t,  III).  — 
In-S".  —  Berlin,  Weidmann,  1910. 

Le  troisième  volume  des  écrits  histo- 
riques de  Mommsen  contient  une  série 
d'articles  dont  quelques-uns  figurent 
parmi  les  plus  importants  qu'il  nous  ait 
donnés.  Ils  forment  plusieurs  groupes. 
En  tète  on  a  placé  ceux  qui  ont  trait  à 
l'armée  romaine.  On  y  retrouvera  les 
^deux  grands  mémoires  sur  le  recrute- 
ment de  l'armée  romaine  [Die  Conscrip- 
tîonsordnnng)  à  l'époque  impériale  et 
sur  l'organisation  militaire  [Das  rômiscke 
Militarweseii)  après  Dioclétien;  ils  sont 
enchâssés  dans  quelques  autres  :  compo- 
sition de  la  garde  impériale  (  Die  Garde- 
truppen  der  rôm.  Repnblik  and  der  Kai- 
ser zeit;  Die  germanische  Leihwàchter)  ; 
papyrus  militaire  de  Genève  [Aegyp- 
tische  Legionare);  milices  provinciales 
[Die  rôm.  Provinzialmilizen ,  Die  Hasti- 
feri  von  Caslel)  ;  villes  fondées  auprès 
des  camps  {Die  rôm.  Lagerstàdte) ,  etc. 
Viennent  ensuite  des  articles  relatifs  à 
la  chronologie  [Consularia ,  Das  rômisch- 
germanische  Herrscherjahr,  Aéra);  puis 
des  études  sur  l'époque  du  Bas-Empire 
[Ostgothische  Studien  [i23  pages],  Die 
Qnellen  der  Langobarden  Gesckichte  des 
Panlus  Diaconus  [55  pages]),  et  de  pe- 
tites notices  sur  l'histoire  du  christia- 
nisme (  Chrislianity  in  the  Roman  Empire, 
Das  Nonnenalter,  Ueber  einen  nen  aufge- 
fandenen  Reisebericht  nach  dem  Gelobten 
Lande,  Die  Papstbriefe  bei  Beda,  etc.). 

Le  volume  se  termine  par  une  table 
analytique  des  trois  tomes  des  Histo- 
rische Sckriften  (IV,  V  et  VI  de  la  pu- 
blication d'ensemble). 

R.  G. 


Jacques  Zeiller.  L'idée  de  l'Etal 
dans  saint  Thomas  d'Aquin.  —  1  vol. 
in-8°.  —  Paris,  Alcan  ,  1910, 

Le  volume  que  M.  Jacques  Zeiller 
vient  de  consacrer  à  «L'idée  de  l'Etat 
dans  saint  Thomas  d'Aquin  »  s'ouvre  par 
un  chapitre  préliminaire  sur  les  sources , 
dont  la  plus  importante  est  le  début  du 
De  regimine  principum  (jusqu'au  milieu 
du  chapitre  iv  du  livre  II),  œuvre  de 
saint  Thomas  lui-même,  rédigée  pour 
l'éducation  du  roi  de  Chypre  Hugues  II. 

La  première  partie  de  l'ouvrage, 
intitulée  «La  théorie  du  pouvoir  poli- 
tique dans  les  écrits  de  saint  Thomas  » , 
traite  d'abord  du  pouvoir  en  lui-même, 
de  sa  nécessité ,  de  sa  nature ,  de  son 
origine  et  de  ses  modes ,  puis  envisage 
le  rôle  du  pouvoir,  la  mission  dont  est 
chargé  le  souverain  et  les  devoirs  qu'il 
doit  accomplir.  Sur  ces  différents  points, 
voici  l'essentiel  des  principes  thomistes  : 
le  pouvoir  est  en  même  temps  de  droit 
divin  et  humain,  car  tout  pouvoir  vient 
de  Dieu,  mais  ce  sont  les  hommes  (jul 
l'exercent;  le  gouvernement  doit  être 
mixte  ou  tempéré,  admettant  la  partici- 
pation de  tous  les  citoyens,  sauf  les 
serfs,  mais  restant  concentré  entre  les 
mains  d'un  seul,  dont  l'autorité,  fondée 
sur  un  contrat,  explicite  ou  non,  ne  se 
légitime  que  par  le  mérite;  le  spirituel 
et  le  temporel  doivent  être  séparés  ,  car 
bien  que  l'Etat  ne  soit  que  l'auxiliaire 
du  pouvoir  supérieur  institué  pour 
mener  l'homme  vers  sa  lin,  qui  est 
la  béatitude  éternelle,  il  a  sa  sphère 
d'action  propre  et  son  rôle  autonome, 
qui  est  d'instituer  le  bien  social ,  de  le 
conserver  et  de  le  faire  progresser; 
saint  Thomas  affirme  le  magistère  mo- 
ral de  l'Eglise  et  la  suprématie  du  pape 
sur  les  princes  chrétiens,  mais  sans 
admettre  une  immixtion  constante  et 
directe  de  sa  part  sur  le  terrain  temporel. 

La  seconde  paiiie  est  réservée  aux 
«  Origines  historiques  de  la  doctrine  de 
saint  Thomas».  M,  Zeiller  examine 
d'abord   ce  que    saint  Thomas   a    em- 


m8. 


140 


LIVRES  NOUVEAUX. 


pi-unté  à  Arislote  et  à  l'antiquité  :  ses 
thèses  de  la  nécessité  de  l'Etat, de  l'ori- 
gine humaine  du  pouvoir,  du  gouver- 
nement mixte  sont  profondément  im- 
[jrégnces  d'aristotélisme  ;  puis  l'auleur 
recherche  comment  saint  Thomas  a 
contrôlé  les  théories  de  la  philosophie 
antique  par  les  doctrines  de  la  Bible, 
ce  qui  lui  vient  du  christianisme  :  c'est 
par  celui-ci  que  sont  inspirées  sa  con- 
ception de  la  fin  de  l'homme  et  ses 
vues  sur  les  rapports  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat;  enfin  M.  Zeiller  montre  que  la 
doctrine  politique  de  saint  Tliomas  est 
toute  remplie  de  l'esprit  de  son  époque  : 
principe  (éodal,  conviction  que  les 
volontés  constituant  l'Etat  ont  pour  fin 
la  béatitude  de  la  cité  de  Dieu ,  recon- 
naissance d'une  autorité  permanente 
qui  représente  celle  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  il  confronte  la  théorie  thomiste 
d'une  part  avec  les  faits  du  xiii*  siècle 
(  le  règne  de  saint  Louis  et  la  doctrine 
jioîitique  de  saint  Thomas  sont  comme 
le  commentaire  l'un  de  l'autre),  d'autre 
part  avec  les  idées  des  écrivains  scoias- 
liques  antérieurs  ou  contemporains  sur 
l'origine  et  l'usage  du  pouvoir,  sur  les 
rapports  des  deux  pouvoirs  spituel  et 
temporel. 

Dans  sa  troisième  partie,  M.  Zeiller 
étudie  «la  doctrine  politique  de  saint 
Thomas  chez  Tolomé  de  Lucques  et 
Gilles  de  Rome»,  marquant  l'évolution 
et  les  adaptations  de  la  politique  de 
saint  Thomas  chez  ses  disciples  ou  suc-* 
cesseurs  les  plus  proches.  La  conclu- 
sion de  l'ouvrage  passe  en  revue  les  des- 
tinées ultérieures  de  la  doct:'ine  jusqu'à 
nos  jours,  établit  le  bilan  de  la  recon- 
quête qu'elle  a  faite  depuis  une  centaine 
d'années  et  en  dégage  les  parties 
caduques. 

Un  index  bibliographique,  puis  un 
index  des  noms  propres  terminent  ce 
volume  clairement  ordonné,  minutieu- 
sement fouillé  et  agréablement  présenté. 

A.M. 


John  Edwix  S.\ndys.    A    companion 

to   lalin   stadies.    —    i    vol.   in-S". 

Cambridge  University  Press,  1910. 

Ce  volume  est  une  œuvre  collective, 
à    laquelle    ont  contribué,  sous  la  di- 
rection de    M.    Sandys,  vingt-cinq  sa- 
vants, anglais  pour  la  plupart.    Il  est 
destiné    à    rendre    dans    les    pays    de 
langue    anglaise  les  services  qu'on  at- 
tend en  général  des  manuels  de  philo- 
logie classique  et  il  fait  pendant  à  un 
Companion  to  greek  stadies,  publié  il  y 
a   quelques    années.    11   embrasse   par 
conséquent  dans   ses    891    pages    une 
étendue  de  matière  considérable;  on  y 
trouve,  en  raccourci,   sous   des  signa- 
tures diverses,  une  histoire  de  la  litté- 
rature latine ,  des  traités  de  métrique, 
d'épigraphie ,  de  paléographie,  de  cri- 
tique des  textes,  plus  tout  ce  que  con- 
tient   le    manuel    de    Marquardt,    le 
tableau  des  institutions,  des  antiquités 
privées,  et  encore  un  aperçu  de  l'état 
des  arts,  etc.  Ce  rapprochement  dans  un 
volume  unique  peut  déjà  par  lui-même 
offrir  des  avantages   sous  certains  rap- 
ports; il  faut  même  savoir  gré  aux  au- 
teurs d'avoir  compris  dans  cet  ouvrage 
encyclopédique    les    sciences    exactes, 
l'histoire  naturelle,  la  médecine,  trop 
souvent  laissées  à  l'écart  par  les  philo- 
logues. Certains  chapitres  sont  dus  à  des 
savants  comme  MM.  Thompson,  Post- 
gate,  Summers,  dont  les  noms  sont  à 
eux  seuls  une  recommandation    H  y  a 
quelques  références  intercalées  au  mi- 
lieu du  texte  ;  il  n'y  en  a ,  pour  ainsi 
dire,  aucune  au  bas  des  pages;  chaque 
chapitre  se  termine  par  une  courte  bi- 
bliographie ,  indiquant  l'essentiel.  11  va 
sans  dire  qu'un  ouvrage  conçu  sur  ce 
plan    s'adresse  à    des  étudiants;  il  est 
approprié  à  un  certain  enseignement 
universitaire,  dont   M.    Sandys   et   ses 
collaborateurs   connaissent   mieux   que 
personne   les  besoins  particuliers.  Ce- 
pendant il  est  contraire   à  une  bonne 
méthode  de  traiter  l'une  après  l'autre 
l'histoire  de  la  poésie  et  l'histoire  de  la 
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prose.  Quoiqu'on  ne  puisse  soumettre 
la  bibliographie  à  une  critique  très 
rigoureuse,  elle  a  parfois  des  caprices 
qui  surprennent  un  peu;  comment  l'ou- 
vrage de  Boissier  sur  la  Religion  romaine, 
cité  ailleurs,  ne  l'est-il  pas  dans  le  cha- 
pitre sur  la  religion  (p.  161  )  ?  Les  notes 
bibliographiques  devraient  être  d'autant 
plus  précises  qu'elles  sont  faites  non 
pour  des  initiés,  mais  pour  des  novices; 
elles  sont  parfois  trop  écourtées,  sur- 
tout quand  elles  renvoient  le  lecteur  à 
des  ouvrages  collectifs,  comme  des 
Mélanges  ou  des  Dictionnaires.  Il  ne 
trouvera  pas  grand  secours  dans  des 
indications  rédigées  sous  cette  forme  : 
Maseo  Borbonico,  passim,  ou  :  Dicts.  of 
Ant.  s.  V.  (p.  226).  Puisque  la  place 
était  mesurée,  on  aurait  pu  se  montrer 
plus    économe  de    renvois   à  certaines 


publications  aujourd'hui  dépréciées , 
telles  que  les  Monuments  de  Baumeisfer. 
Le  volume  est  illustré  de  i4^i  figures 
d'après  l'antique;  on  se  demandera 
pourquoi  sur  douze  figures  de  gemmes 
(fig.  91-102)  quatre  reproduisent  des 
pièces  antérieures  à  la  période  gréco- 
romaine.  Une  Société  pour  l'avancement 
des  études  romaines  a  été  fondée  à 
Rome,  le  3  juin  1910,  sous  les  auspices 
de  l'Ecole  anglaise  ;  les  auteurs  du  Com- 
panion  ont  voulu  que  l'apparition  de 
leur  ouvrage  coïncidât  avec  la  naissance 
de  cette  nouvelle  Société.  C'est  en  effet 
un  bon  sommaire  et  un  répertoire  com- 
mode, qui  guidera  utilement  sur  la  voie 
des  recherches  savantes  les  amis  de  l'an- 
tiquité latine. 

Georges  Lafaye. 


ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

3  février.  M.  Héron  de  Villefosse  com- 
munique un  rapport  de  M.  F. -P.  Thiers 
sur  les  recherches  entreprises  par  lui, 
en  octobre  1910,  dans  le  voisinage 
de  Castel-Roussillon ,  sur  l'emplacement 
de  l'antique  cité  de  Ruscino.  Il  a  ex- 
humé des  fragments  d'une  trentaine 
d'inscriptions  votives,  provenant  du  fo- 
rum et  donnant  des  renseignements  sur 
l'organisation  de  cette  petite  colonie  de 
droit  latin.  Le  forum  de  Ruscino  oc- 
cupe l'extrémité  sud  d'un  petit  plateau 
d'environ  trois  hectares  de  superficie 
sur  lequel  une  tradition,  longtemps 
douteuse  mais  aujourd'hui  pleinement 
justifiée ,  a  toujours  placé  la  ville  ro- 
maine. 

M.   Salomon  Reinach  étudie  les 

deux  épisodes  de  la  légende  de  Marsyas , 
le  Silène  phrygien.  Dans  le   premier, 


Marsyas  découvre  et  ramasse  la  double 
flûte  qu'Athéna  a  jetée  de  dépit ,  parce 
qu'elle  a  remarqué  que  l'usage  de  cet 
instrument  défigurait  l'ovale  de  ses 
joues.  Cette  histoire  est  relativement 
récente;  c'est  un  effort  pour  concilier 
deux  traditions,  dont  l'une  attribuait 
l'invention  de  la  flûte  à  Marsyas,  l'autre 
à  Athéna.  Le  mérite  de  l'invention  fut 
reconnu  à  la  déesse;  à  Marsyas  on  laissa 
celui  d'une  trouvaille  qui  devait  d'ailleurs 
lui  porter  malheur. 

Le  second  épisode  est  celui  du  sup- 
plice de  Marsyas,  écorché  par  Apollon, 
à  la  suite  d'un  concours  musical  où  le 
dieu  citharèdel'a  emporté  sur  le  Silène 
flûtiste.  La  peau  de  Marsyas  est  restée 
exposée  comme  une  relique  à  Célènes , 
en  Phrygie  ;  elle  frémissait  au  ■  son  de 
la  flûte. 

M.  S.  Reinach  montre  d'abord  que 
Marsyas  est  un  dieu  phrygien ,  mais  non 
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un  dieu  conçu  sous  forme  humaine. 
Comme  tous  les  Silènes  el  comme  le 
dieu  phrygien  Midas,  Marsyas  est,  à 
l'origine ,  un  âne  sacré.  L'histoire  de  son 
supplice  est  celle  du  sacrifice  d'un  âne. 
Or  nous  savons  par  Pindare  que  les 
ânes  étaient  sacrifiés  à  Apollon,  dans 
la  Grèce  du  Nord,  patrie  primitive  des 
Phrygiens.  On  chercha  plus  tard  le 
motif"  de  ce  suppHce,  considéré  comme 
un  châtiment  et  non  plus  comme  un 
rite;  on  le  trouva  dans  la  nature  de 
l'âne,  ennemi  de  la  musique  et  des 
muses.  Quand  la  légende,  en  se  transfor- 
mant, eut  humanisé  Marsyas,  Tennemi 
de  la  musique  devint  le  musicien  rival 
d'ApoUon.  Le  rôle  prépondérant  de  la 
flûte  dans  les  cultes  asiatiques,  l'anta- 
gonisme de  la  tlùte  et  de  la  cithare, 
devenu  très  vif  à  Athènes  au  v'  siècle, 
contribuèrent  à  fixer  et  à  populariser  la 
légende  sous  la  forme  où  nous  l'ont 
transmise  les  anciens. 

—  M.  Ph.  Berger  communique,  de  la 
part  du  D'  Vercoutre,  une  note  sur  les 
souvenirs  puniques  conservés  dans 
l'Afrique  du  Nord. 

iO  février.  M.  Théodore  Reinach  lit 
un  mémoire  sur  l'anarchie  monétaire 
dans  la  Grèce  antique  el  les  remèdes 
qu'on  tenta  d'y  apporter.  Chaque  petit 
Etat  tenait  à  frapper  sa  monnaie,  qui 
n'avait  cours  que  dans  les  limites  de  son 
territoire,  et  partout  ailleurs  était  sou- 
mise aux  fluctuations  du  change.  Les 
moyens  employés  pour  remédier  à  ces 
inconvénients  furent  :  les  unions  moné- 
taires, les  lois  intérieures  fixant  le 
change  d'une  espèce  monétaire  privi- 
légiée, les  traités  imposant  à  des  Etats 
plus  faibles  l'obligation  de  se  servir  de 
la  monnaie  d'un  Etat  plus  fort.  M.  Th. 
Reinach  fait  ensuite  connaître  une  in- 
scription de  Delphes,  donnant  le  texte 
d'un  décret  des  Amphictyons,  imposant 
le  cours  forcé  du  létradrachme  attique 
dans  tous  les  Etats  qui  se  rattachaient  à 
la  Confédération  amphictyonique ,  c'est- 
à-dire  à  tous  les  Etats  de  la  Grèce  propre. 


—  M.  le  D"  Capitan  présente  et  com- 
mente un  manuscrit  mexicain  inédit.    , 

i  7 février.  M.  Morel-Fatio  annonce  que 
la  Bibliothèque  Nationale  vient  de  s'en- 
richir, grâce  à  la  libéralité  de  la  marquise 
Arconati  Visconli,  d'un  manuscrit  du 
xvi"  siècle,  contenant  une  histoire  iné- 
dite de  Charles-Quint.  L'auteur,  Hugues 
Cousin,  appartenait  à  une  famille  com- 
toise ,  originaire  de  Nozeroy  (  Jura  ) ,  et 
eut  pour  Irère  Gilbert  Cousin ,  secrétaire 
d'Erasme.  Hugues  reçut,  en  it)/i8,  la 
charge  de  fourrier  de  lEmpereur.  Son 
histoire,  écrite  en  i556,  relate  surtout 
la  rivalité  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois I"  et  les  luttes  religieuses  en  Alle- 
magne; mais  il  a  aussi  raconté  en  détail 
certains  faits  de  guerre  auxquels  il  a 
assisté.  Il  a  donné  dans  son  ouvrage  un 
curieux  dessin  du  camp  de  l'empereur 
dressé  à  Marcq  près  Calais,  en  i555. 

—  M.  Paul  Durrieu  fait  une  communi- 
cation sur  un  artiste  fjameux  de  l'épocjue 
de  Charles  VI,  le  peintre  et  miniaturiste 
Michelino  da  Bezozzo.  S'appuyant  sur 
une  découverte  récente  de  M.  Giulio 
Zappa,  M.  Durrieu  indique  qu'il  existe 
des  miniatures  qui  semblent  être  de  ce 
Michelino  et  que  ces  miniatures  prêtent 
à  d'intéressants  rapprochements  avec 
certains  monuments  de  l'art  français. 
Notamment  le  thème  de  la  Vierge  ve- 
nant s'agenouiller,  dans  le  Paradis ,  aux 
pieds  de  Dieu,  au  milieu  des  Anges  et 
des  Saints,  développé  au  xv°  siècle,  au- 
delà  des  Alpes,  par  des  maîtres  tels  que 
Fra  Angelico  et  Filippo  Lippi,  a  été 
traité  en  France  avant  de  l'être  on 
Italie. 

2i  février.  M.  Pirenne  lit  un  mé- 
moire sur  les  ministeriales  de  la  France 
du  haut  moyen  âge,  classe  analogue  à 
celle  quia  existé  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Allemagne.  Elle  a  disparu  au  xn°  siècle, 
absorbée  dans  la  noblesse. 

—  M.  René  Pichon  examine  le  texte 
dans  lequel  Caton  l'Ancien  signale  deux 
qualités  essentielles  des  Gaulois  :  remmili- 
larem  et  argate  loqui.  Il  cherche  à  prouver 
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qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  corriger,  comme 
on  l'a  proposé  récemment,  argnie  loqui 
en  agricaÙuram ,  mais  que  ces  mots  dé- 
signent la  subtilité  du  langage  et  non 
le  talent  oratoire,  comme  on  le  croit 
souvent, 

—  M.  PaulDurrieu  communique,  de 
la  part  de  M.  Jacques  Soyer ,  archiviste 
du  Loiret,  la  photographie  d'un  tableau 
sur  bois  daté  de  14.94.  D'après  une  in- 
scription contemporaine  de  l'œuvre,  ce 


tableau  a  été  commencé  par  maître 
Jean  Cueillete ,  notaire  et  secrétaire  de 
Charles  Vlil,  propriétaire  de  la  seigneurie 
de  Fréchines ,  sur  les  confins  du  Vendô- 
mois  et  du  Blésois.  Le  peintre  était  un  Al- 
lemand ,  «  Theutonicus  pictor  » ,  nommé 
Jean  Hey,  que  M.  de  Mély  a  proposé 
d'identifier  avec  un  Jehan  Hay,  cité  dans 
le  poème  de  Jehan  Le  Maire  de  Belges , 
composé  en  i5o3. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


ACADEMIE    FRANÇAISE. 

Élections.  M,  Henry  Roujon  et  M.  le 
baron  Denys  Cochin  ont  été  élus,  le 
1 6  février,  membres  de  l'Académie  en 
remplacement  de  MM.  Barboux  et 
Vandal,  décédés. 

ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

Présentation.  L'Académie  a  présenté 
à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
bUque,  pour  la  chaire  d'archéologie 
vacante  à  l'Ecole  des  chartes,  en  pre- 
mière ligne  M.  Lefèvre-Pontalis ,  en 
deuxième  ligne  M.  Brutails. 

Le  prix  Stanislas  Julien  (  i,5oo  fr.) 
est  décerné  à  M.  H.  A.  Giles,  pour  la 
deuxième  édition  de  son  Dictionnaire 
chinois-anglais. 

Le  prix  de  La  Grange  (1,000  fr.) 
est  décerné  à  M.  Ernest  Langlois  pour 
son  ouvrage  Le  Manuscrit  du  Roman  de 
la  Rose,  classement  et  description. 


Le  prix  Allier  de  Hattteroche  (  1 ,000  fr.) 
est  décerné  à  la  Société  des  Antiquaires 
du  Centre  à  Bourges,  qui  publie  un 
Bulletin  numismatique  depuis  1868. 

Le  prix  Rordin  (3, 000  f.)  a  été  par- 
tagé de  la  manière  suivante  :  1,200 
francs  à  Ph.  E.  Legrând,  pour  son  ou- 
vrage Daos,  fableau  de  la  comédie 
grecque  pendant  la  période  dite  nou- 
velle; 1,000  francs  à  M.  Sourdille,  pour 
ses  ouvrages  sur  Hérodote  et  l'Egypte; 
4oo  francs  à  M.  Plésent,  pour  son  livre 
Le  Culex ,  étude  sur  V Alexandrinisme 
latin;  4oo  francs  à  M.  Alfred  Besançon, 
pour  son  livre  Les  adversaires  de  l'hellé- 
nisme à  Rome  pendant  la  période  républi- 
caine. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

Election.  M.  Tisserand,  correspon- 
dant de  la  Section  d'économie  rurale, 
a  été  élu ,  le  3 1  février,  membre  libre,  en 
remplacement  de  M.  Tannery,  décédé. 


ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 


GRANDE-BRETAGNE , 
ACADÉMIE    BRITANNIQUE. 

27  janvier  1909.  A.  A.  Macdonnell, 
L'évolution  de  l'ancienne  architecture  dans 


l'Inde.  Bons  effets  de  VAncient  Monu 
menls  Préservation  Ad,  promulgué  par 
Lord  Curzon  en  1904.  L'auteur  passe  en 
revue  les  monuments  de  rarchitecture 
bouddhique,   tels  que   stupas,   chaityas 
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(maisons  de  réunions  et  églises)  et  mo- 
nastères, les  uns  de  style  dravidien,  qui 
se  rencontrent  dans  l'Inde  méridionale, 
les  autres  de  style  indo-aryen ,  que  l'on 
trouve  au  nord  du  30°  de  latitude. 

17  mars.  R.  B.  Brackham,  La  con- 
struction de  la  nef  de  Westminster,  d'après 
{es  fabric  rolls ,  de  iSSy  à  i534. 

26  avril.  W.  Ridgeway,  Minas,  des- 
tructeur plutôt  que  créateur  de  la  civilisa- 
tion de  Cnossos,  appelée  Minoenne. 

28  mai.  Kennett,  La  composition  du 
Livre  d'haïe  à  la  lumière  de  l'archéologie 
et  de  l'histoire. 

15  décembre.  W.  P.  Ker,  La  chanson 
populaire  de  1100  à  1500. 

26  janvier  1910.  Sir  John  Rhys,  Le 
calendrier  de  Coligny  et  ses  rapports  avec 
la  mythologie  celtique  des  îles  Britan- 
niques, particulièrement  de  l'Irlande. 

23  février.  Haverficld,  Les  études  sur 
les  vestiges  romains  en  Grande-Bretagne 
pendant  l'année  1909.  Des  recherches 
ont  été  pratiquées  en  vingt  points  divers 
environ.  Les  découvertes  les  plus  inté- 
ressantes ont  élé  faites  à  Caerleon ,  à 
Holt  près  de  Chester,  à  Corbrige,  à 
Dorchester  et  à  Silchester. 

26  avril.  W.  Ridgeway,  Le  fondement 
historique  des  épopées  irlandaises.  Après 
avoir  étudié  les  épopées  de  l'âge  le  plus 
ancien ,  dont  Conchobar,  Cuchulainn 
et  la  reine  Medhbh  sont  les  héros,  l'au- 
teur passe  en  revue  les  épopées  plus 
récentes  dont  les  personnages  principaux 
sont  Finn  Mac  Cumhall,  son  fils  Ossian 
et  Cailte. 

25  mai.  J.  B.  Bury,  L'administration 
dans  l'Empire  byzantin  au  ix'  siècle. 
Changements  apportés  dans  l'ancienne 
administration  impériale  de  l'époque  de 
Dioclétien  et  de  Constantin  ;  documents 
permettant  de  se  faire  une  idée  de  l'ad- 
ministration du  ix*  siècle. 

16  novembre.  Le  président  (sir  Alfred 
Lyall)  fait  l'éloge  des  membres  de  l'Aca- 


démie récemment  décédés  :  Peile  et 
Furnivall,  membres  ordinaires,  Léopold 
Deli.sle  et  W.  James,  correspondants.  — 
W.  P.  Ker,  Thomas  Warton  et  la  poésie 
du  moyen  âge. 

18  janvier  1911.  Lord  Reay  prononce 
l'éloge  de  S.  H.  Butcher,  ancien  prési- 
dent de  l'Académie,  né  à  Dublin  le 
i6  avril  i85o,  ancien  lecturer  ci  Oxford, 
professeur  de  grec  à  l'Université 
d'Edimbourg  de  1882  à  igoS,  qui  a 
donné  une  nouvelle  édition  des  Dis- 
cours de  Démosthènes,  traduit rO(Zjssee, 
et  publié  diverses  études  sur  la  littéra- 
ture grecque. 

H.  D. 


PRUSSE 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES 
DE  BERLIN 

CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  D'HISTOIRE. 

Séance  commune  du  28  avril  19 1 0.  Bur- 
dach ,  Le  sens  et  l'origine  des  mots  «  Be- 
naissancen  et  aBéforme».  Tous  deux  ont 
eu  d'abord  un  sens  religieux,  la  renais- 
sance ou  la  transformation  intérieure  de 
l'individu,  la  métamorphose  idéale  de 
la  société;  ainsi  l'entendent  Joachim  de 
Flore ,  saint  François  et  les  Joachimites. 
Puis  Dante,  Rienzi,  Pétrarque  étendent 
volontairement  ces  mots  à  la  vie  civile 
et,  par  suite  de  traditions  anciennes  et 
de  conceptions  chiliastes,  on  finit  par 
levir  faire  signifier  le  retour  de  l'âge 
d'or  —  Bapport  sur  les  uMoiiumenta 
Germaniae». 

Séance  du  12  mai.  Dressel,  Une 
monnaie  inconnue  jusqu'ici  de  l'Arsacide 
Mithridate  III.  Cette  monnaie  du  Cabi- 
net de  Berlin  a  été  refrappée  à  l'effigie 
d'Orodes  I.  On  peut  en  tirer  parti 
pour  identifier  son  portrait  et  préciser 
son  histoire. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 


JOURNAL 

DES   SAVANTS 


4VRIL   1911. 


LE    TUSCULANUM  DE   CICERON. 

F.  Grossi  Gondi.   //  Tmculano  neW  età  classica.  Iii-8°.  —  Piome, 

Ermanno  Loescher,  1908. 
Lanciani.    Wanderings  in  the  Roman  Campagna.  In-8°.  —  Londres, 

Constable,  1909- 
Th.  Ashby.  Papers  ofiheBritish  School  at  Rome.  Vol.  V  et  VI  [The 

classical  topography  of  the  Roman  Campagna].  —  Londres, 

MacMillan  and  C°,  1 9  o  9- 1  9  1  o . 

Je  n'ai  pas  rintention  dans  le  présent  article  de  suivre  les  auteurs 
dont  je  viens  de  transcrire  les  noms  à  travers  la  Campagne  romaine,  ni 
même  de  me  restreindre  à  un  canton  entier  comme  celui  de  Tusculum; 
je  me  bornerai  à  les  interroger  sur  un  point  très  particulier  qui  touche  à 
l'histoire  de  la  littérature  latine.  Il  me  semble  bien,  après  les  avoir  lus, 
que  tout  ce  qui  peut  raisonnablement  être  dit  sur  la  fameuse  villa  Tus- 
culcjne  de  Cicéron  l'a  été  par  eux  dans  leurs  récentes  publications  et  qu'à 
moins  de  découvertes  nouvelles,  fort  peu  probables,  on  n'arrivera 
jamais  à  plus  de  précision.  La  faute  en  est  surtout  à  Cicéron  lui-même, 
ainsi  qu'on  le  verra. 

On  sait  combien  il  aimait  cette  propriété,  son  olxos  (piko?;  quand  il 
était  ailleurs,  il  ne  songeait  qu'à  y  revenir  :  «M?  référant pedes  in  Tmcu- 
lanam^^\  »  Il  y  résida  souvent  et  longtemps;  un  grand  nombre  de  ses 
lettres  y  furent  écrites.  C'est  là  qu'il  a  placé  la  scène  de  ses  conversations 
avec  son  frère  Quintus  sur  la  Divination,  qu'il  travailla  au  De  Oratore  et 
au  traité  perdu  De  Gloria,  là  qu'il  lisait  à  Salluste  les  premiers  livres  du 

f'^  Ad,Att.,X\',  16. 
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146  R.  GAGNAT. 

De  Hepublica ,  là  qu'il  agita  les  questions  philosophiques  sur  la  Félicité , 
[Tiisciilanae  dispatationesy  II  y  recevait  ses  amis,  Brutus,  Varron, 
Lucceius,  Attius,  ,Hirtius,  Dolahella ;' c'est  même  précisément  parce 
que  ses  correspondants  connaissaient  très  bien  la  localité  qu'il  ne 
s'est  jamais  donné  la  peine  de  la  décrire ,  comme  devait  le  faire  plus  tard 
Pline  le  Jeune  pour  son  domaine  de  Laurentum.  C'est  de  là,  enfin, 
qu'après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  sa  proscription  il  partit  pour  sa  pro- 
priété de  Formies,  auprès  de  laquelle  il  fut  tué.  Le  souvenir  de  cette 
villa  est  lié  à  toutes  les  phases  de, la  vie  de  Cicéron. 

Il  est  donc  bien  compréhensible  que  dix-neuf  auteurs,  au  calcul  de 
M.  Lanciani,  depuis  Mattei  (171  1)  jusqu'à  nos  jours  (on  peut  dire  vingt 
avec  M.  Ashby),  se  soient  préoccupés  de  savoir  où  pouvait  être  située 
cette  demeure  si  chère  à  l'orateur  et  aient  cherché  dans  ses  œuvres  les 
moindres  allusions  capables  de  fixer  notre  incertitude.  Voici  à  peu  près 
ce  qu'on  sait. 

Suivant  Pline  l'Ancien'^^  la  propriété  avait  appartenu  antérieurement 
àSylla;  Cicéron  paraît  confirmer  le  fait  dans  un  passage '^\  ce  que  ne 
contredit  point,  comme  on  fa  avancé,  une  phrase  où  il  parle  à  Atticus 
d'un  Catulus  et  d'un  Vettius  dont  il  l'aurait  acquise ^'^;  il  suffit  de  sup- 
poser que  Sylla  la  leur  avait  vendue. 

Elle  était  située  sur  un  endroit  élevé.  Elle  comprenait  deux  étages  à 
des  niveaux  différents  :  une  partie  haute  et  une  partie  inférieure;  sur  la 
première  Cicéron  avait  fait  élever  une  construction,  peut-être  un  por- 
tique, à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Lycée  et  où  il  avait  placé  sa  biblio- 
thèque; sur  la  seconde  était  établi  un  autre  édifice,  son  Académie;  entre 
les  deux  était  un  gymnase. 

Pour  les  orner  avec  magnificence  il  chercha  de  tous  côtés  des  œuvres 
d'art;  il  chargea  Atticus,  alors  à  Athènes,  de  lui  envoyer  «  des  bustes  de 
marbre  pentélique  à  tête  de  bronze ,  des  signa  Megarica ,  une  hermathena, 
des  hernieraclès ,  des  patealia  sigillata,  un  trapezophoram  ».  Il  dépensa  à  ces 
embellissements  des  sommes  considérables'*'. 

La  villa  —  et  c'est  là  le  détail  le  plus  significatif  pour  la  topographie 
que  nous  connaissions  —  était  alimentée  en  eau  par  la  source  dite  Aqiia 
Crabra;  de  ce  fait  elle  était  tenue  à  une  redevance  vis-à-vis  delà  ville  de 
Tusculum  ^^K 

(')  HisL  Nat. ,  XXII  ,6.  (=^'  De  %.  agr. ,  III ,  2  :  «  Ego  Tusculanis 

'^'   De/e^f.  a^r.  ,111,  2.  Plus  basnotef).  pro  aqua   Crabra  vecdgal   pendam  quia 

*''  Ad  Ait.,  IV,  5.  mancipio  fundum  accepi ;  si  a  Salla  mihi 

^'''  Sur  tout  ceci  voir  Grossi  Gondi,  datas  esset,  Ralli  îe^e  non  penderem.t 
p.  65  et  66. 
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Elle  n'était  pas  fort  éloignée  de  la  villa  de  Lucullus  ;  la  preuve  en  est 
que  Cicéron  allait  souvent  chez  son  voisin  pour  emprunter  des  livres 
dans  sa  riche  bibliothèque  ou  lui  en  rapporter;  une  phrase  du  De  Fi- 
nibus  est  surtout  instructive  à  cet  égard  :  <iSed  quoniam  advesperascit 
et  mihi  ad  villam  reveiiendum  est,  nunc  quidem  hactenus;  verum  hoc 
idem  faciamus  saepe^^\  » 

Elle  devait  être  très  voisine  de  celle  de  A.  Gabinius,  puisque  en  58, 
à  la  suite  de  l'exil  de  Cicéron ,  ses  biens  ayant  été  confisqués  et  sa  villa 
pillée,  son  ennemi  déroba  le  mobilier,  les  œuvres  d'art,  les  arbres  mêmes 
de  la  propriété  et  les  fit  transporter  dans  la  sienne ^^l 

Si  l'on  pouvait  fixer  l'emplacement  de  la  villa  de  Lucullus  et  celui  de 
la  villa  de  Gabinius,  nous  aurions  déjà  un  premier  point  de  repère 
pour  déterminer  la  situation  de  celle  de  Cicéron.  Pouvons-nous  y  arriver? 

M.  Grossi  Gondi  y  croit  fermement  (p.  i  i  3).  Pour  lui,  la  villa  de  Lu- 
cullus correspond  à  la  moderne  villa  Torlonia.  L'essai  d'identification 
repose  sur  le  fait  suivant.  Annibal  Caro,  en  i56/i,  voulant  se  faire  bâtir 
une  maison  de  plaisance  à  cet  endroit,  fit  procéder  à  des  fouilles  pour 
en  établir  les  fondations  ;  au  cours  de  ces  travaux  on  trouva  des  débris 
de  constructions  et  des  inscriptions  :  «  inscriptionibus  qiioramdam  la- 
pidum,  ibidem  inventorum  hisce  verbis  :  L.  Laciilli  Luc.  f.y>\  ce  que 
Volpi  répète^^'  en  mentionnant  un  «  lapis  ejffossus  cum  literis  grandioribus  : 
L.Luc.  L.f.  ».  Kircher  ajoute  que  l'inscription  était  sur  marbre.  Aucun  de 
ceux  qui  ont  quelque  usage  de  l'épigraphie  n'acceptera  sans  discussion 
une  semblable  tradition.  Jl  n'y  a  que  deux  façons  de  l'interpréter.  Ou 
bien,  comme  le  veut  Lanciani,  la  mention  du  nom  de  Lucullus  ainsi 
abrégée  figurait  sur  des  tuyaux  de  plomb,  suivant  l'usage  bien  connu, 
et,  dans  ce  cas,  leur  présence  indiquerait,  en  effet,  la  villa  de  Lucullus; 
—  mais  tous  les  témoignages  s'accordent  à  faire  mention  de  pierres,  non 
de  plomb;  ou  bien  il  faut,  avec  M.  Dessau^*^,  tenir  ces  inscriptions  pour 
une  supercherie,  croire  qu'elles  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'esprit  et 
sous  la  plume  de  Caro  et  de  ses  complices;  c'est  ce  dont  je  suis,  pour 
ma  part,  persuadé.  Et  voilà  la  seule  donnée  que  Ton  ait  pour  iden- 
tifier la  ville  Torlonia  avec  le  domaine  de  Lucullus.  C'est  peu. 

Pour  la  villa  de  Gabinius,  M.  Grossi  Gondi  (p.  102)  tient  le  raison- 
nement.suivant  :  elle  était  certainement  très  voisine  de  celle  de  Cicéron*^* 
(ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut),  et  à  une  altitude  supérieure.  11  faut 
donc  la  chercher  dans  un  lieu  qui  soit  entre  la  villa  de  Lucullus  et  celle 

'•)  De  fin.,  IV,  20.  —  ('-'  De  domo ,  XXIV,  62.  —  ^'^  Velus  Latium,  p.  73.  — 
'*)  C.  L  L.,  XIV,  209*.  —  (^)  De  leg.,  111,  i3. 
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de  Gicéron,  mais  à  un  niveau  plus  élevé.  La  vilia  Cavailetti  répond  à 
ces  conditions.  On  n'y  a  fait,  d'ailleurs,  aucune  trouvaille  digne  de 
mention.  Ainsi,  cette  identification  dépend  de  deux  autres  dont  nous 
venons  de  déclarer  l'une  des  plus  incertaines  et  dont  la  seconde  nous 
est  inconnue  pour  le  moment.  Il  est  inutile  de  la  discuter;  je  partage  le 
scepticisme  à  cet  égard  de  M.  Ashby. 

En  somme,  il  n'y  a  rien  à  inférer,  pour  déterminer  l'emplacement  du 
domaine  de  Gicéron,  de  ses  rapports  avec  les  domaines  voisins. 

Reste  l'argument  que  l'on  peut  tirer  de  l'alimentation  en  eau  du  Tus- 
culanum.  Il  semble  que  l'on  ait  déterminé  d'une  façon  très  sûre  la  si- 
tuation de  la  source  de  l'Aqua  Grabra  et  le  cours  de  l'aqueduc  qui  en 
était  dérivé.  Elle  a  été  reconnue  par  le  P.  Secchi,  dont  l'opinion  a  été 
relatée  par  M.  Lanciani.  Elle  correspond  aux  sources  appelées  actuelle- 
ment Angelosa  et  Ganalicchio,  qui  jaillissent  dans  la  vallée  des  La- 
droni.  Gaptée  sur  ces  points,  elle  se  dirigeait  par  un  canal  vers  le  Nord- 
Ouest,  traversait  la  route  do  Frascati  à  Marino,  longeant  la  colline  délie 
Ginestre,  passait  à  côté  de  la  villa  Gavalletti  et  arrivait  à  la  ville  de  Fras- 
cati après  un  parcours  de  i  0,800  mètres.  Il  est  donc  impossible  de 
chercher  la  villa  de  Gicéron  ailleurs  que  sur  le  tracé  de  cet  aqueduc 
ou,  du  moins,  à  peu  de  distance. 

Voyons  maintenant  quelles  ont  été  les  différentes  opinions  émises  à 
son  sujet. 

Suivant  la  première,  le  Tusculanum  aurait  occupé  l'emplacement  où 
s'élève  l'abbaye  de  Grottaferrata.  Pour  l'appuyer,  on  rappelle  qu'il  a  été 
trouvé  à  cet  endioit  un  certain  nombre  d'antiquités  : 

1°  Des  inscriptions.  Malheureusement  ces  inscriptions  sont  fausses  ou 
proviennent  d'ailleurs.  G'est,  par  exemple,  l'épitaphe  :  M.  Talli  Cicero, 
liave!'^\  qui,  d'ailleurs,  suivant  certains  auteurs,  aurait  été  découverte 
dans  l'île  de  Zante  en  iSàà  et  qui,  en  fait,  est  une  invention  grossière; 
c'est  une  dédicace,  authentique  celle-là ^'■'^  provenant  de  l'Aventin,  mais 
qu'on  a  fait  suivre  d'un  éloge  de  Gicéron,  etc.  Inutile  d'insister; 

2°  Des  statues,  un  bas-relief  et  deux  bustes  acéphales,  portant  l'un 
le  nom  de  Gaton,  l'autre  celui  de  Gicéron.  Par  malheur  ils  n'existent 
plus,  s'ils  ont  jamais  existé.  Figureraient-ils  dans  quelque  musée  qu'ils  ne 
prouveraient  évidemment  pas  l'existence  en  ce  lieu  d'une  villa  de  Gicéron  ; 

3"  Une  hermathena.  Supposons  que  le  fait  soit  vrai  :  qu'en  résulte- 
rait-il.^ Gicéron  est-il  le  seul  qui  ait  pu  posséder  un  buste  de  cette  sorte? 
Mais  cette  hermathena,  qui  se  voit  encore  à  la  villa  Pamfili  et  qui  est 

(')  C.  1.  L.,  VI,  22*.  —  (^'  Ibid..  396. 
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connue  sous  le  nom  d'«  hermaphrodite  » ,  est,  paraît-il ,  un  Apollon  t'I  Voilà 
encore  un  argument  qui  s'évanouit. 


FRASCATl 


y///3  Rufmella 


V,7/a  dite 
de  Tibère 

TV>SCVLVWl 


D'autre  part ,  on  fait  remarquer  que  l'abbaye  de  Grottaferrata  est  bien 
éloignée  du  parcours  de  l'Aqua  Grabra.  G'est  une  raison  de  plus  pour 
ne  point  admettre  l'identification  proposée. 

Autre  conjecturé,  dont  l'auteur  est  Luca  Zuzzeri  el  qui  remonte  à 
1746  :  la  villa  de  Gicéron  ne  serait  autre  que  celle  qui  fut  découverte 
au  milieu  du  xviif  siècle  près  de  la  Rufmella,  non  loin  de  la   ruine 


(1). 


Ashby,  Papers^  V,  p.  2  3/i. 
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appelée  «  villa  de  Tibère  ».  Elle  s'appuie  sur  les  constatations  suivantes  :  la 
localité  porte  dans  le  pays  le  nom  de  Sciiola  di  Cicérone;  la  partie  dé- 
couverte correspond  bien  aux  renseignements  que  Ton  possède  sur  le 
Tusculanum,  —  on  a  vu  plus  haut  combien  ils  sont  vagues;  —  on  y 
a  découvert  un  cadran  solaire ,  «objet  rare(!)))  dont  parle  Cicéron^^',  et 
des  mosaïques  qui  rappellent  les  lithotrasta  introduits  à  Rome  au  temps 
de  Sylla ,  lequel  a  pu  en  orner  la  villa  alors  qu'elle  était  en  sa  possession  ; 
enfin,  on  y  a  recueilli  une  tuile  qui  porte  la  marque  M  •  TVLl,  en 
caractères  de  l'époque  républicaine.  Ce  dernier  fait  seul  mérite  de  fixer 
l'attention.  Est-il  croyable  que  cette  estampille  concerne  l'orateur.^ 
C'était  l'avis  de  De  Rossi  :  «  E  probabilissimo ,  disait-il ,  argomento  che 
proprio  a  lui  non  ad  un  ignoto  omonimo  quel  raro  cimelio  appartenga  »; 
mais  ce  n'est  pas  l'opinion  de  Mommsen  ^'^\  qui  tranche  la  question  en 
deux  lignes  :  «  Sed  Ciceronis  aetate  et  consonantes  geminatae  per  duas 
litteras  elFerebantur  et  cognominum  usus  in  faluiliis  senatoriis  jam 
obtinuerat  » ,  objection  qu'il  n'est  point  aisé  de  réfuter.  De  plus,  les 
marques  de  briques  ou  de  tuiles  n'ont  jamais  désigné,  que  nous  sachions, 
le  nom  du  possesseur  d'une  maison  où  elles  étaient  employées,  mais 
bien  celui  de  l'ouvrier  qui  avait  présidé  à  leur  fabrication,  ou  du  pro- 
priétaire de  la  fabrique.  M.  Tulius  est  le  nom  de  quelque  affranchi ,  anté- 
rieur à  l'âge  de  Cicéron ,  qui  était  à  la  tête  d'une  tuilerie.  M.  Ashby  a  noté 
qu'un  autre  exemplaire  de  la  même  marque  a  été  découvert  près  d'Aricie 
en  1729  et  qu'un  troisième  a  été  vu  à  Rome  dans  le  Musée  du  cardi- 
nal Zelada  le  siècle  dernier. 

Si  l'on  réfléchit  en  outre  que  la  villa  de  la  Rufmella  est  siluée  à  un 
niveau  supérieur  à  celui  de  l'Aqua  Crabra,  on  ne  conservera  aucun  doute 
sur  l'impossibilité  d'y  placer  le  Tusculanum. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  une  troisième  hypothèse,  celle  de  Ca- 
nina,  qui  voudrait  chercher  le  domaine  en  question  dans  le  bois  de 
Grottafcrrata  ;  le  seul  argument  mis  en  avant  pour  l'appuyer  est  que  le 
canal  de  l'Aqua  Crabra  le  traverse. 

Nous  arrivons  à  l'opinion  qui  paraît  actuellement  en  faveur  chez  les 
savants  italiens;  elle  a  été  mise  en  avant  par  M.  Lanciani.  En  1879, 
Maurice  Albert  racontait  la  découverte  faite  par  lui  de  ruines  assez  im- 
portantes sur  la  colline  dite  «  deile  Ginestre  »,  à  un  kilomètre  environ  de 
Grottafcrrata  vers  l'est '^V 

Le  terrain  s'élève  à  droite,  en  montant,  et  s'étend  en  une  large  plate-forme  d'où 
la  vue  se  prolonge,  à  l'occident,  par-dessus  la  Campagne  romaine  et  la  ville ,  jusqu'à 

(')^(/.Fam.,XVI,i8.  — (''C./.L.,XV,2277.  — t''  /îeuiiearc/ieo/.,  i879,II,p.3i. 
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la  mer,  à  l'orient  sur  la  vallée  de  l'AIgide  resserrée  par  les  hauts  sommets  que  cou- 
ronnaient jadis,  à  gauche,  la  citadelle  de  Tusculum,  à  droite  le  temple  de  Jupiter 
Latialis.  Aucun  monument  antique  n'est  signalé  à  cet  endroit  ni  dans  les  ouvrages , 
ni  sur  les  cartes.  Il  nous  a  semblé  cependant  que  cette  vaste  area,  si  bien  exposée, 
ni  trop  haut  sur  la  colline,  ni  trop  bas  dans  la  plaine,  assez  loin  de  la  ville  même, 
et  pourtant  tout  près  de  la  voie  Latine,  était  un  emplacement  tout  naturel  et  tout 
indiquépour  une  villa  romaine.  Lorsque  tant  d'habitations  de  campagne  se  pressaient 
sur  ÏAger  Tasculanus  et  devaient,  par  conséquent,  finir  par  rendre  assez  rares  les 
terrains  propices  aux  constructions ,  était-il  vraisemblable  que  cette  plate-forme 
n'eût  pas  attiré  l'attention  d'un  de  ces  riches  Romains  qui,  depuis  Sylla  jusqu'à  la 
lin  de  l'Empire,  se  bâtirent  tout  autour  de  Rome  de  somptueux  asiles  contre  la 
fièvre  et  son  cortège  de  noirs  licteurs  ? 

Les  recherches  qu'il  fit  sur  place  l'amenèrent  à  reconnaître  la  pré- 
sence de  constructions  d'une  certaine  étendue  : 

On  peut  suivre  à  travers  les  vignes  les  restes  importants  des  murs  qui  devaient 
former  l'enceinte  extérieure.  Composées  de  grands  blocs  quadrangulaires  disposés 
dans  un  ordre  régulier,  ces  murailles  s'étendent  sur  un  grand  espace ,  puis  dispa- 
raissent sous  une  élévation  de  terrain  après  avoir  dessiné  un  angle  droit.  Cent  mètres 
plus  haut  nous  en  avons  retrouvé  la  place  sur  un  chemin  de  traverse.  Là  nous  avons 
constaté  aussi  l'existence  d'un  escalier  dont  les  marches  sont  faites  de  la  même 
pierre  grisâtre,  si  facile  à  tailler  carrément.  C'est  par  cet  escalier  que  nous  pénétrons, 
en  quelque  sorte,  dans  la  villa  proprement  dite.  Voici  encore  des  murs,  mais  cette, 
fois  des  murs  maçonnés,  faits  de  ciment  et  de  tuf  volcanique.  A  la  partie  supérieure, 
ils  sont  recouverts  de  stucs  qui  devaient  sans  doute  décorer  le  plafond;  sur  les 
côtés  ils  sont  ornés  de  peintures  très  variées  et  toutes  fraîches  encore;  enfin  le  pavé 
est  formé  de  mosaïques  en  marbres  noir  et  blanc. 

Au-dessous  de  cette  sorte  de  pièce,  nous  avons  retrouvé  un  aqueduc.  C'est  un 
de  ces  nombreux  canaux  creusés  sous  VAger  Tasculanus  et  qui  apportaient  les  eaux 
Tepula ,  Julia ,  Crabra.  A  laquelle  de  ces  eaux  servait  notre  canal  ?  Ce  ne  peut  être 
à  l'eau  Tepula,  qui  coulait  au-dessous ,  vers  Grottaferrata,  ni  à  l'eau  Julia,  qui  passait 
plus  bas  encore.  11  semble  plutôt  que  ce  soit  à  l'eau  Crabra.  En  effet  notre  conduit 
souterrain  suit  précisément  le  tracé  indiqué  par  Canina,  qui  le  vit  plus  haut,  dans 
la  plaine  de  Rocca  di  Papa ,  et  plus  bas  vers  la  villa  Conti  '*'. 

Albert  ajoute  que  les  paysans  appellent  cette  ruine  «  les  bains  de  Ci- 
céron  »,  mais  il  n'en  déduit  pas  que  c'ait  été  là  la  villa  de  l'orateur.  Sa 
pensée  est  très  nettement  exprimée  : 

Les  conclusions  des  archéologues  modernes  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
croire  ici  sur  la  propriété  de  l'auteur  des  Tusculanes. .  .  .  Rien  parmi  les  objets  trouvés 
ne  donne  d'indication  sur  le  propriétaire. 

C'est  M.  Lanciani  qui,  fort  de  cette  découverte,  a  proposé  l'identi- 
fication, et  M.  Grossi  Gondi  n'est  pas  éloigné  de  partager  cette  manière 


(1) 


L'article  est  accompagné  d'un  croquis  très  sommaire  du  terrain. 
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(le  voir  :  «  Cette  villa ,  a-t-il  écrit ,  ne  pouvait  appartenir  aux  Aspri ,  car 
les  piédestaux  qui  portaient  le  nom  de  Julius  Asper  ont  été  découverts, 
non  sur  la  colline,  mais  au  pied;  de  toutes  les  villas  de  Tusculum, 
aucune  ne  répond  aussi  bien  à  ce  que  nous  savons  de  celle  de  Cicéron.  » 
Il  ajoute  même  en  faveur  de  cette  opinion  deux  nouveaux  arguments 
tirés  des  Lettres  à  Atticus.  Le  plus  probant  semble,  à  première  vue,  le 
suivant.  Cicéron  dit  à  son  ami''*  :  «  Ego  in  Tusculanum  nihil  sane  hoc 
«  tempore.  Devium  est  to7s  àitainôocnv  et  habet  alia  Sv(7)(^ptj<7la.  »  Donc,  le 
Tusculanum  était  assez  loin  dune  grande  route  et  sur  une  hauteur,  ce 
qui  exclut  toutes  les  villas  élevées  le  long  de  l'Aqua  Crabra,  près  de  la 
voie  Latine.  Il  suit  de  là  également  qu'il  faut  écarter  le  bois  de  Grotta- 
ferrata  qui  touchait  à  cette  voie.  »  Mais  M.  Ashby  a  montré  par  l'analyse 
du  contexte  de  la  phrase  citée  qu'elle  n'avait  pas  la  portée  que  lui  attribue 
M.  Grossi  Gondi'^'.  Cicéron  a  voulu  dire  à  Atticus,  non  pas  que  la  villa 
était  éloignée  de  toute  grande  route,  mais  que  la  voie  Latine,  plus  ou 
moins  voisine,  n'offrait  pas  à  ceux  qui  voulaient  confier  leurs  lettres 
pour  Rome  à  des  voyageurs  de  leur  connaissance ,  arrêtés  en  chemin , 
les  mêmes  avantages  que  d'autres  voies  plus  suivies,  par  exemple  la 
voie  Appienne.  L'autre  passage  allégué  par  M.  Grossi  Gondi  donne  pa- 
reillement lieu  à  des  incertitudes  d'interprétation'^*;  si  bien  qu'il  n'est 
pas  possible  d'en  tirer  d'indications  vraiment  utiles  sur  le  site  du  Tus- 
culanum. 

Que  rësulte-t-il ,  en  résumé,  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit?  Que  Ton 
ne  peut  placer  la  villa  de  Cicéron  ni  à  fabbaye  ni  dans  le  bois  de 
Grottaferrata,  ni  à  la  Rufmella;  et  que,  si  les  arguments  que  l'on  met  en 
avant  en  faveur  de  la  colline  délie  Ginestre  sont  moins  fragiles,  ils  sont 
loin  encore,  cependant,  d'entraîner  la  conviction.  C'est  au  fond  la  con- 
clusion à  laquelle  M.  Grossi  Gondi  et  surtout  M.  Ashby  se  sont  arrêtés 
avec  plus  ou  moins  de  netteté.  Il  en  est  de  ce  problème  comme  de 
beaucoup  de  ceux  qui  se  posent  à  propos  de  la  topographie  de  la 
Campagne  romaine.  La  tradition  a  été  créée  à  la  légère  par  f  imagination 
d'archéologues  fantaisistes ,  quand  ce  n'est  pas  par  la  vanité  des  pro- 
priétaires ou  la  sottise  des  paysans,  et  nous  manquons  trop  souvent  de 
données  certaines  pour  la  remplacer  par  des  identifications  scientifi- 
quement établies. 

R.  GAGNAT. 

(')  AdAtt.,  VU,  5.  —  C'  Papers,  V,  p.  287.  —  ^'^  Ibid..  p.  286. 
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George  Coffey.  The  distribution  of  gold  lanulœ  in  Ireland  and 
North-Western  Europe  (extrait  des  Proceedings  oj the  Royal  Irish 
Academy,  t.  XXVII,  s.  G,  n**  lo).  —  Dublin,  Hodges,   1909. 

M.  Salomon  Rcinach  a  eu  le  très  grand  mérite,  il  y  a  plus  de  dix  ans, 
d'attirer  l'attention  du  public  français  sur  les  «  croissants  d'or  »  des  temps 
préhistoriques,  et  le  travail  que  ce  sujet  lui  inspira  dans  la  Revue  cel- 
tique demeure  inattaquable  dans  son  exposé  et  ses  conclusions  '^'. 

M.  Coffey,  l'aimable  et  savant  conservateur  du  Musée  Archéologique 
de  Dublin ,  vient  de  traiter  à  nouveau  ce  sujet  :  mais  il  se  borne  à 
refaire  l'inventaire  des  objets  de  ce  genre,  et  à  en  reproduire  les  types 
principaux.  Pour  le  reste ,  il  s'en  réfère  à  M.  Reinach.  —  Je  voudrais  rap- 
peler ici  les  principales  conclusions  auxquelles  ils  sont  arrivés,  la  manière 
dont  ils  y  sont  arrivés,  et  celles  qu'on  peut  y  ajouter  :  il  n'est  peut-être 
aucune  espèce  d'objet  qui  permette,  mieux  que  ces  croissants  d'or,  de  se 
rendre  compte  delà  méthode  archéologique  en  matière  de  préhistoire, 
des  procédés  qu'elle  emploie,  des  vastes  horizons  qu'elle  ouvre,  vérités, 
hypothèses  ou  mirages,  des  découvertes  qu'elle  obtient,  et  des  doutes 
qu'elle  laisse  subsister. 

I 

Le  procédé  du  synchronisme  a  permis  de  placer  ces  croissants  d'or  au 
premier  âge  du  métal.  — D'une  part  [synchronisme  des  trouvailles),  ils 
ont  été  découverts  en  même  temps  qu'une  hache  plate  en  bronze,  sorte 
d'objet  qui  est  des  temps  protométalliques '^l  —  D'autre  part  [synchro- 
nisme ornemental) ,  ils  présentent  des  dessins  en  triangles  et  dents  de  loup 
(pour  ne  citer  que  les  principaux),  qui  apparaissent  sur  d'autres  haches 
de  la  plus  ancienne  époque  du  bronze  ^'^K 

Je   me  permettrai,   en  ce  qui  concerne   l'un  et   l'autre  argument, 

(')  lEPNH   nOATXPTSOS ,  Les  crois.  article  célèbre   sur  les  rapports   de    la 

sanis  d'or  irlandais,  dans  la  Revue  celtique ,  Scandinavie  avec  l'Europe  occidentale 

t. XXI,  1900,  p.  95*97,  166-175,  et  ti-  [Archiv  fur  Anthropologie,  XIX,  1891, 

rage  à  part  de  32  p.  p.   8-9).    Il    a  été   repris   après    lui  et 

<"'  Cf.  p.  i54,  n.  1.  d'après  lui  par  tous  ceux  qui  se  sont  oc- 

*^'  L'argument    me  paraît  avoir   été  cupés  des   croissants,    notamment  par 

apporté  d'abord  par  Montelius  dans  son  M.  Reinach  et  M.  Déchele^te. 

.SAVANTS.  20 
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d'éprouver  toujours  quelque  doute.  —  Parmi  les  nombreux  croissants 
d'or  que  l'on  possède,  une  seule  trouvaille  les  a  rencontrés  avec  d'autres 
objets  caractéristiques,  c'est  celle  de  Merryn  près  de  Padslow  en  Cor- 
nouailles,  où  deux  de  ces  bijoux  furent  en  effet  découverts  près  d'une 
hache  de  bronze  à  bords  plats  :  encore  le  récit  de  cette  trouvaille  est-il 
tellement  vague  qu'on  peut  se  demander  si  le  voisinage  de  ces  objets 
n'est  pas  le  résultat  du  hasard  ^'^  - —  La  preuve  tirée  de  la  similitude  des 
ornements  est,  ici,  plus  forte  que  celle  que  fournit  la  concomitance  des 
objets.  Elle  n'est  pas  non  plus,  en  ce  cas,  absolument  décisive  :  triangles 
et  dents  de  loup  sont  les  plus  simples  et  les  plus  élémentaires  des  orne- 
ments, les  plus  faciles  à  imaginer  à  toute  époque. 

Toutefois  la  présence  de  ces  croissants  dans  la  première  période  du 
métal  ne  présenterait  rien  d'étonnant.  Ils  répondent  assez  bien  à  ce  que 
l'archéologie  nous  apprend  par  ailleurs  sur  cette  période.  Ils  sont  on  or, 
et  l'or  a  apparu  en  plein  âge  de  la  pierre  polie ,  avant  le  cuivre  et  bien 
avant  le  bronze^-'.  Ils  forment  un  ornement  de  la  tête,  du  cou  ou  de  la 
poitrine,  et  ce  que  l'homme  a  demandé  d'abord  au  métal,  c'est-à-dire  à 
l'or,  c'est  de  servir  à  parer  les  différentes  parties  du  corps  :  le  cou  par 
ses  colliers  ou  ses  pendeloques,  le  poignet  ou  le  cou-de-pied  par  ses  spi- 
rales ,  les  doigts  ou  les  tresses  des  cheveux  par  ses  spirales  encore ,  et  les 


^''  Voici  les  passages  essentiels  de  ce 
récit  (Smiske,  The  ArchœologicalJournal, 
XXII,  i865,  p.  276-7)  :  The  objects... 
were fourni . . .  in  the course  of  lowcrimj  the 
surface,  or  cutling  nwaj  some  grouncl ,  at 
the  deplh  of  ahont  6  ft.fr om  the  surface. 
With  them  were  fourni  two  oiher  articles; 
one  of  which ,  a  bronze  celt ,  has  been  pre- 
servcd;  etc.  7"/»?  occurrence  of  the  bronze 
cell  [IJg.  p.  377]  .  .  .  is  n  solifary  in- 
stance. Ce  qui,  chose  extraordinaire!  de- 
meure encore  vrai  après  quarante -cinq 
ans. 

^*'  La  chose  avait  été  présentée  dès 
1861,  pour  des  motifs  d'ordre  minéra- 
logique,  par  Fournet  [De  l'influence  du 
mineur  sur  les  progrès  de  la  civilisation, 
p.  1 1 1  ;  Lyon,  1 862,  dans  les  Mémoires  de 
l'Ac.  des  Sciences  de  Lyon),  ce  qu'a  bien 
rappelé  M.  Reinach.  Elle  s'est  trouvée 
confirmée  par  les  trouvailles  archéologi- 
ques, celles  des  tumuli  de  la  Halliade  et 
Pouy-Mayou  à  Bartres  (  Hautes-Pyrénées) 


(Piette,  Matériaux,  t.  XVI,  ii*  s.,  t. XII, 
1881 ,  p.  523-532),  de  la  sépulture  de 
Pauilhac  (  Gers  ) ,  de  la  grotte  du  For- 
geron ou  du  Castellet  à  Fontvielle  (  Bou- 
ches-du-Rhône),  du  dolmen  de  Kernoua- 
ren-en-Plouhinec  (Morbihan),  où ,  en 
dehors  des  objets  des  temps  néolithiques, 
ne  se  trouvent  que  des  objets  d'or. 
Voyez,  sur  l'apparition  progressive  de  l'or, 
les  relevés  minutieux  et  l'analyse  ar- 
chéologique de  M.  A.  de  Mortillet,  dans 
son  très  suggestif  travail  sur  L'or  en 
France  aux  temps  préhistoriques  et  proto- 
historiques, dansla  Revue  de  l'Ecole  d'An- 
thropologie ,  XIP  année ,  1 902  ,  p.  /i7-5  2 . 
—  A  la  même  période  monumentale 
correspond  le  célèbre  dolmen  du  Manné- 
Lud ,  où  M.  Le  Rouzic  vient  de  décou- 
vrir un  cercle  d'or,  un  vase  caliciforme 
et  une  pendeloque  de  callaïs  (d'après 
une  communication  verbale  que  me  fait 
M.  Loth). 
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oreilles  par  ses  pendants ^^^  ;  il  a  voulu ,  grâce  au  métal ,  parachever  l'œuvre 
décorative  du  corps  humain,  ébauchée  seulement  au  temps  de  la  pierre 
polie.  Dans  cette  œuvre,  le  croissant  d'or  prenait  une  part  importante. 
Il  est  à  remarquer  que  l'or  est  resté,  pendant  quelque  temps,  le  seul 
connu  des  métaux;  qu'il  voisine,  dans  les  tombes  de  ce  temps-là,  avec 
les  pendeloques  de  callaïs  bleue  ^'^^  et  les  superbes  haches  en  jadéite  ^^K  Cette 
époque  chrysolithique,  où  l'homme  connut  les  couleurs  les  plus  vives 
que  lui  aient  offertes  encore  pierres  et  métaux,  cette  ère  d'archéologie 
aristocratique  contemporaine  des  plus  beaux  dolmens,  marqua  peut-être 
l'apogée  d'un  empire  ou  d'une  civilisation  de  la  pierre  polie.  —  Plus 
tard,  au  cours  de  l'âge  du  bronze,  l'or  est  devenu  plus  rare  '*^,  comme  il 


^''  Voici  en  effet  comment  on  peut 
classer,  provisoirement,  les  objets  d'or 
des  temps  du  cuivre  et  du  bronze  (cf. 
Déchelette,  Manuel  d'archéologie  pré- 
historique, celtique  et  gallo-romaine ,  II, 
p.  35o-365)  :  I.  Objets  de  parure,  s'ap- 
pliquant  sur  le  corps  humain,  ayant  un 
rôle  par  eux-mêmes,  et  homogènes  de 
matière  :  i°  colliers  (peut-être  est-ce  par 
eux,  par  l'ornement  ou  la  sauvegarde 
du  cou,  qu'a  débuté  le  travail  de  l'or, 
comme  le  fait  remarquer  justement 
M.  A.  de  Mortillet,  p.  5i-52);  2°  olives, 
ou,  si  l'on  préfère,  pendeloques  de 
colliers  (invention  contemporaine  de 
la  précédente  ou  très  peu  postérieure; 
cf.  Déchelette,  II,  p,  35o);  3°  les  crois- 
sants d'or  (même  remarque  :  si  ces  faits 
sont  justes,  ce  dont  le  petit  nombre  de 
découvertes  permet  de  douter,  le  travail 
do  l'or  se  serait  appliqué  d'abord  aux 
ornements  de  tête);  4"  colliers  à  tige 
torse  ;  5°  bracelets  à  tige  simple  ou  à 
spirales;  6°  anneaux  à  spirales;  7°  pen- 
dants d'oreilles  en  croissants  ou  en 
feuilles  [  ?  ?  ]  repliées  ;  8°  épingles  à  bé- 
lière  (quelques  réserves  encore  sur  le 
caractère  primitif  de  celles  d'or;  cf.  de 
Saint-Venant,  Rev.  préhist.,  i909,n''  1); 
II.  Objets  d'or  ayant  servi  à  compléter 
des  armes  ou  des  instruments  (  et  il  m'a 
semblé  que  leur  apparition  était  posté- 
rieure à  celle  de  la  catégorie  précé- 
dente) :  clous  ou  chevilles  à  planter  (de 


beaucoup  les  plus  nombreux  et  dont 
l'existence  est  le  plus  nette),  viroles  de 
sertissage  [?],  lamelles  d'applique.  J'hé- 
site à  placer  à  l'époque  du  bronze  le 
cône  [umbo?]  d'Avanton  (Déchelette, 
fig.  iM),  la  plaquette  de  la  Combe- 
Bernard  (  id. ,  fig.  46  )  :  en  tout  cas ,  ce  ne 
serait  qu'à  la  fin  de  cet  âge.  Il  me  paraît 
plus  délicat  encore  de  parler  ici  des  o]> 
jets  d'or  de  la  trouvaille  de  Nesmy  (Dé- 
chelette, t.  Il,  App.,  p.  5,  n"  i5)  :  ces 
objets  ont  été  découverts  dans  un  étang, 
étang  sacré  sans  doute,  où  on  a  pu  jeter 
des  objets  à  toutes  les  époques.  C'est 
pour  cela  que,  jusqu'à  nouvel  ordre  (en 
particulier  jusqu'à  l'inventaire  complet 
des  objets  d'or  préparé  par  M.  Costa  de 
Beauregard) ,  je  n'ose  affirmer  l'existence 
de  la  vaisselle  d'or  à  l'époque  du  bronze. 

'^'  Dans  les  sépultures  qui  me  parais- 
sent caractéristiques  de  cet  âge  chrysoli- 
thique (p.  i54,  n.  2),  des  pendeloques 
de  callaïs  se  trouvent  associées  à  des 
objets  d'or  au  Manné-Lud,  à  Kernoua- 
ren,  à  La  Halliade,  au  Caslellet  (ici  la 
transition  est  visible ,  de  l'olive  de  cal- 
laïs à  l'olive  d'or). 

^''   Sépulture  de  Pauilhac  (Gers). 

'*'  La  conclusion  résulte  implicitement 
des  relevés  de  M.  Adrien  de  Mortillet 
(p.  48-69).  Elle  est  très  nettement  for- 
mulée chez  M.  Déchelette  (t.  II,  p.  364). 
Il  n'est  pas  impossible  qu'elle  ne  soit 
prématurée. 
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l'est  redevenu  à  la  fin  des  temps  mérovingiens  :  les  premiers  gisements 
se  sont  peut-être  épuisés,  ou  de  nouvelles  habitudes  ont  été  prises  par  les 
hommes. 

Reste  à  dater,  non  plus  d'une  façon  relative,  mais  d'une  façon  absolue, 
ce  premier  âge  du  bronze,  et  avec  lui,  les  croissants  d'or.  —  Sur  ce 
point ,  je  me  bornerai  à  constater  que  l'on  tend  de  plus  en  plus  à  l'éloigner 
de  nous. 

Le  dernier  érudit  qui  ait  donné  une  date ,  M.  Déchelette ,  parle  du 
troisième  millénaire  avant  Jésus-Christ  (2600-1 900)^^'  :  il  y  est  arrivé  à 
l'aide  du  synchronisme  des  types,  c'est-à-dire  en  donnant  la  même  date  aux 
mêmes  formes  d'objet,  en  Occident  comme  en  Orient  ^^'.  —  Mais, 
comme  je  n'aperçois  pas  avec  assez  de  netteté  les  arguments  qui  ont 
fait  dater,  pour  cette  période,  les  objets  de  l'Orient,  et  comme  je  ne 
puis  encore  accepter,  pour  tout  objet,  pour  toute  époque  et  pour  tout 
pays ,  la  loi  du  synchronisme ,  je  tiens  à  réserver  mon  opinion  sur  la  date 
réelle  des  croissants  d'or. 

Il 

L'étude  de  l'aire  de  dispersion  de  ces  objets  a  permis  de  retrouver  et 
de  limiter  la  civilisation  ou  l'empire  qui  les  a  produits.  C'est  en  Irlande 
qu'on  en  découvre  le  plus.  Ils  ne  sont  point  rares  en  Ecosse,  en  Cor- 
nouailles,  dans  les  îles  Danoises,  en  Bretagne  et  en  Normandie.  On  n'en 
connaît  point  dans  les  vallées  de  la  Seine  ou  du  Rhône.  Nulle  part  ils  ne 
se  rencontrent  très  loin  de  la  mer. 

Il  en  résulte  que  c'est  autour  de  l'Irlande  qu'a  gravité  la  production 
ou  le  commerce  des  croissants;  et  il  en  résulte  aussi  qu'il  y  avait,  en 
leur  temps ,  des  relations  continues  entre  toutes  les  rives  de  la  mer  du  Nord. 


^'^  Déchelette,  II,  p.  io5;  Montelius 
disait,  entre  plus  de  2000  ans  et  i85o 
[L'Anthropologie,  t.  XII,  1901, p.  623). 
Voyez,  par  suite,  comme  l'âge  des  crois- 
sants a  progressivement,  et  très  vite, 
reculé  :  iti"  siècle  après  notre  ère  (Frazer, 
Journal  of  the  Soc.  oj  Antiqaaries  of 
Ireland,  1897,  p.  53);  quelques  siècles 
avant,  époque  celtique  (du  Chatelier, 
Ornement  de  tête  en  or,  1892,  p.  7-8, 
extrait  du  Bulletin  de  la  Soc.  arch.  de 
Nantes);  entre  lAoo  et  1000  (Reinach, 
1900,  p.  8). 

'^'  En  ce  qui  concerne  les  objets  d'or, 
le  seul  rapprochement  de  formes  qu'in- 


tlique  M.  Déchelette  est  entre  un  collier 
à  torsades,  spirales  et  crochets,  de  la 
seconde  ville  d'Hissarlik  (Schliemann, 
//l'os,  p.  577,  fig.  767),  et  des  colliers  sem- 
blables d'Irlande  et  de  la  France  du  Nord. 
Il  faudrait  voir  de  très  près  tous  les  ob- 
jets pour  s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  entre 
celui  d'Hissarlik  et  les  autres  quelques 
différences  essentielles;  les  dessins  rap- 
prochés par  M.  Déchelette  (t.  II ,  p.  355 , 
fig.  i^o)  ne  donnent  pas  l'impression 
d'objets  identiques.  11  s'agit  du  reste  de 
formes  élémentaires.  Je  ne  dis  pas  que  ce 
synchronisme  soit  erroné;  maisjenepeux 
encore  en  voir  la  preuve  convaincante. 
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•Je  ne  sais  si,  pour  cette  époque  protométallique,  on  peut  parler  d'un 
empire  maritime ,  d'une  thalassocratie  qui  aurait  embrassé  îles  et  rivages 
entre  la  Loire  et  le  Jutland.  Ce  serait,  évidemment,  aller  trop  vite  en 
besogne.  Mais  on  peut  au  moins  dire  que  cette  mer  duNord  a  été  dès  lors 
le  lien  des  peuples,  le  centre  dune  vie  distincte ^^\  comme  la  merde 
Cadix  ou  celle  de  Crète  dans  les  temps  deTartessus  et  de  Minos.  Et  peut- 
être  même  ces  trois  civilisations  maritimes  se  sont-elles  donné  la  main 
l'une  à  l'autre  '^l 

En  ce  qui  concerne  les  croissants  d'or,  on  ne  les  a  encore  signalés ,  à 
ma  connaissance,  ni  autour  de  Cadix,  ni  dans  la  mer  Egée.  11  est  donc 
probable  qu'ils  ont  d'abord  été  imaginés  chez  les  riverains  de  la  mer  du 
Nord. 

On  peut  faire  les  mêmes  remarques  pour  la  grande  majorité  des  objets 
d'or  des  premiers  temps  métalliques  :  ils  sont  surtout  répandus  dans  les 
parages  de  cette  mer'^\  et  ils  ne  ressemblent  pas  (jusqu'à  plus  ample 
informé)  à  ceux  du  monde  égéen  '*'.  Cela  nous  inclinerait  à  croire  que 
la  découverte  et  l'usage  de  for,  dans  notre  Occident,  furent  le  fait  des 
indigènes.  Je  ne  parle  que  de  l'or;  je  ne  généralise  pas  pour  les  autres 
métaux  '^^K 


(1) 


Mis  en  lumière  par  Reinach ,  p.  1 3- 


'^^  Voici,  indépendamment  des  com- 
paraisons archéoiogi(jues ,  les  faits  de 
contact  entre  ces  trois  civilisations  :  né- 
goce des  gens  de  Cadix  avec  ceux  des 
îles  Britanniques  bien  avant  5oo  (Avié- 
nus,  1  i3-i  i/i.  :  Tartesiis  in  ter  minos  Œs- 
Irumnidam  negotiandi  mos  erat)  ;  fonda- 
tion d'un  comptoir  oriental  à  Cadix  vers 
l'an  looo  (Veileius,  I,  2,  3).  Il  est  vrai 
que  nous  sommes  encore  fort  loin ,  dit-on, 
des  premiers  temps  du  bronze.  (Cf.  à 
ce  sujet  Reinach ,  Cultes,  III ,  p.  32  2-337 
=  L'Anthropologie,  1899,  p.  397-/109.) 

*^'  En  ce  qui  concerne  les  colliers, 
une  étude  semblable  à  celles  qu'ont  pro- 
voquées les  croissants  est  due  à  M,  Costa 
de  Beauregard  (  Le  torques  d'or,  etc. ,  dans 
le  Congrès  archéologique  de  1 906  à  Beau- 
vais,  p.  285  et  s.). 

''^^  En  ce  qui  concerne  les  objets 
d'or,  le  seul  indice  d'une  relation  entre 
notre  Occident  et  la  mer  Egée  est  l'ana- 


logie de  colliers  indiquée  par  M.Déche- 
lette  (ici,  p.  1 56,  n.  2),  et  qui  lui  a  fait 
conclure  «  que  ie  modèle  de  ces  bijoux 
a  été  importé  en  Irlande  des  pays  du 
Sud  (t.  II,  p.  355;  cf.  t.  II,  p.  407)  ». 
La  conclusion  me  parait,  vu  l'unicité 
du  cas,  prématurée. 

'^'  Je  crois  en  effet  qu'il  est  bon , 
pour  cette  question  d'origine  (et  pour 
les  autres) ,  d'étudier  à  part  chaque  métal 
et  chaque  type  d'objet.  Telle  forme 
d'objet  d'or  peut  avoir  été  importée  d'un 
pays  de  l'or  sans  que  la  connaissance  du 
métal  l'ait  été  également.  ]  I  y  a  eu  pour 
l'industrie ,  comme  M.  Bcdier  l'a  mon- 
tré pour  les  contes  populaires,  des 
échanges  de  choses  et  d'idéos  très  di- 
verses. —  M.  Déchelette,  quelque  par- 
tisan fervent  de  la  monogénèse  de  la 
métallurgie  [Manuel,  t.  I,  p.  ,407;  t.  II, 
p.  92),  a,  à  propos  de  l'or,  quelques 
paroles  qui  ne  nous  le  montrent  pas 
absolument  hostile  à  la  polygénèse  du 
métal  précieux. 
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li  est  curieux  de  remarquer  ce  fait ,  dont  l'histoire  du  passé  pourrait 
nous  fournir  bien  d'autres  exemples  :  l'analyse  archéologique  nous  a 
conduits ,  pour  les,  temps  de  la  préhistoire ,  au  même  résultat  que  nous 
donneraient  les  plus  anciens  textes  connus  pour  les  temps  de  la  première 
histoire.  Ce  résultat,  c'est  l'existence  d'une  civilisation  maritime  formée 
autour  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord.  Or  les  trois  plus  anciens 
documents,  sur  cette  région  de  l'Occident,  nous  mettent  en  présence 
d'une  civilisation  pareille  :  c'est,  vers  5oo,  le  périple  d'Himilcon  le 
Punique,  montrant  les  indigènes  de  ces  mers  naviguant  hardiment  vers 
tous  les  rivages'^';  c'est,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  le  Marseillais 
Pythéas  circulant  sans  peine,  guidé  par  les  indigènes,  d'Ouessant  à  la 
Cornouailles  et  de  l'Elbe  à  la  Norvège '^^;  c'est,  au  milieu  du  premier 
siècle,  la  nation  des  Vénètes  du  Morbihan,  maîtresse  par  ses  navires  de 
tout  le  commerce  de  la  Manche  ^^'. 

Dira-t-on  que  cette  civilisation  maritime  des  textes,  c'est  la  fm,  le" 
dernier  épisode  de  celle  des  croissants  d'or?  ou  qu'après  des  révolutions 
sans  nombre,  la  mer  de  Bretagne  a  vu  se  rétablir,  à  deux  millénaires 
de  distance,  l'unité  commerciale  de  ses  îles  et  de  ses  rivages?  Je  ne  sais 
encore  que  répondre. 

III 

La  topographie  d'un  objet  aide  le  plus  souvent  à  comprendre  sa  desti- 
nation :  si  vous  trouvez  une  fibule  dans  une  tombe,  à  la  hauteur  de 
l'épaule  gauche  du  squelette,  il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'elle  ait 
servi  à  agrafer  le  manteau  du  mort.  —  Le  malheur  est  que  jamais  aucun 
croissant  n'a  été  trouvé  à  sa  place  primitive:  nous  sommes  réduits,  pour 
savoir  sa  destination,  aux  hypothèses  que  peut  suggérer  sa  forme.  On  a 
émis  celles  de  diadème  et  de  collier  ^'l  On  peut  y  ajouter  celle  de  pha- 
lère  ou  d'ornement  de  poitrine,  pour  homme  ou  monture. 

IV 

Cela,  c'est  ce  que  je  pourrais  appeler  la  destination  matérielle  de 
l'objet,  sa  place  parmi  les  choses  et  les  êtres.  Mais  il  faut  songer  aussi  à 

^^^  Aviénus ,   98  et  s.  :  Malta  vis  hic  <^'  Voyez  les  textes  réunis   dans  le 

gentis  est,  superbus  animus,  efficax  soler-  recueil  de  Schmekel. 
tia,   negotiandi  cura  jugis  omnibus.  Hi-  *''   César,  De  bello  g allico,  ]]l,  S. 

mllcon  paraît  bien  avoir  connu  l'Irlande:  '^'  Du  Chatelier,   Ornement  de  tête  en 

Sacrant  insulam...   laie  gens   Hiernorum  or,  1892,  p.  A-']-  On  a    prononcé  les 

colit  (108-1 1 1).  mots  de  gorgerin  et  de  hausse-col. 
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sa  destination  morale,  c'est-à-dire  au  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer  dans  la 
vie  de  l'homme:  était-ce  un  simple  ornement  ou  une  amulette  protec- 
trice? A  cette  question  il  n'y  a  que  l'examen  de  la  forme  qui  puisse 
répondre.  Et  encore,  la  réponse  ne  sera-t-elle  point  décisive  :  car  il  s'agit  là 
de  croyances  et  de  sentiments,  qui  ne  se  voient  pas,  et  que  seul  peut 
révéler  à  coup  sûr  un  texte  écrit ,  une  parole  de  confidence  humaine. 

La  forme  de  cet  ornement  est  celle  du  croissant  lunaire.  Evidemment, 
il  n'est  pas  impossible  que  ce  soit  l'effet  du  hasard,  et  que  l'inventeur  de 
cette  forme  l'ait  faite,  sans  penser  à  la  lune,  à  l'aide  de  courbes  géomé- 
triques habilement  combinées.  Mais  il  y  a  deux  raisons,  très  fortes, 
d'écarter  cette  hypothèse.  L'une,  c'est  que  tous  ces  bijoux,  quelle  que 
soit  leur  origine,  se  ressemblent  tellement ,  et  rappellent  tellement  le 
croissant,  qu'ils  répondent  sans  doute  à  une  forme  consacrée,  à  un 
modèle  toujours  présent  à  l'esprit  et  aux  yeux.  L'autre,  c'est  que  l'art  et 
l'industrie  humaine  ne  débutent  point  d'ordinaire  par  les  formes  géo- 
métriques, par  des  combinaisons  de  lignes  artificielles:  leurs  premiers 
dessins,  formes  d'objet  ou  formes  d'ornement,  c'est  la  nature  qui  leur 
en  fournit  le  modèle  ;  ils  ont  copié  d'abord  un  être  vivant  ou  une  chose 
réelle,  pour  appliquer  son  image  à  un  profit  de  leur  vie.  Le  premier 
vase  de  terre  cuite  a  été  inspiré  des  récipients  fournis  par  la  nature, 
crâne,  nid,  creux  de  la  main  ou  cupules  des  pierres;  nos  croissants  d'or 
sont  le  reflet,  en  métal,  de  la  lune  à  son  premier  ou  à  son  dernier 
quartier. 

Pourquoi  donc,  dès  le  début  de  fère  métallique,  avoir  employé  la 
matière  nouvelle  à  reproduire  fastre  des  nuits?  Je  ne  peux  croire  qu'on 
feût  fait  si  cet  astre  n'avait  pas  exercé  sur  les  hommes  d'alors  une  souve- 
raineté religieuse.  Tous  les  moyens  que  nous  avons  (et  je  ne  dissimule 
pas  leur  imperfection),  tous  nos  moyens  d'atteindre  aux  croyances  pré- 
historiques de  l'Occident,  nous  amènent  à  la  puissance  divine  delà  lune^^\ 
et  surtout  de  la  «  lune  croissante'-'  ».  Le  folk-lore  et  la  magie:  la  place 
qu'y  tient  la  lune  est  plus  considérable  encore  que  celle  qui  est  faite  au 
soleil  '^'.  Les  plus  anciens  textes  qui  nous  restent  sur  l'Occident  :  c'est  la 
lune,  plus  que  le  soleil,  qui  règle  les  jours  et  les  mois  des  Gaulois,  des 
Germains    et    des    Geltibères,    qui    détermine    leurs    actions    et    leurs 

''^  In  omnia  eadem  pénétrante  vi,  dit  Roscher,   Ueher  Selene ,  p.  /I9  et  s,;  Sé- 

Pline  de  la  lune,  II,  221.  Cf.  Grimm,  billot,  Folk-lore,  1. 1,  p.  ^\-k']  (pour  ne 

D.  M.,  éd.  Meyer,  t.  II,  p.  586-5g9;  citer  que  les  livres  les  plus  accessibles). 

t.III,  p.  2o5-2o8;Tylor,  Civifoaiion^tr.  '->  Tac,    G.,    n;     Grimm,    t.    II, 

fr. ,   t.   Il,   p.   387    et  s.;    Frazer,    Le  p.  SgS. 

Rameau  (/'or,  tr.  fr.,  t.  Ilf,  p.  190-197;  <^' Voir  noie  1. 
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craintes'^';  et  je  ne  peux  mempêcher  de  songer  aussi  à  la  cueillette  du 
gui  de  chêne,  qui  devait  être  faite  au  sixième  jour  de  la  lune'^',  c  est-à- 
dire  lorsqu'elle  présentait  à  peu  près  la  forme  que  reproduisent  nos 
croissants  d'or.  Les  symboles  archéologiques  :  que  de  fois  le  croissant  est 
figuré  sur  les  plus  anciennes  tombes  de  l'Occident'^',  et  surtout  de  ces 
populations,  comme  celles  du  monde  hispanique,  où  se  sont  maintenues 
le  plus  de  survivances  des  temps  néolithiques  **M  L'ethnographie  compa- 
rée: mais  il  suffit  de  citer  ici,  entre  mille  autres  témoignages,  la  con- 
clusion de  Tylor*^'  :  «  En  Afrique,  le  culte  rendu  à  la  lune  joue  le  rôle 
principal  dans  une  immense  région  où  le  culte  rendu  au  soleil  est  insi- 
gnifiant ou  inconnu''''.  » 

Il  est  donc  naturel  de  faire  de  ces  croissants  d'or  les  témoins  maté- 
riels du  culte  lunaire.  L'homme,  en  créant  cette  image  et  en  en  faisant 
la  parure  de  son  corps,  a  voulu  rapprocher  de  lui  la  puissance  de  l'astre 
souverain,  le  mettre  en  proche  contact  avec  lui-même,  et  par  là  s'assu- 
rer de  plus  près  la  protection  de  son  dieu.  Ce  croissant,  ce  fut,  à  son 
origine,  un  instrument  de  sauvegarde  magique. 

A  analyser  les  autres  bijoux  d'or  qui  en  sont  contemporains,  on 
ariive  à  des  conjectures  semblables.  Les  spirales  des  colliers,  des  brace- 


''^  César,  I,5o;VI,2  2;Tacite,G.,  ii; 
Strabon ,  III ,  d ,  16;  etc. 

(')  Pline,  XVI,  2  5o. 

(''  C.I.L..  II,  p.  iao4. 

**'  En  basque,  Yaungoikoa,  qui  est 
le  nom  de  Dieu ,  paraît  devoir  être  tra- 
duit par  «  le  seigneur  lune  »  —  yaun , 
maître  -H  goiko ,  luna  ;  Vinson ,  apiid 
Hovelacque  et  Vinson ,  Mélanges  de  lin- 
guistique, 1878,  p.  79  et  s.  [le  mot  Dieu 
en  basque).  Cf.  Revue  des  études  anciennes , 
1902 ,  p.  io4-5. 

("*)  T.  II,  p.  388. 

^*'  L'élude  ethnographique ,  non  plus 
des  croyances,  mais  des  objets,  nous 
mènerait  à  une  conclusion  pareille.  Le 
croissant ,  comme  signe  de  la  lune ,  est 
une  amulette  consacrée  chez  tous  ou 
presque  tous  les  peuples.  Grâce  à  f  ex- 
trême bienveillance  et  aux  précieuses 
indications  de  M.  le  D''  Verneau,  le 
Musée  d'ethnographie  de  Paris  a  pu 
me  fournir,  là-dessus,  de  très  utiles 
données.  Voici  quelques  notes  que  me 


remet  notre  confrère:  «En  Afrique, 
deux  dents ,  reliées  par  une  lanière  de 
cuir  ou  une  cordelette  ou  une  plaque 
d'argent ,  peuvent  former  alors  le  crois- 
sant [remarque  importante  :  car  il  se 
pourrait  que  quelques-unes  des  pende- 
loques néolithiques  et  même  paléoli- 
thiques ne  fussent  que  des  fragments 
de  croissants].  .  .  La  corne  recourbée 
tient  parfois  lieu  de  croissant,  simple- 
ment percée  d'un  trou  de  suspension 
[même  remarque;  et  voyez  p.  i63 ,  n.  1, 
ce  que  nous  disons  des  défenses  de  san- 
gliers]. .  .  Au  Mexique,  on  emploie  des 
os  taillés  en  forme  de  croissants ,  parfois 
teints  en  rouge.  Le  Mexique  a  fourni 
aussi  des  croissants  en  obsidienne,  en 
quartz.  .  .  etc.»  Tous  les  objets  en 
question  sont  représentés  au  Musée  par 
des  moulages  ou  des  spécimens.  Je  tiens 
à  dire  que  j'évite  de  faire  ici  la  biblio- 
graphie de  ces  croissants-amulettes  :  cela 
mènerait  trop  loin  ;  cf.  Revue  des  études 
anciennes ,  1911,  fasc.  2 . 
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lets  ou  des  annelets'^',  qu'est-ce  autre  chose  (je  le  suppose  du  moins) 
que  la  transcription  par  le  métal  des  replis  du  serpent?  et  le  serpent, 
chez  les  Occidentaux,  n'a-t-il  pas  été,  au  môme  titre  que  la  lune,  un 
dieu  de  garde  et  de  sauvegarde?  Le  serpent  familier,  vivant  dans  le 
creux  de  l'arbre,  est  le  geniiis  loci^^^;  de  même,  l'image  du  serpent,  enlacé 
autour  du  poignet  ou  du  cou-de-pied  de  l'homme,  protège  contre  les 
.maléfices'^*  ces  seuils  de  l'édifice  humain,  ces  deux  articulations  maîtresses 
du  corps ,  celles  qui  tiennent  la  main  et  le  pied ,  instruments  principaux 
de  l'action  et  de  la  force  des  hommes  ('''. 

Remarquez  que  quelques-uns  de  ces  bijoux  d'or  paraissent  antérieurs 
à  l'usage  du  cuivre  (^'  ;  remarquez  que  l'or  n'a  pas  servi  ou  n'a  pu  servir 
à  fabriquer  des  armes  ou  des  outils '*"',  Il  a  été  surtout,  et  peut-être  uni- 
quement, le  métal  qui  donne  à  l'homme  une  protection  sacrée,  qui 
est  son  instrument  de  défense,  non  pas  visible  et  brutal,  mais  magique 


'^'  Cf,  Dict.  Saglio,  X.  V.  Dvaco, 
p.  Ao8-4i3  (Pottier).  Remarquez  qu'à 
l'époque  classique,  le  serpent  apparaît, 
tout  comme  la  lune,  sur  les  monuments 
funéraires,  sans  doute  comme  phylac- 
tère. Sur  l'association  du  serpent  et  de  la 
lune  comme  agents  protecteurs,  cf,  Se- 
ligmann ,  Der  base  Blick ,  1910,1,  fig.  82 
(on  en  trouverait  du  reste  bien  d'autres 
indices). 

'^^  Cf.  Pottier,  p.  4 1 3  :  «  Quand  les 
potiers  décorent  les  vases  primitifs.  .  . 
d'un  corps  de  serpent  enroulé  sur  l'anse 
ou  peint  sur  l'argile ,  on  peut  croire 
qu'ils  ont  la  pensée  de  reproduire  un 
animal  symbolique  qui  garde  le  breu- 
vage contenu  dans  le  vase.  »  Ne  pas 
oublier  que,  de  même  que  le  serpent, 
la  lune  a  servi  à  la  décoration  des  vases 
de  l'époque  primitive  (de  Mortlllet, 
Musée,  n"  i255,  etc.). 

'*'  Je  ne  puis  m'empêcher,  à  propos 
de  la  constatation  du  culte  lunaire  dans 
les  temps  néolithiques,  de  rapprocher 
les  deux  faits  suivants  :  ces  temps-là 
virent  les  premiers  progrès  de  l'agricul- 
ture, et  les  hommes  ont  toujours  attri- 
bué à  la  lune  une  influence  sur  les  cul- 
tures et  les  récoltes:  «11  n'est  pas  éton- 
nant que  les  peuples  agriculteurs  aient 


adoré  la  planète  à  laquelle  ils  attri- 
buent une  si  grande  influence  sur  les 
moissons  dont  leur  vie  dépend»  (Fra- 
zer,  t.  III,  p.  196). — J'incline  à  rattacher 
au  culte  lunaire,  et  non  au  culte 
solaire  (me  séparant  en  cela  de  Déche- 
lette,  t.  il,  p.  IviO-lv]^) ,  les  figurations 
préhistoriques  de  bovidés ,  partielles  ou 
totales,  dont  les  cornes,  évidemment, 
rappellent  d'assez  près  le  croissant 
[lanata  frons ,  disent  les  auteurs;  Clau- 
dien,  De  rapta  Pi\,  I,  129,  et  autres). 
Des  taureaux  étaient  immolés  à  la  lune  ; 
elle  était  figurée  sur  un  char  traîné  par 
des  i^êtes  à  cornes  (Glaudien,  De  rapta, 
IV,  72),  et  on  établissait  entre  elle  et 
ces  animaux  ce  double  rapport,  que  le 
croissant  apparaissait  sur  leur  tête,  et 
que  les  bœufs  présidaient ,  comme  elle , 
au  labour  de  la  terre.  Cf.  sur  ces  rap- 
ports de  la  lune  avec  les  bovidés  et 
avec  la  terre  le  travail  de  Roscher, 
Ueber  Selene,  1890,  p.  3i-34..  Peut-être 
aurons-nous  foccasion  de  revenir  ailleurs 
sur  f  étroite  corrélation  qui ,  aux  époques 
néolithiques  et  du  bronze ,  a  existé  entre 
le  culte  de  la  Lune  et  celui  de  la  Terre- 
Mère  (on  la  retrouvera  aux  temps  clas- 
siques). 

(^'  Cf.  p.  i54,  n.  2. 

("'  Cf.  p.  i55,n.  1. 
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et  moral.  Et,  puisqu'il  fut  le  premier  connu  des  métaux,  le  métal, 
avant  de  prendre  sa  place  comme  aide  matérielle,  l'a  donc  prise  d'abord 
comme  aide  religieuse  '^'. 

On  a  vu  sans  peine,  en  lisant  ces  lignes,  comment  toutes  ces  idées 
s'enchaînent  et  se  déterminent.  Comme  le  point  de  départ  est  une  ana- 
lyse d'objets  muets,  une  chronologie  de  ces  objets  encore  incertaine,  un 
inventaire  de  ces  objets  qui  ne  sera  jamais  complet,  je  n'ai  pas  l'illusion 
de  croire  que  ces  raisonnements  soient  impeccables,  et  ces  résultats 
définitifs.  Ils  représentent  seulement  ce  que  nous  suggère  de  plus  vrai- 
semblable l'état  actuel  de  nos  connaissances. 


V 

La  typologie,  ou  l'étude  des  transformations  d'une  forme  donnée, 
nous  permettra  de  replacer  le  croissant  d'or  dans  l'histoire  de  l'indus- 
trie, de  lui  donner  des  ancêtres  et  des  héritiers:  car  aucune  forme  d'art 
n'apparaît  tout  d'un  coup  et  ne  disparaît  à  jamais.  Maintenant,  comme 
il  s'agit  de  ne  faire  que  des  examens  de  formes,  les  résultats  acquis 
seront  plus  décisifs. 

Le  croissant  métallique  a-t-il  eu  des  précédents  dans  l'industrie  de  la 
pierre  ?  Question  importante ,  comme  il  faudrait  s'en  poser  à  propos  de 
tous  les  objets  de  métal.  Car  nous  ne  comprendrons  le  vrai  caractère 
de  fàge  du  bronze  et  de  sa  civilisation  que  si,  analysant  l'une  après  l'autre 
toutes  les  sortes  d'objets,  dans  leur  forme  et  leur  destination,  nous  nous 
rendons  compte  de  ce  que  le  métal  a  permis  aux  hommes  de  figures  et 
d'actions  nouvelles. 

De  tous  les  objets  néolithiques  de  parure,  celui  qui  s'éloigne  le  moins 
du  croissant  d'or,  c'est  la  pendeloque  de  schiste  en  forme  d'arc  ou  plutôt 
de  secteur  de  couronne:  elle  est  assez  fortement  recourbée  et  percée 
d'un  trou  à  ses  deux  extrémités  ^2'.  C'était  donc  un  objet  qu'on  portait 


^'^  Cf.  Beinach,  Cakes,  IF,  p.   xiii- 

XIV. 

**'  Depuis  les  anciens  relevés  de  G. 
de  Mortiliet  {Le  Préhistorique,  éd.  de 
i883 ,  p.  5o4-5o5  ) ,  on  n'a  malheureuse- 
ment pas  encore  dressé  (  du  moins  à  ma 
connaissance)  l'aire  de  dispersion  des 
croissants  de  schiste  (cf.  Déchelette,  I, 
p.  577,  qui  se  sert  de  cette  expression). 
—  Elles  sont ,  dit  M.  Verneau  à  propos  de 
sa  fouille  des  Mureaux  en  Seine-et-Oise , 


«  communes  dans  les  stations  néoli- 
thiques de  la  vallée  de  la  Seine  »  (  p.  ex. , 
dolmen  d'Argenteuil ,  Le  Préhistorique, 
n°  7^6),  et  il  se  sert,  pour  les  désigner, 
de  l'expression  de  hausse-col  [L'Anthro- 
pologie, 1890,  p.  168-169).  Il  s'en  est 
trouvé  une  dans  le  dolmen  de  Ker- 
nouaren  mentionné  plus  haut  (p.  i54., 
n.  2),  associée  à  une  bande  d'or  et 
à  un  vase  calici forme:  accompagnement 
habituel  dans  les  temps  chrysolithiqucs. 
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suspendu,  sans  doute  devant  soi,  au  cou  ou  à  la  poitrine  :  ce  qui  paraît 
avoir  été  aussi  le  cas  du  croissant  '^l 

Si  nous  avons  là  (ce  que  je  n'affirme  pas)  le  prélude  du  croissant  de 
métal,  on  voit  très  vite  quel  progrès  la  métallurgie  naissante  a  fait  faire 
à  l'art  de  la  sculpture ,  à  la  transcription  des  formes  extérieures.  La  pen- 
deloque de  schiste,  faite  d'une  matière  friable,  et  difficile  à  travailler 
avec  des  instruments  de  pierre,  ne  pouvait  pas  donner  les  lignes  minces 
et  élégantes  des  cornes  du  croissant  lunaire  :  on  les  eut  avec  le  métal. 
Et  c'est  lui  également  cpii  rendit  possible,  par  les  fils  tordus  en  spirale, 
la  copie  du  serpent  qui  s'enroule.  Grâce  à  lui ,  l'image  de  certains  dieux 
devint  plus  facile,  et,  par  là,  peut-être  plus  efficace.  Et,  pour  mieux 
rendre  cette  image ,  le  regard  se  fit  plus  précis  et  la  main  plus  souple. 
Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  de  la  transition  du  néolithique  au 
bronze. 

Les  héritiers  éventuels  du  croissant  d'or  sont  innombrables  :  je  veux 
dire  que  cent  objets,  dans  l'art  et  l'industrie  classiques  ^-\  peuvent  déri- 
ver de  lui.  Peltœ  ou  boucliers  d'amazones  ^^\  phalères  de  soldats  ou  de 
chevaux  ^^',  parures  ou  colifichets  de  femmes  ^^'  ou  d'enfants  '•'',  lui  res- 
semblent assez  et  ne  sont  peut-être  que  l'antique  croissant  des  temps 
chrysolithiques,  passé  de  son  rôle  d'amulette  à. celui  de  simple  décor. 

Il  est  cependant  un  cas  où  les  idées  qui  ont  déterminé  sa  création  à 
l'âge  préhistorique  semblent  avoir  survécu  dans  le  monde  gréco-romain. 
Je  fais  allusion  au  croissant  ou  à  la  lunula  qui  décorait  la  chaussure  des 


'''  À  côté  des  pendeloques  en  schiste , 
on  peut  aussi  regarder,  comme  proto- 
types du  croissant  d'or  :  i  "  la  pendeloque 
en  forme  de  croissant,  en  jadéite,  de 
l'ancienne  collection  de  Galbert,  avx- 
jourd'hui  au  Musée  de  Grenoble ,  pièce 
unique  et  capitale  (  de  Mortillet ,  Musée 
Préhistorique,  2'  éd.,  n"  77/1.;  Hippolyte 
MuUer,  Congrès  de  I'afas  de  Lille, 
1909  ,  /i  août)  ;  2°  les  lames  luniformes 
percées  de  deux  trous  et  faites  à  l'aide 
de  défenses  de  sangliers  (trouvaille  de 
la  tourbière  de  Crouy  dans  la  Somme , 
Musée  de  Saint-Germain ,  salle  II ,  vitr.  2, 
Reinach  ,  p.  63,  etc.).  Ce  sont  sans  doute 
autant  d'essais  pour  reproduire  le  crois- 
sant. On  pourrait  en  trouver  bien 
d'autres  (cf.  p.  160,  n.  6). 

*^'  Avant  l'époque  classique ,  la  suite 
du   croissant  d'or  est  donnée  par  les 


pendeloques  de  certaines  palaffites  (de 
Mortillet,  Musée,  n"'  n38-i  139).  Je  ne 
vois  pas  encore  qu'il  y  ait  rapport  entre 
lui  et  le  torques. 

^^'  Dict.  Saglio,,ç.  V.  Clipeus,  p.  1268: 
la  forme  lunaire  de  la  pelta  n'est  point 
certaine;  mais  voyez  l'expression  cou- 
rante de  lunala  pelta,  lunatum  agmen 
pour  les  Amazones. 

'*)  Dict.  Saglio,  fig.  5617;  etc. 

(*'  Isidore,  Origines,  XIX,  3i;  Ter- 
tullien,  De  caltufemin. ,  11,  10. 

*"'  Lunula  chez  Plaute,  EpicL,  5,  1  , 
33.  Cf.  le  commentaire,  d'ailleurs  trop 
sommaire ,  de  lahn  dans  son  travail  sur 
le  mauvais  œil  [Berichte  de  l'Ac.  des 
Sciences  de  Leipzig,  classe  de  phil. , 
t.  VI,  i855,  p.  42).  Cf.  aussi  Selig- 
manu,-!.  Il,  p.  i38.  Il  y  aurait  encore 
beavicoup  à  dire  là-dessus. 
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patriciens  romains f^l  L'usage  paraît  fort  ancien:  la  tradition  le  fait 
remonter  au  patriciat  de  Romuius ,  c'est-à-dire  à  l'âge  primitif  de  l'his- 
toire romaine.  Cette  liinula  était  l'emblème  de  la  noblesse  originelle  : 
emblème  de  noblesse  ou  de  prêtrise,  c'est  souvent,  à  Rome  et  ailleurs, 
ornement  du  plus  vieux  passé;  et  l'on  a  remarqué  que  les  insignes 
et  les  lois  du  flaminat  nous  rappellent  bien  des  coutumes  préhistoriques ''-^. 
L'objet  se  mettait  au  cou-de-pied,  à  un  de  ces  endroits  du  corps  que  les 
hommes  ont  voulu  protéger  par  la  force  magique  du  bijou-talisman. 

Si  ce  rapprochement  est  vrai ,  voilà  une  raison  nouvelle  pour  répéter 
une  fois  de  plus  un  double  conseil:  aux  préhistoriens  de  lire  les  textes; 
aux  «classiques»,  comme  dit  M.  Boule,  d'étudier  les  objets  de  la  pré- 
histoire ;  et  aux  uns  et  aux  autres  d'imiter  en  cela  l'homme  dont  le  nom 
figure  au  début  de  cet  article,  M.  Salomon  Reinach^^'. 

Camille  JULLIAN. 


LA  PART  DE  BYZANCE  DANS  L'ART  BYZANTIN, 

Charles  Diehl.  Manuel  d'art  byzantin. 
1  vol.  in-8°.  —  Paris,  Librairie  Alphonse  Picard,   1910. 

PREMIER  ARTICLE. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  au  temps  des  Didron  et  des  Durand,  fart 
byzantin  n'était  pas  encore  sorti  de  la  légende.  Ceux  qui  l'ont  fait  entrer 
dans  l'histoire  sont  les  maîtres  de  notre  génération.  La  thèse  de  doctorat 
de  M.  Bayet,  son  Manuel  d'art  byzantin,  le  premier  qui  ait  été  publié, 
ouvraient  en  France  une  époque  nouvelle  pour  les  études  byzantines, 
où  se  sont  signalés  des  savants  tels  que  MM.  Schlumberger,  Diehl, 
Millet,  Laurent,  Bréhier,  dom  Leclercq.  Ces  études  ont  été  poursui- 
vies avec  ardeur,  parfois  avec  passion,  en  Allemagne  et  surtout  dans  les 
pays  slaves,  héritiers  de  la  religion  et  de  l'art  de  Byzance.  Les  décou- 
vertes et  les  thèses  se  succèdent  avec  une  si  étonnante  rapidité  qu'on  a 
peine  à  les  suivre  autrement  que  dans  la  Bibliographie  de  la  Byzanti- 
nische  Zeitschrift. 

''^  Voyez  les  textes  chez  Marquardt ,  ''^  Dic<.  Saglio,  5.  v. /'ya/ne/i,  p.  1 170; 

Privatleben,  p.  572,  et  le  commentaire  May,  Rev.  des  et  anc,  1906,  p.  3  et  s. 

de     Balduinus,     De     calceo    antiqno ,  ''  Cet  article  est  tiré  de  leçons  faites 

p.  76  et  s.  au  Collège  de  France. 
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Il  était  temps,  pour  l'avenir  même  des  études  byzantines,  de  déblayer 
une  route  encombrée,  en  ramassant  en  un  livre  la  substance  utile  de 
ce  qui  avait  été  écrit  sur  l'art  byzantin  depuis  vingt  ans,  et  dans  toutes 
les  langues  d'Europe.  Ce  livre,  M.  Dielil  vient  de  nous  le  donner.  Son 
nouveau  Manuel  d'art  byzantin ,  qui  suit  de  près  le  Manuel  d'art  musul- 
man de  MM.  Saladin  et  Migeon ,  met  à  la  portée  de  tous  des  travaux 
très  importants  de  savants  russes,  qui  ne  sont  pas  traduits,  aussi  bien 
que  des  articles  et  des  études  publiés  en  roumain.  L'illustration  du  livre 
n'est  pas  moins  abondante  et  moins  précieuse  que  la  bibliographie;  tout 
en  reproduisant  les  monuments  célèbres  sans  lesquels  l'art  byzantin 
apparaîtrait  découronné,  elle  met  en  lumière  des  morceaux  peu  connus 
et  des  séries  de  photographies  inédites,  tirées  de  la  collection  formée  à 
l'École  des  Hautes  Etudes  par  M.  Millet,  communiquées  par  MM.  Le 
Tourneau,  Ebersolt,  Van  Berchem,  par  le  P.  de  Jerphanion,  ou  exé- 
cutées par  l'auteur  lui-même  dans  ses  voyages.  L'immense  domaine  de 
l'art  byzantin  est  enfermé  dans  ces  800  pages,  depuis  l'Afrique  du  Nord 
jusqu'à  la  Russie,  depuis  le  siècle  de  Constantin  jusqu'à  celui  qui  a  suivi 
ia  mort  du  dernier  empereur  grec  et  la  chute  de  Constantinople.  Tous 
les  aspects  de  fart  chrétien  d'Orient,  toutes  ses  variétés  sont  passées  en 
revue.  M.  Diehl  analyse  en  architecte,  avec  faide  des  lumineuses  dé- 
monstrations de  Choisy,  les  formes  les  plus  complexes  d'une  architec- 
ture qui  a  possédé,  avant  l'architecture  française,  la  science  pratique 
des  voûtes  et  de  leur  équilibre,  en  résolvant  les  difficultés  par  des  com- 
binaisons de  contreforts  intérieurs  et  de  poussées  employées  à  se  neutra- 
liser les  unes  les  autres,  qui  diffèrent  complètement  des  solutions  adoptées 
plus  tard  en  Occident.  A  côté  des  églises,  de  leurs  mosaïques  et  de 
leurs  peintures,  une  large  place  est  faite  aux  ouvrages  des  arts  mineurs, 
manuscrits  à  miniatures,  icônes  portatives,  dont  l'image  sainte  est 
formée  de  mosaïques  au  petit  point  ou  sculptée  dans  la  stéatite,  orfè- 
vreries et  émaux  cloisonnés,  tissus  historiés,  broderies  des  epitaphioi, 
qui  ont  figuré  jadis  dans  la  procession  solennelle  qui  précède  la  messe 
orthodoxe.  La  réunion  de  ces  ouvrages  précieux,  dont  beaucoup  ne  se 
trouvaient  reproduits  que  dans  des  recueils  peu  accessibles,  se  joint  aux 
somptueuses  descriptions  tirées  des  historiographes  du  Palais,  pour 
donner  au  lecteur  une  vision  à  ia  fois  éblouissante  et  précise  de.  ce  que 
fut  le  luxe  de  Byzance'^'. 

''^  M.  Dîehl  a  omis  à  dessein  les  mon-  et  des  camées  byzantins,  étudiés 
naies  et  les  sceaux;  peut-être  aurait-il  parMM.  Schlumberger  et  Babeionetpar 
pu   dire    quelques   mots    des    in  tailles         Fiirtwangler. 
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Pris  comme  catalogue  et  comme  inventaire,  l'ouvrage  de  M.  Diehl, 
qui  est  suivi  d'une  excellente  table,  serait  déjà  un  répertoire  indispen- 
sable à  tout  historien  de  l'art.  Mais  ce  manuel  est  plus  qu'un  répertoire  : 
il  veut  être  et  il  est,  en  effet,  une  histoire.  L'ordre  dit  méthodique  est 
subordonné  à  l'ordre  chronologique  ou ,  pour  mieux  dire ,  à  l'ordonnance 
historique.  Les  grandes  divisions  sont  des  périodes  de  la  civilisation 
byzantine.  De  période  en  période ,  la  vie  même  de  l'art  est  suivie  dans 
la  continuité  des  traditions  et  dans  les  transformations  de  motifs,  de 
types,  de  technique,  qui  ont,  par  trois  fois,  au  moins,  en  dix  siècles, 
renouvelé  cet  art,   autrefois  représenté  comme  une  entité  immobile. 

I 

Pour  organiser  la  vaste  synthèse  qu'il  a  su  mener  à  bonne  fin, 
M.  Diehl  devait  prendre  parti  dans  les  discussions  toujours  ouvertes 
autour  des  Questions  byzantines,  qui  comptent  parmi  les  problèmes  les 
plus  ardus  et  les  plus  graves  de  l'histoire  de  la  civilisation.  La  position 
de  ces  questions  a  évolué  en  même  temps  que  la  connaissance  de  l'art 
byzantin. 

Les  érudits  qui,  comme  Didron,  ne  jugeaient  guère  cet  art  que 
d'après  les  œuvres  de  sa  dernière  décadence ,  ont  été  préoccupés  d'abord 
de  l'influence  qu'il  avait  pu  exercer,  vers  la  fin  de  son  histoire,  sur  le 
moyen  âge  occidental.  C'était  déjà  reconnaître  confusément  le  rôle  de 
Byzance  comme  éducatrice  des  Barbares.  Elle  a  rempli  ce  rôle  en  qualité 
d'héritière  des  civilisations  antiques  :  c'est  le  grand  fait  qui  s'est  dégagé 
peu  à  peu  des  recherches  et  des  analyses. 

Mais  l'antiquité  n'est  pas  une.  Notre  histoire  d'Européens  en  connaît 
au  moins  trois  :  l'antiquité  romaine,  qui  a  imposé  aux  vaincus  sa  langue 
et  son  droit,  plus  impérieux  et  plus  immuable;  le  monde  de  pensées  et 
de  formes  qui  est  né  dans  la  petite  Grèce  et  qui  est  encore  une  patrie 
universelle;  enfin  les  civilisations  touffues  et  mystérieuses  des  vieux 
Empires  orientaux,  qui  se  prolongent  plus  ou  moins  confusément  dans 
les  pays  de  l'Islam  et  qui  revivent  dans  les  splendeurs  des  petites  cours 
de  l'Inde.  Quelle  a  été,  dans  l'art  byzantin,  la  part  de  ces  civilisations 
d'Occident  et  d'Orient?  C'est  sous  cette  forme  que  se  pose  maintenant 
la   Question  byzantine  :  elle  a  été  reportée  aux  origines  de  l'art  byzantin. 

L'Empire ,  qui  a  pris  la  successsion  de  l'Empire  romain ,  a-t-il  conservé , 
avec  le  droit  romain,  qu'il  a  codifié,  les  traditions  de  cet  art  d'Empire, 
dont  les  monuments  bâtis  pour  les  siècles  ont  été  souvent  imités  par 
le  moyen  âge  occidental  et  ont  donné  <les  modèles  à  la  Renaissance  ita- 
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lienne?  La  thèse  des  origines  latines  de  l'art  byzantin  était  une  thèse 
germanique;  après  avoir  été  soutenue  par  l'érudition  militante  d'un 
WickhofF,  elle  n'a  plus  de  partisans,  même  en  Allemagne. 

L'art  romain ,  en  vérité ,  n'avait  créé ,  ou  tout  au  moins  modifié ,  que 
les  types  d'architecture  dont  il  a  fait  les  monuments  de  fEmpire.  Les 
formes  les  moins  officielles  et  les  plus  frivoles  de  l'art  romain  ont  été 
empruntées  aux  villes  grecques  d'E«ypte  et  d'Asie.  Or  c'est  dans  ces 
villes  que  fart  chrétien  d'Orient  s'est  élaboré,  en  recueillant  les  tradi- 
tions hellénistiques ,  sans  l'intermédiaire  de  l'Italie. 

Rien  n'était  plus  difficile,  pour  l'archéologie  moderne,  que  de  faire  la 
lumière  sur  ces  origines;  rien,  en  effet,  n'a  péri  plus  complètement  que 
les  grandes  villes  chrétiennes  qui  avaient  été  les  grands  foyers  de  fhel- 
lénisme  oriental:  Alexandrie,  Antioche,  Ephèse,  Séleucie.  Pour  retrou- 
ver des  jalons,  il  fallait  recueillir  les  moindres  débris  et  remonter 
de  siècle  en  siècle ,  dans  des  séries  d'œuvres  telles  que  les  miniatures  de 
manuscrits,  jusqu'aux  prototypes  perdus  d'une  famille.  Des  savants 
de  nation  ou  d'origine  slave  ont  employé  à  ce  travail  des  trésors  d'érudi- 
tion et  d'ingéniosité,  M.  Ainalof  put  faire,  en  russe,  un  premier  bilan  de 
ce  que  fart  byzantin  devait  à  l'art  alexandrin.  M.  Strzygovvski ,  un  pro- 
fesseur de  l'Université  autrichienne  de  Graz,  qui  vient  de  succéder  à 
WickhofF  dans  une  chaire  de  Vienne ,  sut  retrouver  des  ancêtres  oubliés 
de  l'art  byzantin  dans  les  restes  de  la  Jérusalem  de  Constantin ,  comme 
dans  les  tombeaux  de  Palmyre.  Le  livre  où  il  présenta  la  première 
gerbe  de  sa  moisson  avait  pour  titre  :  Rome  ou  l'Onejit^^\  C'était  l'énoncé 
de  la  Question  byzantine,  que  le  livre  tranchait  en  faveur  de  l'Orient. 

Depuis  dix  ans ,  M.  Strzygovvski  n'a  cessé  de  chercher  et  de  publier. 
La  Question  byzantine  s'est  déplacée  avec  lui. 

Tout  d'abord  il  s'était  attaché  à  l'élude  de  l'Orient  hellénisé  sur  I9 
littoral  méditerranéen.  Il  s'avança  bientôt  dans  Vhinterland,  011  fexplora- 
teur  des  déserts  historiques  rencontre  le  désert  géographique.  En  voya- 
geant et  plus  encore  en  centralisant  les  relations,  les  relevés  et  les 
photographies  des  voyageurs,  il  conquit  à  l'histoire  de  l'art  des  terres 
nouvelles,  en  Asie  Mineure,  en  Arménie,  en  Mésopotamie.  Ce  monde 
qu'il  découvrait  et  révélait  aussitôt  avait  été,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  et  pendant  le  moyen  âge,  plus  oriental  que 
l'Egypte  ou  la  Syrie;  il  participait  moins  de  fhellénisme  que  de  la 
Perse,  où  des  formes  séculaires  avaient  retrouvé,  à  l'époque  sassa- 
nide ,  une  floraison  gigantesque.  M.  Strzygowski ,  en  pénétrant  de  plus 

^''   Orient  oder  Rom,  igoi.  "^ 
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en  plus  avant  dans  l'ancien  Orient  chrétien,  crut  y  découvrir  les 
loyers  les  plus  actifs  de  l'art  byzantin.  La  Géorgie,  par  exemple, 
aurait  joué  un  rôle  décisif  dans  la  formation  des  types  les  plus  originaux 
d'églises  à  coupoles,  de  même  que  la  Syrie,  dans  les  inventions  si  pitto- 
resques et  si  vivantes  qui  ont  composé  l'iconographie  du  Psautier  grec'^'. 
Ce  que  f Orient  avait  trouvé,  la  capitale  de  l'Empire  n'aurait  fait  que 
l'adopter.  L'art  que  nous  appelons  byzantin  ne  serait  qu'une  forme 
citadine  d'un  art  issu  des  vieux  monastères  de  l'Orient,  ancêtres  de  la 
sainte  ruche  de  l'Athos.  La  question  qui  s'était  posée  il  y  a  quelques 
années  pour  Rome  se  pose  aujourd'hui  pour  Byzance  elle-même  :  Byzance 
ou  r Orient? ''^^  Et  Byzance,  après  Rome,  est  sacrifiée  à  l'Orient. 

On  ne  peut  reprocher  à  M.  Strzygowski  d'avoir  plus  d'une  fois  changé 
d'avis;  ses  thèses  successives  et  parfois  contradictoires  n'ont  fait  que  suivre 
le  mouvement  de  ses  découvertes.  Une  érudition  aussi  active,  line  intelli- 
gence aussi  prompte  à  renverser  et  à  bâtir  commandent  l'admiration. 
M.  Diehl  a  rendu  un  éclatant  hommage  à  M.  Strzygovt^ski.  Il  a  résumé 
avec  une  clarté  toute  française  des  indications  éparses  dans  les  écrits  les 
plus  divers  et  les  a  fait  entrer  dans  la  trame  de  son  livre.  Mais  il  n'a  pu 
suivre  le  savant  slave  jusqu'au  bout  des  conclusions  auxquelles  celui-ci 
est  parvenu.  Il  a  discuté,  et  sa  discussion,  qui  se  prolonge  i\  travers  tout 
le  volume,  en  fait  la  véritable  unité  et  le  grand  intérêt. 

L'une  des  dernières  études  de  M.  Strzygowski,  qui  mettait  en  cause,  à 
propos  d'un  Psautier  serbe,  Byzance,  l'Athos  et  la  Syrie,  aboutissait 
à  des  propositions  à  la  fois  radicales  et  vraiment  réactionnaires.  Si 
Byzance  n'a  joué  qu'un  rôle  secondaire  et  passif  dans  l'histoire  de 
l'art,  si  les  ateliers  monastiques  n'ont  fait  que  copier  et  répéter  jusqu'au 
xv*  siècle,  et  au  delà,  des  modèles  plus  ou  moins  hypothétiques,  fixés 
en  Orient  avant  le  temps  de  Justinien,  ne  faut-il  pas  revenir  à  l'idée  que 
les  archéologues  se  faisaient  de  l'art  byzantin  il  y  a  un  demi-siècle  et  que 
l'érudition  contemporaine  s'était  employée  à  détruire.^  Cet  art  ne  serait 
plus  qu'une  momie  qui  se  serait  conservée  pendant  dix  siècles ,  inca- 
pable de  mouvement  et  privée  de  vie'^^. 

*'^  La  dernière  publication  de  Tinfa-  dans  lequel  M.  Bréhier   a  présenté   la 

tigable  pionnier   est  un  travail   sur  le  thèse  de  M.  Strzygowski  dans  la  Revne 

Nord  de  la  Mésopotamie  et  Amida,  qui  archéologique ,  1907.  II.  M.  Millet  a  pris 

prend  les  proportions  d'une  étude  d'en-  parti  quelques   mois  plus    tard  contre 

semble  sur  l'art  chrétien   d'Orient   et  cette  thèse  dans  la  même  i-evue  pour  le 

touche  même  à  l'Occident  (i4miWrt,  Hei-  cas  particulier  du  Psautier  serbe   [By- 

delberg  et  Paris,  Leroux,  1910.  Cf.  L.  zance ,  et  non  l'Orient,  1908,  I,  p.  171  et 

Bréhier,  Revue  critique,  26  mars  1911)-  suiv.). 

'^'  C'est  le  titre   de  l'article  nourri  '^'   Cf.  Diehl,  p.  870. 
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Le  livre  de  M.  Diehl,  qui  s'attache  à  suivre  les  transformations  de 
l'art  byzantin ,  démontre  que  cet  art  a  évolué  et  qu'il  a  vécu.  Les  foyers 
de  cette  vie  ont  été  multiples;  mais  celui  dont  l'activité  a  été  le  plus 
féconde  et  le  rayonnement  le  plus  étendu,  c'est,  aux  yeux  du  savant 
français,  la  capitale  de  l'Empire.  La  thèse  de  M.  Diehl  contredit,  en  se 
gardant  de  négations  trop  tranchantes,  les  dernières  affirmations  de 
M.  Strzygowski.  Je  crois  qu'en  tenant  compte  des  époques  et  en  évitant 
de  trop  simplifier  un  art  complexe  et  riche,  on  peut  concilier  les  deux 
thèses  opposées. 

II 

La  nouvelle  capitale  de  Constantin ,  dont  la  dédicace  avait  été  célébrée 
le  1 1  mai  33o,  disparut  presque  tout  entière  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  comme  ces  villes  merveilleuses  et  éphémères  que  nos  expositions 
modernes  improvisent  pour  une  inauguration  ^^K  Le  fondateur  du  chris- 
tianisme officiel  a  laissé  ses  monuments  les  plus  durables  h  Rome,  dans 
la  capitale  qu'il  voulait  détrôner.  La  rotonde  de  Sainte-Constance  appa- 
raît encore  tout  enguirlandée  de  motifs  «  pompéiens  »,  tirés  du  répertoire 
alexandrin  qui  avait  alimenté  la  décoration  romaine  de  l'Empire;  le 
Fleuve  aux  amours ,  qui  faisait  autrefois  à  la  coupole  une  ceinture  brillante 
et  joyeuse,  était  un  Nil,  comme  celui  de  la  mosaïque  de  Palestrina  et 
celui  que  Choricius  verra,  au  vi*  siècle,  dans  la  nef  de  Saint-Etienne  de 
Gaza.  Les  sarcophages  de  porphyre  qui  ont  été  transportés  de  Sainte- 
Constance  au  Vatican,  le  sarcophage  tout  semblable  dont  un  fragment 
a  été  retrouvé  h  Constantinople,  ont  dû  venir  d'Egypte  tout  sculptés'-'. 
L'art  d'Alexandrie,  qui  s'était  prêté  à  tant  de  compromis  avec  les  cultes 
et  les  goûts  de  l'Orient,  passait  avec  ses  traditions  antiques  au  service 
du  christianisme  vainqueur.  Antioche,  plus  orientale,  était,  de  son  côté, 
une  capitale  artistique  en  même  temps  qu'une  métropole  religieuse  :  sa 
grande  église  octogonale,  vantée  par  Eusèbe  comme  un  édifice  unique 
au  monde,  servit  peut-être  de  modèle  à  une  autre  fondation  de  Constan- 
tin, l'église  des  Saints-Apôtres  de  Constantinople '^^  Entre  les  deux 
foyers  helléniques  d' Antioche  et  d'Alexandrie,  Jérusalem,  dont  Hadrien 
avait  voulu  faire  une  ville  romaine,  est  devenue,  après  f  Invention  de  la 
Croix,  la  Ville  Sainte  et  la  vraie  capitale  religieuse  de  l'Empire,  Dans  les 
amples  groupes  d'édifices  élevés  par  Hélène  et  par  l'empereur  son  fils 

^'^  Voir  l'article  Ejza/ice^  de  dom  Le-  '"'  Stvzjgovf ski.  Orient  o:ler  Rom. 

clercq,  dans  le  Dictionnaire  d'archéologie  *'^  Diehl,  p.  19. 

clirétienne  publié  par  dom  Cal^rol. 
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aux  lieux  consacrés  par  la  Passion ,  les  rotondes  syriennes  et  les  coupoles 
orientales  s'élevaient  au-dessus  des  basiliques  et  des  portiques  de  dessin 
grec.  L'image  de,  cette  Jérusalem  constantinienne  est  encore  visible  à 
Rome,  dans  la  mosaïque  absidale  de  Sainte-Pudentienne ,  derrière 
l'exèdre  où  trône  le  Christ '^^  Aucune  image  semblable  ne  nous  a  con- 
sent la  silhouette  de  la  première  Constantinople. 

La  seconde,  la  ville  de  Théodose,  qui  subsista,  enrichie  de  règne  en 
règne,  jusqu'au  commencement  du  vi^  siècle,  a  péri,  elle  aussi.  Une 
époque  décisive  de  l'histoire  artistique  de  Constantinople,  entre  Constan- 
tin et  Justinien,  n'est  plus  représentée  que  par  quelques  sculptures.  Il 
faut  s'arrêter  devant  l'obélisque  de  Théodose  et  les  bas-reliefs  monotones 
de  son  soubassement  ^'-^^ ;  cette  assemblée,  alignée  et  immobilisée  par  le 
cérémonial  oriental  de  la  cour,  n'est-ce  pas,  à  Byzance,  le  premier  essai 
d'un  nouvel  art  officiel .^^  Un  siècle  et  demi  plus  tard,  l'assemblée  devien- 
dra procession ,  sur  l'ivoire  de  Trêves ,  où  M.  Strzygovvski  a  proposé  de 
voir  une  solennelle  translation  de  reliques.  Mais  ce  petit  bas-relief  de 
cérémonie  est  une  pièce  isolée;  d'autres  ivoires,  tous  envoyés  de  Con- 
stantinople au  v"  et  au  vi*  siècle,  des  diptyques  consulaires,  ne  diffèrent 
aucunement  d'ouvrages  contemporains  dont  personne  ne  met  plus  en 
doute  l'origine  syrienne  ou  égyptienne;  Je  diptyque  d'Areobindus,  au 
Louvre,  semble  être  sorti  du  même  atelier  que  le  trône  fameux  de  Ra- 
venne  ^'l  De  même ,  Constantinople  a  exporté  en  abondance ,  pendant 
le  v"  et  le  vf  siècle,  des  chapiteaux  taillés  dans  le  marbre  de  l'île  de  Pro- 
connèse  (Marmara).  Ces  chapiteaux,  très  bien  classés  par  M.  Diehl, 
forment  une  série  d'un  intérêt  capital ,  où  l'on  peut  suivre  le  passage  de 
formes  encore  classiques,  telles  que  le  chapiteau  composite  d'acanthe 
épineuse,  appelé  sans  raison  positive  chapiteau  théodosien,  jusqu'aux 
troncs  de  pyramide  entourés  d'une  dentelle  de  marbre  à  dessins  tout 
persans.  Une  forme  intermédiaire  est  le  chapiteau  à  corbeille  de  vannerie 
ou  de  rinceaux  ajourés,  dont  le  tailloir  est  soutenu  par  quatre  animaux, 
monstres  ou  aigles.  Les  origines  de  ce  chapiteau  se  trouvent  dans  l'ancien 
art  grec,  déjà  enrichi  par  le  contact  de  l'Orient;  le  type  qui  se  fixe 
au  v*  siècle,  avec  la  corbeille  repercée,  paraît  bien  s'être  formé  à 
Constantinople  ;  pourtant  il  a  été  connu  dans  l'Egypte  chrétienne  et 
à  Rome  :  certains  détails  des  chapiteaux  à  corbeille  et  à  figures 
d'animaux  qui    ont  été  transportés   à    Parengo,    en   Istrie,   semblent 

(''  Cette  découverte  est  due  à  M.  Ai-  stanlinople  [Les  villes  d'art  célèbres,  p.  97- 
nalof.  100). 

^^^  Reproduction    dans   Barth,   Con-  ''^  Diehl,  Justinien,  i^.  àài. 
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égyptiens  ^^^  Des  statistiques  et  des  analyses  minutieuses  pourront  seules 
doser  l'apport  des  ateliers  orientaux  et  celui  de  la  capitale  dans  ces 
monuments  secondaires  du  marbre  ou  de  l'ivoire  qui  sont  les  plus 
anciens  d'un  art  proprement  «  byzantin  ». 

Pour  la  peinture  et  la  mosaïque,  du  iv*  au  vi^  siècle,  dont  il  faut  aller 
étudier  les  ensembles  dans  les  villes  d'Italie  où  s'est  transporté  l'art 
gréco-oriental,  qu'est-ce  que  Rome  même  et  Ravenne,  la  dernière  capi- 
tale impériale  de  l'Occident,  ont  reçu  de  la  capitale  de  l'Orient?  La  dé- 
coration du  Baptistère  des  Orthodoxes  est  contemporaine  de  Galla  Placi- 
dia,  la  princesse  de  Byzance  qui  a  fait  élever  à  Ravenne  sa  chapelle 
funéraire.  Or,  l'un  des  motifs  les  plus  caractéristiques  de  cette  décora- 
tion ,  l'A  ssemblée  des  églises ,  qui  forme  une  zone  monumentale  au-dessous 
de  la  Procession  des  apôtres ,  et  qui  est  disposée  de  même  autour  de  la 
coupole  de  Saint-Georges  de  Salonique^'^',  reparaît  sur  une  étoffe  copte 
du  Musée  de  Berlin,  au-dessus  de  Daniel  et  des  lions ''^'j  et  peut  être 
retrouvée  sur  des  ivoires  chrétiens  de  style  égyptien,  tels  que  la  pyxide 
de  la  collection  Côte,  à  Lyon  '*^  Les  types  les  plus  sacrés  du  nouvel  art, 
comme  ses  détails  les  plus  exceptionnels,  ont  pu  être  importés  d'Orient 
à  Rome  ou  à  Ravenne  sans  avoir  été  modifiés  par  Constantinople,  sans 
même  avoir  passé  par  la  capitale;  un  port  comme  celui  de  Classis 
n'était-il  pas  un  entrepôt  de  l'Egypte  et  des  marchands  syriens,  ces 
«  Phéniciens  »  des  premiers  siècles  de  l'Empire  byzantin? 

Le  Christ  berger  du  mausolée  de  Galla  Placidia,  adolescent  imberbe, 
est  encore  un  personnage  d'idylle  alexandrine;  mais  déjà  le  Christ  à 
barbe  noire,  le  Christ  «  sémitique  »  et  historique,  celui  des  Syriens,  s'est 
assis  à  Rome ,  au  milieu  de  l'abside  de  Sainte-Pudentienne.  La  longue 
suite  de  la  Vie  du  Sauveur,  l'imagerie  pieuse  qui  tapisse  le  haut  de  la  nef 
de  Sant'  Apollinare  Nuovo,  a  été  détaillée  d'abord  en  Orient,  peut-être 
dans  le  «Nord»,  en  Asie  Mineure.  Au  v''  et  au  vf  siècle,  les  monas- 
tères se  multiplient  depuis  la  Haute  Egypte  jusqu'à  la  Cappadoce.  Le 
culte  des  images  se  développait  rapidement  dans  ces  retraites  fécondes 
en  miracles,  et,  avec  le  culte,  les  images  elles-mêmes.  L'iconographie 
que  nous  appelons  byzantine,  et  que  l'Evangéliaire  syriaque  de  la  Lau- 

*''  On  pourra  trouver  dans   ie   pro-  cathédrale  de  Lyon,  où  ils  avaient  dû 

chain  fascicule  du  Bulletin   monumental  être  apportés  de  Rome, 
une  élude  sur  les  chapiteaux  dits  byzan-  ^*'  Diehl ,  Manuel,  fig.  53,  p.  122. 

tins    à  corbeille    et   à    aigles,    que  j'ai  '''   Orient  oder  Rom,  ipl.W,  p.  Qi. 

entreprise  en  collaboration  avec  M.  Bé-  '^^  Je  compte  publier  cette  pyxide  très 

gule   et   à   propos   des   chapiteaux    du  prochainement    dans    la    Gazette     des 

v°  siècle  qui  ont  été  découverts  dans  la  Beaux-Arts. 
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rentienne  nous  montre  à  peu  près  arrêtée  au  vi"  siècle  dans  des  minia- 
tures monastiques ,  doit  moins ,  il  est  permis  de  le  croire ,  à  la  capitale 
et  même  aux  monastères  dont  elle  se  remplit,  qu'à  ces  villes  de  solitaires 
où  les  formes  grecques  achevaient  de  s'orienta) iser,  dans  les  déserts  qui 
séparaient  le  littoral  hellénique  des  profondeurs  de  l'Orient. 

Pour  les  deux  premiers  siècles  de  la  ville  de  Constantin ,  tout  semble 
confirmer  la  thèse  de  M.  Strzygowski.  C'est,  dans  la  longue  histoire  de 
fart  chrétien  d'Orient,  une  période  de  gestation  dont  Byzance  ne  fait 
que  recueillir  le  fruit  et  où  elle  demeure  stérile.  Mais  à  cette  période 
«  prébyzantine  »  succède,  pour  Byzance,  une  période  d'activité  artistique, 
le  règne  de  Justinien,  dont  M.  Diehl  ajustement  célébré  la  splendeur '^l 

III 

Le  grand  incendie  qui  suivit  en  532  la  sédition  «  Nika  »  passa  comme 
un  cataclysme  volcanique  sur  le  quartier  où  étaient  réunis  les  monu- 
ments les  plus  imposants  de  Constantinople.  En  quelques  années,  une 
ville  nouvelle  —  la  troisième,  peut-on  dire  —  s'éleva,  par  la  volonté 
d'un  empereur  tout-puissant.  Ses  constructions  dépassèrent  prodigieuse- 
ment celles  qu'avaient  pu  bâtir  Constantin  et  ses  successeurs,  par  la 
grandeur,  faudace  et  la  richesse.  Sur  les  trente  églises  fondées  par 
Justinien  dans  la  ville  et  les  faubourgs,  trois  sont  encore  debout  et  l'une 
est  Sainte-Sophie. 

Ces  édifices  fameux  sont-ils  les  premiers  monuments  d'une  architec- 
ture vraiment  «byzantine»?  La  diversité  même  de  leurs  plans  accuse 
des  influences  diverses.  L'église  monastique  des  Saints-Serge-et-Bacchus 
est  un  octogone  syrien ,  inscrit  dans  un  carré  avec  une  ingéniosité  qui 
rajeunit  une  forme  déjà  consacrée  et  semble  fanimer  d'une  vie  nouvelle. 
La  disposition  des  exèdres  à  tribunes  était  déjà  adoptée,  quelques  années 
plus  tôt,  à  Saint- Vital  de  Ravenne,  où  le  pourtour  avait  un  tracé  octogo- 
nal, comme  le  plan  intérieur  dessiné  parles  supports  de  la  coupole.  Le 
dessin  de  Saint -Vital  a-t-il  été  envoyé  de  Byzance  dans  la  capitale  de 
Théodoric?  Ou  bien  l'église  des  Saints-Serge-et-Bacchus  représente-t-elle 
le  dernier  stade  d'un  développement  accompli  en  dehors  de  Constanti- 
nople? Il  paraît  difllcile  de  répondre.  D'ailleurs,  l'octogone  syrien  avait 
fait  son  temps  ;  d'autres  types  d'églises ,  inconnus  en  Syrie ,  le  supplantent 
à  Constantinople.    La    grande    église   des  Saints-Apôtres,    fondée  par 

*''  Les  lecteurs  du  Manuel  trouveront  l'histoire  complète  de  cette  période  de  la 
civiiisation  byzantine  dans  le  Justinien  de  M.  Diehl  (igoi),  un  livre  aussi  vivant 
que  savant. 


L'ART  BYZANTIN.  173 

Théodora,  a  disparu;  mais  tout  le  monde  en  connaît  la  copie,  qui  est 
Saint-Marc  de  Venise.  La  disposition  des  cinq  coupoles  en  croix  était, 
dit-on,  celle  d'une  église  d'Kphèse^'^. 

La  combinaison  de  la  coupole  avec  le  plan  rectangulaire,  indiquée  à 
Sainte-Irène,  où  deux  coupoles  inégales  ne  peuvent  encore  prendre  leur 
élan ,  achevée  à  Sainte-Sophie  dans  un  ensemble  d'une  perfection  souve- 
raine, avait  été  réalisée  dans  des  églises  plus  petites  en  Asie  Mineure. 
Le  système  de  construction  qui  permit  d'élever  la  coupole  sur  un  carré , 
par  l'intermédiaire  des  pendentifs  sphériques,  avait  été  appliqué  dans  la 
même  région  dès  le  iv®  siècle  (Magnésie-du-Méandre).  Le  pendentif  re- 
présente une  solution  du  problème  de  la  coupole  qui  n'est  ni  grecque 
ni  orientale,  et  que  l'on  peut  appeler  «  anatolienne  ».  Les  architectes 
mêmes  qui  ont  élevé  les  coupoles  de  Sainte-Irène  et  de  Sainte-Sophie, 
Anthémius  de  Tralles  et  Isidore  de  Milet,  étaient  des  «  Ioniens  »;  ils  ont 
eu  sous  leurs  ordres  des  maçons  d'Isaurie  '-^  de  cette  province  reculée  où 
M.  Strzygowski  a  signalé  des  ancêtres  primitifs  de  la  basilique  voûtée  et 
surmontée  d'ime  coupole,  comme  la  ruine  de  Kodja  Kalessi.  Avant  lui, 
Auguste  Choisy  avait  vu  toute  l'importance  du  fait  artistique  que  le  té- 
moignage des  chroniqueurs  byzantins  laissait  deviner,  et  montré  qu'il 
fallait  chercher  les  origines  des  plus  fameux  monuments  de  Constanti- 
nople  au  delà  du  Bosphore  et  de  la  Rive  d'Asie. 

Reconnaître  le  rôle  décisif  de  l'Asie  Mineure  dans  l'architecture  byzan- 
tine, est-ce  enlever  à  Byzance  la  gloire  d'une  création  comme  Sainte- 
Sophie.^^  Il  est  entendu  que  Constantinople  n'est  pas  plus  la  patrie  de  la 
basilique  voûtée  et  du  pendentif  que  celle  d'Anthémius  de  Tralles  et 
d'Isidore  de  Milet;  mais  elle  a  agrandi  de  sa  propre  grandeur  les  thèmes 
de  l'architecture  et  le  génie  même  des  architectes.  Sainte-Sophie  est 
unique,  comme  Constantinople.  Dans  la  décoration  même  de  l'immense 
église,  dans  les  tentures  et  les  dentelles  de  marbre,  il  n'est  peut-être  pas 
un  motif  qui  ne  puisse  être  rendu  à  la  Syrie  ou  à  la  Perse;  mais  l'har- 
monie des  dessins  et  des  couleurs  est  sans  pareille.  Cependant  la  parure 
attachée  à  l'édifice  ne  garde  dans  les  ciselures  du  marbre  blanc  et  les 
feux  des  marbres  de  couleur  qu'un  vague  reflet  du  mobilier  splendide 
de  l'autel,  de  l'ambon,  de  tant  d'ivoires,  d'émaux,  d'argent  et  d'or.  Les 
ouvrages  précieux,  comme  les  marbres  rares,  et  les  ouvriers  eux-;nêmes, 
ont  pu  être   envoyés  des  régions  les  plus   diverses;    c'est  l'ensemble 


('5  Millet,  Hist.  de  l'Art,  I,  My. 
D'après  M.  Diehl,  ce  serait  l'église  des 
Saints-Apôtres  qui  aurait  servi  de  mo- 
dèle à  l'église  S'-Jean  d'Ephèse  (p.  1 70). 


'^'  Èpya^o(xévcov  rœv  icTOLvpuv  (Théo- 
phane,  Chronographie ;  Bonn,  I,  p.  oôy, 
IX'  siècle). 
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qui  était  la  nouveauté  et  la  merveille  :  Sainte -Sophie,  avec  la 
grandeur  de  son  architecture  et  la  richesse  de  sa  parure,  est  vraiment 
«  byzantine  ». 

Il  serait  peut-être  plus  juste  de  dire  qu'elle  est  «  impériale  ».  Qui  a  su 
choisir  les  maîtres  de  l'œuvre .►^  Qui  leur  a  recruté  une  armée  de 
10,000  ouvriers,  encadrés  par  leurs  centeniers?  Qui  a  prodigué  les  tré- 
sors.'^ Qui  a  préparé  la  centralisation  des  forces  artistiques  de  l'Empire, 
exaltées  par  leur  union  même  jusqu'à  cette  puissance  dont  témoigne 
à  jamais  Sainte -Sophie?  Justinien  avait  quelque  droit  d'admirer  la 
Grande  Eglise  comme  son  œuvre  et  de  s'écrier  :  «  Salomon,  je  t'ai 
vaincu  !  » 

Aujourd'hui,  Sainte-Sophie  est  seule,  non  loin  de  l'esplanade  qui  a 
remplacé  l'Hippodrome;  mais,  au  temps  de  Justinien,  elle  était,  comme 
l'Hippodrome,  une  dépendance  du  Palais  impérial.  La  salle  la  plus 
solennelle  de  la  Chalcé,  rebâtie  par  Justinien,  ressemblait  à  Sainte- 
Sophie,  avec  sa  coupole  et  son  abside.  La  salle  était-elle  imitée  de 
l'église  '^'  ?  L'église  n'était-elle  pas  plutôt  une  immense  et  merveilleuse  salle 
de  spectacles  religieux,  un  palais  de  la  Sagesse  divine?  Inséparable  du 
Palais  Sacré,  Sainte-Sophie  s'élevait  comme  un  monument  de  la  gran- 
deur de  Byzance  et  de  la  magnificence  de  Justinien,  qui  n'avait  pas  de 
rival  parmi  les  églises  de  l'Empire. 

A  Sainte-Sophie,  les  galeries  et  les  marbres  laissent  peu  de  place  aux 
mosaïques  et  aux  saintes  images.  Dans  la  Chalcé  du  palais  voisin,  les 
mosaïques  étaient  toutes  consacrées  à  la  gloire  du  souverain  :  batailles 
de  Justinien  et  de  Bélisaire,  effigies  de  Justinien  et  de  Théodora  rece- 
vant les  hommages  des  sénateurs,  cérémonies  immobiles,  au-dessous 
desquelles  les  cérémonies  de  la  cour  déroulaient  les  pompes  des  costumes 
brillants  comme  des  mosaïques.  L'art  profane  et  officiel  de  Byzance, 
que  nous  avons  vu  apparaître  sur  la  base  de  l'obélisque  de  Théodose, 
est  sorti  du  marbre  où  avaient  été  sculptées  les  guerres  des  empereurs 
de  Rome;  il  revêt  la  richesse  des  émaux  et  des  ors  réservés  d'abord, 
dans  l'art  chrétien,  aux  sanctuaires.  Ces  images  de  la  cour  de  Justinien 
ont  été  transportées,  sous  forme  de  mosaïques  votives,  du  palais  dans 
les  églises;  nous  pouvons  contempler  encore  dans  l'abside  de  Saint-Vital 
de  Ravenne  le  double  cortège  de  l'empereur  et  de  Théodora. 

La  peinture  de  cérémonie ,  qui  nous  est  conservée  dans  ces  œuvres  datées 
par  la  présence  même  de  Justinien ,  avait  formé  son  style  d'après  des  mo- 
dèles fort  anciens.  C'était  une  peinture  de  portraits.  Or  le  portrait  peint  avait 


(1) 


G""  de  Beylié,  L'Habitation  byzantine,  p.  112. 
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été  l'une  des  formes  les  plus  courantes  de  l'art  grec  d'Egypte-  Les  person- 
nages de  Saint-Vital,  les  donateurs  de  Saint-Démétrius  deSalonique,  dont 
M.  Diehl  a  publié  les  effigies  parlantes ,  nous  regardent  avec  les  grands  yeux 
des  portraits  funéraires  du  Fayoum.  Les  intermédiaires  ne  manquaient  pas  : 
icônes  en  manière  de  portraits,  peints  à  l'encaustique,  suivant  le  procédé 
grec,  comme  celles  de  l'Académie  de  Kiev,  qui  proviennent  du  Sinai; 
manuscrits  à  miniatures  transportés  d'Alexandrie  dans  la  bibliothèque 
du  Palais  impérial,  fondée  par  Constantin  lui-même.  Dans  le  Dioscoride 
enluminé  en  62/1  pour  Juliana  Anicia ,  princesse  de  Byzance,  et  précédé 
de  son  portrait  que  deux  figures  allégoriques  accompagnent,  le  portrait, 
comme  les  allégories  et  la  suite  de  miniatures  profanes,  est  imité  ou 
copié  de  modèles  alexandrins.  Mais  ces  modèles  grandissent  à  Constan- 
tinople;  ils  prêtent  les  éléments  de  vie  qu'ils  conservaient  à  une  peinture 
monumentale  dont  les  sujets  d'apparat  étaient  donnés  par  la  capitale  et 
la  Cour. 

C'est  ainsi  qu'au  temps  de  Justinien ,  la  résidence  impériale  trans- 
forme, en  les  adaptant  à  sa  mesure  et  en  les  parant  de  sa  splendeur,  les 
formes  d'architecture  ou  les  modèles  de  peinture  qu'elle  reçoit  d'Asie 
Mineure  ou  d'Egypte.  L'art  de  Byzance,  au  vf  siècle,  n'est  guère  moins 
original  que  ne  le  sera,  au  xvif,  l'art  de  Versailles,  formé  lui  aussi 
d'éléments  pris  de  toutes  parts.  On  peut  parler  d'un  art  de  Justinien , 
comme  on  parle  de  l'art  de  Louis  XIV,  qui  retrouva,  après  la  Renais- 
sance, le  faste  asiatique  et  la  solennité  byzantine. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

E.  BERTALJX. 
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RODOLPHE    DARESTE. 

{25  décembre  182i.  —  2U  mars  1911.) 

M.  Dareste,  qui  vient  de  s'éteindre  dans  sa  87*  année,  après  une  très 
courte  maladie,  a  tenu  au  Journal  des  Savants  une  place  trop  grande  et  lui  a 
fait  trop  d'honneur  pour  que  nous  n'ayons  pas  le  devoir  de  lui  rendre  un 
dernier  hommage. 

Entré  en  1878  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  dans  la 
Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  il  a  fait, dès  1881,  partie 
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du  bureau  du  Journal,  où  il  était,  parmi  les  «  auteurs  »,  l'un  des  représentants 
de  son  Académie.  Pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  puisque  ses  derniers 
articles  datent  de  1906,  il  a  été  le  collaborateur  le  plus  exact,  je  dirais  volon- 
tiers :  le  collaborateur  parfait,  tant  l'étendue  de  sa  culture,  la  précision  de 
son  information,  ses  habitudes  d'esprit  et  sa  méthode  de  travail  convenaient 
au  Journal  et  répondaient  à  ce  qu'on  pouvait  en  attendre.  Un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  servi  d'abord,  puis  défendu  le  Journal,  un  de  ses  auteurs  les 
plus  brillants,  qui  fut  aussi  l'un  de  ses  lecteurs  les  plus  curieux,  Gaston 
Paris,  ne  s'y  trompait  pas,  et  je  lui  ai  entendu  dire,  au  temps  où  le  Journal 
menaçait  ruine,  qu'il  regretterait  vivement  pour  sa  part  de  n'avoir  plus  à  lire 
les  articles  de  Dareste  ni  ceux  de  Weil. 

Ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes  (promotion  de  18 45),  où  il  eut  pour 
camarades  deux  de  ses  futurs  confrères,  de  Rozière  et  Cucheval-Clarigny, 
docteur  en  droit  et  docteur  es  lettres ,  versé  dans  la  connaissance  des  langues 
classiques,  possédant  les  langues  germaniques  et  presque  toutes  les  langues 
slaves,  M.  Dareste  s'était  imposé  dès  le  début  de  sa  carrière  une  méthode  de 
travail  qu'il  recommandait  à  tous  ceux  qui  le  consultaient  ou  qui  avaient 
l'honneur  de  travailler  avec  lui  :  ne  prenant  pour  ainsi  dire  pas  de  notes,  il  n'a 
jamais  fait  le  moindre  brouillon  ni  pour  ses  mémoires  d'avocat  au  Conseil 
d'Etat  et  à  la  Cour  de  Cassation,  ni  pour  ses  rapports  de  conseiller  à  la  Cour 
de  Cassation.  Silencieux  et  réfléchi,  constamment  replié  sur  lui-même  et  servi 
par  une  mémoire  d'une  admirable  sûreté,  il  écrivait  sans  rature,  d'une  main 
restée  ferme  jusqu'au  bout  autant  que  son  esprit  demeurait  lucide,  rapports 
et  mémoires  sur  des  questions  souvent  très  difficiles  et  très  compliquées. 
Tant  valait  l'homme  que  ses  mémoires  et  ses  rapports  faisaient  autorité. 

Il  en  alla  de  même  pour  ses  livres  et  ses  articles,  qui  jouirent  aussitôt  du 
même  crédit.  Très  peu  de  notes,  encore  moins  de  citations,  mais  un  exposé 
très  net,  très  sur,  très  nourri  malgré  son  apparente  sécheresse,  n'est-ce  pas 
l'idéal  rêvé  par  tout  directeur  du  Journal  des  Savants ,  surtout  quand  l'auteur 
ne  peut  manquer  d'instruire  ses  lecteurs  ?  Pour  être  allégées  de  notes  encom- 
brantes, les  analyses  de  M.  Dareste  n'en  trahissent  pas  moins  une  connais- 
sance approfondie  du  sujet,  toujours  puisée  aux  sources  mêmes,  et  ceux-là 
n'en  ont  jamais  douté  qui  l'ont  questionné  lui-même,  chez  lui,  au  milieu  de 
ses  livres,  qui  l'ont  vu  se  lever  doucement,  se  diriger  sans  hésitation  vers  une 
de  ses  nombreuses  bibliothèques  ou  armoires  et  en  rapporter  le  texte  sur 
lequel  il  avait  appuyé  son  dire.  Je  n'ai  jamais  vu  chez  lui  l'ombre  d'une  fiche  : 
je  ne  me  souviens  que  d'un  très  précieux  cahier  —  le  même  depuis  trente 
ans!  —  où  il  notait  en  une  ou  deux  lignes  les  textes,  inscriptions  ou  papyrus, 
qu'il  se  proposait  d'étudier  ou  de  corriger.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  la  plu- 
part de  ces  notes  sont  devenues  des  articles. 

Ceux  qu'il  a  donnés  au  Journal  des  Savants  sont  ttès  nombreux.  La  colonne 
qui  suit  son  nom  dans  la  Table  analytique  des  années  iSSg-igoS  est  une 
des  plus  longues  qui  soient.  Tous  ses  articles  se  rapportent  à  l'histoire  du 
droit  et  des  institutions,  droit  public  et  droit  privé,  droit  comparé.  M.  Dareste, 
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suivant  l'exemple  et  le  conseil  de  notre  ancien  confrère  Edouard  Laboulaye, 
a  été  l'un  des  initiateurs ,  en  France ,  des  études  d'histoire  du  droit  et  il  en 
est  vite  devenu  le  maître  incontesté.  Son  influence  s'est  exercée  non  seulement 
par  ses  articles  et  par  ses  livres,  mais  aussi  par  les  consultations  qu'il  donnait 
si  volontiers  et  si  simplement  à  tous,  savants  français  ou  étrangers,  profes- 
seurs de  faculté  ou  professeurs  de  lycée.  Quand  il  s'est  agi  de  réformer  l'agré- 
gation de  droit,  le  Directeur  de  l'enseignement  supérieur  d'alors  n'a  pas 
manqué  de  lui  demander  conseil  et  de  prendre  ses  avis  en  considération. 
Son  action  se  faisait  sentir  aussi  dans  plus  d'une  société  savante,  notamment 
à  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques,  et  c'est  lui  qui, 
renouant  la  vieille  tradition  française,  a  remis  en  honneur  dans  nos  écoles  et 
nos  facultés  l'élude  du  droit  grec. 

Si  l'on  parcourt  la  liste  de  ses  articles  du  Journa/,  on  sera  frappé  de  la  place 
qu'y  tiennent  les  institutions  et  le  droit  grecs.  Il  avait  pour  le  grec  une  pré- 
dilection qui  lui  venait  de  famille  en  quelque  sorte,  puisque  son  beau-père, 
M.  Plougoulm,  conseiller  lui  aussi  à  la  Cour  de  Cassation,  avait  publié  une 
traduction  des  harangues  politiques  de  Démosthène.  Mais  sa  curiosité  même 
et  l'étendue  de  ses  connaissances  l'entraînaient  vers  les  civilisations  les  plus 
diverses,  et  lui  suggéraient  les  rapprochements  les  plus  lumineux,  les  plus 
instructifs.  Je  ne  sais  rien  qui  fasse  mieux  comprendre  la  vie  du  vieux  genos 
grec  ou  de  la  gens  romaine  que  l'exposé  des  coutumes  contemporaines  des 
Ossètes,  dans  l'article  sur  le  livre  de  Kovalevski,  Coutume  contemporaine  et 
loi  primitive.  Donc  rien  de  plus  varié  que  cette  longue  série  d'articles  : 
Babylone  y  est  représentée  par  le  code  du  roi  Hammurabi,  l'Egypte  par  des 
papyrus  juridiques,  l'Inde  par  les  anciens  codes  brahmaniques,  Israël  par  le 
code  rabbinique. 'Lé  droit  celtique,  l'ancien  droit  germanique,  les  lois  bar- 
bares sont  l'objet  de  plusieurs  études,  de  même  que  l'ancien  droit  Scandinave, 
l'ancien  droit  slave,  l'ancien  droit  musulman  et  les  coutumes  de  l'Albanie,  de 
l'Arménie,  de  la  Géorgie  et  du  Caucase.  J'ai  dit  la  part  considérable  faite  à  la 
Grèce  :  celle  de  Rome  est  moindre,  mais  importante  encore.  Deux  articles 
sont  consacrés  aux  origines  du  droit  anglais.  Enfin  voici  une  longue  suite 
d'études  sur  les  institutions  et  le  droit  français,  sans  oublier  nos  colonies 
(droit  malgache  et  législation  cambodgienne)  et  l'Extrême-Orient  (droit 
mongolo-kalmouk  et  droit  chinois). 

Telle  a  été  la  collaboration  de  M.  Dareste  au  Journal  des  Savimts.  L'effort 
avait  été  si  grand  et  les  résultats  lui  semblaient,  ajuste  titre,  si  appréciables 
que  M.  Dareste  ne  voulut  pas  les  laisser  perdre  et  qu'il  tint  à  présider  lui- 
même  à  la  récolte.  Il  reprit  donc  tous  ses  articles,  il  les  revisa,  les  corrigea, 
les  classa  dans  un  ordre  méthodique  et,  y  joignant  quelques  mémoires  dis- 
persés dans  d'autres  revues,  il  en  forma  trois  volumes  qui,  sous  le  titre 
cVEtudes  d'histoire  du  droit  et  de  Nouvelles  Etudes  d'histoire  du  droit,  ont  paru 
en  1889,  1902  et  1906.  En  lête  de  chaque  volume  est  placée  une  préface  où 
sont  examinées  des  questions  de  méthode;  à  la  lin  du  troisième  est  une  table 
générale  qui  suffît  à  dire  toute  la  richesse  et  la  variété  de  ce  précieux  recueil.. 
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Le  Journal  des  Savants  devait  exprimer  sa  reconnaissance  à  l'un  dé  ses  plus 
fidèles  et  plus  éminents  collaborateurs.  Ailleurs,  à  l'Académie  des  Sciences 
morales,  dans  toutes  les  sociétés  dont  il  faisait  partie  et  qui  l'entouraient  du 
même  respect,  dans  une  autre  revue  qu'il  a  si  longtemps  dirigée,  on  rendra 
plein  hommage  et  pleine  justice  à  son  œuvre  tout  entière,  à  la  dignité  de  sa 
vie,  à  la  noblesse  de  son  caractère,  à  sa  haute  conscience.  Qu'il  soit  permis  à 
l'auteur  de  ces  lignes ,  qui  a  été  son  élève  en  même  temps  que  son  collabora- 
teur et  qui  a  vécu  plus  tard  dans  son  intimité,  de  dire  en  termhiantla  sûreté 
de  son  commerce  et  la  délicatesse  de  l'amitié  dont  M.  Dareste  a  bien  voulu 
l'honorer. 

Bernard  Haussoullier. 


LE  B.  P.   CHARLES  DE  SMEDT. 

Le  R.  P.  Charles  De  Smedt,  correspondant  étranger  de  l'Académie  des  In- 
scriptions depuis  iSgd,  est  décédé  à  Bruxelles  le  k  mars  dernier.  Il  était  né 
à  Gand  le  6  avril  i833  et  était  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  i85i; 
chargé  en  i863  de  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique  au  Collège  théo- 
logique de  la  Compagnie  à  Louvain,  il  publiait  en  1876  une  Introductio 
generalis  ad  historiani  ecclesiasticani  critice  tractandam ,  qui  le  désignait  bientôt 
pour  faire  partie  de  la  Société  des  Bollandistes ,  dans  laquelle  il  était  appelé 
la  même  année  et  qu'il  présidait  depuis  1882. 

L'année  suivante  (i883),  il  réunissait  en  volume  plusieurs  articles  de  cri- 
tique historique,  parus  en  1869  et  1870,  et  fort  remarqués  alors,  dans  la 
Revue  des  études  religieuses  de  Paris.  Peu  d'années  auparavant,  il  avait  donné, 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  une  édition  des  Gestes  des  évéques  de 
Cambrai  (1880),  d'après  un  manuscrit  découvert  par  le  P.  De  Backer,  et 
que  notre  confrère  M.  le  duc  de  la  Trémoïlle  venait  d'offrir  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Bientôt  il  publiait,  en  collaboration  avec  le  même  P.  De  Backer, 
une  belle  édition  des  Acta  sanctorum  Hiherniae  (1887). 

Mais  désormais  la  meilleure  part  de  son  activité  scientifique,  et  de  celle 
des  savants  collaborateurs  qu'il  avait  su  grouper  autour  de  lui,  allait  être  en- 
tièrement réservée  à  la  grande  publication  des  Acta  sanctorum,  interrompue 
par  la  Révolution  et  qui  avait  été  reprise,  en  1837,  avec  des  moyens  insuf- 
fisants. Le  P.  De  Smedt  ne  tarda  pas  à  lui  imprimer  une  nouvelle  et  féconde 
direction  et  son  nom  restera  attaché  aux  trois  premiers  volumes  de  Novembre, 
dont  le  troisième  paraissait  à  la  veille  de  sa  mort. 

Dès  1882,  il  avait  senti  la  nécessité  de  doter  les  Acta  sanctorum  d'un 
organe  d'informations  et  d'études  hagiographiques,  et  c'est  à  son  initiative 
qu'est  due  la  création  des  Analecta  Bollandiana,  revue  analogue  à  ce  qu'ont 
été  et  sont  pour  les  Monumenta  Germuniae  historica  YArchiv  et  le  Neues  Archiv; 
le  vingtième  volume  de  cette  revue  est  en  cours  de  publication  et  son  éloge 
n'est  plus  à  faire. 
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Les  dernières  années  du  P.  De  Smedt  ont  été  presque  exclusivement  con- 
sacrées à  de  longs  et  patients  travaux ,  destinés  à  assurer  des  instruments  de 
l'echerches  indispensables  aux  éditeurs,  présents  et  futurs,  des  Acta  sanc- 
torum.  C'est  ainsi  qu'il  faisait  paraître  deux  volumes  du  Catalogus  codicum.  lia- 
giographicorum  Bibliothccae  regiae  Bruxellensis  (1886-1889),  puis  trois  autres 
volumes  du  Catalogus  codicum  hagiograpJiicorum  latinorum  in  Bibliotheca  na- 
tionali  Parisiensi  (1889-1893),  bientôt  suivis  de  deux  volumes  encore  de  la 
Bibliotheca  hagiographica  latina  (1889-1901). 

La  Belgique  perd  en  lui  un  savant  éminent,  et  tous  ceux  qui  l'ont  plus 
particulièrement  connu  garderont  urt  souvenir  fidèle  à  la  mémoire  du  sa- 
vant et  de  l'homme  de  bien.  , 

H.  O. 
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D.  Randall  Mac  Iver  and  C.  L.  Wool- 
LEY.  Eckley  B.  Coxe  junior  expédition  to 
Nubia;  vol.  I,  Areïka.  —  University  et 
Pennsylvania.  Publications  of  the  Egyp- 
tian  Department  of  the  University  Mu- 
séum. —  In-^",  56  pages  et  4S  planches. 

Ceci  est  le  premier  compte  rendu  des 
fouilles  que  l'Université  de  Pennsylvanie 
a  entreprises  pour  une  période  de  cinq 
ans  dans  la  partie  de  la  Nubie  comprise 
entre  la  première  et  la  seconde  cata- 
racte, sous  la  direction  du  D'  Randall 
Mac  Iver.  C'est  aussi  la  première  fois 
que  les  sites  nubiens  sont  explorés  et 
iouillés  méthodiquement,  et  ceci  justifie 
assez  l'intérêt  d'une  telle  publication. 

Le  présent  volume  rend  compte  des 
travaux  exécutés  en  1907  dans  le  voisi- 
nage du  célèbre  petit  temple  d'Amada. 
Je  n'avais  pu  m'y  arrêter  que  quelques 
minutes,  il  y  a  trois  ans,  en  allant  à 
Hadi  Oualfa;  juste  le  temps  nécessaire 
pour  souhaiter  vivement,  depuis  lors, 
de  voir  présenter  au  monde  savant  les 
résultats  si  intéressants  obtenus  par  la 
Mission  américaine. 

Neuf  chapitres  largement  illustrés  les 
donnent  ici  in  extenso.  Un  premier,  de 
généralités,  insiste  sur  le  caractère 
d'Assouan,    à    la    première    cataracte, 


considérée  comme  la  véritable  frontière 
ethnographique  de  l'Afrique  noire. 
M.  Mac  Iver  s'y  montre  clairement  un 
partisan  déterminé  de  l'influence  pré- 

f)ondéranle  des  civilisations  du  Sud  sur 
a  formation  de  la  première  Egypte.  Un 
rapide  historique  des  anciennes  annales 
de  la  Nubie  le  mène  à  étudier  l'admi- 
nistration des  conquérants  égyptiens, 
leurs  fondations,  leurs  forteresses,  et, 
en  particulier,  celle  qu'il  a  déblayée 
dans  le  district  de  Korosko,  au  sud 
d'Amada,  et  qu'il  date  du  règne  de 
Thatmès  IlL'iLa  construction  (cliap.  11) 
est  trop  compliquée  pour  pouvoir  être 
décrite  ici  même.  Bornons-nous  à  signa- 
ler qu'elle  diffère  absolument  des  don- 
nées classiques  de  l'architecture  mili- 
taire égyptienne.  Le  chapitre  m  est 
consacré  au  catalogue  des  objets  trouvés , 
à  l'exclusion  de  la  poterie.  On  notera 
surtout  les  scellés  d'argile  (dépôts  de 
fondation)  figurant  un  chef  nubien  (?) 
tenant  par  une  corde  un  captif  accroupi. 
La  poterie  nubienne,  si  caractéristique, 
et  signalée  depuis  peu  par  VVeigall,  est 
examinée  au  chapitre  suivant.  On  lira 
avec  intérêt  d'intéressants  rapproche- 
ments avec  les  procédés  modernes  des 
potiers  barbarins.  Le  chapitre  v  est  con^ 

23. 
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sacré  aux  trois  cimetières  voisins  d'El- 
Gezirèh.  Malgré  tout,  il  faut  reconnaître 
que  nous  ne  sommes  encore  qu'au  dé- 
but de  ces  éludes,  et  que  longtemps 
encore  le  classement  chronologique 
se  heurtera  aux  plus  sérieuses  diffi- 
cultés. L'hésitation,  en  certains  cas, 
peut  flotter  des  thinites  à  la  XVIIP  dy- 
nastie (!),  si  l'on  tient  compte,  comme  le 
fait  très  justement  l'auteur,  de  la  persis- 
tance, en  Nubie,  jusqu'à  la  période  ro- 
maine, de  certains  types  égyptiens  proto- 
dynastiques  et  même  prédynastiques. 

Viennent  ensuite  les  fouilles  de  Cha- 
blul,  où  l'on  trouve  une  nécropole 
de  basse  époque.  Les  tombes,  à  puits 
rectangulaire  et  à  toit  voûté  en  briques, 
avec  clôture  carrée  à  fleur  de  sol,  ont 
rendu  quantité  d'objets  notables.  Plu- 
sieurs sépultures  étaient  intactes.  Dans 
le  catalogue  des  trouvailles  (chap.  vu) 
les  monuments  les  plus  curieux  sont  les 
statuettes  de  défunts  figurés  en  homme 
ayant  de  longues  ailes  d'oiseau;  beau- 
coup (pi.  XX  Jf)  sont  assez  caractéris- 
tiques pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  doute 
sur  leur  sens  funéraire.  Ce  sont  des 
figurations  de  l'âme  ba;  le  type  était 
absolument  inconnu  jusqu'ici,  et  je 
crois  que  M.  Mac  Iver  se  trompe  quand 
il  veut  établir  un  rapport  entre  ces 
images  et  celles  de  l'Egypte  classique, 
où  l'on  voit  quelquefois  le  roi  mi-homme 
et  mi-épervier.  Le  chapitre  viii ,  copieu-  - 
sèment  commenté  par  neuf  planches 
en  couleurs,  est  consacré  de  nouveau  à 
la  poterie.  L'importance  en  est  mani- 
feste et  justifie  la  minutie  de  cette 
étude  méthodique  des  calibres,  des 
formes,  des  matériaux,  des  éléments 
réaUstes  ou  conventionnels  de  la  déco- 
ration. C'est  en  eff"et  la  première  fois 
que  l'on  a  en  Nubie  une  masse  homo- 
gène de  ces  monuments,  trouvée  dans 
des  conditions  scientifiquement  cer- 
taines de  temps  et  de  lieu,  et  tout  est 
encore  à  faire  dans  cette  nouvelle  sec- 
tion de  l'archéologie  orientale.  La  date 
de  cette  polerie   semble  romaine;  elle 


est,  en  tous  cas  et  sans  doute  possible, 
antérieure  à  l'époque  chrétienne. 

Le  chapitre  ix  est  consacré  aux  stèles 
en  écriture  méroïtique.  M.  Griffith,  qui 
l'a  rédigé ,  a  bien  mis  en  lumière  l'im- 
portance du  problème  de  ces  écritures. 
Ce  n'est  pas  encore  un  traité  définitif 
sur  la  matière.  C'est  déjà  la  mise  au 
point  des  résultats  obtenus,  et  l'im- 
pression que  la  lecture  finale  n'est 
plus  qu'une  question  de  fort  peu  de 
temps.  On  trouvera  là  un  excellent  his- 
torique des  premières  découvertes  des 
monuments  méroïtiques  et  des  pre- 
mières études  sur  la  matière,  depuis  les 
Français  Gau  et  Cailliaud ,  jusqu'aux  tra- 
vaux d'Erman ,  de  Max  Mùller,  K.rall  et 
Schaefer.  La  cursive,  la  séparation  des 
mots,  la  ponctuation,  les  équivalences, 
les  règles  de  direction  de  l'écriture  sont 
l'objet  d'une  série  de  savantes  et 
patientes  études.  Les  conclusions  de 
M.  Griffith  ne  sont  pas  en  faveur  d'une 
parenté  du  méroïtique  et  du  nubien. 
Le  méroïtique  lui  parait  se  rattacher 
aux  langues  hamitiques  ou  nègres,  si- 
non peut-être  à  la  famille  sémitique. 
George  Fougahï. 

Matthias  Gelzer.  Studien  zur  hyzan- 
tiiiischen  Verwaltung  yEgyplens  {Leipz\ger 
hislor.  Abhandl.,  HeftXlII).  —  i  vol.  in- 
8",  107  pages.  —  Leipzig,  Quelle  und 
Meyer,  1909. 

Maintenant  que  l'époque  byzantine  a 
commencé  de  prendre  dans  les  études 
papyrologiques  l'importance  à  laquelle 
elle  a  droit,  le  besoin  se  faisait  sentir 
d'études  spéciales,  coordonnant  les  ren- 
seignements dispersés  au  hasard  des 
textes,  et  exposant  les  résultats  acquis  : 
c'est  un  travail  de  ce  genre  qu'a  entre- 
pris, et  mené  à  bonne  fin,  M.  Gelzer. 
S'attaquant  à  plusieurs  des  problèmes 
les  plus  compliqués  des  institutions  ad- 
ministratives, pendant  toute  la  période 
un  peu  disparate  qui  va  du  iv'  au 
vi'  siècle,  ce  livre  se  recommande  par 
sa  riche  documentation,  puisée  à  toutes 
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sources  :  papyrus,  lois  impériales,  textes 
historiques,  religieux  et  littéraires. 

Trois  petits  mémoires  sont  contenus 
dans  ie  volume  ;  le  premier  est  relatif  à 
la  géographie  administrative  de  TEgypte 
(  pourquoi  seulement  la  Libye ,  qui  com- 
plétait le  diocèse,  a-t-elle  été  laissée  de 
côté?).  Dans  ce  tableau  des  morcelle- 
ments successifs  de  l'ancienne  province, 
M.  Gelzer  est  arrivé,  en  rapprochant  les 
textes,  à  des  résultats  nouveaux  et  inté- 
ressants, parfois  même  très  précis,  par 
exemple  en  ce  qui  concerne  la  Thé- 
baïde.  Cette  première  partie  de  l'ou- 
vrage parait  inattaquable  dans  ses 
grandes  lignes;  je  soumets  seulement  à 
l'auteur  deux  légères  rectifications.  La 
situation  de  l'Arcadie  est  bien  définie , 
mais  le  paragraphe  qui  la  concerne 
(p.  29)  est  incomplet.  Un  papyrus  du 
\i°  siècle  [Berliner  Griechùche  Urkun- 
den,  n°  323)  signale  la  présence  d'un 
(lac  à  Arsinoe;  au  vn°,  nous  connaissons 
Piiiloxène,  8où|  tt;?  ApxoihiMV  èirapp^/as 
{Mittheil.  aus  der  Sammlang  der  Papyrus 
Erzherzoç)  Rainei\  I ,  p,  g  ;  cf.  JBerl. 
Griech.  Urk. ,  n"  760 ).  Ainsi  le  cornes 
d'Arcadie  (cf.  B.G.U.  760)  a  été  rem- 
j»lacé,  sans  doute  dans  la  seconde  moitié 
du  vi°  siècle ,  par  un  duc ,  ce  qui  assimile 
tout  à  fait  ce  pays  aux  autres  parties  du 
diocèse.  Par  ailleurs,  M.  Gelzer  ne 
donne  pas  une  idée  absolument  exacte 
de  l'organisation  militaire  de  l'Egypte, 
dont  il  est  amené  à  parler  occasionnelle- 
ment. Comme  je  pense  le  démontrer 
dans  un  travail  destiné  à  une  prochaine 
publication,  chaque  tsôXis  avait  son 
commandant  militaire,  chaque  pagarque 
était  flanqué  d'un  tribun  ou  stratélate 
(qui  parfois  se  confondait  avec  lui). 
L'expression  de  duc  est  impropre  pour 
le  désigner  (p.  3o),  et  sous  le  même 
nom  de  préfets,  Jean  de  Nikiou  entend 
tantôt  le  pagarque,  tantôt  le  tribun.  Je 
ne  serais  même  pas  surpris  que  le  terme 
dCapellôn  qu'on  lit  dans  cet  auteur  ne 
soit  une  déformation  du  grec  Tpiëodvos, 
due  au  passage   du  mot  par  la  langue 


arabe.  À  part  ces  deux  points  et 
quelques  autres  détails  peu  importants  , 
ce  petit  traité  est  commode  et  complet, 
et  peut  être  consulté  en  toute  sécurité. 

Je  parlerai  peu  de  la  seconde  étude, 
sur  la  perception  des  impôts,  car  elle 
se  borne  malheureusement  au  iv°  siècle, 
qui  est  à  mon  avis  beaucoup  plus  ro- 
main que  byzantin.  Le  sujet  était  d'ail- 
leurs des  plus  épineux ,  et  M.  Gelzer  fa 
seulement  esquissé  dans  ses  grandes 
lignes;  il  reste  un  grand  nombre  de 
fonctionnaires  sur  lesquels  il  ne  s'est 
pas  prononcé,  et  la  liste  des  impôts  est 
un  peu  sommairement  indiquée.  Au 
reste,  on  retrouve  ici  la  même  docu- 
mentation abondante  et  utile ,  à  laquelle 
on  pourrait  seulement  reprocher  un  peu 
de  désordre.  L'auteur  cite  les  textes 
relatifs  aux  hypodectes,  èiriixsXrjrixi , 
àiraiTïjTai ,  etc.,  mais  il  ne  définit  pas 
leurs  fonctions.  Et  parfois  l'on  se  de- 
mande s'il  a  eu  raison  de  diviser  son  sujet 
comme  il  l'a  fait  :  y  a-t-il  toujours,  par 
exemple,  une  diflerence  nette  entre 
l'épimélète  et  YdiratTrjTtjs,  tous  deux 
chargés  du  recouvrement  des  impôts  en 
nature?  La  langue  grecque  manque  de 
mots  techniques,  et  le  même  mot  ne 
désigne  pas  toujours  la  même  fonction. 
Quelle  sorte  de  rapports  existent  au 
juste  entre  les  divers  fonctionnaires  des 
finances?  Il  y  a  là  une  série  de  ques- 
tions, dont  la  plupart,  à  la  vérité,  ne 
sont  pas  encore  mûres  pour  la  solution 
définitive. 

Le  troisième  chapitre  [Développement 
économique  et  politique  de  l'Egypte  depuis 
le  iv'  siècle)  est  assurément  le  plus  nou- 
veau et  le  plus  intéressant.  Le  pays  est 
avant  tout  un  pays  agricole;  d'une  ma- 
nière générale,  la  société  l'gyptienne  au 
iv°  siècle  se  compose  de  KTiJTopes  ou 
propriétaires  indépendants,  qui  cul- 
tivent eux-mêmes  ou  afferment  leurs 
terres,  et  de  fermiers,  qui  i  )uent  aux 
particuliers,  à  l'Etat  ou  à  l'Eglise.  De 
serfs,  p.as  trace.  Du  iv"  au  vf  siècle, 
tout  change  :  pour  échapper  aux  duretés 
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des  agents  du  fisc  et  à  l'oppression  ad- 
ministrative,   les  paysans    pauvres  de- 
mandent  la    protection   des   puissants 
[palrociniam).  Ils  cèdent  au  patron  leur 
terre,  qu'ils  conservent  à  titre  de  fer- 
miers; ils  perdent  le  droit  de  la  quitter, 
ils  sont  attachés  à  la  glèbe  (èra7r(!fj'pa- 
Çoi);    en    revanche,    leur    maître   les 
défend  contre  la  perception  de  l'impôt. 
L'Etat    finit    par    reconnaître   le    fait 
accompli ,   et ,  considérant  les  patrons 
comme  de  véritables  propriétaires,  leur 
réclama  les  contributions  que  leurs  pro- 
tégés ne  payaient  plus  eux-mêmes.  Ainsi 
se  constituaient  de  grandes  propriétés 
dont  les  détenteurs  (fjte'yaAoxT7;Topes) 
levaient  eux-mêmes  l'impôt   sur  leurs 
terres,  sans  intervention  des  fonction- 
naires publics  :  c'est  ce  qu'on  appela  le 
privilège  d'autopragie.  —  A  côté  de  ces 
serfs,    il   subsiste    encore   des  paysans 
libres,  constitués  en  xwfxaj  'sitiytxpxp'ù- 
fxsvat ,  sous  1  autorité  du  pagarque ,  ou 
en  xd)(iai  avTÔirpaxTOJ ,  qui  ont  obtenu 
le  même  privilège  que  les  grands  pro- 
priétaires :   ces    paysans  «  libres  »   sont 
d'ailleurs  attachés  à  la  glèbe  pour  des 
raisons  de  politique  financière.   Toute 
cette  exposition ,  tirée  des   lois    impé- 
riales sur  le  palrociniam ,  repose  sur  une 
étude   approfondie  des  textes,  et  con- 
stitue un  excellent  résumé  de  la  situa- 
tion économique  au  vi°  siècle.  Mais  en 
dehors  des  lois,  M.  Gelzer  a  étayé  son 
raisonnement  sur  le   témoignage,  plus 
délicat   à   interpréter,  des  papyrus  :  il 
me  semble  ici  n'avoir  pas  toujours  assez 
tenu  compte  des  situations  de  fait  qui 
démentent  parfois  la  logique  de  l'histo- 
rien. Je  choisis  un   exemple,  le  plus 
important  à  mon  sens  :  la  définition  du 
«  pagarque  »  et  de  la  «  pagarchie  ». 

Quelles  gens  sont  soumis  à  l'autorité 
du  pagarque?  M.  Gelzer  répond  aussitôt 
(p.  92)  :  «  Ausgeschlossen  sind  die -sro- 
Àrrat  und  èvaTtôypa(^oi.  »  Ces  derniers , 
cela  va  de  soi  ;  mais  les  ■montrai ,  c'est- 
à-dire  les  habitants  des  'otàXsis,  pour 
quoi?  Sans  doute,  quoique  l'auteur  ne 


le  dise  pas,  parce  que   chaque   isàXis 
avait  déjà   une  curie  :  mais  la   coexis- 
tence d'une  curie,  organe  de  la  popu- 
lation locale,  et  d'un  pagarque,  repré- 
sentant de  f  empereur,  n'a  rien  d'incon- 
cevable. Remarquons  que  le  pagarque 
est  toujours  appelé  du  nom  de  la  "ZBÔXis  : 
Tsayàpxps  rffs  AvraioinrôAiTàiv  ;  qu'il  y 
habite  ;  que  c'est  là  que  sont  cantonnées 
ses  troupes,  si  à  son  titre  civil  il  joint 
celui  de  tribun  militaire.  Jean  de  Nikiou 
nous  les  montre  agissant  dans  la  cité 
même.  Et  que  resterait-il  au  pagarque, 
si  de  son  canton  on  lui  retire  :  1°  la 
capitale;   2°  les  xwjua*  reconnues  auto- 
practes;  3°  les  grands  propriétaires  et 
l'ensemble  des  paysans  vivant  sur  leurs 
terres?  Quelques  «bourgs  libres  »,  c'est- 
à-dire  quelques  portions  dispersées  du 
territoire  qu'ils  sont  censés  administrer. 
M.  Gelzer  (p.  96)  trouve  un  indice 
de    celte    opposition    entre    -nrôAts    et 
■aay<xp)(^ia  dans  ce  fait  qu'à  l'expression 
VTià  'sja.yapx^iav   répond,  dans  les   pa- 
pyrus d'Aphrodite,  celle    de    tnro   tj;v 
zfoXniKTjv  Ta^iv,    qu'il    interprèle    par 
(vicui)  curiae  civitatis  adsigiiatiis.  Mais 
le  mot  Tà^ts ,  emprunté  (comme   tant 
d'autres  titres  du  service  impérial,  schola, 
militia ,  etc. )  au  langage  militaire,  ne 
peut  désigner  qu'un   groupe   de  fonc- 
tionnaires, jamais  la  curie.  La  locution 
TSoXiTixY)  fà^is  est  d'ailleurs  bien  connue 
[Cod.    Just.,  1,   5,    18  S2)   et  signifie 
«  bureau  du  gouverneur  civil  »  (ici,  c'est 
le   duc).  Quand   les  gens  d'Aphrodite 
se  disent  vira  Trjv  ■zso}>.nixr)v  "vi^iv,  ils 
ne  font  que  répéter  en  d'autres  termes  ce 
qu'ils  déclarent  ailleurs  par  ces  mots  : 
àvdpwTioi  ivy)(^ivo(isv  toû  TSxvpiKiov.  Cet 
état  consiste  à  être  directement  soumis 
au  magistrat  provincial,  sans  interven- 
tion des  autorités  locales,  pas  plus  curie 
que    pagarque.   En    fait,    la    'usoXniKii 
Ti^is  équivaut  à  ïèiii^wptos  Tà^ts  men- 
tionnée par  les  mêmes  papyrus. 

De  tout  ceci  il  résulte  qu'une  pagar- 
chie comprend  : 
1°  La  'urôXis; 
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;  2°  Les  xwfxaj  libres,  excepté  celles 
qui  ont  obtenu  le  privilège  d'autopragie 
(il  ne  s'agit  ici  que  des  attributions 
financières  du  pagarque). 

Ceci ,  à  part  la  question  d'autopragie , 
est  la  définition  même  du  nome.  Je 
m'en  liens  à  l'opinion  exprimée  dans 
ma  première  Elude  sur  les  papyrus 
d'Aphrodite  :  la  pagarchie  est,  en  prin- 
cipe, l'ancien  nome,  moins  les  auto- 
practes,  villages  ou  grands  propriétaires. 
11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet ,  que  le 
mot  'xsa'yaçyja.  n'a  pas  seulement  un 
sens  abstrait  (l'autorité  du  pagarque); 
il  en  a  un  autre  très  concret  :  le  terri- 
toire soumis  à  cette  autorité.  Or  pour- 
rait-on considérer  comme  une  circon- 
scription administrative  les  lambeaux  de 
terre  épars  et  sans  point  central  que  la 
théorie  de  M.  Gelzerlaisse  au  pagarque? 
Sur  l'apparition  et  les  destinées  de 
la  pagarchie,  je  ne  partage  pas  non 
plus  l'opinion  de  l'auteur  qui  fait  re- 
monter l'institution  de  cette  magistra- 
ture aux  dernières  années  seulement  du 
v'  siècle.  Les  gens  d'Aphrodite  [Papyrus 
byzantins  du  Musée  du  Caire,  n"  67019) 
déclarent  que  c'est  l'empereur  Léon 
qui  leur  a  donné  leur  aulopragie,  les 
exemptant  ainsi  de  la  suprématie  du 
pagarque  :  il  y  avait  donc  des  pagarques 
avant  l'année  474 ,  date  de  la  mort  de 
Léon.  Je  pense  d'ailleurs  que  la  petite 
ville  dut  réclamer  ce  privilège  peu 
après  l'établissement  du  régime  nou- 
veau; et  le  fait  que  Menas,  en  55 1, 
n'était  que  le  neuvième  pagarque  d'An- 
taiou  [Pap.  hyz.  Caire  67002,  II,  18) 
prouve  en  effet  que  l'institution  n'était 
pas  bien  vieille.  Elle  dut  cependant  se  ré- 
pandre en  Egypte  vers  460-470.  Notons 
qu'aucune  loi,  aucun  texte  ne  signale 
son  apparition  :  ce  ne  fut  pas  une 
réforme  bruyante,  et  ceci  tend  encore 
à  prouver  qu'elle  ne  dut  pas  bouleverser 
grand'chose,  ni  nécessiter  un  remanie- 
ment des  circonscriptions.  Le  cadre  an- 
cien ,  le  nome ,  a  dû  être  la  forme  pre- 
mière de  la   pagarchie;  et  la  création 


du  pagarque  put  paraître,  jusqu'à  un 
certain  point,  un  rétablissement  de 
l'ancien  stratège.  Enfin  les  pagarques 
ont-ils  vraiment  pu  accroître  de  plus  en 
plus  leur  autorité  aux  dépens  de  l'Etat, 
et  empiéter  si  largement  sur  les  droits 
des  colons  libres  et  des  autopracies?  Ce 
n'est  pas  mon  impression.  Qu'ils  aient 
été  parfois  insubordonnés,  la  chose  est 
hors  de  doute  ;  mais  elle  ne  les  distingue 
pas  de  tous  les  autres  fonctionnaires 
impériaux  en  Egypte.  En  général,  ce- 
pendant, ils  restaient  maniables  et 
utiles,  puisque  Justinien  les  protège, 
contre  les  ducs  [Ed.,  XIII,  1,  12).  A 
l'égard  des  avT6irpiXH.Toi ,  nous  ne  con- 
naissons qu'un  seul  épisode  de  la  lutte , 
celui  d'Aphrodite,  et  il  paraît  bien 
avoir  tourné  au  désavantage  des  pagar- 
ques. N'oublions  pas  qu'ils  représen- 
tent l'autorité  impériale,  laquelle  ne 
cessa  de  subir  des  échecs  durant  toute 
la  domination  byzantine.  Enfin  l'aug- 
mentation progressive  du  nombre  des 
-sfôXets,  qu'on  observe  en  comparant  la 
liste  de  Hiéroclès  et  celle  de  Georges 
de  Chypre,  correspond  au  moins  en 
partie  à  une  augmentation  du  nombre 
des  pagarques ,  partant  à  une  diminution 
de  l'importance  de  chacun  d'eux.  Enfin, 
pour  en  finir  avec  ces  fonctionnaires,  il 
me  semble  bien  téméraire  de  prétendre 
qu'ils  sont  spéciaux  à  l'Egypte  (p.  gi), 
puisque  nous  ne  connaissons  rien  des 
détails  administratifs  pour  aucune  autre 
province  orientale.  L'Egypte  du  vi°  siècle 
a  cessé  d'être  un  pays  d'exception ,  et  il 
est  des  plus  vraisemblables  que  partout 
les  pagi  devaient  avoir  à  leur  tête  un  gou- 
verneur analogue,  qu'il  devait  être  très 
naturel  d'appeler  pagarque. 

Je  me  suis  arrêté  quelque  temps  à 
cette  discussion ,  parce  que  la  question 
du  pagarque  est  la  plus  urgente  à 
résoudre  et  la  plus  compliquée,  et  parce 
que  c'est  la  seule  fonction  administra- 
tive que  M.  Gelzer  ait  étudiée  en 
détail;  mais  il  va  sans  dire  que  si  je 
n'apprmive  pas  toutes  ses  conclusions, 
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je  n'afTirme  pas  sans  réserve  la  vérité  de 
cette  critique  partielle.  Les  publications 
de  papyrus  byzantins  se  multiplient 
bcureusement  depuis  peu;  quand  les 
documents  seront  assez  abondants,  il 
sera  temps  de  chercher  les  résultats 
définitifs.  En  attendant,  à  tons  ceux  qui 
voudront  utiliser  ces  textes  presque  tou- 
jours obscurs,  le  présent  ouvrage  rendra 
d'inappréciables  services;  il  est  venu  à 
l'heure  où  on  l'attendait  et  où  il  était 
indispensable.  Jean  Maspebo. 

G.  M.  Dreves.  Hymnologiscke  Sludien 
zu  Venantius  Fortunatus  und  Rabamis 
Mnwiis.  —  In-S",  i36  p.  —  Munich, 
Lentnersche  Bucbhandlung,  1908. 

L'objet  de  ce  travail  est  de  démon- 
trer l'authenticité,  qui  a  été  souvent 
niée  ou  contestée,  des  Hymnes  atlri- 
])uées  à  Raban  Maur,  et  de  deux  des 
Hymnes  mises  sous  le  nom  de  Forlunat. 
Le  mémoire  comprend  deux  parties , 
consacrées  aux  deux  poètes. 

Dans  la  première  partie  (p.  i-54)  , 
l'auteur  étudie  le  Noël  Agnoscat  omne 
.'œculam,  et  l'hymne  à  la  Vierge  Quem 
terra,  pontus,  aethera.  Après  une  ana- 
lyse minutieuse  du  fond  et  de  la  forme, 
du  vocabulaire,  de  la  syntaxe,  de  la 
versification,  il  conclut  que  ces  deux 
poèmes  ont  été  sûrement  composés  par 
Fortunat. 

La  seconde  partie  du  mémoire  traite 
des  Hymnes  attribuées  à  Raban  Maur 
(p.  55-1 36).  M.  Dreves  commence  par 
établir  que  toutes  les  pièces  de  ce  groupe 
sont  l'œuvre  d'un  même  poète.  Il  y  re- 
ronnaît  toutes  les  particularités  de  la 
langue  et  du  style  de  Raban  Maur,  qui 
par  suite  serait  l'auteur  de  tous  ces 
chants 

Les  faits  relevés  par  M.  Dreves  ne 
sont  pas  tous  également  significatifs. 
Cependant  plusieurs  des  analogies  si- 
f,'nalées  par  lui  rendent  ses  conclusions 
assez  vraisemblables.  Son  mémoire  est 
une  importante  contribution  à  l'étude 
de  ces  questions   délicates  d'authenti- 


cité, comme  à  l'étude  de  la  langue,  du 
style  ou  de  la  versification  de  Raban 
Maur  ou  de  Fortunat. 

Paul  Monceaux. 

Louis  Halphen.  Paris  sous  les  pre- 
miers Cape'liens  [988-1223] ,  étude  de  to- 
pographie liistorique.  [Bihliotlièquede  l'his- 
toire de  Paris.  )  —  1  vol.  in-8°,  122  pages 
et  un  Album  de  planches.  —  Paris, 
Leroux,  1909. 

On  sait  qtie  la  ville  de  Paris,  encore 
confinée,  à  l'avènement  de  H  uguesCapet, 
dans  l'île  de  la  Cité,  s'est  constamment 
étendue,  à  partir  du  onzième  siècle,  au 
nord  et  au  sud  de  la  Seine,  jusqu'au 
moment  où  Philippe  Auguste ,  en  l'en- 
tourant d'une  enceinte  fortifiée,  lui  a 
tracé  des  limites  déjà  fort  étendues.* 
M.  Halphen  a  pris  à  tâche  de  suivre,  avec 
une  méthode  rigoureuse,  les  étapes  de 
ce  remarquable  accroissement.  Après 
quelques  pages  employées  à  décrire 
Paris  à  la  fin  du  dixième  siècle,  il  exa- 
mine successivement  l'extension  de  la 
ville  sur  la  rive  droite  et  la  rive  gauche; 
puis  il  passe  à  l'enceinte  de  Philippe 
Auguste,  pour  décrire  enfin  l'état  de 
Paris  au  début  du  treizième  siècle. 

Les  sources  de  ce  ti'avail  étaient,  pour 
la  plupart,  déjà  connues;  le  mérile  de 
M.  Halphen  a  été  de  les  classer,  d'en 
faire  la  critique,  et  d'en  tirer  un  mé- 
moire aussi  clair  qu'intéressant.  Le 
principal  ouvrage  dans  lequel  on  les 
trouve  réunies  est  le  Cartalaire  de  Paris 
publié  par  M.  de  Lasteyrie;  c'est  à  ce 
recueil  que  l'auteur  se  réfère  le  plus 
souvent,  mais  il  va  sans  dire  que  les 
recueils  de  date  plus  récente  ont  tous 
été  dépouillés  par  lui;  tels  sont,  entre 
autres,  le  Carlulaire  de  l'Université  de 
Paris,  publié  par  le  P.  Denille  et 
M.  Châtelain,  et  le  Recueil  des  actes 
de  Philippe  I",  récemment  édité  par 
M.  Prou,  auxquels  M.  Halphen  a  con- 
stamment eu  recours.  11  est  rare  aujour- 
d'hui qu'on  trouve  des  chartes  inédites 
intéressant   la  topographie  de  Paris    à 
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cette  époque  reculée;  quant  aux  sources 
narratives,  elles  sont  peu  nombreuses 
et  parfois  obscures. 

Sans  doute  les  passages  relatifs  à 
Paris  empnintés  à  Suger,  à  Rigord  et  à 
Guillaume  le  Breton  sont  d'une  réelle 
importance,  mais  d'autres  textes  sont 
moins  satisfaisants  ;  telle  est  la  lettre  de 
Guy  de  Basoches  que  j'ai  publiée,  en 
1877,  dans  le  BnUetin  de  la  Sociélé  de 
l'Histoire  de  Paris;  elle  est  curieuse, 
mais  en  somme  assez  vague; on  ne  peut 
que  souscrire  aujugementde  M.  Halphen 
quand  il  regrette  que  cet  auteur  au  style 
prétentieux  ait  noyé  ses  renseignements 
sous  des  formes  qui  voudraient  être 
élégantes  et  manquent  de  précision. 
On  doit  pourtant  retenir  ce  que  Guy 
de  Basoches  nous  dit  du  Grand  Pont, 
du  Petit  Pont,  si  différents  par  l'allure  et 
la  condition  de  ceux  qu'on  y  rencontre, 
et  du  Palais,  dont  la  masse  imposante 
domine  de  haut  tous  les  bâtiments  qui 
l'enlourenL 

Par  bonheur  les  données  archéolo- 
giques sont  plus  nettes.  Ici  Ton  se  trouve 
en  présence  de  débris  d'enceinte  fort 
nombreux,  restés  au-dessus  du  sol  ou 
mis  au  jour  par  les  fouilles  exécutées  à 
diverses  époques.  C'est  ce  travail  de  re- 
constitution que  M.  Halphen  expose 
dans  son  quatrième  chapitre,  consacré 
à  l'enceinte  de  Philippe  Auguste,  et 
dans  un  Atlas  qui,  à  lui  seul,  devrait 
valoir  à  son  auteur  notre  reconnaissance. 
Les  neuf  premières  planches  de  ce  re- 
cueil sont  toutes ,  sauf  une ,  des  gravures 
restées  jusqu'à  présent  inédites,  et  exé- 
cutées pour  le  compte  du  Service  des 
Travaux  historiques  de  la  ville ,  il  y  a 
une  cinquantaine  d'années,  par  M.  Sulpis, 
d'après  les  relevés  de  Lenoir,  dont 
les  dessins  originaux  n'ont  pu  être  re- 
trouvés Ces  dessins  sont  souvent  les 
seuls  témoignages  que  nous  ayons 
d'un  état  de  choses  aujourd'hui  disparu. 
A  cette  série  de  planches  M.  Halphen 
joint  un  tracé  détaillé  de  lenceinte  de 
Philippe  Auguste,  fait  d'après  tous  les 


plans  partiels,  et  un  plan  dé  restitution 
de  Paris  à  la  même  épo(jue. 

L'exposé  de  M.  Halphen  est  particu- 
lièrement intéressant  quand  il  discute 
les  hypothèses  émises  au  sujet  des  an- 
ciens accroissements  de  Paris.  On  doit 
signaler  le  passage  dans  lequel  il  établit 
que  sur  la  rive  droite  il  a  dû  y  avoir, 
dès  le  onzième  siècle,  une  sorte  d'en- 
ceinte sur  laquelle  étaient  situées  les 
portes  Saiut-Merri  et  Baudoyer,  et  qui, 
selon  toute  vraisemblance,  était  formée 
de  fossés  et  de  palissades.  Il  pense  que 
celte  clôture  a  dû  suivre  à  peu  près  la 
direction  actuelle  de  la  rue  François- 
Miron,  et  que  son  ancien  nom  se  re- 
trouve encore  aujourd'hui  dans  celui  de 
la  rue  des  Barres.  Par  contre  il  n'admet 
pas  l'existence  d'ouvrages  ou  de  retran- 
chements analogues  sur  la  rive  gauche 
antérieurement  à  l'enceinte  de  Philippe 
Auguste,  qui  au  sud  de  Paris  date 
seulement  de  120g  (Appendice  I). 

A  son  exposé  historique  M.  Halphen 
a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre,  sous 
forme  d'appendice ,  une  nomenclature 
des  rues,  lieux-dits  et  monuments  de 
Paris  à  l'époque  de  Philippe  Auguste. 
Nous  avons  à  peine  besoin  d'insister  sur 
l'intérêt  tout  particulier  que  présente 
cet  appendice;  il  termine  dignement  un 
mémoire  qui,  à  plus  d'un  titre,  mérite 
l'attention  et  l'estime  des  érudits. 
Elie  Berger. 

A.  OE  Boûard.  Etudes  de  diploma- 
tique sur  les  actes  des  notaires  du  Châtelet 
de  Paris.  [Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes,  sciences  historiques  et 
philologiques,  fasc.  186°.)  —  In-S",  xv- 
191  pages.  —  Paris,  Champion,  1910. 

C'est  parce  que  les  historiens  font 
servir  les  documents  d'archives  à  un 
autre  objet  que  celui  pour  lequel  ils  ont 
été  rédigés,  que  ces  documents  ont, 
comme  témoignage  historique ,  une  va- 
leur particulière.  «  Un  document  d'ar- 
chives, a  écrit  Brunetière,  est  un  docu- 
ment qui,  de  quelque  nature  qu'il  soit, 


iMpnjMcniE 


186 


UVBES  NOUVEAUX. 


n'a  pas  été  'rédigé  pour  servir  à  l'his- 
toire. Ce  qvii  le  caractérise  essentielle- 
rnent,   on    pourrait  presque   dire    que 
c'est  son  insignifiance  intrinsèque;    ce 
qui  en  fait  ie  prix,  c'est  ce  que  ceux  qui 
le  rédigeaient  n'ont  pas  su  qu'ils  y  met- 
taient; ce  qui  en  fonde  l'autorité,  c'est 
ce  que  l'on  y  trouve  de  renseig^nements 
étrangers   à   l'objet  de    sa  rédaction.» 
L'observation  est  juste  et  fortement  for- 
mulée. On  n'en  conclura  pas  que  l'his- 
torien n'a  pas  besoin  de  connaître  la 
nature  des  actes  d'où  il  tire  des  rensei- 
gnements.  La    connaissance  de  l'objet 
original  et  propre  du  document  est  in- 
dispensable si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer 
à  attacher  une  valeur  particulière  à  des 
formules    de   style.   Il  serait   facile   de 
signaler  des  contresens  historiques  qui 
n'ont  eu  d'autre  cause  que  l'ignorance 
de  la  diplomatique.  L'étude  de  M.  de 
Boùard   vient  donc  à  la  bonne  heure 
quand  les  actes  notariés  servent  chaque 
jour  davantage  à  reconstituer  le  passé. 
11  n'a  traité,  il  est  vrai ,  que  des  notaires 
du  Ghàtelet;  mais  le  régime  auquel  ils 
étaient  soumis  ne  différait  que   sur  un 
petit  nombre  de  points,  du  régime  des 
autres  notaires  de  la  France  du  Nord , 
et  même  la  manière  dont  M.  de  Boùard 
a  envisagé  son  sujet  l'a  amené  à  donner 
les  notions  essentielles  sur  le   notariat 
du  Midi.   M.  de  Boùard   n'a  prétendu 
qu'étudier  les  actes  dressés  par  les  no- 
taires   parisiens    et   non  pas    l'histoire 
même  du  hotariat  parisien;  mais  il  ne 
lui  a  pas  paru  qu'il  suffit  de  distinguer 
entre  les  divers  états  d'un  même  acte  : 
la  minute,  la  grosse  et  le  brevet,   et 
d'indiquer  les  formules  propres  à  cha- 
cune de  ces  modalités  de  l'acte.  Il  a  bien 
vu  qu'on  ne   saurait  comprendre  l'ori- 
gine, la  valeur  et  le  développement  des 
formules   qu'à   condition   de  connaître 
l'évolution  de  l'acte  privé  depuis  l'an- 
tiquité  jusqu'au    moyen  âge    et   aussi 
comment   s'est    constitué    le    notariat. 
Par  exemple,  la  formule  exécutoire  au 
nom  du  Prévôt  de  Paris  mise  çn  tête 


des  grosses  serait  inintelligible  à  qui 
ignorerait  que  les  actes  notai'iés  ne  sont 
que  des  lettres  de  prévôté  transformées 
et  que  les  notaires  de  Paris  sont  les 
successeurs  des  clercs  du  Prévôt,  et 
encore,  que  les  actes  privés  ne  sont  dè^ 
venus  authentiques  et  exécutoires  que 
par  l'assimilation  de  l'aveu  fait  devant 
le  juge  à  une  sentence-  C'est  pourquoi 
M.  Alain  de  Boùard  a,  dans  un  premier 
chapitre,  recherché  comment  les  actes 
dressés  par  des  tabellions  ont  acquis 
l'authenticité  et  la  force  exécutoire.  Un 
second  chapitre  donne  un  aperçu  du 
fonctionnement  de  la  juridiction  gra- 
cieuse dans  le  Nord  de  la  France, 
simple  a  perçu,  mais  nouveau,  parce  que 
M.  de  Boùard  s'est  appliqué  à  démon- 
trer que  les  deux  régimes  des  actes  no- 
tariés, celui  du  Midi  et  celui  du  Nord, 
qu'on  a  généralement  mis  en  opposition, 
répondent  vraiment  à  deux  étapes  d'une 
même  évolution.  Après  quelques  géné- 
ralités sur  le  notariat  royal,  ou  plutôt 
un  tableau  à  grands  traits,  mais  précis 
et  qui  marque  bien  les  phases  succes- 
sives de  l'histoire  des  tabellionages, 
l'auteur  arrive  à  l'étude  delà  juridiction 
gracieuse  au  Châtelet  de  Paris  dont  on 
constate  l'existence  dès  la  première 
moitié  du  xiii'  siècle ,  et  il  établit  que  déjà 
l'on  passait  devant  le  Prévôt  de  Paris  des 
actes  emportant  exécution  parée.  Mais 
avant  la  fin  du  siècle  le  Prévôt  délé- 
guait ses  clercs  à  recevoir  les  aveux. 
C'est  ainsi  que  ces  clercs,  de  simples 
secrétaires  du  Prévôt,  devinrent  de  vé- 
ritables notaires  dont  la  charge  fut 
érigée  en  titre  d'office,  non  pas  sous 
saint  Louis,  mais  seulement  sous  le 
règne  de  Philippe  le  Bel.  Ainsi  s'ex- 
plique la  dépendance  dans  laquelle  les 
notaires  parisiens  demeurèrent  à  l'égard 
du  Prévôt,  et  la  pénétration  réciproque 
des  juridictions  contentieuse  et  gra- 
cieuse, dont  M.  de  Boùard  a  indiqué 
les  diverses  manifestations.  Bien  qu'il 
n'entrât  pas  dans  les  vues  de  M.  de 
Boùard  de  retracer  l'histoire  de  la  cor- 
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poration  des  notaires  du.Chàtelet,  il  a 
dû  cependant  s'arrêter  à  (juelques-unes 
de  ses  attributions  ou  prérogatives 
qui  ont  eu  une  influence  sur  la  forme, 
le  lieu,  ou  le  mode  de  passation  des 
actes,  comme  aussi  sur  la  conservation 
de  ces  actes.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  mo- 
difications apportées  au  nombre  des 
notaires  qui  n'aient  eu  quelque  réper- 
cussion sur  certaines  formules.  A  plu- 
sieurs reprises  la  royauté  a  augmenté 
le  nombre  des  notaires,  non  pas  que 
les  affaires  se  fiissent  multipliées  à  pro- 
portion; mais  la  royauté  érigeait  de 
nouveaux  offices  pour  se  procurer  de  l'ar- 
gent; simple  mesure  fiscale:  on  ven- 
dait les  ofljces  ainsi  créés,  puis,  sur 
les  plaintes  des  anciens  notaires,  on  les 
supprimait,  moyennant  le  payement 
d'une  indemnité  par  la  corporation. 
Mesure  fiscale  encore  que  la  création 
d'officiers  publics  portant  des  noms 
différents,  mais  investis  des  mêmes 
fonctions  que  les  notaires,  tels  que 
greffiersdes  conventions ,  notaires  royaux 
et  apostoliques,  conseillers-notaires  et 
garde-scels  avi  Chàtelet ,  etc. ,  autant  de 
charges  qu'on  ne  créait  que  pour  con- 
traindre les  notaires,  soucieux  de  conser- 
ver l'intégrité  de  leurs  attributions  avec 
tous  les  profils,  à  les  racheter.  Ce  n'est 
pas  un  des  chapitres  les  moins  nouveaux 
du  livré  de  M.  de  Boûard  que  celui  où 
il  étudie  les  rapports  du  notariat  avec 
la  fiscalité  royale.  Et  cette  étude  n'est 
pas  un  hors-d'œuvre  ;  elle  nous  amène 
à  l'objet  même  du  livre,  c'est-à-dire 
l'étude  des  actes,  et  d'abord  les  lettres 
de  prévôté  qui  apparaissent  à  Paris  en 
1 238 ,  puis  les  actes  notariés  proprement 
dits,  minutes,  grosses  et  brevets.  La 
minute  constitue  l'original  de  l'acte, 
l'acte  authentique  par  excellence,  au 
contraire  de  ce  qui  arrive  pour  d'autres 
catégories  d'actes  ,  les  lettres  royaux  par 
exemple.  M.  de  Boûard  en  détermine 
donc  la  valeur  juridique  ;  il  en  analyse 
la  forme,  il  retrace  les  vicissitudes  par 
lesquelles  a  passé  la  tenue  des  registres. 


Le  chapitre  consacré  aux  grosses  se  di- 
vise en  deux  parties  :  le  droit  et  la 
diplomatique.  Enfin  les  brevets  ou  expé- 
ditions ne  donnent  lieu  qu'à  de  courtes 
observations;  mais  les  caractères  en  ont 
été  déterminés  a\ec  soin,  et  cela  d'au- 
tant plus  utilement  que  par  son  origine, 
et  avant  le  xvi"  siècle,  d'une  part,  en  sa 
forme,  le  brevet  se  confond  avec  la  mi- 
nute ,  et  que ,  d'autre  part ,  au  xviii"  siècle 
il  subit  très  fortement  l'influence  de  la 
grosse. 

Le  livre  se  termine  par  trente-huit 
pièces  justificatives  réparties  en  quatre 
groupes  :  actes  législatifs  et  documents 
divers;  minutes;  lettres  de  prévôts  et 
grosses;  brevets.  Les  trois  derniers 
groupes  de  documents  ont  donc  pour 
objet  de  donner  des  types  de  chacun  des 
états  de  l'acte  notarié.  On  ne  saurait 
trop  louer  M.  de  Boûard  de  l'habileté 
paléographique  avec  laquelle  il  a  lu, 
on  dirait  volontiers  déchiffré,  les  mi- 
nutes du  xvi"  siècle,  véritables  gri- 
moires. 

Maurice  Prou. 

Guillaume  de  Machauï.  Poésies 
lyriques  j  édition  complète  en  deux  par- 
ties, avec  Introduction,  Glossaire  et 
Fac-similés,  publiées  sous  les  auspices 
de  la  Faculté  d'Histoire  et  Philologie  de 
Saint-Pétersbourg,  par  V.  Chichmaref. 
—  2  vol.  in-8°,  cxvi-705  p.  —  Paris, 
Champion,  1909. 

Guillaume  de  Machaut ,  si  longtemps 
néghgé,  a  eu  la  chance  inattendue  et, 
à  vrai  dire ,  imméritée ,  de  trouver  à  la 
fois  deux  éditeurs  :  l'un  d'eux,  M.  Hœpff- 
ner,  a  entrepris,  pour  la  Société  des 
Anciens  Textes  français,  une  édition 
complète  des  Œuvres,  dont;  le  pre- 
mier volume  a  paru  en  1908;  l'autre, 
M.  Chirchmaref,  se  contente,  sans  doute 
pour  ne  pas  entrer  avec  le  premier  en 
concurrence  complète,  de  publier  les 
Poésies  lyriques.  Or,  comme  M.  Hœpffner 
avaitprécisément  commencé  par  la  pu- 
blication d'œuvres  narratives ,  les  deux 
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éditions,  pour  l'instant  au  moins,  ne 
lont  pas  double  emploi. 

Sur  la  biographie  du  personnage, 
M.  Chichmaret"  apporte  beaucoup  de 
nouveau  :  il  a  notamment  étudié  de  très 
près  les  passages  relatifs  aux  diverses 
expéditions  de  Jean  de  Luxembourg  en 
Pologne  et  en  Silésie,  expéditions  dont 
Machaut  faisait  partie ,  et  il  est  arrivé  à 
identifier  la  plupart  des  noms  de  villes 
cités  par  le  poète,  dont  il  a  utilement 
contrôlé  les  souvenirs  par  les  données 
de  l'histoire  authentique  :  il  y  a  là  des 
résultais  en  très  grande  partie  nou- 
veaux. Sur  la  suite  de  la  carrière  de 
Machaut,  M.  Ghichmaref  aboutit,  dans 
l'ensemble,  aux  mêmes  résultats  que 
M.  Hœpffner,  dont  l'édition  s'ouvre, 
elle  aussi,  par  une  étude  biographique. 

Les  deux  éditeurs  sont  arrivés  égale- 
ment aux  mêmes  résultats  en  ce  qui 
concerne  la  classification  des  nvanuscrils. 
M.  Ghichmaref  n'a  pas  entendu,  au 
reste,  en  faire  un  dépouillement  com- 
plet et  donner  une  édition  rigoureuse- 
ment critique.  Il  reproduit  le  manuscrit 
qu'il  considère  comme  le  meilleur  (Bibl. 
nat. ,  2254.5-6)  en  le  complétant  et  le 
corrigeant ,  quand  il  y  a  lieu ,  au  moyen 
de  tel  ou  tel  autre.  Malheureusement, 
ce  travail  n'a  pas  été  fait  avec  un  soin 
méticuleux.  Le  manuscrit  (je  m'en  suis 
assuré  personnellement  pour  quelques 
passages)  n'a  pas  toujours  été  bien  lu; 
certaines  variantes ,  même  intéressant  le 
sens,  n'ont  pas  été  relevées;  enfin  le 
texte,  comme  le  prouvent  la  ponctua- 
lion,  la  graphie  ou  la  coupe  des  mots, 
n'a  pas  toujours  été  compris.  G'est  ce 
qu'ont  prouvé  MM.  Hœpffner  et 
Raynaud  dans  deux  instructifs  comptes 
rendus  [Lileralurblatt  fiir  gevm.  und 
rom.    Phil. ,    janvier    1909;    Romania, 


XXX VIII,  46 1  )  :  c'est  donc  avec  quelques 
précautions  que  les  philologues  devront 
utiliser  la  présente  édition. 

On  pourrait  reprocher  aussi  à  M .  Ghich- 
maref de  n'avoir  pas  joint  à  son  Intro- 
duction une  étude  des  formes  de  vérifica- 
tion employées  par  Machaut  :  c'est  sans 
doute  qu'il  réserve  cette  question  pour 
une  étude  d'ensemble,  qu'il  annonce 
et  dont  la  présente  publication  ne  forme 
que  l'Introduction,  sur  la  poésie  lyrique 
dans  la  France  du  Nord  et  du  Midi 
aux  xiv'  et  xv°  siècles.  G'est  là  un  sujet, 
sinon  très  attrayant,  au  moins  ardu  et 
nouveau,  que  nous  souhaitons  de  voir 
M.  Ghichmaref  traiter  leplus  lot  possible. 
A.  Jeanroy. 

L.  K.  GoETi.  Das  Russische  Recht 
(  Russkaja  Pravda).  — Tomel,  in-8''.  — • 
Slutlgart,  Librairie  Ferdinand  Enke, 
1910. 

M.  Gœtz  puhlie  la  suite  de  ses  belles 
études  sur  l'ancienne  Russie  '■'K  Gelte  fois 
il  s'en  prend  à  l'ancien  droit  russe  et  ce 
premier  volume  nous  fait  espérer  un 
travail  considérable.  Les  questions  qu'il 
étudie  aujourd'hui  n'ont  pas  été  abordées 
en  Allemagne  depuis  l'époque  lointaine 
où  Jean  Ewers,  professeur  à  l'Université 
de  Dorpat  et  disciple  de  Karamzine ^'"\ 
publia  son  ouvrage  longtemps  classique  : 
Das  àlteste  Recht  der  Rassen  in  seiner 
geschichtlicheii  Entwickeîung  dargestcUt 
(Dorpat  et  Hambourg,  1826).  En  rap- 
pelant le  souvenir  d'Ewers  M.  Gœtz 
ajoute  dans  sa  préface  que,  sauf  pour 
cet  érudit  estimable ,  le  droit  russe  est 
resté  à  peu  près  complètement  inconnu. 
Il  me  permettra  de  rectifier  cette  asser- 
tion ,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  le 
Journal  des  Savants,  où  notre  éminent 
confrère  M.  Dareste  a  naguère  publié 


(')  Voir  Journal  des  Savants .  igoS,  p.  70,  1906,  p.  219,  et  igio,  p.  378. 

^^)  Ewers,  né  en  1781  en  Westphalie,  alla  en  i8o3  s'établir  en  Livonie;  il  visita  la  Russie 
et  rencontra  Karamzine  à  Moscou.  H  fut  professeur  à  l'Université  de  Dorpat;  ses  ouvrages 
sur  riiistoire  de  la  Russie  et  en  particulier  del'Esthonic  et  de  la  Livonie  sont  tous  écrits  en 
allemand,  lis  ont  été  longtemps  classiques. 
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en  i885  et  1 886  des  études  sur  l'ancien 
droit  slave. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  M.Gœtz 
peut  être  considéré  comme  une  œuvre 
vraiment  nouvelle,  qui  comble  une  la- 
cune dans  les  études  occidentales  sur  la 
Russie  et  qui  pourra,  j'imagine,  rendre 
service  aux  Russes  eux-mêmes.  L'auteur 
est  fort  au  courant  de  leurs  travaux  et 
ce  n'est  pas  seulement  en  Allemagne 
que  son  livre  sera  le  bienvenu. 

11  présente  d'abord  le  texte  paléo- 
russe des  trois  rédactions  successives  de 
Rasskaja  Prnvda;  il  met  en  regard  une 
traduction  allemande  aussi  littérale  que 
possible;  il  reproduit  sous  la  forme 
originale,  sans  les  commenter  immé- 
diatementou  sans  essayer  de  les  traduire, 
les  mots  pour  lesquels  il  ne  trouve 
pas  d'équivalent  en  allemand.  Ainsi, 
par  exemple,  le  paragraphe  3  est  ainsi 
libellé  dans  sa  traduction  :  wenn  es  ein 
Russe  îst,  sei  es  ein  Gridin,  oder  Kauf- 
mann  oder  labetnik,  oder  Schwerttràger, 
ivenn  es  ein  Izgoj  ist  oder  ein  Slave.  Ce 
système  rend  la  lecture  de  la  traduction 
un  peu  diiïicile,  d'autant  plus  que  nous 
ne  savons  pas  trop  où  trouver  l'inter- 
prétation du  mot  qui  nous  embarrasse. 
Il  y  a  bien  à  la  fin  du  volume  un  index 
alphabétique,  mais  si  j'y  cherche  ,  par 
exemple,  le  mot  Izgoj ,  je  trouve  un 
renvoi  aux  pages  7 ,  19,  i3o,  132,292. 
Aucune  notation  typographique  ne 
m'indique  à  quelle  page  se  trouve  l'in- 
terprétation principale  du  mot.  Pour  le 
mot  ogniscanin,  qui  désigne  une  certaine 
caste  de  citoyens,  je  trouve  bien  dans 


la  table  un  renvoi  aux  passages  où  il 
figure,  mais  aucune  interprétation.  Ce 
qui  manque  au  livre  de  M.  Gœtz,  c'est 
un  lexique  spécial  de  tous  ces  mots 
russes  difficiles  à  traduire,  et  dont 
chacun  demande  une  interprétation  ou 
un  essai  d'interprétation.  Dans  les  cha- 
pitres suivants,  M.  Gœtz  étudie  les 
différences  qui  existent  entre  les  di- 
verses rédactions  du  Code  russe,  exa- 
mine ses  diverses  dispositions ,  la  nature 
des  délits,  des  châtiments,  des  obli- 
gations civiles  qu'il  sanctionne,  essaye 
de  retracer  le  développement  de  l'an- 
cien droit  russe  et  ses  rapports  avec  la 
législation  des  pays  voisins  (droits  by- 
zantin, germanique  et  Scandinave).  Il 
donne  ensuite  en  une  dizaine  de  pages 
un  tableau  systématique  de  tout  ce 
que  l'on  sait  de  l'organisation  juridique 
de  l'ancienne  Russie.  Deux  index  rernm 
et  nominnni  terminent  le  volume. 

Malgré  les  réserves  que  nous  avons  dû 
faire  plus  haut  sur  certaines  lacunes, 
nous  saluons  cet  ouvrage  avec  une  vive 
sympathie.  Feu  Krumbacher,  s'il  vivait 
encore,  s'associerait  à  nos  sentiments, 
lui  qui  se  plaignait  si  amèrement  de 
rindlfférence  de  ses  compatriotes  pour 
l'étude  scientifique  du  monde  slave. 
M.  Gœtz  ne  se  contente  pas  d'orienter  les 
Allemands  dans  une  vole  nouvelle  de  la 
science.  Ha  entrepris  de  leur  en  faciliter 
l'accès  par  la  création  d'une  Revue  spé- 
ciale, la  Zeitschrijt  fur  osleuropàische  Ge- 
schichte,  qui  contribuera  certainement  à 
attirer  leur  curiosité  sur  ce  monde  slave 
autrefois  si  dédaigné,        L.  Léger. 


ACADEMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

3  mars.  M.  de  M  cly  lit  un  mémoire  sur 
le*  Très  riches  Heures  du  duc  de  Berry. 


10  mars.  M.  Paul  Durrieu  signale 
une  découverte  récemment  faite  en  An- 
gleterre*-M.  Henry  Yates  Thompson  a 
publié  intégralenient  un  certain  nombre 


190 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


de  feuillets  jadis  enlevés  à  un  précieux 
iivre  d'Heures,  connu  sous  le  nom 
d'Heures  de  Savoie,  et  qui  a  péri  dans 
l'incendie  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Turin  en  igod-  Ces  feuillets  ont 
été  découverts  à  Portsmouth  par 
dom  Blanchard,  bénédictin  de  So- 
lesmes. 

—  M.  Henri  Gordier  lit  une  lettre 
du  D'  Legendre,  datée  de  Ning  youen 
fou,  12  janvier  1911,  et  relative  à  sa 
mission  en  Cbine. 

—  M.  C.  Jullian  fait  une  communi- 
cation sur  Lectoure  à  l'époque  romaine 
et  émet  une  hypothèse  sur  l'origine  du 
fonctionnaire  appelé  dans  une  inscrip- 
tion romaine  procurator  Lactorœ. 

n  mars.  M.  de  Gironcourt  lit  un 
mémoire  sur  la  nécropole  de  Bentia, 
sise  non  loin  du  INiger.  Il  a  relevé  sur 
les  stèles  de  cette  nécropole  des  inscrip- 
tions en  caractères  moghrebins  qui  re- 
montent à  i36o  et  au  delà  et  qui  con- 
stituent les  plus  anciens  monuments 
épigraphiques  islamiques  connus  jus- 
qu'à ce  jour  dans  les  pays  nigériens. 

—  M.  Bernard  HaussouUier  lit  une 
note  de  MM.  A.  Merlin  et  L.  Poinssot 
relative  à  deux  bronzes  provenant  des 
fouilles  sous-marines  de  Mahdia  (Tuni- 
sie). Ce  sont  des  têtes  de  Dionysos  et 
d'Ariane  qu'ils  supposent  avoir  servi  à 
décorer  une  des  trières  sacrées  d'Athènes, 
et  avoir  fait  partie  du  butin  que  Sylla 
envoya  à  Rome  après  le  pillage  du  Pirée. 
M.  Bernard  HaussouUier  estime  que  ces 
deux  bronzes  sont  originaires  en  elfet  du 
Pirée ,  mais  qu'ils  auraient  orné  non  une 
trière  sacrée ,  mais  une  trière  votive. 

2U  mars.  M.  Philippe  Berger  expose 
le  résultat  des  fouilles  de  M.  Merlin 
dans  l'ilot  Amiral  à  Carthage.  11  appelle 
l'attention  sur  les  symboles  et  les  carac- 
tères puniques  que  l'on  trouve  soit  peints 
à  la  couleur,  soit  gravés  au  ciseau  sur  les 
blocs  des  soubassements  puniques  de 
l'ilot.  11  les  rapproche  des  signes  ana- 
logues trouvés  sur  les  fondations  du 
temple    de  Jérusalem,  sur    les    murs 


du  temple  d'Erix  en  Sicile ,  et  à  Tripoli 
par  M.  Glermont-Ganneau. 

—  M.  Ed.  Pottierlit  un  mémoire  de 
M.  Gh.  Duffas  sur  les  fouilles  de  Téffée. 

—  M.  G.  Perrot  communique  une 
note  de  M.  R.  Vallois  sur  le  Portique 
construit  à  Délos  par  Philippe  V,  roi  de 
Macédoine.  Grâce  à  un  système  de  nu- 
mérotage que  portent  les  fragments  de 
matériaux  gisant  à  terre,  M.  Vallois  a 
pu  déterminer  exactement  le  plan.de 
l'édifice.  Sous  sa  forme  dernière  il  se 
composait  de  deux  parties.  En  bordure 
de  la  voie  sacrée,  il  y  avait  un  premier 
portique,  bâti  par  Philippe,  long  de 
7 1  mètres  et  large  de  1  3.  Sous  la  seconde 
domination  athénienne,  probablement 
vers  le  début  du  11*  siècle  avant  notre 
ère,  on  éleva  un  autre  •  portique, 
ouvrant  sur  le  rivage.  Le  premier  ser- 
vait probablement  de  promenoir,  le 
second  à  des  usages  commerciaux. 

31  mars.  M.  Héron  de  Villefosse  com- 
munique une  note  de  M.  l'abbé  Ley- 
naud,  qui  vient  de  mettre  au  jour  dans 
les  fondations  du  clocher  de  Sousse  un 
coin  du  sanctuaire  phénicien  déjà  signalé 
par  M.  le  D'  Carton.  H  y  a  recueilli  de 
petites  urnes  en  terre  contenant  des 
ossements  calcinés,  des  stèles,  des  vases 
en  terre  et  une  inscription  qui  semble 
phénicienne. 

,  —  Le  D'  Capitan  et  M.  Peyrony 
communiquent  le  résultat  de  leurs  der- 
nières découvertes  préhistoriques  à  la 
Ferrassie  (Dordogne).  Ils  ont  exhumé 
au  mois  de  septembre  19 10  un  nouveau 
squelette  humain  fossile  gisant  dans 
la  même  couche  moustérienne  que  ce- 
lui qu'ils  avaient  découvert  un  an  au- 
paravant. 

Ce  squelette  était  couché  sur  le  côté 
droit,  les  jambes  et  les  bras  fortement 
repliés  et  les  coudes  sur  les  genoux. 
Comme  ceux  précédemment  décoviverts 
à  la  Ferrassie  et  à  la  Ghapelle-aux-Saints , 
il  appartient  à  une  race  inférieure  aux 
races  actuelles  les  plus  grossières ,  telles 
que  les  Australiens.  Il  était  entouré  de 
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silex  taillés  d'un  travail  très  imparfait, 
—  M.  H.  Viollette  expose  les  résul- 
tais de  la  mission  qu'il  a  accomplie  en 
Mésopotamie  en  1910.  Il  a  levé  le  plan 
d'un  château  construit  au  début  dû 
IX'  siècle  par  un  fils  de  Haroun  al  Ras- 
chid,  sur  les  bords  du  Tigre,  au  nord 


de  Bagdad.  Ce  château  offre  un  très 
intéressant  spécimen  du  style  architec- 
tural et  monumental  de  l'époque  abbas- 
side.  De  nombreux  fragments  en  mar- 
bre, stuc,  mosaïque,  briques  émaillées, 
donnent  une  idée  de  la  riche  décoration 
qui  ornait  ce  palais. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


L'Institut  a  tenu  le  mercredi  5  avril 
1910  sa  deuxième  séance  trimestrielle. 

M.  Darboux  a  donné  lecture  d'un 
rapport  sur  les  projets  de  reconstruction 
du  palais  de  l'Institut. 

M,  Mézières  a  fait  sur  le  Musée  Condé 
en  1910,  un  rapport  qui  paraîtra  pro- 
chainement dans  le  Joarncd  des  Savants. 

M,  de  Foville  a  fait  un  rapport  sur 
l'état  financier  du  domaine  de  Chantilly 
en  1910. 

Sur  le  rapport  de  M.  Cagnat,  rap- 
porteur de  la  Commission  spéciale,  les 
arrérages  des  fondations  Debrousse  et 
Gas  ont  été  répartis  de  la  tnanicre  sui- 
vante :  7,5oo  francs  à  la  Bibliothèque 
de  l'Institut;  960  francs  pour  la  mise  à 
jour  d'un  Catalogue  des  objets  d'art  et 
collections  de  l'Institut;  2,5oo  francs  à 
l'Académie  Française,  pour  poursuivre  la 
publication  de  la  Correspondance  de 
Bossuet;  6,000  francs  à  M.  A.  Merlin, 
pour  continuer  les  louilles  sous-marines 
de  Mahdia  (Tunisie);  3,ooo  francs  au 
P,  Delattre ,  pour  continuer  les  fouilles 
de  la  basihque  de  Damous-el-Rarita  à 
Carthage;  3, 000  francs  à  M.  Bigourdan , 
pour  poursuivre  ses  études  sur  les  nébu- 
leuses et  construire  une  sphère  céleste 
à  pôles  mobiles;  2,000  francs  à  M.  Pui- 
seux,  pour  étudier  les  librations  de  la 
Lune;  5,ooo  francs  à  l'Académie  des 
Sciences ,  pour  la  publication  des  procès - 
verbaux  de  ses  séances  de  1795  à  i835  ; 
^,5oo  francs  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  ,  pour  continuer  la  publication  de  la 
restauration    des  monuments  antiques 


par  les  architectes  pensionnaires  de  la 
Villa  Médicis;  2, 5oo  francs  à  la  même 
Académie ,  pour  la  publication  des  regis- 
tres de  l'ancienne  Académie  d'Architec- 
ture; 1,000  francs  à  M.  Bonnet,  pen- 
sionnaire de  la  Villa  Médicis ,  pour  la 
restauration  du  temple  d'Athéna,  à 
Priène;  6,000  francs  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  pour  la 
publication  des  œuvres  de  Leibniz; 
2,000  francs  à  l'Université  de  Bor- 
deaux,  pour  contribuer  à  l'organisation 
de  l'Ecole  des  hautes  études  hispa- 
niques. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 
ET  BELLES-LETTRES. 

Nécrologie.  Le  P«.  P.  Charles  de 
Smedt,  président  de  la  Société  des  Bol- 
landistes ,  correspondant  de  l'Académie 
depuis  1894,  est  décédé  (voir  ci-des- 
sus, p.  178  ). 

Le  prix  Saintonr  (3, 000  fr.  ]  est  par- 
tagé de  la  manière  suivante  :  1,2  00  francs 
à  M^"^Fuzet  et  au  chanoine  Jouen,  pour 
leur  ouvrage  :  Comptes,  devis  et  inven- 
taire du  manoir  archiépiscopal  de  Bouen; 
800  francs  à  M.  Léonce  Cellier,  pour  son 
ouvrage  Les  Dataires  da  xv'  siècle  et  les 
origines  de  la  Daterie  apostolique,  et  pour 
son  Catalogue  des  actes  des  évêques  du 
Mans  juscjuà  la  Jin  du  xii"  siècle; 
5oo  francs  à  M.  Albert  Feuillerat,  pour 
son  livre  sur  John  Lily;  Contribution  à 
l'histoire Àe  la  Renaissance  en  Angleterre; 
5oo  francs  à  M.  Emile  Bertaux,  pour 
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son  livre  sur  L'Exposition  rétrospective 
de  Saragosse  en  1908. 

ACADÉMIE    DES    BEAUX-ARTS. 

Nécrologie.  M.  Hoty,  membre  de 
la  Seclictn  de  gravure  depuis  1888,  est 
décédé  à  Paris  le  2  3  mars. 


CHRONIQUE  DE  L'IIS  STITUT. 


ACADÉMIE  DES   SCIENCES   MOBALÉS 
ET  POLITIQUES. 

Nécrologie.  M.  R.  Darestb,  membre 
de  la  Section  de  législation  depuis  1878, 
est  décédé  à  Paris  le  ^i^  mars  (voir  ci- 
dessus,  p.  175). 

H.D. 


IS 


ACADEMIES   ETRANGERES. 


CROATIE. 

ACADÉMIE  SUD-SLAVE  D'AGRAM, 

L'Académie  a  fait  paraître  son  2/1' 
Annuaire  (année  1909-1910).  A  la  fin 
de  l'année  1909  l'Académie  disposait 
d'un  capital  de  7^4,647  couronnes  (la 
couronne  vaut  un  peu  plus  que  le 
franc).  Dans  son  discours  prononcé  le 
12  mars  1910,  le  Président  de  l'Acadé- 
mie, l'historien  Smiciklas,  annonce  que 
l'Académie  va  entreprendre  une  Ency- 
clopédie sud-slave  avec  la  collaborai  ion 
des  Sociétés  savantes  des  pays  slovènes , 
serbes  et  bulgares.  Un  généreux  Mé- 
cène ,  le  général  Marko  Czerlien ,  a  mis 
à  la  disposition  de  l'Académie  une 
somme  de  i'j,ooo  couronnes  pour  les 
premiers  frais  de  la  publication. 

Dans  la  collection  des  Monumenta 
spectaniia  historiani  Slavorum  meridiona- 
lium,  qui  compte  actuellement  trente- 
deux  volumes,  l'Académie  a  entrepris 
une  nouvelle  publication,  celle  des  Mo- 
numenta Uscocchoruni ,  publiée  sous  la 
direction    de    M.   Charles    Horvat.    Ce 


mot  Uscocchorum  demanJe  à  être  expli- 
qué. On  appelle  en  serbo-croate  uskok 
(en  italien  uscocco)  les  Sud-Slaves  ré- 
fugiés en  pays  chrétiens  pour  échapper 
à  l'invasion  des  Turcs.  Ces  Uscoques  '*' 
(comme  on  les  nommait  en  français) 
jouent  un  rôle  considérable  dans  l'his- 
toire du  littoral  de  l'Adriatique  au  xvi° 
et  au  XV II*  siècle.  Les  documents  qui  les 
concernent  intéressent  à  la  fois  l'his- 
toire de  Venise ,  de  la  Dalmatie ,  de  la 
Hongrie  et  de  l'Empire  ottoman. 

Le  tome  CLXXX  des  Mémoires  [Rad 
Jagoslacenske  Akademije Znanosti  i  Unijet- 
nosti)  contient  une  étude  de  M.  G.  Rer- 
bler  sur  le  poète  latin  Jacobus  Bonus 
(en  italien  Giacomo  di  Bona) ,  originaire 
de  Raguse  et  auteur  d'un  poème  jadis 
célèbre ,  De  vita  et  gestis  Chrisli;  Giacomo 
di  Bona  poeta  molto  excellente,  disait 
de  lui  Mavro  Orbini  dans  son  volume 
Jl-regno  degli  Slavi  (Pesaro,  1601). 

Le  tome  CLXXXll  contient  une 
étude  de  M.  Gavro  Manojloviè  sur  le 
traité  De  administrando  imperio  de  Con- 
stantin Porphyrogénète.         L.  L. 


('^  (îeorge  Sand,  qui  avait  \écii  à  Venise,  a  écrit  un  roman  intitulé  L'Uscofjue. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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L'ORIGINE    DE    LA    TRAGÉDIE    GRECQUE. 

William  Ridgeway.  71w  origin  oftracjedy  with  spécial  référence  to  ihe 
Greek  tragedians.  i  vol.  m-8°,  x-228  pages.  —  Cambridge, 
University  Press,   1910. 

I 

Les  origines  de  la  tragédie  grecque  sont  obscures,  comme  le  sont  en 
général  toutes  les  origines.  Néanmoins,  parle  classement,  la  comparai- 
son et  l'interprétation  des  témoignages ,  il  s'est  constitué  peu  à  peu ,  sur 
ce  sujet,  un  ensemble  d'idées  communément  admises,  qui  permet  de 
relier  entre  eux  des  faits  épars  et  d'en  représenter  la  succession  d'une 
manière  vraisemblable.  En  laissant  de  côté  les  détails,  on  peut  les  résu- 
mer à  peu  près  ainsi  :  —  1"  La  tragédie  grecque  est  d'origine  pélopo- 
nésienne;  —  2°  Elle  est  essentiellement  dionysiaque;  car  elle  est  issue 
du  dithyrambe,  qui  étnit  un  chant  en  l'honneur  de  Dionysos;  — 
3"  Elle  procède  d'une  forme  primitive,  dans  laquelle  les  Satyres,  ser- 
vants et  compagnons  de  Dionysos,  jouaient  un  rôle  principal;  — 
lx°  Elle  a  eu  d'abord  pour  sujet  propre  les  aventures  de  Dionysos  lui- 
même. 

Or  ce  sont  précisément  ces  quelques  propositions  fondamentales 
qu'un  savant  professeur  d'archéologie  à  l'Université  de  Cambridge, 
M.  William  Ridgeway,  s'est  proposé  de  réfuter  dans  un  ouvrage  récent 
sur  l'Ongine  de  la  Tragédie.  ISonpas  qu'il  y  traite  uniquement  du  théâtre 
grec.  Ses  vues  sont  plus  larges.  Ce  qu'il  recherche,  c'est  plutôt  l'origine 
de  la  tragédie  en  général;  et  il  tend  à  démontrer  que  chez  presque  tous 
les  peuples,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  elle  est  née  de  cérémo- 
nies religieuses  qui  s'adressaient  à  des  héros,  c'est-à-dire  à  des  morts. 
Mais,  en  somme,  c'est  de  la  tragédie  grecque  qu'il  part,  et  c'est  à  elle 
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qu'il  revient  finalement.  Si  sa  démonstration  est  admise ,  la  tragédie  des 
Grecs  est  certainement  celle  dont  l'histoire  sera  le  plus  sensiblement 
modifiée. 

Anthropologiste  autant  qu'archéologue ,  M.  Ridgeway  semble  avoir 
considéré  surtout  son  sujet  du  point  de  vue  propre  à  la  science  qui  lui 
est  le  plus  familière.  Manifestement,  son  hypothèse  n'est  pas  née  de 
l'étude  critique  des  témoignages  anciens,  quoiqu'il  les  connaisse  d'ail- 
leurs fort  bien  et  les  discute  de  près.  Elle  a  dû  se  former  sous  finfluence 
d'une  idée  générale ,  antérieure  à  cette  étude.  Observant  qu'en  beaucoup 
de  pays  le  culte  des  morts  a  donné  naissance  à  des  cérémonies  d'un 
caractère  mimique,  M.  Ridgeway  a  été  amené  à  penser  qu'en  Grèce 
aussi  les  mêmes  rites  avaient  dû  produire  les  mêmes  effets.  Cette  mé- 
thode, qui  élargit  l'horizon  des  études  littéraires,  a  quelque  chose  de 
séduisant,  surtout  lorsqu'elle  est  appliquée  par  un  savant  tel  que  l'auteur 
du  livre  mentionné  ci-dessus.  Elle  a  aussi  un  danger.  Elle  risque  de 
faire  illusion  par  des  ressemblances  fortuites,  quelquefois  plus  appa- 
rentes que  réelles.  Elle  conduit  à  ne  pas  donner  aux  faits  anciennement 
connus ,  aux  circonstances  particulières  et  locales ,  aux  attestations  les  plus 
sérieuses  l'importance  qui  leur  revient.  La  question  est  de  savoir  si ,  en 
procédant  par  une  méthode  inverse,  c'est-à-dire  en  s'attachant  d'abord 
aux  témoignages,  on  n'arrive  pas  à  des  conclusions  différentes  et,  en 
définitive,  plus  sûres.  C'est  ce  que  je  voudrais  examiner  ici.  J  essaierai  ,^ 
par  la  même  occasion,  de  montrer  que  quelques-uns  de  ces  témoi- 
gnages ont  peut-être  plus  de  valeur  qu'on  ne  leur  en  accorde  commu- 
.  nément. 

II 

Entre  les  faits  à  considérer,  l'un  des  j)lus  connus  et  des  plus  incontes- 
tables, c'est  que  la  tragédie  en  Grèce  nous  apparaît,  dans  tous  les  docu- 
ments littéraires  ou  épigraphiques  dont  nous  disposons ,  comme  associée 
aux  fêtes  de  Dionysos. 

Partout  oii  s'élève  un  théâtre,  partout  où  l'on  joue  des  tragédies,  nous 
constatons  fexistence  de  Dionysies.  Et,  réciproquement,  la  plupart  des 
témoignages  se  rapportant  à  des  Dionysies  se  complètent  par  une  attes- 
tation corrélative  de  représentations  dramatiques.  11  y  a  plus.  Le  théâtre 
lui-même,  en  Grèce,  c'est-à-dire  le  lieu  où  se  donnent  les  représentations , 
est  proprement  une  enceinte  consacrée  à  Dionysos.  On  sait  qu'une 
inscription  de  Magnésie  du  Méandre  le  qualifie  de  tsp6v  «  sanctuaire  «'•'. 


;•) 


Inschr.  von  Magnesia,  n"  233,  Berlin,  igo  o. 
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À  Athènes,  le  théâtre  est  une  dépendance  du  plus  ancien  temple  du  même 
dieu.  Son  histoire  est  liée  à  celle  de  ce  temple  et  de  ses  agrandissements. 
Un  fait  aussi  caractéristique  et  aussi  général  est  tellement  significatif 
qu'il  doit  dominer  toute  étude  relative  à  l'origine  des  genres  dramatiques 
en  Grèce.  Si ,  comme  le  pense  M.  Ridgeway,  le  drame  n'a  pas  été  diony- 
siaque dès  ses  débuts,  d'où  vient  qu'il  l'est  devenu  d'une  manière  si 
constante  et  si  générale?  Démonstration  d'autant  plus  forte  qu'elle 
comporte  une  contre-épreuve.  A  la  rigueur,  on  pourrait  comprendre 
que  la  tragédie,  si  elle  est  née  du  culte  des  héros  locaux,  ait  admis  plus 
tard  Dionysos  à  partager  avec  eux  un  hommage  religieux  dont  elle  était 
devenue  la  plus  belle  forme.  Mais  il  serait  certainement  ijiconcevable 
qu'en  pareil  cas  elle  eût  délaissé  entièrement  pour  lui  ceux  à  qui  elle 
était  proprement  destinée.  Le  complément  indispensable  de  la  thèse 
qu'on  propose  serait  donc  de  nous  faire  connaître,  au  v''  siècle,  des 
représentations  tragiques  données,  en  dehors  des  Dionysies,  dans 
des  sanctuaires  de  héros  locaux.  Les  faits  seulement  peuvent  être  opposés 
à  d'autres  faits.  Sans  cet  appui,  les  conjectures  les  plus  ingénieuses  n'au- 
ront jamais  qu'une  bien  petite  valeur. 

M.  Ridgeway  se  fonde,  il  est  vrai ,  sur  un  témoignage.  Il  allègue  le 
passage  connu  oi^i  Hérodote  relate  les  cérémonies  qui  étaient  célébrées 
par  les  Sicyoniens,  vers  l'an  600  avant  notre  ère,  en  l'honneur  du 
héros  Adraste  ^^';àl  croit  y  trouver  l'attestation  formelle  d'une  sorte  de 
drame  funéraire.  Examinons  de  près  ce  témoignage.  Ciisthène,  tyran 
de  Sicyone,  nous  dit  Hérodote,  étant  en  état  d'hostilité  avec  Argos, 
trouva  mauvais  que  son  peuple  rendit  un  culte  à  un  héros  argien.  N'osant 
chasser  Adraste  de  l'héroon  qui  lui  était  consacré  à  Sicyone ,  il  intro- 
duisit dans  sa  ville  le  culte  d'un  autre  héros,  Mélanippos ,  adversaire 
d'Adraste,  et  lui  transféra  la  plupart  des  honneurs  dont  celui-ci  avait 
joui  jusque-là.  Toutefois  il  fit  exception  pour  les  chœurs  «  tragiques  » 
[TptxytKo)  )(opoi)qni,  auparavant,  célébraient  la  triste  destinée  d'Adraste. 
Ces  chœurs,  il  les  rendit  [àiréSwKs) ,  ou,  suivant  l'interprétation  de 
M.  Ridgeway,  il  les  attribua  à  Dionysos.  Résulte-t-il  de  ce  texte  que  l'on 


'*'  Hérodote,  V,  67:Hpc6jov|!zèv  fjv  naï 
étjli  èv  Tff  àyoprj  rùv  'S.iKVOovlœv  ÂSpj;- 
(t7ow  toù  TaÀaoù  •  tovtov  èvedvfxrjas  à 
KXei(TdévïJs  sévTa  ApysTov  èxêaXsTv  en 
Tfjs  xj^poLS.  11  fait  venir  en  conséquence 
les  restes  du  héros  Mélanippos  et  lui 
consacre  un  sanctuaire.  Èirehe  ^é  oi  to 
Té[ievos  àTtéhe^e,  S-utr/as  ts  xai  àpràs 
Àhptjerlov  dTreXô(ievos  éhcùxs  rœ  MeXa- 


vÎTrirù)  •  oi  Ss  "Lixvmvioi  èœdeaav  [isya- 
Xwcrli  xàpra  Tifiiv  tov  khprjalov  .  .  . 
ta  Ss  Sr)  âXXcc  èr/f/wi'  ràv  Ahpïjcrlov 
xai  Sr)  «ai  ■vjpàs  xà  Tsàdea.  olùtov  rpa- 
yixoïai  ;^opor(Tii'  èyépciipov,  tôv  fièv 
Atôvv(TOv  oi  Tiixcôvrss,  tov  hè  Ahpïjalov. 
KXsKrdévrjs  8è  j^opous  (xèv  t&j  Aiorw«o 
àitéhccKS.,  Tr)v  Se  aXXrjv  Q-vtjirjv  Me- 
XaviiTTrù).'^ 
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représentait  à  Sicyone  quelque  chose  des  aventures  d'Adraste?  11  ne 
semble  pas  que  ce  soit  là  ce  qu'Hérodote  a  voulu  dire;  et  je  crois  même 
que  son  témoignage,  bien  compris,  contredit  l'opinion  ci-dessus  énon- 
cée. Ce  qu'il  atteste,  c'est  uniquement  que  ces  chœurs  étaient  appro- 
priés à  la  destinée  lamentable  d'Adraste  (ror  ASprjalov.  .  .  'aphs  rà 
tsoiOsoL  avTOv  Tpayixotai  ^opoïcriv  èyépaipov),  cela  signifie  sans  doute  qu'ils 
avaient  un  caractère  plaintif,  et  rien  déplus;  il  n'est  nullement  question 
là  d'un  drame,  si  élémentaire  qu'on  veuille  l'imaginer.  Les  mots  rpayiKoï 
%opoi  désignent,  si  je  ne  me  trompe,  des  chœurs  analogues  à  ceux  des 
tragédies.  Au  temps  où  Hérodote  écrivait,  c'était  le  sens  naturel  et  cou- 
rant de  cette  expression;  s'il  avait  voulu  lui  donner  une  autre  valeur, 
une  signification  archaïque  ou  exceptionnelle,  il  aurait  certainement 
indiqué  son  intention  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Mais  les  chœurs  des 
tragédies  n'étaient  pas  composés  d'acteurs;  tout  leur  rôle  se  réduisait  à 
chanter  et  à  danser.  Leurs  chants,  comme  il  est  naturel,  étaient  généra- 
lement empreints  de  tristesse,  leurs  évolutions  orchestiques  ne  servaient 
qu'à  en  compléter  l'effet  et  à  en  marquer  les  divisions.  Voilà  ce  qu'Héro- 
dote a  dû  avoir  en  vue  :  il  ne  iàut  pas  lui  faire  dire  plus  qu'il  n'a  dit. 

Seulement,  des  faits  qu'il  rapporte  ainsi,  on  est  en  droit  d'induire  que 
ces  chants  de  tristesse  étaient  exceptionnels  dans  le  culte  des  héros ,  et  ordi- 
naires au  contraire  dans  celui  de  Dionysos.  Clisthène  put  attribuer  sans 
difficulté  à  Mélanippos  les  sacrifices  (S-uo-^r)  et  les  libations  qu'on  offrait 
auparavant  à  Adraste;  ces  honneurs  appartenaient  également  à  tous  les 
héros.  Pourquoi  pensa-t-il  qu'il  ne  pouvait  lui  attribuer  aussi  les  chœurs? 
Ce  ne  fut  pas  parce  qu'ils  représentaient  tout  ou  partie  de  fhistoire 
d'Adraste;  car,  en  ce  cas,  ils  n'auraient  pas  été  mieux  appropriés  à  Dio- 
nysos. Ce  fut  donc  à  cause  de  leur  caractère  sombre  et  passionné.  Le 
culte  des  héros  ne  comportait  rien  de  tel.  Au  contraire,  cela  convenait 
naturellement  à  celui  de  Dionysos.  Mais  pour  que  Clisthène  en  jugeât 
de  la  sorte ,  et  pour  que  sa  pensée  fût  acceptée  sans  difficulté ,  il  fallait 
que  ce  culte  eût  déjà  pénétré  dans  le  pays.  Il  devait  être  connu,  non 
seulement  de  lui-même ,  mais  de  son  peuple.  Le  tyran  ne  fit  que  le  con- 
sacrer officiellement  par  une  célébration  publique.  En  lui  attribuant  les 
chœurs  qu'il  enlevait  à  Adraste,  il  eut  la  pensée,  —  et  cette  pensée  fut 
immédiatement  comprise,  —  qu'il  rendait  au  dieu  ce  qui  était  à  lui. 
Donnons  donc  au  mot  àiréSwxe  son  sens  ordinaire  et  naturel. 

Ainsi  nous  avons  lieu  d'admettre  que,  dès  le  début  du  vi'' siècle, 
il  y  eut,  dans  le  nord  du  Péioponèse,  des  chœurs  dionysiaques 
qui  n'avaient  rien  de  mimique,  mais  qui  ressemblaient  à  ceux  de 
la  future   tragédie  en  ce  qu'ils  étaient  douloureux  et  passionnés.  Bien 
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loin  d'appartenir  normalement  au  culte  des  héros,  les  chœurs  de 
ce  genre  s'en  distinguaient  au  contraire,  et  précisément  par  ce  ca- 
ractère qui  leur  était  essentiel.  Gela  étant,  que  valent  les  analogies 
que  l'on  croit  découvrir  entre  le  culte  grec  des  héros  et  tels  ou  tels 
rites  pratiqués  dans  des  religions  plus  ou  moins  primitives?  Admet- 
tons qu'il  Y  ait,  aujourd'hui  encore,  en  Europe,  chez  les  paysans  de 
l'ancienne  Thrace,  ou  bien  en  Asie,  au  Thibet,  à  Ceylan,  et  ailleurs, 
certaines  danses  mimiques,  représentant  d'une  manière  symbolique  les 
actions  de  personnages  légendaires.  Serait-il  permis  d'en  conclure,  en 
l'absence  de  tout  témoignage,  que  le  culte  des  héros  avait  nécessairement 
le  même  caractère  dans  la  Grèce  primitive?  Il  est  vrai  qu'en  Grèce  même, 
nous  voyons  bien,  dans  plusieurs  cultes,  —  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  des 
cultes  de  héros,  —  des  cérémonies  qui  offrent  quelques  ressemblances 
avec  des  représentations  dramatiques.  On  en  trouve  de  telles  à  Delphes 
par  exemple ,  dans  les  fêtes  d'Apollon ,  et  à  Eleusis ,  dans  les  Mystères. 
Mais  on  s'aperçoit  vite,  en  y  regardant  de  près,  que  ces  ressemblances 
sont  plus  apparentes  que  réelles.  Il  s'agit  là  de  cérémonies  assujetties  à 
des  formes  fixe-^ ,  que  la  dévotion  et  le  scrupule  religieux  ne  permettaient 
pas  de  modifier  et  qui  semblent,  en  fait,  être  restées  identiques  à  elles- 
mêmes,  tant  qu'elles  ont  subsisté.  Ces  cérémonies  étaient  plutôt  des 
spectacles  que  des  actions.  Il  leur  manquait  cet  élément  de  vie,  cette 
énergie  libre  et  créatrice,  qui,  au  contraire,  abondait  dans  le  chœur 
dionysiaque.  C'est  à  celui-ci  que  les  témoignages  anciens  rapportent 
positivement  l'origine  de  la  tragédie.  Voyons  donc  rapidement  s'ils  pré- 
sentent autant  de  difficultés  et  d'incohérence  que  l'exposé  de  M.  Ridge- 
way  le  ferait  croire. 

lii     . 

Le  texte  fondamental  est  ici  celui  d'Aristote,  au  chapitre  iv  de  sa 
Poétique,  «  La  tragédie  ainsi  que  la  comédie  sont  nées,  dit-il,  de  l'impro- 
visation (d7r'  dp^fjs  a.vroa-)(eSia.</l ixr}$y  L'une  procède  du  dithyrambe  (ex 
^wv  è^apx&vtwv  tov  SiÙvpafx^ov) ,  fautre  des  chants  phalliques,  qui  sont 
encore  en  usage  en  maint  endroit.  Toutes  deux  se  sont  développées  peu 
à  peu,  car  chacune  de  leurs  parties,  à  mesure  qu'elle  se  dégageait,  ten- 
dait à  se  perfectionner.  C'est  ainsi  qu'après  de  nombreux  changements 
la  tragédie  s'est  fixée  enfin ,  lorsqu'elle  eut  réalisé  ce  qui  était  dans  sa 
nature.  »  Il  rappelle  alors  les  innovations  successives  d'Eschyle  et  de  So- 
phocle, accroissement  du  nombre  des  acteurs,  diminution  du  rôle  du 
chœur,  perfectionnement  du  décor;  et  il  ajoute  :  «  Comme  la  tragédie 
commença  par  des  sujets  peu  étendus  f^éx  (juxpôjv  (xvdav),  et  qu'elle  dut 
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se  corriger  d'un  langage  qui  prêtait  à  rire  {Xé^ews  yskoias),  reste  de  l'élé- 
ment sa  lyrique  dont  elle  se  dégageait  i^Sià  to  éx  aaTvpixov  ixsTaSaXsîv] , 
elle  mit  assez  longtemps  à  prendre  un  air  de  grandeur  (è^/i  dTrsasfivvvôt]).  » 
Enfin  il  note  plus  loin  qu'elle  se  servait  d'abord  du  tétramètre,  parce 
que  la  poésie  était  alors  «  satyrique  et  dansante»  (^Stà  to  aaTvpixrjv  xa) 
op)(jf](7l ixcorépav  slvai  rtjv  zroirjcriv),  tandis  que,  s' étant  mise  à  parler  tout 
simplement  {Xé^sws  yevoyLsvns) ,  elle  adopta  l'ïambe,  qui  est,  de  tous  les 
mètres,  le  plus  approprié  au  langage  courant. 

Ce  résumé,  il  faut  le  reconnaître,  est  tellement  condensé  que  bien 
des  faits  utiles  s'y  trouvent  omis.  C'est  une  série  d'allusions  à  des  choses 
connues  plutôt  qu'un  exposé  au  sens  propre  du  mot.  M.  Ridgeway 
semble  en  conclure  qu'Aristote  aurait  écrit  cela  sans  un  grand  souci 
d'exactitude  '*^.  Rien  ne  nous  autorise  à  en  juger  ainsi.  L'auteur  de  la 
Poétique  affirme  nettement,  un  peu  plus  loin,  que  les  phases  du  déve- 
loppement de  la  tragédie  étaient  bien  connues  '-l  11  est  à  croire ,  dès  lors , 
que  lui-même  en  avait  une  connaissance  exacte.  Et,  bien  loin  de  traiter 
légèrement  son  témoignage,  nous  ne  saurions  au  contraire  l'étudier  trop 
scrupuleusement. 

Il  paraît  évident  aujourd'hui  que  le  terme  «  dithyrambe  »,  dont  il  se 
sert,  a  désigné  en  Grèce  des  choses  assez  diverses.  Lorsque  Archiloque, 
dans  la  première  moitié  du  vif  siècle ,  se  disait  fort  capable  d'entonner 
le  «  dithyrambe  de  Dionysos  »  sous  l'influence  des  vapeurs  du  vin,  on  a 
tout  lieu  de  croire  qu'il  désignait  ainsi  une  simple  chanson  bacchique, 
improvisée,  ou  censée  improvisée,  à  la  fin  du  banquet  par  un  joyeux 
convive,  et  dont  le  refrain  était  répété  en  chœur  par  ses  compagnons  ^'^K 


*''  P.  8.  «  It  must  be  confessed  that 
Aristotle's  account  of  the  origin  of  Tra- 
gedy  is  confused  and  apparently  self- 
contradictory.  The  fact  is  that  irom  his 
standpoint  he  was  chiefly  interested  in 
the  fuUy  developed  Tragedy  as  a  great 
lorm  of  art ,  and ,  as  we  shall  see  later 
(p.  67),  he  cared  liltle  about  ils  first 
beginnings.  »  A  la  page  indiquée  (p.  67), 
M.  Ridgeway  note  le  mépris  que  té- 
moigne Aristote  pour  les  philosophes 
antérieurs  à  Anaxagore,  c'est-à-dire 
pour  les  débuts  de  la  philosophie,  et  il 
en  tire  cette  conclusion  :  «  It  is  not  then 
suprising  that  Aristotle  in  his  account  of 
the  origin  of  Tragedy  whoUy  ignores  ail 
those  who  made  the  first  steps  in  its  évo- 


lution, not  even  making  mention  of 
Thespis  himself  or  yet  of  so  notable  a 
man  as  Phrynichus.  »  Avouerai-je  que  le 
rapprochement  indiqué  me  paraît  prou- 
ver justement  le  contraire  ?  Car  si  Aris- 
tote, dans  sa. Métaphysique  (A,  3 ,  p.  984., 
1.  i5),  témoigne  en  effet  d'un  certain 
dédain  à  l'égard  des  prédécesseurs 
d'Anaxagore,  ce  n'e»t  pas  assurément 
qu'il  les  ignore.  Chacun  sait  qu'il  parle 
d'eux  en  maint  passage  et  discute  en  dé- 
tail leurs  opinions.  Il  n'ignorait  pas  da- 
vantage Thespis  ni  Phrynichos.  S'il  n'en 
parle  pas  dans  ce  passage ,  c'est  qu'il  n'en- 
tend pas  y  faire  l'histoire  de  la  tragédie. 

'^^  Poétique,  c.  5. 

''^  Archiloque,  fr,  77,  Bergk. 
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Mais ,  à  coup  sûr,  c'est  autre  chose  que  Pindare  a  en  vue  quand  il  fait 
honneur  à  Corinthe  d'avoir  inventé  le  dithyrambe  ^''.  Il  s'agit  là  d'une 
œuvre  d'art.  C'est  donc  celle  dont  la  création  est  attribuée  au  Lesbien 
Arion,  qui  vécut,  nous  dit  Hérodote,  à  Corinthe,  auprès  du  tyran 
Périandre,  vers  la  fin  du  vif  siècle''^'.  Ce  dithyrambe  apparut,  grâce  à 
l'artiste  de  génie  qui  l'organisa,  comme  une  merveilleuse  nouveauté. 
On  ne  peut  guère  douter  pourtant  que  ce  ne  fût  une  simple  transforma- 
tion d'une  forme  lyrique  populaire  et  même  rustique.  Car,  si  nous  en 
ignorons  presque  tout,  nous  savons  du  moins  que  les  Satyres,  ces  compa- 
gnons à  demi  sauvages  de  Dionysos,  y  jouèrent  un  rôle  important^^'.  Le 
créateur  du  nouveau  dithyrambe  n'aurait  pas  eu  l'idée  de  les  introduire 
dans  les  ballets  de  cour  qu'il  organisait ,  s'ils  n'avaient  été  en  possession 
d'une  certaine  faveur  publique.  Il  alla  les  prendre  dans  leurs  villages  et 
il  les  présenta  dans  le  grand  monde.  Son  dithyrambe  officiel  nous  laisse 
ainsi  apercevoir  un  dithyrambe  rustique ,  dont  on  ne  parlait  guère  avant  lui , 
mais  sans  lequel  le  sien  ne  serait  jamais  né.  Si  ce  dithyrambe  de  paysans 
corinthiens  n'était  pas  identique  au  chœur  dionysiaque  de  Sicyone,  il 
devait  en  tout  cas  n'en  différer  que  bien  peu.  C'est  de  celui-là  seulement 
que  la  tragédie  a  pu  naître,  puisque  nous  savons  par  Aristote  qu'elle  est 
issue  de  l'improvisation. 

Nous  touchons  ainsi  à  ses  origines ,  et  nous  voyons  qu'elles  ont  dû 
être  péloponésiennes  et  dionysiaques.  Mais  pouvons-nous  déterminer  en 
quel  lieu,  de  quelle  manière,  et  par  l'initiative  de  quel  poète  ce  dithy- 
rambe devint  tragédie?  Il  ne  me  semble  pas  que  nous  soyons  à  cet 
égard  aussi  dénués  de  témoignages  qu'on  le  croit  communément. 

On  ne  peut  guère  mettre  en  doute  que  les  concours  poétiques  et  mu- 
sicaux, partout  où  ils  ont  eu  lieu,  n'aient  laissé  un  souvenir  précis  dans 
des  documents  publics.  De  tels  documents  ont  certainement  existé  à 
Athènes  dès  l'institution  des  concours  publics,  peu  après  le  milieu  du 
vi"  siècle  ;  et  lorsque  Suidas  nous  informe  que  Thespis  lit  représenter  des 
pièces  dans  la  LXI"  Olympiade ,  tout  le  monde  admet  que  ce  renseigne- 
ment provient ,  à  travers  une  série  plus  ou  moins  longue  d'intermédiaires, 
de  ces  procès-verbaux  officiels.  H  y  en  eut  de  semblables  à  Sicyone.  Plu- 
sieurs passages  du  De  Masica  de  Plutarque  se  réfèrent  à  une  Chronique  de 
Sicyone ,  qu'il  désigne  clairement  comme  un  monument  lapidaire ,  où 
figuraient,  année  par  année,  des  noms  de  poètes  et  de  musiciens  ^*'.  Il  nous 

'''  Pindare,  01.  XIII,  26,  Christ.  Arion    et    Dithyramhos     dans     Pauly- 

'^^  Hérodote,  I,  2  3.  Wissowa. 

'^^  Suidas,    kpicov.  —  Pour   les    au-  '•"''  Plut.,  De  Masica,  26   :   Tfjs  dva- 

tres  témoignages,     voir     les    articles  ypai(p^  tyjs    èv    llmvœvi   àTroxstfxévrfs, 
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apprend  qu'elle  était  utilisée  au  iv'  siècle  par  les  savants,  tels  qu'Héra- 
clide  de  Pont,  qui  s'occupaient  de  l'histoire  de  la  musique.  Cette  chro- 
nique, comme  l'a  montré  M.  Th.  Reinach,  devait  ressembler  singulière- 
ment au  célèbre  rnarbre  de  Paros.  C'était  probablement  l'œuvre  d'un 
lettré  du  commencement  du  iv"  siècle,  qui  avait  mis  à  profit,  pour  la 
composer,  les  listes  officielles.  Si  les  indications  de  faits  très  anciens  pou- 
vaient, à  la  rigueur,  y  présenter  un  caractère  fabuleux,  nous  n'avons 
aucune  raison  de  soupçonner  d'inexactitude  celles  qui  se  rapportaient  à 
un  temps  où  avaient  lieu  des  concouis  réguliers.  Or  les  mentions  em- 
pruntées par  Héraclide  à  ce  document  sont  extrêmement  précises  dès  le 
début  du  vi"  siècle.  Nous  sommes  ainsi  amenés  à  penser  que ,  s'il  y  a  eu 
en  ce  temps  des  concours  de  tragédie  à  Sicyone,  les  noms  des  vain- 
queurs ont  dû  figurer  sur  ces  listes  avec  quelques  indications  relatives  à 
leurs  innovations. 

Cela  étant,  il  devient  difficile  de  méconnaître  la  valeur  probable  de 
certaines  notices  de  Suidas ,  relatives  à  la  tragédie  primitive  et  spéciale- 
ment à  cette  tragédie  sicyonienne;  car  ces  notices,  en  définitive,  re- 
montent, par  une  filiation  plus  ou  moins  longue,  aux  travaux  des  pre- 
miers chercheurs  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  du  drame,  surtout  à 
ceux  du  péripatélicien  Chamélcon  d'Héraclée,  que  Suidas  cite  même 
expressément  f'I  CommentChaméléon,  écrivant  un  ouvrage  sur  T1iespis,et 
un  autre  sur  Le  drame  satyrique,  n'aurait-il  pas  consulté  cette  chronique 
de  Sicyone,  que  son  compatriote  et  rival  Héraclide  mettait  si  bien  à 
profit?  Et  d'où  proviendrait,  sinon  de  là,  le  renseignement  si  précis  que 
Suidas  nous  donne  par  exemple  sur  les  relations  de  Thespis  et  du  Sicyo- 
nien  Epigénès?  «  Tliespis,  nous  dit-il ,  est  classé  comme  le  seizième  poète 
tragique  à  partir  (fÉpigénès  de  Sicyone,  qui  le  premier  composa  des 
tragédies ^'^*.  »  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  aussitôt  :  «  Selon  d'autres,  il  serait  le 
second  après  lui;  d'autres  encore  disent  que  c'est  lui  le  premier  tra- 
gique. »  Nous  reconnaissons  là  l'ordinaire  confusion  du  compilateur,  qui 
ne  sait  pas  distinguer  le  sens  précis  ni  la  valeur  des  témoignages  qu'il 
entasse.  Manifestement,  ceux  qui  appelaient  Thespis  le  premier  tragique 


ht' ■^STàsTeiepsiasTàssv  Â.pyei  xai  tous 
■srotrjràs  xai  tous  fiovamoits  (s.  e.  tlpa- 
xXeihïjs)  ôrofxâle*.  Consulter  sur  celle 
clironique  les  excellentes  observations  de 
M.  Th.  Reinach,  dans  fintroduction  de 
son  édition  du  De  Masica  (Plutarque, 
Delà  musique,  éd.  et  trad.  de  H.  Weil 
et  de  Th.  Reinach,  Paris,  Leroux, 
1900). 


'*'  Suidas  :  Oùhév  TSpàs  ràv  \iôvv(tov 
.  .  .  Kai  Xa(iaiXéoi}v  èv  tw  -zgepi  Sécriri- 
hos  Ta  ■aa.pa.TrXïjffia  ialopsî.  Cf.  farticle 
ÀTTwAeo-as  Tov  oïvov .  .  .  «î's  (^tfat  Xauai- 
Xéœv  èv  Tw  'Sfepi  larvpœv. 

'"'  Suidas  :  Sécriris.  .  .  TpayiHûs  éx- 
xaihéxaTos  àiro  toû  'sspÛTOV  y£vo(iévov 
7pay()jhioTtoiov  Eirtyévovs  roi)  "^txvcioviov 
Ttôéptevos. 
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ne  considéraient  que  l'histoire  de  la  tragédie  athénienne,  la  seule  qui 
leur  parût  digne  d'intérêt.  Ceux  qui  le  mettaient  immédiatement  après 
Epigénès  entendaient  par  là  qu'il  procédait  de  lui.  directement,  soit 
comme  disciple,  soit  tout  au  moins  comme  imitateur.  Ces  façons  de 
parler  répondaient  à  des  points  de  vue  personnels.  Le  premier  témoignage 
a  un  tout  autre  caractère ,  car  il  se  réfère  à  un  classement  numérique. 

Ce  classement  ne  peut  guère  s'expliquer  que  d'une  seule  manière.  Il 
signifie  que,  sur  la  Chronique  de  Sicyone,  Epigénès  figurait  comme  le 
vainqueur  au  premier  concours  de  tragédie,  Thespis  comme  le  vain- 
queur au  seizième  concours.  La  conclusion  à  tirer  de  là  serait  que  le 
nom  de  «tragédie»  a  dû  être  officiellement  connu  à  Sicyone  une 
vingtaine  d'années  environ  avant  l'institution  des  concours  athéniens, 
c'est-à-dire  vers  555  approximativement,  et  que  le  premier  représen- 
tant du  genre  nouveau  fut  Epigénès. 

D'où  venait  ce  nom  de  «  tragédie  »  et  qu'était  au  juste  cette  tragédie 
primitive  .*^  Si  l'on  rapproche  le  témoignage  d'Aristote  cité  plus  haut 
d'une  autre  notice  de  Suidas  [OvSèv  Tffpbs  tov  Atovvcrov),  qui  paraît  pro- 
venir aussi  de  Chaméléon ,  il  ne  paraît  pas  douteux  qu'elle  ne  comportât 
un  chœur  de  Satyres.  C'est  à  ces  Satyres  qu'elle  dut  son  nom  [rpaycoSia. , 
chant  des  Tpayoi);  non  pa^s  que  les  Satyres  fussent  représentés  par  des 
hommes  déguisés  en  boucs;  M.  Ridgeway  écarte  cette  opinion  et  je  crois 
qu'il  a  raison;  la  peau  de  chèvre  était  tout  simplement  le  costume  des 
paysans  grecs.  Le  nom  nouveau  signifiait  «  un  chant  de  rustres  »,  et  rien 
de  plus;  on  peut  croire  qu'avant  de  devenir  officiel,  il  eut  une  significa- 
tion quelque  peu  moqueuse.  Mais  ces  rustres  représentaient  les  Satyres, 
compagnons  du  dieu,  cela  est  incontestable.  De  là  les  noms  de  ^aTvpoi 
ou  'EaTvpixd  ou  ApSfjia  aocTvpixGv  qui  furent  aussi  donnés  à  cette  tragédie 
sicyonienne.  C'était  au  fond  fancien  dithyrambe  rustique,  mais  il  est  à 
croire  que  la  part  de  l'improvisation  s'y  restreignait  de  jour  en  jour  et 
qu'au  contraire  félément  mimique  y  prenait  de  plus  en  plus  d'impor- 
tance. Dans  fensemble,  elle  devait  réaliser  ce  type  «  satyrique  et  dan 
sant  »  [<7otrvpixï]  xaï  bp^tjal ixcoTspai.)  dont  nous  parle  Aristote  et  auquel 
Suidas  aussi  fait  allusion  ^^).  Dionysos,  bien  entendu,  y  restait  toujours 
intéressé,  puisque  ses  compagnons  n'en  étaient  jamais  absents. 

'''   Suidas,    Oùhèv   -zspàs   toi»    Aiôvv-  (xrjxéTi    tov     Aiovùctov    (ivrj(iovevovTSS. 

(TOV  ' .  .  .  10  -uspàtjdev ,  sis  tov  Aiôviiaov  L'auteur  que  Suidas  résume  ici  opposait 

ypi<povTS5,    TovTOis    ijycovl^ovTO     (XTTSp  nettement  une  première  tragédie  saty- 

Hai  (joiTvpiKà  èXéysTO ,  valepov  hè  fxsTa-  rique  et  dionysiaque   [ôcirep  xai  aciTV- 

êivTSS  e'is  TO  Tpayœhias  ypâ(peiv,  xarà  pixà  èXéysTo)  à  la  tragédie  proprement 

.  (itKpèv eis fxùdovs xai lalopias èTpixirrj(T!Xv,  dite,  c'est-à-dire  à  celle  de  Thespis. 
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C'est  ce  genre  que  Thespis,  probablement  élève  des  maîtres  sicyo- 
niens ,  introduisit  en  Attique ,  sous  son  nom  de  tragédie ,  désormais  re- 
connu et  accepté.  Il  semble  d'ailleurs  l'avoir  modifié  profondément. 
Sans  entrer  ici  dans  les  détails,  contentons-nous  de  dire  qu'il  paraît 
avoir  substitué  peu  à  peu  aux  légendes  dionysiaques  les  légendes  héroïques , 
ce  qui  entraînait  du  même  coup  la  suppression  des  Satyres  et  la  trans- 
formation du  chœur.  Celui-ci,  d'ailleurs,  put  continuer,  pendant  quelque 
temps  du  moins,  lorsque  Thespis  parcourait  les  villages  d' Attique,  à 
être  composé  de  paysans  revêtus  de  la  peau  de  chèvre.  Le  changement 
nen  était  pas  moins  profond.  C'était  en  fait  une  tragédie  toute  nouvelle, 
une  autre  forme  d'art  qui  apparaissait.  Elle  restait  attachée  à  Dionysos 
par  tradition,  elle  figurait  toujours  dans  ses  fêtes,  mais  elle  ne  gardait 
guère  du  drame  dionysien  que  félément  mimique  et  passionné.  Un 
esprit  tout  ditlerent  y  pénétrait  plus  largement  de  jour  en  jour,  peut- 
être  sous  l'influence  du  ditfiyrambe,  transformé  lui  aussi  par  l'école 
argienne.  C'était  l'esprit  des  vieilles  légendes  héroïques,  et,  par  consé- 
quent, comme  l'a  si  justement  remarqué  Aristote,  celui  de  l'épopée  elle- 
même.  La  tragédie  péloponésienne  dut  naturellement  suivre  le  mouve- 
ment; mais  elle  ne  renonça  pas  pour  cela  à  sa  nature  propre;  elle  se 
perfectionna  sous  le  nom  de  drame  satyrique,  et  elle  demeura  si  origi- 
nale qu'un  maître  de  Phlionte ,  Pratinas ,  héritier  direct  et  continuateur 
des  Sicyoniens,  lui  ayant  donné  sa  forme  définitive,  réussit  vers  la  fin  du 
siècle  à  la  faire  admettre  aux  concours  d'Athènes  à  côté  de  la  tragédie 
de  Thespis  et  de  ses  successeurs. 

Cette  conception  historique  et  traditionnelle ,  fondée  uniquement  sur 
l'interprétation  des  témoignages ,  n'a  rien  que  de  vraisemblable  en  elle- 
même.  Elle  tient  compte  de  tous  les  faits  connus  et  elle  en  explique  la 
liaison.  Nous  n'avons  donc  aucune  raison  de  recourir  à  des  hypothèses 
qui  ne  pourraient  être  admises  qu'à  la  condition  de  récuser  ou  de  corriger 
les  témoignages  les  plus  sérieux.  L'ouvrage  de  M.  Ridgeway  n'en  a  pas 
moins  une  très  réelle  valem'.  Il  est  de  nature  à  élargir  les  \Ties  de  tous 
ceux  qui  le  liront  attentivement ,  à  leur  faire  mieux  sentir  l'étroitesse  de 
certaines  idées  et  de  certaines  formules ,  à  leur  donner  enfin  un  sentiment 
plus  juste  de  la  variété  des  éléments  qui  ont  contribué  à  la  formation 
do  la  tragédie  grecque.  Ce  sont  là  des  mérites  qui  compensent  l'incon" 
vénient  d'une  théorie  trop  systématique  et  d'une  liberté  trop  grande  à 
l'égard  de  faits  solidement  attestés. 

Maurice  CROISET. 
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M.  RosTOWZEW.  Studien  zur  Geschîchte  des  rômischen  Kolonates 
(Erstes  Beihefte  zum  Archiv  fur  Papyrusforschung  und  ver- 
wandte  Gebiete ,  herausgegeben  von  Ulrich  Wilcken  ).  i  vol.  in-8°. 
—  Leipzig  et  Berlin ,  Teubner,  1910. 

L'apparition  brusque  du  colonat-servage  dans  les  lois  romaines,  soiis 
le  règne  de  Constantin,  n'avait  pu,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  être 
expliquée  d'une  façon  satisfaisante  ;  malgré  les  tentatives  nombreuses 
faites  en  ce  sens ,  le  mémoire  publié  sur  cette  question ,  au  commence- 
ment du  xix.^  siècle,  par  Savigny,  n'avait  pas  été  dépassé.  Depuis  1880, 
les  découvertes  épigraphiques  qui  se  sont  succédé  presque  sans  inter- 
ruption, en  Afrique  d'abord  et  ensuite  en  Asie  Mineure  et  en 
Thrace,  ainsi  que  la  publication  de  nombreux  papyrus  égyptiens,  ont 
apporté  de  précieux  éléments  d'information  et  suscité  de  nouvelles 
études.  Si  ce  problème  historique  n'est  pas  encore  complètenient  résolu , 
on  ne  peut  méconnaître  du  moins  qu'il  a  fait  un  gi^and  pas.  Personne 
ne  saurait  plus  soutenir  aujourd'hui  que  f  institution  a  été  créée  arbitraire- 
ment, à  date  fixe,  par  le  législateur;  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  est  le 
résultat  d'une  lente  évolution  et  que  ses  origines  remontent  fort  loin 
dans  le  passé.  Déterminer  les  éléments  divers  qui  ont  constitué  le  colonat 
sous  sa  forme  nouvelle,  préciser  les  causes  qui  ont  amené  la  transfor- 
mation de  l'ancien  fermier  libre,  colonus ,  en  serf,  tel  doit  être  désormais 
l'objectif  des  chercheurs.  Le  colonat  est-il  formé  d'éléments  purement 
romains  ou  bien  est-ce  un  emprunt  direct  ou  indirect  fait  par  les  Ro- 
mains au  droit  national  de  telle  ou  telle  province?  C'est  en  ces  termes 
que  la  question  se  pose  actuellement.  La  première  opinion  était  seule 
admise  jusqu'à  ces  derniers  temps;  c'est  la  seconde  qui  semble  prévaloir 
en  ce  moment. 

Il  est  acquis  désormais ,  grâce  surtout  au  livre  si  suggestif  de  M.  Mit- 
teis,  Reichsrecht  und  Volksreclit,  que,  contrairement  à  l'idée  qu'on  se 
faisait  jusqu'ici  de  l'unité  de  la  législation  romaine  dans  toute  l'étendue 
de  l'Empire,  les  provinces  orientales  ont  conservé,  sur  des  points  im- 
portants, leur  droit  national.  11  y  a  un  droit  hellénistique  qui  a  survécu, 
dans  cette  partie  de  l'Empire,  non  seulement  à  la  constitution  de  Cara- 
calla  concédant  la  cité  romaine  à  tous  les  sujets  de  l'Empire,  mais  encore 

26. 
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à  la  tentative  d'unificalion  législative  faite  au  Bas-Empire.  C'est  ce  que 
prouve  notamment  le  Livre  de  droit  Syrien  en  vigueur  au  v*  siècle^^'. 

Il  est  donc  nécessaire  de  rechercher  si  l'on  ne  retrouverait  pas  les 
traces  du  colonat  dans  ce  droit  hellénistique,  le  seul  que  l'on  ait  pu 
reconstituer  jusqu'ici  parmi  tous  les  droits  provinciaux. 

C'est  à  cette  vaste  enquête  que  s'est  livré  M.  Rostowzew,  qui  y  était 
admirablement  préparé  par  ses  recherches  antérieures'-'.  Son  travail, 
présenté  au  Congrès  d'histoire  de  Berlin,  fut  très  remarqué  et  M.  Ulrich 
Wilcken  lui  proposa  de  le  publier  dans  le  premier  volume  de  ses  «  Sup- 
pléments »  de  la  Revue  de  papyrologie,  qu'il  dirige  avec  tant  d'autorité. 
L'auteur  a  accepté  cette  offre  flatteuse,  et  fait  paraître  aujourd'hui  son 
mémoire  revu  et  complété  après  avoir  mis  à  profit  les  conseils  de  savants 
allemands  et  tout  particulièrement  ceux  de  l'éminent  maître  de  la  pa- 
pyrologie qui  a  bien  voulu,  sur  certains  points  difficiles  indiqués  dans 
l'ouvrage,  collaborer  avec  lui  à  la  rédaction  des  deux  premiers  chapitres. 


I 

Le  livre  est  divisé  en  quatre  chapitres  qui  portent  les  titres  suivants  : 
L  L'Egypte  ptolémaïque.  —  II.  L'Egypte  romaine.  —  III.  La  Sicile  et 
l'Asie  Mineure.  —  IV.  L'Afrique  romaine. 

L'auteur,  on  le  voit,  est  allé  chercher  fort  loin  les  origines  du  colonat 
romain,  mais  on  ne  s'en  étonnera  pas  si  l'on  songe  que  la  thèse  qu'il 
se  pro|)Ose  de  démontrer  est  qu'il  y  aune  véritable  unités  non  seule- 
ment dans  le  droit,  mais  encore  dans  l'administration  financière  hellé- 
nistique et  que,  sur  ce  dernier  point,  en  particulier  relativerrient  à 
la  question  agraire,  la  République  romaine  et  l'Empire  n'ont  fait  que 
continuer,  dans  une  large  mesure,  la  politique  adoptée  par  les  Ptolémées 
et  les  Séleucides. 

Il  est  impossible  d'analyser  ici  les  sujets  traités  dans  les  deux  premiers 
chapitres.  Il  nous  suffira  de  dire  que  l'auteur  a  su  tirer  le  meilleur 
profit  des  papyrus  égyptiens  publiés  jusqu'à  ce  jour,  ainsi  que  des  com- 
mentaires dont  ils  ont  été  l'objet,  pour  élucider  cette  question  si  obscure 
de  la  propriété  sous  ses  formes  si  variées  et  de  la  condition  des  tenan- 
ciers. Grâce  à  l'étude  minutieuse  de  tous  les  documents,  dont  les  plus 

'"'    Bruns  et  Sachau,  Syrùch-Rœmi-  IX,  3,    1902,    On   peut  y  ajouter  les 

scheshuch,    1880;    Milteis  ,   append.    I  articles  publiés  sur  les  finances  romaines 

et  II.  dans  les  Dictionnaires  de  Ruggiero   et 

''^    Geschichte  lier  Staatspacht  in   der  de  Pauly-Wissowa. 
Rœmîschen  Kaiser zeil,  Philoïog us,  Sui^ipl. 
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importants  sont  reproduits  et  souvent  accompagnés  d'une  interprétation 
nouvelle,  on  comprend  mieux  pourquoi  la  propriété  individuelle  n'a 
été  reconnue  que  fort  tard  et  est  restée  assez  limitée  en  Egypte  même 
à  l'époque  romaine;  on  arrive  aussi  à  distinguer  d'une  façon  un  peu 
plus  nette  les  diverses  tenures  si  nombreuses  et  si  variées;  enfin,  ce  qui 
importe  surtout  pour  notre  sujet ,  on  aboutit  à  des  résultats  précieux 
en  ce  qui  touche  la  situation  des  cultivateurs  du  domaine  public  et 
l'existence  du  servage. 

Pour  les  autres  monarchies  hellénistiques  nous  avons  beaucoup  moins 
de  documents  que  pour  l'Lgypte;  encore  la  plupart  sont-ils  de  date  re- 
lativement récente.  En  Sicile,  la  lex  hieronica  est  une  loi  hellénistique 
que  les  Romains  ont  conservée  et  appliquée.  En  Asie,  on  a  trouvé 
quelques  textes  agraires  très  intéressants,  tels  que  l'inscription  du  Di- 
dymeion  de  Milet,  publiée  et  commentée  par  M.  B.  Haussoullier'^',  qui 
nous  montre  le  servage  florissant  dans  le  royaume  des  Séleucides  en  2  53 
avant  notre  ère.  Pour  l'époque  romaine,  il  y  a  lieu  de  citer  les  belles 
découvertes  de  MM.  Ramsay  et  Anderson ,  relatives  aux  domaines  im- 
périaux de  Phrygie  et  de  Pisidie.     - 

L'auteur  est  parvenu,  grâce  à  tous  ces  textes,  à  préciser  la  condition 
des  cultivateurs  dans  le  royaume  des  Séleucides  et  des  Attalides.  Il  a  mon- 
tré, vivant  sur  de  grands  domaines  dotés  d'une  autonomie  territoriale, 
les  «  paysans  »  ou  «  manants  royaux  »,  serfs  de  la  glèbe  en  vertu  surtout 
de  la  règle  qui  les  attachait  à  leur  domicile  d'origine  [ïSia),  qui  n'ont 
jamais  été  libérés  de  leur  servage  ni  en  Asie  ni  en  Egypte. 

Il 

Ce  n'est  vraiment  qu'au  quatrième  chapitre ,  consacré  à  l'Afrique ,  qu'est 
abordé  de  front  le  sujet  annoncé  dans  le  titre  de  l'ouvrage;  les  trois  pre- 
miers en  forment,  pour  ainsi  dire,  l'introduction  historique.  Ici  nous 
sommes  en  présence  non  plus  de  pièces  isolées  ou  d'actes  privés ,  mais 
de  documents  agraires  d'un  caractère  officiel  qui  se  font  suite  et  qui 
embrassent  les  deux  premiers  siècles.  Ils  se  composent,  en  laissant  de  côté 
les  petits  fragments  qui  ont  cependant  leur  intérêt,  de  quatre  grandes 
inscriptions  étroitement  reliées  entre  elles  par  leur  objet  et  par  leurs 
dates.  Ce  sont,  dans  l'ordre  chronologique  de  leur  découverte ,  celles  de 
Souk-el-Khmis  du  temps  de  Commode  (181/182),  d'Aïn-Ouassel  du 

'''  Revue  de  Philologie,  1901,  p.  8-3g,  et  Eludes  sur  l'hisloire  de  Milet  et  du  Didy- 
méion,  t.  1,  1902.  _ 
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règne  de  Septime  Sévère,  Caracalla  et  Géta  (209/21 1),  d'Henchir  Met- 
tich  du  temps  de  Trajan  (1  16/117)  et  d'Ain -el-Djemaia  du  temps 
d'Hadrien  (1 1  7/1 38).  Il  faut  y  ajouter,  comme  je  l'ai  indiqué  et  comme 
n'a  pas  manqué  de  le  faire  M.  Rostowzew,  la  seconde  Table  d'Aljustrel, 
contenant  la  lex  metallis  dicta  qui  traite  le  même  sujet  que  les  quatre 
autres. 

Ces  inscription  d'une  vîdeur  inappréciable  nous  font  connaître  l'or- 
ganisation des  saltas  impériaux,  grands  domaines  dont  le  territoire  était 
distinct  de  celui  des  cités  voisines,  où  l'empereur  exerçait  à  la  fois  ses 
droits  de  propriétaire  et  de  souverain.  Sur  ces  domaines,  jouissant  d'une 
autonomie  territoriale,  vivaient  trois  sortes  de  personnes  :  ie  procurator 
saltus,  représentant  l'empereur,  chargé  de  l'administration  et  de  la 
juridiction;  le  conductor,  fermier  général  non  pas  des  redevances,  comme 
quelques-uns  le  croient,  mais  du  domaine  lui-même  ainsi  que  l'indique 
son  titre,  conductor  agwrum  Jiscaliiim ,  exploitant  pour  son  compte  les 
terres  attenant  à  la  villa  ou  château  et  celles  qui  n'étaient  pas  affermées  ; 
enfin  les  cultivateurs  des  parcelles  affermées,  les  cohni,  fei^miers  libres 
à  parts  de  fruits ,  ou  colons  partiaires. 

Il  est  à  remarquer  que  nos  textes  ne  définissent  nulle  part  les  droits 
de  ces  cohni;  c'est  uniquement  de  leur  nom  et  du  fait  qu'ils  sont  tenus 
de  fournir  au  conductor  une  partie  de  la  récolte  que  l'on  a  conclu  que 
c'étaient  des  colons  partiaires.  Par  contre,  les  mêmes  inscriptions  nous 
renseignent  d'une  façon  très  précise  sur  la  condition  des  cultivateurs 
appelés  possessores  dans  l'inscription  d'Aïn-Ouassel.  Ce  sont  les  défri- 
cheurs des  terres  incultes;  bien  qu'ils  cultivent  à  parts  de  fruits,  ce  ne 
sont  pas  de  simples  fermiers,  car  ils  jouissent  d'un  droit  perpétuel  ana- 
logue à  celui  de  l'emphytéote.  Nous  verrons  plus  loin  s'il  faut  voir  là 
deux  tenures  distinctes.  ' 

Entre  les  cultivateurs  et  le  fermier  général  aucun  contrat  n'intervient  ; 
c'est  l'empereur  seul  qui,  par  la  lex  saltui  dicta,  fixe  une  fois  pour  toutes 
les  conditions  de  fexploitation  du  domaine.  Le  colon  doit  fournir  au 
conductor  une  quote-part  des  récoltes  (dans  nos  documents,  un  tiers; 
mais  il  n'est  pas  certain  que  la  quotité  soit  partout  la  même) ,  plus  un 
certain  nombre  de  journées  d'homme  [operae]  et  d'attelages  de  bœufs 
[juga)y  qui  seront  utilisées  par  le  fermier  général  pour  l'exploitation  de 
son  domaine  propre.  C'est  le  procarator  saltus  qui  veille  à  l'application 
de  ce  règlement  affiché  sur  le  domaine  et  dont  l'original  est  déposé  aux 
archives  du  chef-lieu,  à  Carthage,  où  réside  le  directeur  du  service, 
le  procurator  tractus.  C'est  aussi  le  procarator  saltus  qui  juge  les  contes- 
tations entre  le  conductor  et  les  cultivateurs.  Il  va  de  soi  que  la  même 
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lex  dicta  peut  régir  plusieurs  saltus;  nos  inscriptions  en  fournissent  la 
preuve. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  du  régime  agraire  des  saitus  afri- 
cains; la  question  a  été  traitée  souvent  depuis  1880  jusqu'à  1907;  mais 
ce  qui  constitue  la  nouveauté  du  travail  de  M.  Rostowzew,  c'est  qu'il 
porte  sur  l'ensemble  des  documents  connus  de  tout  l'Empire  romain. 
De  l'étude  de  tous  ces  textes  et  de  leur  rapprochement  il  a  su  tirer  des 
conclusions  neuves  que  je  vais  essayer  d'exposer  brièvement. 

En  Afrique  nous  n'avons  pas,  comme  en  Orient,  des  documents  qui 
nous  renseignent  sur  le  régime  agraire  en  vigueur  antérieurement  à  la 
conquête  romaine.  La  loi  agraire  de  643  (111  avant  notre  ère)  nous 
fournit  seule  quelques  indications.  Vient  ensuite  l'inscription  d'Henchir 
Mettich  qui  nous  apprend  que,  sous  Trajan,  le  domaine  appelé  Villa 
Magna  Vaiiani ,  qui  a  pu  être  à  une  époque  antérieure  la  propriété  d'un 
particulier  mais  qui  est  certainement  entre  les  mains  de  l'empereur  au 
moment  où  elle  a  été  gravée  sur  la  base  de  fautel ,  est  régi  par  une  lex 
Manciana.  On  a  beaucoup  discuté  sur  le  caractère  et  sur  la  date  de  cette 
loi.  Pour  M.  Rostowzew,  c'est  une  lex  dicta ,  rédigée  par  un  délégué  de 
l'empereur,  probablement  un  légat  de  la  province  portant  le  surnom 
de  Mancia,  en  vue  de  régler  les  rapports  des  coloni  avec  les  pro- 
priétaires de  Vager  publicm  en  Afrique,  que  ces  propriétaires  fussent 
de  sinîples  particuliers  ou  que  ce  fût  l'empereur  [domini,  condactores, 
villicive  eorum). 

Cette  solution  me  paraît  la  plus  satisfaisante  de  toutes  celles  qui  ont 
été  proposées  jusqu'ici  ;  elle  fournit  une  explication  très  acceptable  du 
mot  domini  au  pluriel  en  même  temps  que  du  nom  de  la  loi ,  tiré  d'un 
cognomen,  ce  qui  convient  à  une  lex  dicta,  comme  le  prouve  l'exemple 
de  la  lex  Hadricuia ,  mais,  ne  conviendrait  nullement  à  une  loi  proprement 
dile.  Peul-êti'e  le  légat  en  question  n'est-il  autre  que  T.  Curtilius  Mancia, 
consul  suffect  en  55.  Cette  date  concorderait  fort  bien  avec  les  résultats 
auxquels  est  parvenu  M.  Rostowzew  sur  l'époque  de  la  réorganisation  de 
l'administration  de  Yager  pablicus  :  cette  réforme  aurait  été  achevée  sous 
les  Flaviens;  elle  aurait  donc  été  commencée  sous  Claude  ou  Néron. 

La  lex  Manciana  nous  a  été  transmise  sous  la  forme  d'un  senno 
procaratonini  dans  l'inscription  d'Henchir  Mettich  ;  elle  est  mentionnée 
dans  celle  d'Aïn-el-Djemala,  qui  nous  apprend  qu'elle  fut  remplacée  par 
la  lex  Hadriana  à  une  date  indéterminée,  mais  sous  le  règne  d'Hadrien. 
Elle  aurait  donc  été  en  vigueur  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  au  comrnentaire  détaillé  de  cette  loi 
où  abondent  les  aperçus  nouveaux  grâce  âîix  rapprochements  que  fait 
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l'auleur  entre  la  plupart  de  ses  dispositions  et  le  droit  hellénistique  tel 
qu'il  est  pratiqué  en  Egypte. 

De  la  lex  Hadiiana,  qui  se  substitua  à  la  lex  Manciana,  nous  possédons 
le  sermo  procaratoram  en  double  exemplaire  dans  l'inscription  d'Aïn-el- 
Djemala  et  dans  celle  d'Aïn-Ouassel  ;  elle  était  donc  encore  en  vigueur  à 
l'époque  où  cette  dernière  a  été  gravée ,  comme  la  première ,  sur  la  base 
d'un  autel,  c'est-à-dire  entre  209  et  2  i  i . 

L'inscription  de  Souk-el-Khmis  en  cite  un  chapitre  [Kapite  legis 
Hadriane)  qui  interdisait  aux  conductores  d'augmenter  la  quotité  des 
redevances  ou  des  corvées  fixées  par  le  règlement  impérial  ;  le  sermo ,  au 
contraire,  nous  fait  connaître  une  lex  Hadriaiia  de  nidibus  agris  et  iis  qui 
per  decem  annos  continaos  inciiUi  sunt  qui  a  trait  uniquement  à  ïoccupatio 
et  au  droit  conféré  aux  occupants,  possessores.  L'auteur  se  demande  s'il 
y  a  deux  leges  Hadrianae  ou  si  la  dernière  forme  un  chapitre  de  la  pre- 
mière. Il  se  prononce  pour  la  première  solution ,  sans  se  rallier  pour  cela 
à  f  opinion  de  M.  Carcopino ,  qui  a  soutenu  très  habilement  que  la  lex 
Manciana  relative  à  foccupation  était  une  loi  générale  applicable  dans 
tout  l'Empire  aussi  bien  aux  propriétés  des  particuliers  qu'au  domaine 
public;  selon  M.  Rostowzew,  cette  loi  s'applique  à  toutes  les  terres  privées 
ou  publiques,  mais  seulement  dans  les  limiles  de  la  province  d'Afrique. 

Sans  entrer  dans  le  débat,  il  me  sera  permis  d'ajouter  deux  observa- 
tions à  fappui  de  la  solution  contraire  que  j'ai  exposée  ailleurs  :  1°  une 
lex  dicta  ne  peut  avoir  cette  portée  générale  :  elle  n'est  faite  que  pour  un 
ou  plusieurs  domaines  impériaux  et,  seule,  la  lex  data  peut  aller  plus 
loin  et  atteindre  la  propriété  privée;  or  le  nom  seul  de  lex  Ha4i'iana 
prouve  que  nous  sommes  en  présence  d'une  lex  dicta;  2°  si  la  lex  Ha- 
diiana avait  la  portée  qu'on  veut  lui  attribuer,  on  ne  comprendrait  pas 
pourquoi  Pertinax  aurait  promulgué  une  loi  générale  dans  le  même 
sens  en  igS  alors  que  celle  d'Hadrien  était  encore  en  vigueur,  comme 
on  l'a  vu,  entre  209  et  2  1  1 . 

La  lex  Hadiiana  me  paraît  avoir  traité  les  mêmes  questions  que  la  lex 

Manciana  qu'elle  a  abrogée,  mais  il  est  possible,  comme  le  soutient 

M.  Rostowzew,  que  cette  abrogation  n'ait  été  que  partielle.  Elle  étend 

le  droit  d'occupation  et  accorde  à  tous  les  occupants,  sans  distinction,  le 

jas  possidendi ,  fraendi  heredicjue  relinquendi. 

Y  a-l-il  sur  le  saltus  deux  sortes  de  tenanciers,  les  simples  coloni  n'ayant 
que  les  droits  d'un  fermier  et  des  possessores  ayant  le  j as  perpetaam?  Je 
regrette  que  M.  Rostowzew  n'ait  pas  examiné  cette  question.  J'ai  déjà 
exprimé  l'opinion  que  si ,  au  début ,  il  y  avait  eu  deux  sortes  de  tenures , 
l'unification  avait  dû  se  faire  après  la  création  du  Jus  perpetuiim  et  l'exten- 
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sion  du  droit  d'occupation  aux  centariae  docatae.  On  s'expliquerait  alors 
très  bien  pourquoi,  depuis  lors,  nos  inscriptions  ne  parlent  que  des 
possessores  ou  appellent  occupatorcs  les  coloni,  comme  on  le  voit  dans  la 
lex  metallis  dicta. 

Pour  cette  dernière,  M.  Rostowzew  admet  l'interprétation  que  j'en  ai 
donnée  :  les  puits  de  mine  sont  acquis  par  occupation  et  vente  aux 
enchères  sur  un  tarif  fixé  d'avance  par  l'administration  ;  l'acquéreur 
devient  ainsi  possesseur  de  la  moitié  du  puits  et  doit  payer  l'autre  moitié 
au  fisc  avant  de  fondre  le  minerai  extrait;  la  moitié  de  ce  minerai  appar- 
tient au  fisc.  Toutefois  il  n'y  aurait  pas  lieu,  comme  je  l'ai  fait,  de 
distinguer  entre  deux  catégories  de  puits  ni  entre  le  puits  et  l'emplace- 
ment. Je  reconnais  que  cette  dernière  question  doit  être  soumise  à  un 
nouvel  examen. 

Une  étude  sur  certaines  inscriptions  de  Maurétanie  fouinit  à  l'auteur 
l'occasion  de  donner  une  nouvelle  interprétation  du  mot  defensio  et  de 
nous  montrer  le  régime  des  saltas  impériaux  et  de  l'occupation  en  vigueur 
dans  cette  partie  de  l'Afrique  comme  dans  la  vallée  du  Bagradas.  11  faut 
signaler  aussi  la  nouvelle  explication  qu'il  donne  au  sujet  de  la  hiérarchie 
des  fonctionnaires  mentionnés  dans  l'inscription  d'Ain -el-Djemala. 
Toutefois  la  question  ne  paraît  pas  encore  complètement  éclaircie. 

fjC  chapitre  se  termine  par  une  comparaison  entre  le  régime  agraire 
de  l'x^frique  tel  que  l'ensemble  de  ces  documents  nous  le  fait  connaître 
et  celui  de  l'Orient  éludié  dans  les  trois  premiers  chapitres.  M.  Rostowzew 
en  tire  cette  conclusion  que  nous  sommes  en  présence  d'un  régime 
unique,  le  régime  hellénistique,  que  l'Occident  a  emprunté  à  l'Orient, 
h  l'Egypte  surtout,  et  que  les  empereurs  romains  ont  continué  la  poli- 
tique agraire  des  Séleucides  et  des  Ptolémées  en  créant ,  sur  leurs  domaines 
jouissant  d'une  autonomie  territoriale ,  une  classC'de  cultivateurs  analogue 
à  celle  des  «  cultivateurs  ou  manants  royaux  »  du  monde  hellénistique. 

Le  système  juridique  de  l'occupation  adopté  par  les  empereurs 
romains  est  emprunté  non  pas  au  droit  grec,  mais  à  la  x<XTa<pursv(Tis 
hellénistique,  très  répandue  en  Egypte. 

Sa  démonstration  est  tout  à  fait  concluante  pour  les  occupatorcs  de  la 
mine  d'Aljustrel;  il  y  a  ici  emprunt  direct  dans  le  fond,  dans  la  forme 
et  dans  la  terminologie;  le  caractère  hellénistique  de  l'institution  est 
indéniable.  Les  ressemblances  sont  encore  frappantes  dans  la  lex  Man- 
ciana ,  pour  la  distinction  entre  les  occupants  qui  ont  ensemencé  et  ceux 
qui  ont  planté,  pour  la  formule  de  leur  droit,  usas  proprius,  qui  n'est 
pas  romaine,  mais  une  simple  traduction  du  mot  grec  ïSios,  pour  la 
procédure  de  la  denanciatio,  etc.  "- 
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L'influence  hellénistique  est  donc  incontestable  et  la  thèse  que  soutient 
M.  Rostowzew  et  qui  est  aussi  celle  de  M.  L.  Mitteis  et  de  M.  P.-M.  Meyer 
paraît  désormais  solidement  établie.  Mais  tout  en  me  ralliant  en  principe 
à  cette  thèse,  je  crois  devoir  formuler  quelques  réserves. 

Il  me  semble  que  M.  Rostowzew  n'a  pas  tenu  suffisamment  compte 
des  éléments  romains  dans  la  formation  du  colonat  impérial.  Le  droit 
des  colons  rappelle,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dans  ma  première  étude 
sur  l'inscription  d'Aïn-Ouassel  et  ainsi  que  le  montre  bien  d'ailleurs  leur 
nom  de  possessores,  la  possessio  des  détenteurs  de  Vager  publicas  ;  d'autre 
part ,  le  bail  perpétuel ,  comme  l'a  démontré  M.  Mitteis ,  s'étendait  aussi 
bien  à  cet  ager  publicas  qu'à  celui  des  cités  [ager  vectigalis).  C'est  avec  ces 
éléments  que  la  lex  Hadriana  a  peut-être  construit  sa  formule  du  jus 
perpetuum,  si  précise  et  si  bien  adaptée  aux  besoins  agraires  de  cette 
époque.  Cette  formule ,  d'un  caractère  bien  romain,  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  les  provinces  orientales ,  était  la  meilleure  qu'on  pût  trouver 
pour  atteindre  le  but  poursuivi  :  attacher  le  petit  cultivateur  au  sol  par 
son  intérêt. 

Grâce  à  elle,  ce  petit  cultivateur  pouvait  se  considérer  comme  un 
véritable  propriétaire  tant  qu'il  restait  sur  sa  terre;  mais  il  perdait  tout 
s'il  la  quittait,  puisqu'il  pouvait  bien  la  transmettre  à  ses  héritiers,  mais 
non  l'aliéner  pour  de  l'argent.  11  en  était  autrement  de  l'emphytéose''^ 
grecque,  et  c'est  pourquoi  on  créa  ce  droit  spécial. 

Il  y  a  aussi ,  dans  les  documents  africains,  un  élément  caractéristique , 
la  corvée  au  profit  du  conductor,  qui  est  considérée  comme  faisant  partie 
du  fermage  et  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs,  ainsi  que  l'a  démon- 
tré M.  H.  Gummerus'^l  Ce  savant  croit  qu'elle  est  d'origine  italique;  je 
crois  plutôt  qu'elle  est  punique,  car,  si  elle  n'avait  pas  été  une  institu- 
tion traditionnelle,  il  eût  été  bien  difficile  de  l'introduire  dans  ce  pays. 
C'est  en  tout  cas  une  question  qui  mériterait  une  étude  plus  approfondie. 

D'ailleurs ,  en  matière  agraire  surtout ,  les  Romains  ont  bien  pu 
emprunter  telle  ou  telle  modalité  à  l'Orient;  mais,  pour  le  fond  même, 
ils  ont  certainement  respecté  les  usages  traditionnels  de  chaque  province. 
C'est  ainsi  notamment  que,  pour  appliquer  leur  politique  agraire,  qui 
consistait  à  favoriser  le  développement  de  la  petite  propriété ,  les  empe- 
reurs romains,  qui  nous  paraissent  à  cet  égard  être  plutôt  les  héritiers 
des  Gracques  que  des  Séleucides  ou  des  Ptolémées,  n'ont  pu  adopter 

'''  L.    Mitteis,    Zur    Geschichte    der  '''  Die  Fronden  der  Kolonen,  Oversigt 

Erbpacht  im  Altertuin ;  Abhandtungen  der  af  Finska    Vetenskaps  FôrhandL,  1906- 

Kgl.-SàchsischeGesel.derWissenschaften,  ^9^1^  ^-  3. 
Pliilolog.-hist.  Klasse.  XX,  n.  A  (1901). 
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une  méthode  uniforme  dans  toutes  les  provinces;  il  est  donc  bien 
probable  que  les  emprunts  qu'ils  ont  faits  au  droit  hellénistique  étaient 
simplement  destinés  à  améliorer,  à  perfectionner  plutôt  qu'à  remplacer 
les  institutions  séculaires  des  diverses  nationalités. 

11  ne  reste  plus  en  terminant  qu'à  souhaiter  que  M.  Rostowzew  nous 
donne  bientôt  une  étude  sur  le  colonat  au  iif  siècle,  c'est-à-dire  sur  la 
dernière  phase  de  l'évolution  de  cette  institution,  et  nous  montre,  avec 
faits  et  textes  à  l'appui ,  comment  le  colon  est  définitivement  devenu  serf 
de  la  glèbe.  Ce  sera  le  complément  de  cet  ouvrage  si  documenté  qui 
témoigne  d'un  labeur  considérable ,  d'une  vaste  érudition  et  qui  abonde 

I  en  idées  neuves. 

^  J.-B.  MISPOULET. 


LA  SOCIÉTÉ  ET  LA  VIE  EN  FRANCE  AU  MOYEN  ÂGE^^\ 

Ch.-V.  Langlois.  La  connaissance  de  la  nature  et  du  monde  au  moyen 
âge  d'après  quelques  écrits  français  à  l'usage  des  laïcs.  Un  volume 
in-i  2.  —  Paris,  Hachette  et  G'^,  1911. 

Si  les  romanciers  et  les  écrivains  donnent  dans  leurs  œuvres  une  idée 
généralement  exacte  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  ont  écrit  et 
présentent  une  image  ordinairement  fidèle  du  temps  où  ils  ont  vécu, 
une  troisième  série  d'écrivains,  que  l'on  pourrait  qualifier  de  scientifiques , 
auteurs  de  compilations  ou  d'encyclopédies,  ne  sont  pas  moins  utiles 
pour  apprécier  l'époque  qui  les  a  vus  naître.  C'est  à  cette  étude  appli- 
quée au  moyen  âge  que  M.  Ch.-V.  Langlois  vient  de  consacrer  un  nou- 
veau volume  traitant  de  la  Connaissance  de  la  nature  et  du  monde  et 
venant  après  deux  autres  destinés  à  élucider  la  vie  et  les  mœurs  de  notre 
xiif  siècle. 

Les  ouvrages  que  M.  Langlois  avait  à  sa  disposition  sont  nombreux, 
surtout  les  latins,  qui  ont,  il  est  vrai,  un  caractère  moins  populaire. 
M.  Langlois  a  dû  par  conséquent  se  borner  à  s'occuper  de  six  œuvres 
principales  écrites  en  français,  qui  durant  le  moyen  âge  ont  joui  d'une 
grande  vogue  en  offrant  comme  un  résumé  de  la  science  universelle  à 
cette  date.  Successivement  il  passe  en  revue  le  Lapidaire  et  le  Bestiaire  de 
Philippe  de  Thaon,  le  poème  de  \ Image  du  monde,  dont  fauteur  est 

'*'  \oir  Journal  des  Savants,  mai  1909,  p.  21/I.'-' 
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bien  plutôt Gossuïn  que  Gautier  de  Metz,  les  Propriétés  des  choses ,  com- 
posées primitivement  en  latin  par  Barthélémy  l'Anglais ,  puis  traduites  en 
français  par  Jean  Corbechon,  le  Roman  de  Sidrach,  qui,  en  dépit  du  nom 
hébraïque  de  son  auteur  supposé,  se  rattache  plutôt  à  l'Orient  latin, 
le  Dialogue  de  Timeo  et  Placides,  dont  l'auteur,  sans  doute  un  médecin, 
semble  compter  sur  le  côté  scabreux  des  sujets  qu'il  traite  pour  se  pro- 
curer des  lecteurs,  le  Livre  du  Trésor  enfin,  oii  Brunet  Latin  élale  une 
érudition  variée,  renouvelée  le  plus  souvent  de  l'antiquité. 

Ces  analyses,  auxquelles  est  joint  un  commentaire  substantiel,  enrichi 
d'aperçus  nouveaux  et  originaux,  sont  des  plus  intéressantes.  Peut-être 
laissent-elles  un  peu  trop  de  liberté  au  lecteur  et  ne  distinguent-elles  pas 
assez  entre  les  superstitions,  les  erreurs,  les  réminiscences  du  passé 
que  contiennent  ces  compilations,  et  les  notions  vraies  et  utiles  qu'elles 
peuvent  déjà  renfermer.  Une  étude  qui  eût  nécessairement  contribué 
à  résoudre  ce  problème  et  que  M.  Langlois  tout  naturellement  n'a  pu 
qu'effleurer  après  les  premiers  commentateurs  ou  éditeurs,  est  celle  des 
sources  multiples  des  œuvres  qu'il  s'attache  à  faire  connaître  et  dont  la 
lecture  appelle  l'attention  sur  plus  d'un  point. 

La  géographie,  par  exemple,  telle  que  nous  la  révèle  V Image  du  monde, 
appartient,  avec  la  faune  qui  s'y  rattache,  au  domaine  de  la  plus  pure 
fantaisie;  provenant  de  traditions  déformées,  de  souvenirs  fortement 
influencés  par  l'imagination  et  la  crédulité  populaires,  elleofiVe  un  tissu 
de  fables  dont  il  est  diflicile  de  démêler  l'origine.  C'est  ainsi  que  nous 
apprenons  que  l'Afrique  doit  son  nom  au  latin  ajfer,  apporte.  L'Asie  est 
le  pays  du  paradis  terrestre,  dont  les  environs  sont  inhabitables  par  suite 
des  animaux  féroces;  nous  y  trouvons  une  fontaine  qui  se  divise  en 
quatre  fleuves,  le  Phison,  qui  arrose  l'Inde,  le  Tigre  et  l'Euphrate,  et 
aussi  le  Nil.  L'Inde ,  la  terre  des  merveilles ,  outre  des  pierres  précieuses , 
dont  la  nomenclature  et  les  propriétés  servent  de  thèmes  aux  Lapidaires , 
produit  les  espèces  humaines  les  plus  bizarres,  pygmées,  hommes  à  tête 
de  chien,  monstres  n'ayant  qu'un  pied  ou  qu'un  œil,  etc.,  et  les  ani- 
maux les  plus  extraordinaires,  le  centiquore,  avec  ses  cornes  de  cerf,  sa 
poitrine  de  lion,  ses  pieds  de  cheval,  sa  gueule  ronde  comme  le  plat 
d'un  tonneau,  ses  veux  rapprochés,  sa  voix  humaine;  la  licorne,  qui, 
comme  le  répètent  tous  les  Bestiaires ,  ne  se  laisse  prendre  que  sur  les 
genoux  d'une  vierge  ;  le  tigre ,  qu'on  attire  avec  des  miroirs  ;  la  panthère ,  à 
l'haleine  délicieuse.  L'Irlande  produit  des  oiseaux  qui  naissent  des 
arbres;  l'Angleterre  a  des  chiens  qu'on  dresse  «i  prendre  les  voleurs, 
ancêtres  des  blood-hounds  des  esclavagistes  américains  et  de  nos  chiens  de 
police. 
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Nous  ne  revoyons  pas  tous  ces  détails  dans  le  Trésor  de  Brunet  Latin , 
qui  pour  certains  chapitres  s'est  inspiré  de  Xlmaye  du  momie;  Brunet 
Latin  montre  déjà,  à  vingt  ans  de  distance,  une  atténuation  dans  les  dé- 
veloppements fantastiques,  et,  s'il  est  permis  d'user  de  cette  expression 
au  moyen  âge,  un  peu  plus  de  critique  dans  sa  narration. 

Cette  faune  pittoresque,  ces  animaux  bizarres  réapparaissent  dans  les 
Bestiaires ,  dont  le  plus  ancien  spécimen  est  donné  par  Philippe  de  Thaon  ; 
et  le  symbolisme  chrétien  s'en  empare  pour  y  régner  en  maître  jusqu'au 
jour  où,  au  xiv"  siècle,  sous  la  plume  de  Richard  de  Fournival,  l'idée 
.  chrétienne  cède  la  place  aux  préciosités  des  imitateurs  du  Roman  de  la 
Rose ,  et  où  le  Dieu  de  paix  de  saint  Paul  s'efface  devant  le  Dieu  d'Amours 
des  parfaits  amants.  C'est  dans  ces  Bestiaires  que  nous  rencontrons  l'his- 
toire du  lion,  qui  tremble  la  première  fois  qu'il  voit  l'homme;  celle  du 
castor,  qui  se  coupe  les  génitoires  (d'où  l'on  extrait  le  castoréam]  pour 
éviter  d'être  pris;  de  la  miistqle  ou  belette,  qui  conçoit  par  la  bouche  et 
engendre  par  l'oreille;  de  la  salamandre ,  qui  vit  impunément  dans  le  feu; 
de  la  simjesse ,  qui  préfère  toujours  un  de  ses  deux  petits;  de  la  calandre 
ou  alouette  huppée,  fjui  guérit  les  gens  malades,  quand  ils  sont  curables, 
en  les  regardant,  mais  qui  se  détourne  pour  ne  pas  les  voir,  quand  le 
cas  est  désespéré;  de  la  tourterelle,  qui  est  une  veuve  inconsolable  ;  du 
pélican  enfin,  dont  la  légende,  en  se  perpétuant  dans  la  statuaire  reli- 
gieuse et  l'imagerie  populaire ,  a  donné  son  nom  à  des  enseignes  sans 
nombre  et,  aux  grandes  époques  de  notre  littérature ,  a  su  inspirer  la  muse 
de  poètes  comme  Thibaud  de  Champagne,  le  roi  chansonnier,  comme 
du  Bartas ,  le  rimeur  huguenot ,  et  comme  Alfred  de  Musset ,  le  chantre 
des  Nuits. 

Faut-il  parler  d'après  Vlmage  du  monde  de  la  science  astronomique  ou 
plutôt  astrologique,  s'inspirant  de  YAlmageste  de  Ptolémée  et  qui  sous 
cette  forme  traversa  les  temps  modernes  et  s'épanouit  à  la  Cour  de 
France  sous  les  premiers  Valois  et  les  Médicis?  Faut-il  rappeler  toutes 
les  recettes  médicales  citées  par  Barthélémy  l'Anglais  et  dont  quelques- 
unes  sont  utilisées  aujourd'hui  encore  par  les  sorciers  et  rebouteux 
de  nos  campagnes  arriérées  et  s'étalent  complaisamment  dans  les  re- 
cueils de  folk-lore? 

Deux  ouvrages  quelque  peu  apparentés,  que  Renan  s'est  complu  à 
analyser  dans  V  Histoire  littéraire  de  la  France,  sont  surtout  dignes  d'inté- 
rêt parmi  ceux  qu'a  signalés  M.  Langlois.  Les  origines  en  sont  obscures 
et  demanderaient  de  longues  dissertations  pour  être  éclaircies;  mais  le 
contexte  présente  un  caractère  hautement  philosophique  que  Renan  a 
peut-être  exagéré,  mais  qui  cependant  est  a«sez  rare  au  moyen  âge;  ce 
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sont  le  Livre  de  Sidrach  et  le  Dialogue  de  Timeo  et  Placides.  Les  deux  au- 
teurs procèdent  de  la  même  façon  sur  les  sujets  les  plus  divers,  par 
demandes  et  par  réponses,  forme  fréquemment  usitée  alors  pour  les 
livres  d'instiTiction  et  de  moralisation.  C'est  d'abord,  dans  le  Livre  de 
Sidrach,  un  lieu  commun  qu'on  attribue  d'ordinaire  au  pseudo-Ésope  : 
Quelle  est  la  meilleure  et  la  pire  chose  du  corps?  La  langue.  —  Des 
règles  de  conduite  pour  le  ménage  :  Comment  l'homme  et  la  femme 
doivent-ils  s'entre-aimer  sans  blâme?  L'homme  doit  aimer  la  femme  se- 
lon Dieu  et  la  femme  l'homme  pour  sa  loyauté,  sa  bonté,  sa  beauté, 
«  ses  richesses,  ses  dons,  son  bon  service,  son  sens  ».  —  Doit-on  battre  sa 
femme?  Il  ne  faut  pas  battre  une  bonne  femme;  Jes  avertissements  suffi- 
sent. Quant  aux  mauvaises,  c'est  inutile;  elles  ne  se  corrigent  pas  pour 
cela.  —  Quelques  principes  de  civilité  mondaine  :  Gomment  se  con- 
duire dans  le  monde?  Sagement,  courtoisement,  d'un  air  aimable. 
Ecouter,  même  si  l'on  s'ennuie ,  «  car  c'est  un  grant  sens  et  courtoisie  de 
regarder  à  celui  qui  parle,  car  illi  fait  plaisir». — Une  recette  médicale, 
panacée  universelle,  connue  sous  le  nom  d'Onguent  des  philosophes.  — 
Des  notes  astronomiques  :  La  distance  du  ciel  à  la  terre  est  telle  qu'une 
grosse  pierre  tombant  du  ciel  n'arriverait  sur  la  terre  qu'au  bout  de  cent 
ans.  —  Des  principes  sur  l'éducation  des  enfants ,  où  nous  trouvons  la 
comparaison  de  l'enfant  avec  la  verge ,  «  qui  est  vert  et  que  on  peut  ploier 
a  sa  guise  »,  comparaison  qui  est  la  base  du  système  éducatif  de  Philippe 
de  Novare'^\  le  fameux  jurisconsulte,  qui  appartient  tout  entier  à  l'Orient 
latin  par  sa  vie  et  par  ses  ouvrages.  Il  faut  d'autant  plus  noter  ce  rap- 
prochement qu'il  constitue  une  preuve  nouvelle  de  l'origine  orientale  que 
M.  Langlois  attribue  au  Livre  de  Sidrach. 

Le  Dialogue  de  Timeo  et  Placides  ou  le  Livre  des  secrets  aux  philo- 
sophes ,  qui  se  présente  sous  trois  formes  distinctes  dans  les  manuscrits  et 
les  imprimés ,  où  il  figure  parfois  comme  la  première  partie  du  Cœur  de 
philosophie ,  montre  encore  plus  d'incohérence  dans  sa  composition  que 
le  Livre  de  Sidrach  et,  malgré  les  hardiesses  philosophiques  qu'y  a  dé- 
couvertes Renan,  n'est  qu'une  œuvre  médiocre,  confuse  et  imperson- 
nelle. L'astrologie  y  occupe  une  place  notable.  Les  étoiles  en  effet  ne 
servent  pas  seulement  à  illuminer  le  ciel  ;  elles  agissent  sur  les  créatures 
d'ici-bas ,  dont  le  sort  dépend  des  mouvements  des  planètes  lors  de  leur 
naissance.  On  arrive  ainsi  à  décider  de  ne  pas  commencer  un  travail 
quand  la  lune  est  dans  un  signe  [du  zodiaque]  «estable»,  c'est-à-dire 
quand  le  temps  est  fixe,  car  on  éprouverait  en  ce  cas  de  nombreux  contre- 

''^  Voir  notre  article  précédent  [Journal  des  Savants,  mai  1909,  p.  221). 
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temps,  et  à  prévoir  si  tel  homme  et  telle  femme  auront  des  enfants, 
suivant  qu'ils  subissent  ou  non  l'influence  des  signes  prolifiques,  au 
nombre  de  trois  :  scorpion ,  cancer  et  poissons.  Timeo  ne  ménage  pas 
non  plus  à  son  disciple  les  préceptes  médicaux  et  hygiéniques;  les  bains 
y  jouent  un  rôle  important,  ce  qui  va  contre  l'opinion  généralement 
reçue  que  les  gens  du  moyen  âge  répugnaient  à  cet  usage ,  alors  qu'ils  s'y 
complaisaient  fort.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Timeo  apprend  à  Pla- 
cides que  la  chevalerie  a  été  inventée  par  Nemrod,  le  grand  chasseur 
biblique,  tandis  que  la  tradition  ordinaire  est  de  considérer  Ninus 
comme  le  premier  roi  qui  ait  inauguré  le  combat  à  cheval  et  ait  été 
le  véritable  fondateur  de  la  chevalerie  et  par  suite  de  la  noblesse.  Le 
Dialogue  finit  par  un  ensemble  de  conseils  sur  la  conduite  qui  con- 
vient aux  princes,  parmi  lesquels  la  nécessité  de  savoir  les  langues 
étrangères. 

La  dernière  venue  de  ces  compilations  scientifiques,  le  Trésor  de 
Brunet  Latin,  vaste  encyclopédie  écrite  par  un  Italien  ami  de  la  langue 
française ,  présente ,  nous  l'avons  vu ,  plus  d'unité ,  plus  de  méthode  aussi 
dans  sa  rédaction  que  les  autres  ouvrages  du  même  genre.  Avec  ses  nom- 
breux chapitres  consacrés  à  la  Bible,  à  l'histoire  politique  et  religieuse, 
à  la  nature  des  choses ,  aux  éléments ,  aux  planètes ,  à  la  géographie ,  à 
l'économie  domestique,  à  l'histoire  naturelle,  qui  voisine  ici  avec  les  Bes- 
tiaires, etc. ,  c'est  bien  un  résumé  de  toute  science;  l'auteur  ajoute  même 
que  s'il  voulait  «  plus  largement  mètre  en  escrit  et  monstrer  chascune 
chose  por  quoi  ne  comment»,  il  n'aurait  jamais  terminé  son  œuvre. 
Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage,  comme  les  autres  énoncés  plus  haut,  reflète 
bien  le  siècle  qui  l'a  fait  éclore,  siècle  de  foi  aveugle,  où,  de  même  que 
les  vérités  religieuses ,  les  données  scientifiques ,  de  provenances  pourtant 
si  diverses,  forment  un  tout  immuable,  un  credo  qui  ne  laisse  pas  de 
place  à  la  discussion;  le  «  magister  dixit  »  s'impose  comme  parole  d'évan- 
gile à  l'humanité  du  moyen  âge ,  qui  reste  soumise  à  ses  croyances  et  à  ses 
traditions  jusqu'au  jour  oii  la  Renaissance  vient  la  doter  de  l'esprit  de 
libre  examen. 

Gaston  RAYNAUD 
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UILLYRISME  ET  SON  ACTION  DANS  LES  PAYS  SLAVES. 

Vladimir  Dezélic.  Pisma  pisana  D™  Ludevitu  Gaju.  [Lettres  écrites 
an  D  Louis  Gaj^')  de  1828  à  1850)  i  vol.  m-8°.  —  Édition  de 
l'Académie  d'Agram;  Agram,  1909. 

Dans  l'étude  que  j'ai  consacrée  ici-même  à  la  littérature  sud-slave^-', 
j'ai  eu  l'occasion  de  mentionner  (p.  45 1)  le  nom  de  Louis  Gaj ,  qui  fut 
le  créateur  de  la  presse  périodique  en  Croatie  et  l'initiateur  du  mouvement 
dit  illyrien  dont  les  conséquences  se  font  encore  sentir  aujourd'hui  dans 
la  vie  politique  et  littéraire  des  Slaves  méridionaux.  L'action  de  Gaj  ne 
s'exerça  pas  seulement  sur  ses  compatriotes  immédiats,  mais  sur  tout 
l'ensemble  des  pays  slaves.  Il  entretint  une  correspondance  très  active  avec 
la  plupart  des  hommes  ([ui  dans  les  divers  centres  slaves  travaillaient  à  la 
résurrection  ou  au  perfectionnement  de  la  langue,  de  la  littérature,  de 
la  nationalité.  Cette  correspondance,  achetée  par  l'Etat,  est  conservée 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  d'Agram. 

A  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de  Gaj ,  l'Académie  sud- 
slave  a  eu  l'heureuse  idée  de  la  publier.  L'éditeur,  M.  Dezélic,  l'a  fait  pré- 
céder d'une  introduction  qui  fournit  tout  un  ensemble  de  renseigne- 
ments sur  la  vie,  en  somme  assez  peu  connue  —  ou  déjà  oubliée —  du 
grand  réformateur  littéraire  des  Slaves  méridionaux.  J'ai  déjà  expliqué 
à  diverses  reprises  dans  quelles  circonstances  la  réforme  s'était  pro- 
duite ^^^  Mais  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'étudier  la  personnalité  et  l'action 
internationale  du  réformateur. 

1 

Ludevit  Gaj'*'  naquit  en  1809  à  Krapina  non  loin  d'Agram,  l'année 
même  011  Napoléon  prenait  possession  des  provinces  illyriennes.  Le  nom 
de  Krapina  est  célèbre  dans  les  pays  slaves;  c'est  d'elle,  suivant  une 
légende,  d'ailleurs  parfaitement  apocryphe,  que  seraient  issus  les  trois 
frères  Cech,  Lech  et  Mech,  ancêtres  des  trois  nationalités  tchèque,  polo- 
naise et  russe.  Sa  mère,  femme  distinguée,  était  d'origine  allemande; 
le  dialecte  kajkave  ''''  qu'on  parlait  autour  de  lui  était  considéré  comme 

'"'  Prononcez  Gaî.  pitre  xxvi,  p.  /t85.  —  Le  Monde  Slave, 

'■"'  Cahiers    de    septembre    et    d'oc-  1  vol.  in-13 ,  Paris,  1873 ,  p.  20. 
tobre  190g.  '*>  Ainsi  nommé  de  la  façon  dont  se 

'^'  Histoire   d' Autriche-Hongrie,   cha-  dit  le  pronom  r/Hi  (^«j). 
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un  idiome  inférieur,  bon  tout  au  plus  pour  les  gens  du  peuple.  L'édu- 
cation secondaire  se  donnait  en  latin  et  en  allemand.  Louis  Gaj  fit  la 
sienne  au  gymnase  de  Varazdin  ;  il  s'intéressa  particulièrement  aux  anti- 
quités de  la  région  :  après  avoir  achevé  ses  études  à  Karlovac  (Karlstadt), 
il  débuta  dans  la  littéi  ature  par  un  petit  volume  écrit  en  allemand  :  Die 
Schlôsser  bei  Krapina.  Quelques  livres  serbo-croates  lui  étaient  tombés 
sous  la  main,  notamment  le  volume  de  Racic  :  le  Razgovor  agodni ,  le 
noble  discours  sur  la  nation  slave,  où  ce  Franciscain  patriote  chantait 
les  exploits  des  anciens  Sud-Slaves  et ,  par  un  anachronisme  alors  fort  à 
la  mode,  les  faisait  remonter  jusqu'au  temps  d'Alexandre  le  Grand. 
Il  s'exerçait  à  écrire  des  vers  en  allemand  et  dans  son  dialecte  kai- 
kavski. 

En  1826,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  alla  étudier  à  Vienne,  puis  à 
Gratz ,  dont  fUniversité  était  alors  très  fréquentée  par  les  Slaves  méridio- 
naux ,  Croates ,  Serbes ,  Slovènes  :  ils  y  avaient  fondé  un  club  illyrien  et 
s'excitaient  mutuellement  à  cultiver  l'histoire  et  la  littérature  de  leurs 
nationalités  respectives.  Parmi  ces  étudiants  un  certain  nombre  allaient 
jouer  un  rôle  plus  ou  moins  considérable  dans  la  vie  littéraire  ou  scien- 
tifique de  leurs  patries.  Dans  ses  moments  de  loisir,  Gaj  recueillait  des 
proverbes  et  des  chansons  populaires  croates.. 

Il  insérait  de  temps  en  temps  des  vers  croates  dans  une  Revue  alle- 
mande d'Agram,  qui  les  publiait  d'assez  mauvaise  grâce,  et  cette 
circonstance  lui  inspira  probablement  l'idée  d'avoir  un  jour  une  Revue 
bien  à  lui  où  il  pourrait  faire  paraître  ses  œuvres  comme  il  l'entendrait. 
Il  rêvait  d'écrire  une  histoire  des  provinces  illyriennes  et ,  à  l'âge  de  vingt 
etunans,ilse  transporta  ei  Budapest;  il  pensait  trouver  dans  cette  ville 
des  matériaux  qui  faisaient  défaut  en  Croatie. 

Il  y  rencontra  de  nombreux  Slaves  et  notamment  le  poète  Jean  Kollar, 
ce  fougueux  apôtre  du  Slavisme  dont  j'ai  retracé  ailleurs  la  curieuse  et 
sympathique  physionomie  ^^^.  Il  s'échauffa  au  feu  de  son  enthousiasme 
et  il  apprit  beaucoup  —  de  vrai  et  de  faux  —  à  son  école.  Kollar  le  mit  au 
courant  des  travaux  de  Schaffarik,  qu'il  devait  rencontrer  plus  tard  à 
Prague  en  i833  et  auquel  il  a  fourni  de  nombreux  matériaux  pour  son 
histoire  de  la  littérature  sud-slave  ^'^K  Ce  fut  probablement  à  l'instigation 
de  Kollar  qu'il  écrivait  en  1 83 o  un  petit  traité  d'orthographe  croate  où  il" 
proposait  à  ses  compatriotes  de  mettre  fin  à  l'anarchie  qui  divisait  les 
écrivains  et  d'adopter  un  système  rationnel  et  uniforme,  analogue  à 

<"'  Russes  et  Slaves,   i"  série,   1  vol.  '^'  Sur    Schaffarik,   voir  Journal  des 

in-12,  Paris,  1889.  SavrtHés^cahiersde  marset  d'avril  igio. 
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celui  de  leurs  congénères  tchèques ,  au  lieu  de  se  mettre  à  la  remorque 
des  étrangers,  des  Magyars  ou  des  Italiens. 

Les  réformes  que  Gaj  proposait  n'étaient  pas  encore  définitives.  Mais 
son  petit  livre  appela  sur  lui  l'attention  de  ses  compatriotes ,  notamment 
de  ceux  qui  résidaient  à  Agram.  Quelques-uns  d'entre  eux  entrèrent  en 
correspondance  avec  lui,  mais  ils  étaient  si  peu  sûrs  de  leur  langue  et  de 
leur  orthographe  que  certains  lui  écrivaient  en  allemand. 

L'année  suivante  Gaj  vint  s'établir  à  Agram.  Ses  compatriotes  se  grou- 
pèrent volontiers  autour  de  lui.  Ce  qui  les  intéressait  particulièrement , 
c'était  le  récit  de  ses  entretiens  avec  Kollar,  l'auteur  de  la  Fille  de  Slava , 
ce  poème  mystique  qui  chantait  la  gloire  passée  des  Slaves  et  prédisait 
leur  triomphe  dans  l'avenir.  Gaj  était,  paraît-il ,  un  merveilleux  causeur. 
Il  exerçait  une  action  irrésistible  sur  ceux  qui  l'entouraient.  Le  charme 
de  ses  yeux  et  de  sa  voix  était  prestigieux.  Comme  écrivain  il  était  en 
somme  assez  médiocre,  mais  il  a  été  un  puissant  agitateur.  Parmi  ses 
premiers  compagnons  il  faut  signaler  le  futur  professeur  Babukic,  le 
comte  Janko  Draskovic,  qui  avait  servi  en  qualité  de  colonel  dans  les 
guerres  contre  Napoléon ,  et  qui  ne  cessait  de  revendiquer,  contre  les  pré- 
tentions des  Magyars,  les  franchises  et  les  frontières  de  la  patrie  croate. 
Encouragé  par  les  sympathies  de  ses  compatriotes,  Gaj  entreprit  de 
fonder  un  journal  dans  la  langue  nationale.  Les  autres  peuples  slaves 
de  l'Etat  autrichien,  les  Serbes,  les  Polonais,  les  Tchèques,  avaient  déjà, 
dans  des  proportions  assez  modestes,  une  presse  indigène.  Les  Croates 
n'avaient  rien  ;  mais  c'était,  dans  ce  temps-là ,  toute  une  alfaire  de  créer  un 
journal.  Il  fallait  fautorisation  de  l'empereur-roi.  On  a  conservé  le  texte 
de  la  supplique  adressée  par  le  futur  publiciste  au  Conseil  royal;  elle  est 
rédigée  en  latin.  C'était  alors  la  langue  officielle  de  la  Croatie.  Toute  la 
procédure  relative  à  la  requête  de  Gaj  est  rédigée  dans  cette  langue. 
Naturellement  ses  démarches  rencontraient  peu  de  sympathie  chez  les 
Hongrois  ou  chez  les  Croates  qui  leur  étaient  dévoués  et  qu'on  appelait 
les  Magyaroni.  Pour  lever  tous  les  obstacles ,  il  eut  recours  à  l'empereur 
lui-même;  il  obtint  une  audience  et  fut  reçu  par  le  souverain  le 
29  mai  i833.  L'empereur  Ferdinand  était  à  ce  moment-là  en  assez 
mauvais  termes  avec  les  Hongrois,  qui  avaient  été  fort  éjpus  des  événe- 
ments de  Varsovie  et  qui  commençaient  à  manifester  eux  aussi  des  dispo- 
sitions révolutionnaires.  Il  se  montra  favorable  à  la  requête  du  jeune 
publiciste  :  «  Les  Hongrois  font  beaucoup  d'histoires,  dit  fempereur;  ils 
écrivent  beaucoup  et  ils  voudraient  empêcher  les  Croates  d'écrire.  » 

L'autorisation  fut  donc  accordée.  Le  publiciste  eut  la  permission 
d'éditer  deux  recueils  :  le  premier,  intitulé  La  Gazette  croate,  devait 
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paraître  deux  fois  par  semaine  ;  l'autre ,  sous  ce  titre  un  peu  long  :  L'Aube  ^^ 
croate,  slavonne  et  dalmate,  devait  être  hebdomadaire.  Pour  recruter  des 
abonnés,  Gaj  adressa  des  circulaires,  notamment  au  clergé  et  à  l'armée. 
Pour  les  officiers,  ces  circulaires  étaient  —  notons  le  détail —  rédigées 
en  allemand. 

Gaj  eut  encore  à  surmonter  plus  d'une  difficulté,  d'abord  avec  la 
poste ,  ensuite  avec  la  censure  ;  mais  il  réussit  à  triompher  de  tous  les 
obstacles. 

Le  premier  numéro  de  la  Danica  parut  le  16  janvier  i835.  11  avait 
pour  épigraphe  ces  paroles  :  «  Une  nation  sans  nationalité  est  un  corps 
sans  squelette.  »  Dans  le  cinquième  numéro ,  Gaj  publia  un  petit  poème 
imité  d'un  chant  lyrique  polonais  qui  est  devenu  l'hymne  national  croate  : 
«  La  Croatie  n'est  pas  encore  morte.  »  'Mais  pour  détourner  l'attention 
des  Magyars  et  de  la  censure ,  il  le  présenta  comme  un  chant  de  guerre 
dirigé  contre  les  Français  à  l'occasion  de  la  campagne  de  i8i3.  Peu  à 
peu  il  groupa  autour  de  lui  les  publicistes  et  les  poètes  les  plus  remar- 
quables de  sa  nation,  les  deux  Mazuranic,  les  poètes  Vraz  et  Trnski,  le 
grammairien  Babukic,  etc. 

Il  avait  imprimé  les  neuf  premiers  numéros  avec  l'orthographe  tradi- 
tionnelle dont  j'ai  dit  les  inconvénients  et  avec  toutes  les  nuances  dialec- 
tiques, sans  rechercher  l'unité  de  la  langue  littéraire.  A  dater  du  dixième 
numéro  il  imposa  l'orthographe  réformée  avec  les  signes  diacritiques  de 
la  langue  tchèque  et  adopta  définitivement  le  dialecte  dit  §tokavski  '-', 
lequel  est  devenu,  avec  de  légères  nuances  lexicographiques ,  l'idiome 
littéraire  des  Serbes  et  des  Croates ,  d'Agram  à  Belgrade  et  de  Raguse 
à  Saraevo. 

L'année  suivante  il  changea  le  titre  de  ses  deux  recueils.  L'un  devint  Le 
Journal  illyrien,  Vautre  V  Aube  illyrienne.  Ce  nom,  —  remis  à  la  mode  par 
Napoléon  '^',  —  embrassait  tous  les  Slaves  méridionaux.  D'ailleurs  Gaj  et 
beaucoup  de  ses  contemporains  étaient  convaincus  —  bien  à  tort  —  que 
les  anciens  Jllyriens  étaient  des  Slaves.  Un  certain  nombre  de  Slovènes, 
abandonnant  leur  dialecte ,  se  groupèrent  autour  de  Gaj ,  notamment  le 
poète  Stanko  Vraz,  qui  vint  en  i838  s'établir  à  Agram  et  fut  l'un  des 
meilleurs  poètes  croates.  Cette  même  année  Gaj  réussit  à  obtenir  un  privi- 
lège pour  la  fondation  d'une  imprimerie  qui  devint  le  foyer  de  V Illyrisme. 

Jl  ne  se  contentait  pas  d'agir  par  l'organe  de  ses  deux  journaux.  Il 
rêvait  d'organiser  une  société  littéraire  et  scientifique  qui  n'existait  pas 

''^  Proiprement,  L'Etoile  da  Matin.  '^^  \oir  mon  Histoire d'Autriche-Hon- 

'^'  Sto  veut  dire  qui;  il  est  opposé  à         5''''<?.  chapitre  xxiv.  •  - 

kaj.  Voir  la  note  de  la  page  216. 
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encore  dans  son  pays.  Le  souverain  encourageait  ses  efforts  et  lui  envoyait 
en  signe  de  satisfaction  une  bague  de  grand  prix.  En  1 8/u  ,  Koliar  visi- 
tait Agram,  se  réjouissait  des  progrès  de  flilyrisme  et  écrivait  dans  ses 
notes  de  voyage  :  «  Si  nous  autres  Slaves  nous  avions  un  Panthéon 
national ,  comme  les  Romains  et  les  Grecs ,  j'y  placerais  le  buste  de  Gaj 
et  je  poserais  une  couronne  sur  sa  tête.  » 

Cependant  les  Magyars  s'alarmaient  des  progrès  de  l'Illyrisme  et  affec- 
taient de  voir  chez  ses  propagateurs  des  agents  soudoyés  par  la  Russie. 
Gaj,  sans  avoir  recherché  cet  honneur,  devenait  en  quelque  sorte  le 
chef,  l'homme  représentatif  de  la  nation ,  —  ce  que  fut  Deak  par  exemple 
pour  la  Hongrie.  C'est  alors  qu'il  écrivit  ces  paroles  mémorables  qui  sem- 
blent constituer  tout  un  programme  politique  : 

«  Les  Magyars  ne  sont  qu'une  île  qui  flotte  sur  le  grand  océan  slave; 
je  n'ai  créé  ni  cet  océan  ni  ses  flots;  mais  que  les  Magyars  fassent  bien 
attention  de  ne  pas  déchaîner  cet  océan,  de  peur  que  les  flots  ne  passent 
par-dessus  leur  tête  et  que  f  île  ne  s'engloutisse.  » 

Par  cette  attitude  Gaj  s'était  fait  naturellement  des  ennemis ,  non  seu- 
lement parmi  les  Magyars,  mais  aussi  parmi  les  partisans  qu'ils  avaient 
chez  ses  compatriotes.  On  racontait  qu'il  voulait  se  faire  nommer  roi 
d'IHyrie.  En  i8/i3,  le  nouveau  ban  interdit  l'emploi  du  nom  d'IUyrie 
et  des  armoiries  illyriennes.  Le  journal  redevint  La  Gazette  nationale  et 
L'Aube  reprit  son  ancien  nom  :  LAube  croate,  slavonne,  dalmate.  Gaj  fut 
abandonné  par  un  certain  nombre  de  ses  partisans,  qui  craignirent  de  se 
compromettre  avec  lui  et  qui  créèrent  une  Revue  littéraire  nouvelle  : 
Le  Kolo  (ï). 

Ce  nom  d'illyrien  resta  cependant  attaché  à  la  Matiça  '^',  société  pour 
la  publication  de  livres  populaires  et  scientifiques  établie  en  1 8/12  ,  et  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  (sous  le  nomde  Matiça  croate  depuis  1872). 

Ce  fut  à  la  Diète  de  s  843  que  la  langue  nationale  se  fit  entendre  pour 
la  première  fois.  Jusque-là  les  débats  avaient  lieu  en  latin.  Les  Croates 
réclamèrent  successivement  l'introduction  de  leur  idiome  dans  les  écoles, 
la  création  d'une  université,  férection  defévêché  d' Agram  en  archevêché. 

Toutes  ces  revendications  exaspéraient  les  Magyars»  et  un  conflit  aigu 
semblait  devoir  se  produire  entre  les  deux  nations.  La  révolution  pari- 
sienne de  Février  i8/j8  précipita  la  crise.  On  aurait  pu  croire  que  Gaj 
allait  alors  jouer  chez  ses  compatriotes,  à  Agram,  le  même  rôle  que  Kos- 
suth  en  Hongrie.  Mais  il  ne  songea  point  à  se  mettre  au  premier  plan. 

''^  Nom  d'une   danse  nationale.  Cf.  *"'  Voir   l'article    «  Matiça  »    dans    la 

Journal  des   Savants,    cahier    d'octobre         Grande  Encyclopédie. 
1910,  p.  4d3. 
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Les  Croates  allaient  avoir  à  lutter  les  armes  à  la  main.  Gaj  fit  proclamer 
ban  son  compatriote  le  colonel  Jelacich  et  alla  à  Vienne  porter  au  roi 
les  vœux  des  Croates.  Il  fut  accueilli  avec  une  grande  bienveillance  et  le 
souverain  lui  décerna  le  titre  de  conseiller  aulique.  A  son  retour  il  fut 
reçu  triomphalement  par  ses  compatriotes.  Nous  n'avons  pas  à  raconter 
ici  comment  les  espérances  des  Croates  furent  déçues  et  comment,  après 
l'échec  de  la  révolution  hongroise,  un  joug  également  lourd  s'abattit  sur 
ceux  qui  l'avaient  provoquée  et  sur  ceux  qui  l'avaient  combattue. 

À  dater  de  cette  période  de  réaction ,  l'étoile  de  Gaj  pâlit.  Il  disparaît 
du  premier  plan;  il  se  retire  à  la  campagne.  En  1 853,  la  réaction  triom- 
phante le  menace  d'un  procès  de  haute  trahison.  Il  brûle  à  cette  époque 
la  plupart  de  ses  papiers,  notamment  la  correspondance  qu'il  avait  en- 
tretenue avec  les  savants  russes.  Il  meurt  presque  oublié  au  mois  d'avril 
1872.  Vingt  ans  plus  tard  ses  compatriotes  lui  élevèrent  un  monument 
dans  sa  ville  natale,  à  Krapina.  11  avait  vécu  assez  pour  voir  s'ouvrir  l'Aca- 
démie sud-slave,  pas  assez  pour  assistera  l'inauguration  de  l'Université 
d'Agram.  Ses  compatriotes  ont  oublié  ses  défauts  ou  ses  faiblesses  de 
caractère,  son  manque  absolu  de  critique  historique.  Ils  n'ont  voulu 
se  souvenir  que  des  grands  services  qu'il  avait  rendus  à  leur  nation. 

II 

L'époque  à  laquelle  se  rattache  la  période  la  plus  active  de  la  vie  de 
Louis  Gaj  est  essentiellement  une  époque  d'agitation,  de  fermentation 
internationale.  Tout  événement  un  peu  intéressant  qui  se  passe  chez  un 
un  peuple  slave  retentit  chez  les  peuples  congénères  et  excite  chez  eux 
intérêt  passionné.  Entre  Agram,  Prague,  Belgrade,  Varsovie,  Péters- 
bourg  et  même  la  lointaine  Moscou ,  il  y  a  un  échange  perpétuel  d'idées 
et  d'impressions.  La  Russie  envoie  chez  les  Slaves  d'Occident  ces  mission- 
naires scientifiques ,  dont  une  légende  malencontreuse  a  voulu  faire  des 
agents  panslavistes. 

Entre  Prague  et  Agram  c'est  un  échange  perpétuel  de  correspondances 
et  de  visites.  Les  Slaves  méridionaux  —  sauf  les  Bulgares,  encore  au 
début  de  leur  émancipation  morale  —  tournent  leurs  yeux  vers  Agram, 
le  grand  foyer  de  l'idée  illyrienne,  et  dans  cet  Agram,  c'est  Gaj  qui  est  le 
chef  de  chœur  du  slavisme  ressuscité.  C'est  à  lui  que  s'adressent  tous  ses 
compatriotes  ou  tous  ses  congénères.  Parmi  ses  correspondants  serbo- 
croates,  je  relève  au  hasard  de  l'ordre  alphabétique  les  noms  de  Babukic 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  de  Matia  Ban^  le  poète  publiciste  ragu- 
sain ,  dont  presque  toute  la  carrière  devait-s'écouler  en  Serbie ,  du  comte 
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Draskovic,  l'un  des  plus  ardents  apôtres  de  l'Illyrisme,  de  lovan  Gavri- 
lovic,  un  Serbe  de  Vukovar  (Slavonie)  qui  passa  au  service  de  la  princi- 
pauté voisine,  y  devint  ministre  des  finances  et  fut,  avec  Blaznavats  et 
Ristitch,  l'un  des  trois  régents  pendant  la  minorité  du  prince  Milan,  de 
Miloch  Obrenovitch,  prince  de  Serbie,  du  poète  ragusain  Medo  Pucic, 
qui  fut  plus  tard  le  gouverneur  du  jeune  Milan,  du  futur  évêque  Stross- 
mayer,  du  Dalmate  Nicolas  Tommaseo  ^^\  qui  écrivait  d'abord  en  croate , 
avant  de  passer  en  Italie  et  de  se  consacrer  entièrement  à  la  cause  et  à  la 
littérature  italiennes,  enfm  du  poète  slovène  Stanko  Vraz,  dont  nous 
avons  déjà  cité  plus  haut  le  nom.  Quelques-unes  de  ces  lettres  renferment 
des  détails  d'un  haut  intérêt.  Telle  est  par  exemple  celle  du  prince  Miloch 
Obrenovitch  de  Serbie.  Exilé  à  Vienne,  par  une  de  ces  révolutions 
périodiques  qui  sont  le  trait  caractéristique  de  l'histoire  serbe  au  xix"  siècle, 
ce  demi-barbare  illettré  suivait  attentivement  le  mouvement  des  idées 
chez  les  Slaves  méridionaux  et  il  faisait  écrire  à  Gaj  pour  le  remercier 
des  services  rendus  à  la  cause  slave  ;  en  sa  qualité  de  membre  de  la 
nation  slave,  il  lui  envoyait  une  subvention  de  vingt-cinq  ducats  pour 
l'aider  dans  ses  entreprises.  Un  autre  prince  slave  s'intéressait  également 
à  l'œuvre  de  Gaj  :  c'était  le  vladika-poète  du  Monténégro ,  Pierre  Niegoch. 
Dans  une  étude  que  j'écrivais  récemment,  ici  même^^\  je  me  demandais 
si  Niegoch  avait  été  au  courant  du  mouvement  illyrien.  J'étais  mal  in- 
formé, n'ayant  pas  encore  lu  le  volume  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
J'y  trouve,  à  la  date  du  i  6  février  18/17,  ^"'^  lettre  d'un  certain  Etienne 
Péjakovitch,  lettre  qui  confirme  complètement  ce  que  j'ai  dit  ici  même 
des  sympathies  du  vladika  pour  la  nation  croate,  à  propos  de  Jelacich  '^'  : 
«  Le  vladika  vous  salue  bien  cordialement.  11  vous  envoie  un  exem- 
plaire de  son  drame  et  huit  florins,  pour  que  vous  lui  adressiez  votre 
journal  à  Tsettinié.  11  parle  de  vous  avec  enthousiasme  et  j'ai  souvent 
entendu  ce  faucon  de  notre  nation  proclamer  que  l'on  vous  doit  une 
louange  éternelle,  que  la  cause  de  notre  nation  est  sainte,  etc. .  .  .  Vous 
ne  pouvez  vous  imaginer  comme  cet  homme  est  passionné  pour  le  pro- 
grès et  Ja  civilisation.  11  déclare  que  les  appels  des  Croates  ont  trouvé  de 
fécho  chez  les  Monténégrins.  .  .  Il  m'a  promis  de  nous  faire  envoyer  des 
nouvelles  pour  votre  journal.  »  À  côté  de  ces  lettres  des  deux  souverains 
sud-slaves,  on  peut  encore  citer  celles  du  personnage  qui  était  le  chef 
spirituel  des  Serbes  orthodoxes  de  Hongrie,  du  patriarche  Rajacic.  Elles 
sont  datées  de  l'année  18Z19  et  respirent  l'enthousiasme  de  cette  époque 

''^  Tommaseo  (en  slave  Tomasic)  a  '^'  Cahier  d'octobre    1910,  p.   àào. 

publié  en  serbo-croate  un  petit  volume  /''  /6iV/.,  p.  438. 

intitulé  Iskrice  (Les  Etincelles). 
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héroïque  :  «  Persévérez,  chevalier  national,  philosophe  national,  dans  la  voie 
que  vous  avez  glorieusement  ouverte  ;  écartez  tous  les  préjugés  du  fanatisme 
(c'est  un  prélat  orthodoxe  qui  parle  à  un  pubiiciste  catholique).  Dans 
l'esprit  de  la  vraie  doctrine  du  Christ,  sur  la  base  de  la  vraie  humanité, 
réunissez  nos  frères  du  Sud ,  afin  que  nous  puissions  atteindre  le  plus  tôt 
possible  et  le  plus  heureusement  notre  vrai  but.  »  J'ai  entendu  plus  tard 
le  même  langage  dans  la  bouche  d'un  illustre  prélat  catholique,  l'évêque 
Strossmayer. 

Parmi  les  Tchèques  ou  les  Tchécoslovaques  avec  lesquels  Gaj  fut  en 
rapport,  je  relève  les  noms  de  Hanka,  de  Jean  KoUar,  de  Palacky,  de 
Schaffarik.  Hanka,  en  i838,  lui  demande  ses  journaux  pour  le  Musée 
de  Prague,  qui  reçoit  déjà  des  périodiques  russes  et  polonais  :  «  La  lecture 
silencieuse  des  journaux  nous  paraît  plus  sûre  et  plus  utile  que  des  mani- 
festations tumultueuses.  »  Palacky  (septembre  i853)  déclare  qu'il  lit  assi- 
dûment les  journaux  de  Gaj  et  qu'il  éprouve  un  grand  étonnement  à 
constater  avec  quelle  patience  le  pubiiciste  croate  enregistre  dans  son 
journal  toutes  les  injures  des  Magyaromanes  sans  y  répondre  :  «  Si  c'est 
du  stoïcisme,  vous  êtes  un  plus  grand  philosophe  que  je  ne  saurais  l'être; 
si  c'est  pour  obéir  à  la  censure,  je  ne  sais  vraiment  ce  que  je  dois  penser 
de  la  Constitution  hongroise.  » 

Les  lettres  de  Schaffarik  sont  fort  nombreuses '^l  Les  premières  sont  en 
allemand ,  les  dernières  en  tchèque.  Au  moment  où  la  correspondance 
débute,  Schaffarik  est  professeur  au  gymnase  de  Novi  Sad,  sur  les  fron- 
tières même  des  pays  croates;  mais  les  communications  sont  à  ce  mo- 
ment-là fort  difficiles  et  dans  sa  première  lettre  il  se  plaint  du  particula- 
risme égoïste  des  Slaves  méridionaux.  Non  seulement  ils  s'ignorent ,  mais 
même  ils  se  méprisent  entre  eux.  C'est  le  devoir  des  savants  et  des  litté- 
rateurs de  combattre  et  de  dissiper  cette  ignorance.  Schaffarik  revient 
sur  ses  idées  dans  une  lettre  datée  de  Prague  en  i835.  11  Ioug  Gaj  de  sa 
tolérance  :  «Notre  fractionnement,  notre  anarchie  est  la  cause  de  tous 
nos  malheurs.  »  À  dater  de  i836,  il  écrit  ses  lettres  en  tchèque;  il  s'ef- 
force de  trouver  dans  les  pays  illyriens  quelques  souscripteurs  pour 
les  Antiquités  slaves,  dont  j'ai  raconté  ici  même  le  pénible  enfantement. 
La  correspondance  se  prolonge  jusqu'en  1848  :  Schaffarik  invite  Gaj 
à  ce  Congrès  de  Prague  qui  devait  échouer  si  lamentablement.  «  Les  yeux 
de  l'Europe,  dit-il,  sont  tournés  vers  ce  Congrès.  » 

Les  Polonais  eux-mêmes,  malgré  leurs  préoccupations  nationales,  sui- 
vent avec  intérêt  le  mouvement  de  l'Illyrisme  et  l'œuvre  de  Gaj.  Parmi 

*''  Voir,  sur  Schaffarik,  Journal  des  Savants ,  mars  et  avril  1910. 


224  L.  LEGER. 

ses  correspondants,  je  relève  les  noms  de  Bonkowski,  de  Michel  Czaj- 
kowski,  de  Georges  Lubomirski,  du  célèbre  juricon suite  Maciejowski. 

Hiéronyme  Bonkowski  était  probablement  un  de  ces  émigrés  polonais 
qui  étaient  alors  fort  nombreux  à  Paris.  Au  moment  même  où  le  Gou- 
vernement de  Louis-Philippe  songeait  à  fonder  au  Collège  de  FVance 
une  chaire  de  littérature  slave  ^^^  pour  le  poète  Mickiewicz,  il  s'imagina 
que  le  public  français  pourrait  s'intéresser  à  une  Revue  slave  rédigée  en 
notre  langue.  Il  réclama  le  concours  des  Slaves  les  plus  compétents,  il 
s'adressa  notamment  à  Gaj  :  «  Les  Français,  lui  écrivait-il,  n'ont  aucune 
idée  de  ce  qui  se  passe  au  delà  du  Rhin  ;  ils  croient  que  tous  les  pays  situés 
au  delà  de  ce  fleuve  appartiennent  à  la  race  germanique  ;  par  conséquent , 
ils  vous  regardent,  vous  autres  Illyriens,  ou  comme  Allemands  pu  comme 
Italiens,  parce  que  plusieurs  noms  propres  de  vos  villes  portent  des 
noms  italiens  qui  les  induisent  en  erreur.  » 

J'ignore  ce  que  répondit  Gaj  à  cette  invite.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  la 
Revue  en  question  a  paru  et  qu'elle  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère. 
D'ailleurs  aucun  des  périodiques  analogues  qui  lui  ont  succédé  n'a  pu  s'im- 
poser à  l'attention  du  public  français. 

Une  lettre  particulièrement  curieuse  est  celle  que  Michel  Czajkovvski 
adressait  à  Gaj  le  i  2  juin  1 848.  Cette  lettre,  rédigée  en  français,  est  datée 
deConstantinople.  Czajkovvski  tout  ensemble  futun  homme  de  lettres  fort 
distingué  et  un  homme  d'action.  Plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Sadyk  Pacha  '-\  il  avait  été  envoyé  à  Constantinople  par  Adam  Czartoryski , 
lequel  espérait  pouvoir  profiter  des  événements  pour  refaire  une  Pologne. 
Il  écrivait  à  Gaj  pour  accréditer  auprès  de  lui  un  agent,  un  certain  Louis 
Lenoir  qui  avait  déjà  séjourné  à  Belgrade  :  «  Le  Prince  désire  que,  sous 
vos  auspices  et  avec  votre  assistance,  la  Pologne  puisse  prouver  à  ses 
frères  slaves  qu'elle  est  et  sera  toujours  avec  eux  là  où  il  s'agit  et  s'agira 
d'un  Slavisme  libre  et  indépendant  de  toute  influence  étrangère.  M.  Lenoir 
vous  dira  tout  ce  que  nous  désirons  et  tout  ce  que  nous  sommes  décidés 
à  faire  pour  notre  cause  commune;  je  me  hasarde  à  écrire  une  lettre 
à  Son  Excellence  le  Ban  Jelacich,  que  je  soumets  à  votre  approbation  et 
qui  ne  sera  remise  que  lorsque  vous  le  jugerez  ainsi  [sic).  » 

Cette  lettre  constitue  à  coup  sûr  un  document  curieux.  Le  prince 
Czartoryski  proposait  aux  Croates  une  sorte  d'alliance.  Elle  est  datée  du 
1  2  juin  1848.  Or,  quatre  mois  après,  le  1  1  octobre,  Jelacich  déclarait 
la  guerre  aux  Magyars ,  et  comme  les  Magyars  représentaient  alors  la 

'''  J'ai  raconté  l'histoire  de  cette  fon-  '"'  Voir  sur  Czajkowski  la  notice  que 

dation  au  troisième  volume  de  Russes  et  je  lui  ai  consacrée  dans  la  Grande  Ency- 
Slaves  (Paris,  Hachette,  1896).  clopédie. 
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révolution ,  c'est  dans  leurs  rangs  que  combattaient  un  grand  nombre  de 
Polonais.  D'autre  part,  le  signataire  de  la  lettre,  Gzajkowski,  se  faisait 
peu  de  temps  après  musulman  et  organisait  des  Cosaques  turcs ,  pour  lutter 
contre  la  Russie  et  maintenir  dans  la  sujétion  du  sultan  les  chrétiens 
serbes  et  croates  de  la  Bosnie.  Je  l'ai  rencontré  dans  sa  vieillesse  à  Kiev; 
il  avait  renié  les  illusions  de  ses  jeunes  années  et  il  ne  voyait  plus  le  salut 
de  ses  compatriotes  que  dans  une  réconciliation  sincère  avec  la  Russie. 

Esprit  plus  pratique  et  plus  modéré  que  Gzajkowski ,  le  prince  Georges 
Lubomirski  annonce  à  Gaj  qu'il  voudrait  fonder  en  Galicie  une  institution 
analogue  à  la  Matiça  illyrienne  pour  la  publication  de  livres  populaires 
et  lui  demande  des  renseignements  d'ordre  technique.  Maciejowski , 
l'historien  des  législations  slaves ,  prie  le*publiciste  croate  de  vouloir  bien 
l'aider  à  la  vente  de  ses  livres  chez  les  Slaves  de  Hongrie. 

Ges  petits  détails  nous  indiquent  quelle  situation  considérable  Louis 
Gaj  avait  prise  dans  le  monde  slave,  où  il  jouait  tour  à  tour  le  rôle 
d'agent  politique  et  de  consul  commercial.  .Nous  serions  encore  mieux 
éclairés  sur  ce  rôle  si  nous  avions  la  correspondance  que  Gaj  entretint 
avec  la  Russie.  J'ai  dit  plus  haut  dans  quelles  circonstances  elle  avait  été 
anéantie.  Il  ne  nous  en  est  resté  qu'une  seule  lettre;  elle  est  due  à  l'his- 
torien publiciste  Nicolas  Ivanovitch  Paviistchev,  beau-frère  de  Pouchkine , 
qui  mourut  en  187g.  Elle  n'est  point  datée,  mais  elle  se  rattache  évi- 
demment à  la  première  période  de  l'illyrisme.  Elle  respire  un  chaleureux 
enthousiasme  :  «  Vos  efforts  pour  restaurer  et  transformer  votre  langue 
vont  de  pair  avec  ceux  de  Schaffarik,  de  Palacky,  de  Hanka;  il  y  a  tou- 
tefois cette  dilférence  à  votre  avantage,  c'est  que  dans  les  pays  tchèques 
le  germe  avait  été  déjà  déposé  par  d'autres,  tandis  que  dans  votre  pays 
vous  aviez  dû  d'abord  défricher  la  terre  à  la  sueur  de  votre  front.  .  . 
Votre  Danica  [L'Aube)  atteste  l'éternelle,  l'indissoluble  unité  des  Slaves 
de  l'Ilmen  et  du  Danube.  » 

G'est  évidemment  un  langage  analogue  que  devaient  tenir  les  autres 
correspondants  russes  de  Gaj.  La  perte  de  leurs  lettres  est  à  coup  sûr 
regrettable.  Mais  au  fond  nous  pouvons  très  bien  les  reconstituer  par  la 
pensée.  Les  documents  que  nous  avons  rapidement  étudiés  suffisent  lar- 
gement à  nous  faire  comprendre  quel  rôle  considérable  le  mouvement 
illyrien,  dirigé  par  Gaj,  a  joué  dans  la  renaissance  slave  durant  la  pre- 
mière moitié  du  xix*  siècle. 

Louis  LEGER. 


SAVANTS. 


IMPRIMERIE     NATIONALE. 


226 


A.  MEZIÈRES. 


LE  MUSÉE  CONDÉ  EN  1910. 


Du  rapport  oral  présenté  par  M.  Alfred  Mézières,  président  du  Conseil  des 
Conservateurs  du  Musée,  à  la  séance  trimestrielle  de  l'Institut  du  7  avril  1911, 
nous  avons  extrait  les  passages  suivants  : 


Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  mélan- 
colie que  je  viens,  pour  la  quatorzième 
fois,  vous  rendre  compte  de  la  mission 
([ue  vous  m'avez  confiée.  Des  trois  con- 
servateurs que  vous  avez  élus  en  1897 
et  auxquels  vous  avez  plusieurs  fois 
renouvelé  votre  confiance,  je  reste  seul. 
L'an  dernier,  je  déplorais  avec  vous  la 
mort  de  M.  Gruyer;  aujourd'hui,  je 
dois  raviver  les  regrets  que  vous  a  cau- 
sés à  tous  la  fin  soudaine  du  grand 
savant  qui  était  l'honneur  de  l'Institut, 
de  l'homme  modeste  et  bon  que  nous 
entourions  d'estime  et  d'affection.  C'est 
à  Chantilly  que  M.  Léopold  Delisle  est 
allé  mourir.  A  peine  s'est-il  aperçu  du 
suprême  affaiblissement;  il  a  travaillé 
jusqu'au  bout,  et  c'est  dans  son  cabinet 
de  travail ,  devant  la  fenêtre  grande 
ouverte  d'où  il  aimait  jouir  de  la  vue  du 
château  et  de  la  beauté  du  paysage ,  que 
la  plume  est  tombée  de  ses  mains  défail- 
lantes. Il  a  eu  la  rare  fortune  de 
mourir  d'un  seul  coup,  en  pleine  acti- 
vité; c'est  sans  doute  la  mort  qu'il  eût 
souhaitée  pour  lui-même,  celle  qui  ne 
connaît  pas  les  déchéances  physiologi- 
ques et  intellecluelles.  Il  était  de  ceux 
dont  la  vieillesse  semble  ne  courber  le 
dos  que  pour  les  rapprocher  chaque 
jour  davantage  de  la  table  de  travail; 
parvenu  au  bout  de  l'immense  sillon 
qu'il  a  creusé,  il  fournissait  encore  un 
labeur  énorme,  labeur  devenu  plus 
intensif  depuis  la  mort  de  sa  chère 
femme.  Il  perdit  alors  l'habitude  de 
tout  exercice  physique;  à  Chantilly 
même,  il  ne  se  promenait  pas,  et  quand 
nous  l'engagions  amicalement  à  prendre 
l'air,  il  nous  répondait  plaisamment  : 
«  Mais  ma  fenêtre  est  toujours  ouverte.  » 


De  ces  très  longues  journées  où 
nulle  heure  ne  restait  inoccupée,  quel 
profit  pour  la  science  en  général,  et 
pour  le  Musée  Condé  en  particulier! 
M.  Delisle  s'était  passionnément  atta- 
ché à  ce  beau  lieu  où ,  dès  longtemps , 
M.  le  Duc  d'Aumale  l'avait  reçu  et  traité 
en  ami;  cet  attachement  se  doublait  du 
respect  du  passé,  du  culte  des  tradi- 
tions, du  souvenir  ému  conservé  au 
Prince  illustre  dont  l'ombre  semble  pla- 
ner toujours  sur  Chantilly.  Les  senti- 
ments dont  M.  et  M""'  Delisle  étaient 
profondément  pénétrés  se  traduisaient 
par  une  réserve  discrète  dans  la  manière 
de  vivre,  dans  la  simplicité  et  la  bonne 
grâce  des  habitudes,  dans  le  mode  d'ha- 
biter; chez  eux  la  noblesse  du  cœur  allait 
de  pair  avec  la  distinction  de  l'esprit. 

C'est  la  passion  du  livre,  surtout  du 
manuscrit  ancien ,  qui  avait  introduit 
M.  Delisle  dans  l'intimité  de  M.  le  Duc 
d'Aumale;  dès  i88/i,  il  publiait  dans  la 
Gazette  des  Beniiœ-Arts ,  avec  l'agrément 
du  Prince ,  une  magistrale  étude  sur  le 
plus  précieux  de  nos  trésors,  les  Très 
riches  Heures  du  duc  de  Berry.  Des  rela- 
tions suivies  s'établirent  entre  l'illustre 
bibliophile  et  le  savant  bibliographe. 
Quand  une  vente  de  livres  était  annon- 
cée ,  le  Prince  soumettait  ses  desiderata 
à  l'Administrateur  général  de  la  Biblio- 
thèque nationale ,  et  il  ne  donnait  ses 
commissions  qu'après  s'être  assuré  qu'il 
ne  serait  pas  en  concurrence  avec  notre 
grand  Dépôt  national.  Plus  d'une  fois, 
M.  Delisle  s'est  plu  à  proclamer  ce 
désintéressement,  qu'il  est  bien  rare  de 
rencontrer  chez  un  amateur.  Aussi 
est-ce  avec  son  cœur  autant  qu'avec  sa 
science  qu'il  a  élevé  un  véritable  monu- 
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ment  à  la  mémoire  de  M.  ie  Duc  d'Au- 
male  en  publiant  le  Catalogue  de  nos 
imprimés  anciens,  précédé  d'une  co- 
pieuse introduction  où  sont  retracées  les 
destinées  de  la  Bibliothèque  des  Mont- 
morency et  des  Condé,  les  origines  et 
la  formation  de  la  Bibliothèque  actuelle. 
C'est  encore  pour  honorer  la  mémoire 
du  Prince  qu'il  avait  revu  avec  le  plus 
grand  soin  le  texte  des  deux  premiers 
volumes  du  Catalogue  de  nos  manuscrits , 
y  apportant  de  la  façon  la  plus  discrète 
l'appoint  de  son  immense  érudition.  Et 
je  ne  rappelle  pas  les  nombreuses 
études  publiées  dans  divers  recueils,  que 
M.  Delisle  a  consacrées  à  ceux  de  nos 
manuscrits  qui  lui  paraissaient  particu- 
lièrement intéressants;  ces  travaux  ont 
grandement  facilité  la  rédaction  du 
tome  troisième  de  ce  Catalogue,  que 
notre  conservateur  adjoint,  M.  Maçon, 
vient  de  mener  à  bonne  fin.  L'impres- 
sion en  est  achevée.  L'ouvrage  vous  a 
été  distribué. 

Ce  dernier  volume  comprend  toute 
la  section  d'histoire,  dont  l'importance 
est  considérable.  L'ouvrage  a  été  rédigé 
d'après  le  même  plan  et  dans  la  même 
forme  que  les  deux  premiers.  Çà  et 
là  ,  des  anecdotes  relatives  aux  destinées 
des  livres  relèvent  la  sécheresse  des 
descriptions  de  textes.  Je  n'en  citerai 
qu'une,  qui  pourrait  s'intituler  :  Un  mar- 
tyr du  livre. 

Dans  un  beau  manuscrit  du  xv"  siècle, 
traduction  française  des  Nobles  malheu- 
reux de  Boccace,  M.  Maçon  a  retrouvé 
deux  petites  fiches  ainsi  conçues  : 
«N°  %i,  un  volume  in-folio.  De  chez 
Josset  Saint-Laurent.  »  Il  a  eu  la  curio- 
sité d'en  rechercher  l'origine  et  l'expli- 
cation, et  voici  ce  qu'il  a  trouvé. 

En  1 790,  le  Prince  de  Condé ,  émigré, 
se  préoccupa  du  danger  que  ses  collec- 
tions pouvaient  courir,  et  il  donna  des 
ordres  pour  les  mettre  à  l'abri.  Son 
administrateur  général  à  Paris,  M.  Lam- 
bert, réussit  à  enlever  secrètement  du 
Palais-Bourbon  un  grand  nombre  d'ob- 


jets précieux,  dont  une  partie  fut  dépo- 
sée chez  un  commissaire  des  guerres, 
Josset  de  Saint-Laurent,  demeurant 
rue  Saint-Pierre-Pont-aux-Choux,  et 
l'autre  partie  à  l'hôtel  d'Aiguillon ,  rue 
de  Grenelle.  Ces  précautions  furent 
inutiles;  les  autorités  révolutionnaires 
eurent  connaissance  des  cachettes.  Les 
livres  qui  étaient  au  domicile  de  Josset 
de  Saint-Laurent  furent  saisis  en  1793 
et  inventoriés  dans  un  procès-verbal 
rédigé  du  20  octobre  au  2  4  novembre. 
Quant  à  Josset  de  Saint-Laurent,  il 
pa^a  de  sa  tête  son  dévouement  à  la 
bibliophilie. 

Ce  n'est  qu'à  son  retour  en  France 
que  le  Prince  de  Condé  connut  le  détail 
de  ces  circonstances.  Un  cousin  de  Josset, 
M.  Roqvie,  lui  remit  la  note  suivante, 
datée  du  4.  juin  i8i4  :  «En  1790, 
M.  Lambert,  connaissant  les  principes 
de  ma  famille  et  son  entier  dévouement 
à  l'auguste  famille  des  Bourbons,  nous 
confia  les  craintes  qu'il  avait  de  voir  le 
Gouvernement  révolutionnaire  s'empa- 
rer du  Palais-Bourbon  et  de  tout  ce 
qu'il  contenait,  et  nous  fit  part  du 
projet  qu'il  avait  formé  de  soustraire  au 
naufrage  tout  ce  qu'il  pourrait.  En  con- 
séquence il  fut  convenu,  comme  me- 
sure efficace,  que  M.  Lambert  louerait 
un  appartement  dans  l'hôtel  de  mon 
cousin  germain,  M.  Josset  de  Saint- 
Laurent  ,  rue  Saint-Pierre-Pont-aux- 
Choux,  n°  2  ,  et  qu'il  transporterait  dans 
cet  hôtel  les  effets  les  plus  précieux  du 
Palais-Bourbon,  et  surtout  les  archives. 
Le  projet  fut  exécuté,  j'ignore  de  quelle 
manière,  parce  qu'à  cette  époque 
j'émigrai  avec  mon  cousin  Saint-Lau- 
rent ;  il  s'arrêta  à  Worms,  et  j'allai 
à  Coblentz,  où  j'entrai  dans  le  corps 
des  hommes  d'armes  à  cheval.  Mais 
voici  ce  que  j'appris  à  ma  rentrée  en 
France  en  1797.  Mon  cousin  Saint-Lau- 
rent était  venu  à  Paris  en  1793,  chargé , 
disait-on ,  d'une  mission  secrète  de  la 
part  de  M^"^  le  Prince  de  Condé.  À  peine 
y  fut-il  arrivé  qu'il  fut  dénoncé  comme 
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agent  de  ce  Prince  et  receleur  des  effets 
lui  appartenant.  La  police  se  transporta 
chez  lui,  fouilla,  et  trouva  une  partie 
des  effets.  Saint-Laurent  fut  arrêté, 
ainsi  que  ma  sœur,  qui  logeait  dans  son 
hôtel  et  qui,  comme  sa  cousine,  fut 
supposée  sa  complice.  L'infortuné  Saint- 
Laurent  fut  guillotiné ,  ses  biens  confis- 
qués, et  ma  chère  sœur,  qui  heureuse- 
ment se  trouvait  enceinte ,  fut  épargnée  ; 
elle  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  sa 
fortune,  qui  consistait  en  un  porte- 
feuille de  cinq  cent  mille  francs  qui  lui 
fut  enlevé.  » 

Le  Prince  de  Condé  eut  à  cœur  de 
vérifier  les  assertions  de  M.  Roque,  et 
l'administration  des  Archives  lui  délivra 
un  extrait  du  dossier  de  l'affaire,  avec 
la  copie  de  l'acte  d'accusation  dressé  par 
Fouquier-Tinvillele  27  décembre  1793. 
Outre  les  voyages  suspects  de  Josset  de 
Saint-Laurent  à  l'étranger,  ce  document 
relatait  la  trouvaille,  faite  à  son  do- 
micile ,  d'une  foule  d'objets  précieux 
appartenant  au  Prince  de  Condé,  dont 
«  3oo  volumes  manuscrits  presque  tous 
sur  vélin,  ornés  de  vignettes  et  d'ara- 
besques » ,  quatre  malles  de  titres  et 
papiers,  etc.  11  n'en  fallait  pas  tant  alors 
pour  envoyer  un  homme  à  la  guillotine. 
Le  coupable  fut  condamné  et  exécuté 
le  lendemain,  28  décembre  1793.  Son 
nom  est  bien  placé  dans  un  exemplaire 
des  C'a,*  des  Nobles  mallieureiix. 

Un  catalogue  ainsi  conçu  devient 
presque  un  livre  de  lecture  ;  outre  l'agré- 
ment qu'on  y  peut  prendre ,  je  ne  doute 
pas  que  les  nouveautés  qu'il  va  faire 
connaître  n'attirent  beaucoup  de  travail- 
leurs à  Chantilly;  ils  sont  sûrs  d'y 
rencontrer  le  plus  aimable  accueil.  J'es- 
père que  notre  situation  financière, 
lâcheuse  cette  année  en  raison  de  la 
mévente  des  bois,  s'améliorera  dans 
l'avenir  et  nous  donnera  des  ressources 
suffisantes  pour  la  publication  des  cata- 
logues dont  la  préparation  incombe  aux 
conservateurs  :  cabinet  des  livres,  ar- 
chives,   dessins,   estampes,   sculptures. 


antiques,  mobiliers  d'art;  il  reste  un 
vaste  champ  ouvert  à  notre  activité. 

Dans  cet  ordre  d'idées  M.  I^afeneslre, 
successeur  de  M.  Gruyer,  prépare  un 
grand  travail  sur  les  dessins  que  renfer- 
ment les  cartons  du  Musée.  En  attendant, 
il  vient  de  nous  donner  un  délicieux 
volume ,  dont  tous  les  artistes  et  tous  les 
lettrés  apprécieront  le  mérite.  Nous  sau- 
rons maintenant,  grâce  à  lui,  quelle  in- 
fluence la  douceur  de  saint  François 
d'Assise  et  la  tragique  éloquence  de  Sa- 
vonarole  ont  exercée  sur  l'art  italien. 

Cette  année  comme  les  précédentes, 
nos  collections  bibliographiques  ont  été 
utilisées  par  de  nombreux  érudits.  M.Gus- 
tave Cohen  y  a  trouvé  le  plus  ancien  docu- 
ment connu  du  théâtre  liégeois  dans  un 
manuscrit  du  xv"  siècle;  un  écrivain  du 
temps  de  François,  Guillaume  Rochetel, 
s'est  vu  restituer  par  M.  René  Sturel 
une  traduction  des  Troades  d'Euripide. 
M.  A.  Piaget  a  continué  la  publication 
des  poésies  inédites  de  Guillebert  de 
Lannoy  et  de  Jean  de  Werchin,  dont 
nous  avons  l'unique  copie. 

Quand,  au  début  du  xv"  siècle,  Guil- 
lebert de  Lannoy  écrivait  les  ballades 
publiées  par  M.  Piaget,  il  n'avait  encore 
fait  en  Europe,  en  Asie  ou  en  Afrique, 
aucun  de  ces  longs  et  périlleux  voyages 
qui  devaient  l'illustrer;  il  n'avait  pas 
encore  la  connaissance  des  hommes  et 
l'expérience  de  la  vie  qu'il  acquit  depuis. 
11  débutait  dans  la  carrière  des  armes 
et  dans  celle  de  l'amour  sous  la  bien- 
veillante direction  de  Jean  de  Werchin, 
sénéchaHde  Hainaut.  11  avait  â  peine 
dix-huit  ans  lorsqu'il  prit  part,  en  com- 
pagnie du  sénéchal,  â  l'expédition  mal- 
heureuse qui  était  destinée  à  secourir 
les  Gallois  révoltés  contre  Henri  de 
Lancastre.  En  automne  i/|o4,  le  jeune 
Guillebert  se  trouvait  à  Brest,  avec  toute 
la  troupe  des  archers,  des  écuyers,  des 
chevaliers,  attendant  impatiemment  le 
grand  chef  Jacques  de  Bourbon,  comte 
de  la  Marche,  que  l'amour  et  le  jeu 
retenaient  a  Paris.  L'attente  fut  longue , 
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et  pour  passer  le  temps  l'on  rimait.  11  y 
avait  là  tout  un  groupe  de  la  Cour  amou- 
reuse, alors  dans  son  plus  beau  lustre; 
Jean  de  Werchin  et  Guillebert  de  Lannoy 
en  faisaient  partie.  Le  premier,  instruit 
par  l'expérience,  donne  à  son  jeune 
disciple  des  conseils  pleins  de  bon  sens , 
mais  que  Guillebert  se  refuse  à  suivre, 
car  il  a  l'âme  ingénue,  le  cœur  tendre, 
et  il  persiste  héroïquement,  l'espace  de 
vingt-six  ballades,  à  aimer  une  dame 
qui  se  joue  de  lui  et  qui  linit  par  le  laisser 
«vilainement».  La  morale  de  l'histoire 
est  qu'il  ne  laut  pas  persister  à  aimer 
une  lemme  malgré  elle.  Evidemment  les 
vers  de  Guillebert  de  Lannoy  ne  valent 
pas  ceux  de  Christine  de  Pisan  ;  il  avait 
le  culte  de  l'amour,  mais  non  pas  tou- 
jours celui  de  la  syntaxe;  cependant  la 
publication  de  M.  Piaget  apporte  une 
intéressante  contribution  à  l'histoire 
littéraire  de  la  France  au  temps  de 
Charles  Vl. 

Beaucoup  plus  importante  est  la 
contribution  apportée  par  M.  Maçon  à 
l'histoire  de  France  en  général ,  et  à  celle 
de  Chantilly  en  particulier.  Voici  cnlin 
le  premier  livre  consacré  à  l'histoire 
complète  de  ce  beau  lieu  et  à  l'historique 
des  collections  qui  composent  le  Musée 
Condé.  L'élude  et  le  classement  des 
collections  bibliographiques  et  artisti- 
ques réunies  par  M.  le  Duc  d'Aumale , 
le  dépouillement  des  archives  de  la 
maison  de  Condé,  fait  avec  méthode 
et  sans  hâte,  l'examen  minutieux  et  la 
connaissance  approfondie  de  la  topo- 
graphie ancienne  des  châteaux  et  des 
parcs,  si  complètement  bouleversés  à 
travers  les  âges,  ont  rendu  familière 
à  l'auteur  l'histoire  du  beau  domaine  que 
le  Prince  a  légué  à  l'Institut ,  à  la  France. 
Après  avoir  procédé  par  de  nombreuses 
études  de  détail,  dont  je  ne  citerai  que 
les  plus  importantes.  Les  Aris  dans  la 
maison  Je  Condé,  l'Historique  du  domaine 
forestier,  celui  de  la  Ville  de  Chanlilly, 
M.  Maçon  s'est  trouvé  en  possession 
complète   du  vaste   sujet   qu'il   étudie 


depuis  si  longtemps,  et  il  a  cru  le  mo- 
ment venu  de  faire  profiter  le  public  du 
résultat  de  ses  travaux  présenté  sous 
une  forme  abordable  et  attrayante.  La 
grande  difficulté  a  été  de  condenser  en 
.Hoo  pages  une  matière  qui  comporte 
un  immense  développement.  M.  Maçon 
l'a  fait  d'une  plume  alerte ,  dans  le  style 
sobre  et  précis  qui  convient  à  l'histoire. 
Pour  rendre  plus  facile  la  lecture  du 
livre,  il  a  exclu  les  notes,  évité  l'écueil 
de  l'appareil  scientifique,  tout  en  nous 
offrant  la  garantie  d'une  abondante 
documentation.  L'ouvrage  est  divisé  en 
douze  chapitres.  Les  neuf  premiers 
retracent  l'histoire  de  Chanlilly  depuis 
les  lointaines  origines  jusqu'à  la  mort 
du  dernier  Prince  de  Condé  en  i83o  : 
les  débuts  modestes  sous  les  Bouteiller, 
les  d'Orgemont;  les  embellissements, 
les  transformations,  la  vie  fastueuse  sous 
les  Montmorency  et  les  Condé,  la  splen- 
dide  période  qui  précéda  la  Révolution , 
puis  la  désolation  et  la  ruine.  Les  trois 
derniers  chapitres  sont  consacrés  à  la 
vie  et  à  l'œuvre  de  M .  le  Duc  d'Aumale , 
à  l'exposé  des  nobles  conceptions  dont 
la  réalisation  grandiose  excite  l'admira- 
tion el  obtient  un  succès  qui  va  toujours 
grandissant. 

Ce  succès  s'est  encore  affirmé  cette 
année;  le  grand  public  vient  en  foule 
le  dimanche  et  le  jeudi,  et  le  produit 
des  entrées  du  samedi  a  dépassé  celui  des 
années  précédentes.  11  devient  de  mode 
pour  les  congrès  de  savants  de  se  reposer 
de  leurs  travaux  par  une  excursion  à 
Chantilly;  je  citerai  la  visite  de  l'«  Institut 
de  Droit  international  »  sous  la  prési- 
dence de  notre  éminent  confrère 
M.  Lyon  Caen ,  et  celle  du  «  Congrès 
international  pour  l'étude  du  cancer» 
sous  la  présidence  d'un  prince  de  la 
science,  notre  confrère  le  professeur 
Bouchard.  Un  autre  prince  a  honoré 
Chantilly  d'un  séjour  de  quelque  durée. 
Le  28  juin  dernier,  le  jour  même  où  la 
très  sélecte  «  Société  artistique  des  Ama- 
teurs »'jienait  à  Chantilly  pour  visiter  le 
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Musée  sous  la  conduite  de  M.  Maçon  et 
y  entendre  une  de  ces  charmantes  con- 
férences dont  notre  confrère  M.  Roujon 
a  le  secret,  le  Roi  de  Bulgarie  y  arrivait 
avec  la  Reine  Eléonore,  et  se  rendait  au 
château,  où  M.  Roujon  souhaita  la  bien- 
venue à  Leurs  Majestés,  au  nom  de  l'In- 
stitut. Les  jours  suivants,  le  Roi  et  la 
Reine  visitèrent  le  Musée  et  le  parc  en 
grand  détail ,  et  le  Roi  voulut  entendre 
deux  fois  la  messe  dans  la  chapelle  du 
château.  Il  était  tout  heureux  de  revoir 
cette  maison  où  il  avait  lait  autrefois  de 
fréquents  séjours  avec  son  auguste  mère  ; 
c'est  avec  tendresse  qu'il  parle  encore 
de  son  oncle  le  Duc  d'Aumale,  pour  la 
mémoire  duquel  il  professe  un  véritable 
culte.  Je  dois  ajouter  que  sa  merveil- 
leuse mémoire  et  sa  science  historique 
tirent  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
l'entendirent. 

Il  nous  est  particulièrement  agréable , 
ÎNIessieurs,  de  remercier  les  donateurs 
dont  la  générosité  supplée  à  la  pénurie 
de  nos  ressources.  M.  Etienne  Moreau- 
Nélaton  ne  s'est  pas  contenté  de  nous 
prêter  son  précieux  concours,  absolu- 
ment désintéressé,  pour  la  rédaciion  du 
«  Catalogue  de  nos  crayonsduxvi' siècle  », 
dont  le  volume  vous  a  été  distribué  ré- 
cemment :  une  partie  de  son  cœur  est 
demeurée  à  Chantilly,  et  il  a  voulu 
contribuer  à  l'accroissement  de  la  riche 
collection  qu'il  a  si  bien  décrite.  Ayant 
.acheté  chez  un  marchand,  au  prix  de 
3,000  francs ,  un  splendide  «  crayon  »  aux 
deux  couleurs  qui  représente  le  Cardinal 
de  Chàtillon,  il  l'a  immédiatement 
porté  à  Chantilly  pour  le  comparer  aux 
nôtres ,  et ,  après  une  amicale  conversa- 
tion avec  M.  Maçon,  il  est  rentré  à 
Paris  les  mains  vides.  Ce  crayon ,  œuvre 
probable  de  François  Clouet,  sera  un 
des  plus  beaux  de  notre  collection;  il 
prendra  place  dans  la  Galerie  de  Psyché 


à  côté  des  autres  Coligny,  l'amiral  et 
d'Andelot. 

Notre  Commission  administrative  vous 
a  fait  part  de  la  donation  de  M.  Dulac , 
dont  1  approbation  est  actuellement  sou- 
mise au  Conseil  d'Etat.  Cette  donation 
comprend  plusieurs  tableaux  :  un  Dau- 
bigny,  deux  Théodore  Rousseau,  un 
Marie,  un  Dumont  le  Romain,  un  Mu- 
rillo.  M.  Dulac  a  voulu  y  joindre  des 
œuvres  de  son  exécution,  quelques 
toiles,  un  buste  en  marbre,  un  bureau 
artistique  orné  de  cuivres  et  de  pein- 
tures sur  porcelaine.  Bien  que  le  dona- 
teur ait  réservé  la  jouissance  de  ces 
objets  à  sa  veuve,  celle-ci  a  tenu  à  s'en 
dessaisir  tout  de  suite  en  faveur  du 
Musée  Condé ,  où  ils  ont  été  transportés 
récemment. 

D'autre  part.  Madame  Collin  nous 
a  légué  une  peinture  flamande  du  xvn' 
siècle,  représentant  un  sujet  religieux. 
Mon  savant  collègue  M.  Lafenestre 
pense  que  ce  tal)ieau  peut  être  attribué 
à  Franz  Franck  le  jeune,  mort  en  16^2. 

Bien  que  les  galeries  de  Chantilly 
soient  déjà  bopdées  d'œuvres  d'art, 
nous  nous  efforcerons  cependant  de  re- 
connaître la  générosité  des  donateurs  en 
plaçant  honorablement  les  objets  légués.. 
C'est  une  besogne  délicate,  car  nous 
sommes  tenus  de  conserver  à  l'arrange- 
ment des  collections  le  caractère  que 
leur  a  donné  M.  le  Duc  d'Aumale;  mais 
nous  pouvons  concilier  le  respect  dû  à 
l'œuvre  du  Prince  avec  les  nécessités 
qu'impose  l'accroissement  des  collec- 
tions ,  prévu  et  mentionné  par  lui-même  ; 
nous  honorons  sa  mémoire  en  accueil- 
lant les  bonnes  volontés  dont  le  but  est 
d'enrichir  et  d'accroître  le  domaine 
artistique  que  l'illustre  fondateur  a 
lormé  avec  tant  d'amour  pour  le  don- 
ner à  la  France  ! 
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W.  M.  Flinders  Pétrie.  Egypi  and 
Israël.  —  i  vol.  in-8°.  —  Londres,  So- 
ciety for  promoting  Christian  know- 
ledge ,  1911. 

Ce  petit  livre  sera  bien  accueilli  de 
tous.  Les  rapports  d'Israël  et  de  l'Egypte 
étaient  jusqu'ici  dispersés  dans  une  lon- 
gue bibliographie.  Les  fouilles  des  der- 
nières années  dans  le  Delta,  à  Thèbes, 
à  Assouan,  ont  d'ailleurs  apporté  bien 
des  faits  nouveaux  et  modifié,  à  certains 
égards,  la  physionomie  générale  du 
sujet.  C'est  une  bonne  pensée  d'avoir 
songé  à  résumer  le  tout  et  à  le  présen- 
ter sous  la  forme  de  ce  volume  à  la  fois 
agréable  et  substantiel,  accessible  à 
tous  et  néanmoins  plein  de  références 
utiles  aux  spécialistes.  M.  Pétrie  n'a 
pas  donné ,  en  eiïét ,  un  simple  ouvrage 
de  vulgarisation ,  improvisé  en  écrivant 
au  courant  de  la  plume  tout  ce  que  lui 
suggérait  sa  très  grande  érudition.  Il  a 
voulu  résumer  et  condenser  après  ré- 
flexion la  matière  d'une  douzaine  de 
grosses  publications  techniques  dont  il 
est  l'auteur  même  pour  plus  de  moitié  : 
beaucoup  sont  de  date  très  récente,  et 
encore  peu  connues ,  je  crois ,  en  dehors 
du  monde  égyptologique  :  Hyksos  and 
Isiaeliles  Cities  (1906),  Researches  in 
Sinaï  (1906),  History  of  Egypt  t.  III 
(  1 905  ) ,  Growth  of  the  Gospels  (1910), 
et  surtout  cette  Personal  Religion  in 
Egypt  before  Christianiiy ,  peut-être  le 
meilleur,  en  tous  cas  le  plus  original, 
des  livres  qu'il  ait  écrits  en  ces  dix  der- 
nières années. 

Les  six  premiers  chapitres  nous  pré- 
sentent un  historique  des  rapports 
d'Israël  et  de  l'Egypte  où  les  faits  con- 
nus depuis  longtemps,  sinon  depuis 
toujours,  sont  groupés  et  éclairés  par 
les  monuments  les  plus  récents,  en 
sorte  qu'ils  en  apparaissent  souvent  re- 


nouvelés et  toujours  en  tous  cas  plus 
significatifs  et  mieux  enchaînés  les  uns 
aux  autres.  J'aime  moins  voir  fixer  juste 
à  2270  av.  J.-C.  la  migration  de  Ur.  Les 
dates  trop  précises  ont  toujours  été  la 
faiblesse  de  M.  Pétrie.  Ses  fouilles  de 
Tell  Yahoudieh  lui  ont  permis  en  re- 
vaitche  des  vues  archéologiques  tout 
à  fait  neuves  sur  l'architecture  militaire 
des  Hyksos.  L'exposé  du  rôle  de  la 
femme  dans  les  tribus  sémitiques  (  The 
mollœr  of  the  Tribe,  p.  23)  ne  sera  pas 
admis  sans  réserves.  J'y  retrouve  avec 
une  certaine  appréhension  les  systèmes 
bâtis  rapidement  et  présentés  avec  une 
habileté  spécieuse  (mais  vraiment  trop 
sommairement  pourvus  de  références) 
dont  j'ai  cité  des  exemples  il  y  a  pevi  de 
temps  à  propos  des  origines  «  africaines  » 
et  «  sauvages  »  de  quelques  parties  du 
rituel  égyptien.  Le  séjour  d'Israël  en 
Egypte,  l'analyse  de  la  célèbre  stèle 
de  Merenphtah  (avec  l'excellente  idée  de 
donner  la  reproduction  photographique 
du  monument  et  celle  du  passage  rela- 
tif à  Israël)  ne  soulèveront  aucune 
objection  ;  mais  on  regrettera  que ,  pour 
l'Exode,  M.  Pétrie  n'ait  pu  avoir  con- 
naissance en  temps  utile  du  papyrus 
démotique  que  Daressy  vient  de  publier 
dans  le  Sphinx  (Décembre  1910),  et 
dont  l'importance  est  capitale  sur  ce 
sujet  tant  et  tant  de  fois  débattu. 

M.  Pétrie  a  résolu  le  difficile  pro- 
blème de  dire  du  nouveau  en  parlant 
des  trois  périodes  des  Juges,  des  Rois 
et  de  la  Captivité.  Il  a  su  y  arriver  en 
considérant  les  choses  en  égyptologue  , 
j'allais  dire  en  Egyptien.  C'est  d'Egypte 
et  par  rapport  à  l'Egypte  qu'il  examine 
les  faits  relatifs  aux  deux  premières  de 
ces  périodes.  C'est  avec  les  bas-reliefs, 
les  statHg^,  les  fresques  de  la  vallée  du 
Nil,  qu'il  commente,  le  moment  venu  , 
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les  annales  de  la  civilisation  d'Israël. 
Et,  de  fait,  c'est  par  les  monuments 
égyptiens  seuls  que  nous  avons  la  vision 
matérielle  de  ces  forteresses  syriennes , 
de  ces  ustensiles  du  culte  ou  du  palais , 
de  ces  peuples  voisins  ou  ennemis  d'Is- 
raël dont  nous  parlent  les  textes  sacrés, 
comme  aussi,  bien  entendu,  des  traits 
des  Pharaons  qui  ont  été  en  relation  avec 
Israël.  Le  chapitre  même  de  la  Capti- 
vité (vi)  ne  npus  fait  pas  perdre  le 
contact  avec  l'Egypte,  et  les  questions 
des  refuges  en  Egypte ,  de  la  forteresse 
de  Défennèh ,  etc. ,  sont  tout  autre  cliose 
que  *des  artifices  d'égyptologue  pour 
remplir  les  cadres  de  son  histoire 
égypto-israélite.  C'est  ce  que  démontre 
brillamment,  à  la  fin  du  chapitre,  la  sec- 
tion si  intéressante  consacrée  aux  Juifs 
d'Assouan ,  qui  nous  ramène  aux  toutes 
récentes  et  sensationnelles  découvertes 
faites  dans  l'ile  d'Eléphantine,  et  au 
temple  de  Jahvvé  élevé  au  seuil  de  la 
première  cataracte. 

Le  chapitre  vu,  consacré  au  triom- 
phe final  d'Israël  en  Egypte,  est  de  l'in- 
térêt le  plus  soutenu.  Les  fouilles  bien 
connues  de  M.  Pétrie  dans  le  Délia  lui 
ont  permis  de  traiter  ce  sujet,  encore 
très  nouveau,  avec  une  singulière  am- 
pleur, et  de  démontrer  l'exactitude  des 
assertions  de  .Tosèphe.  La  «  nouvelle  Jé- 
rusalem en  Egypte  »  termine  peut-être 
un  peu  abruptement  le  sujet.  On  re- 
grettera qu'au  moment  de  quitter  les  faits 
historiques  proprement  dits  l'auteur 
n'ait  pas  voulu  nous  donner  un  aperçu 
de  la  situation  sociale  ou  adminis- 
trative des  Israélites  sous  les  Ptolé- 
mées  ou  sous  les  premiers  fonction- 
naires de  Rome,  et  je  n'arrive  pas 
à  découvrir  les  raisons  de  cette  abs- 
tention. 

Les  trois  derniers  chapitres  consti- 
tuent de  beaucoup  la  partie  la  plus  origi- 
nale et  la  plus  féconde  en  idées  neuves. 
L'égyptologue  et  l'historien  des  religions 
mettront  à  profit  cette  revue  rapide  et 
claire  de  laits  et  d" œuvres  dont  beaucoup 


ne  sont  pas  de  consultation  ou  de  manie- 
ment coutumiers ,  en  dehors  des  lourds 
recueils  documentaires.  Au  chapitre 
VIII ,  les  prodromes  de  la  foi  chrétienne, 
les  livres  hermétiques,  le  Logos,  le 
Livre  de  la  Sagesse  et  les  emprunts 
de  saint  Paul  à  ces  textes  fournissent  ma- 
tière à  nombre  de  rapprochements  et 
de  suggestions  hardies.  Je  n'oserais 
suivre  M.  Pétrie  sur  ce  terrain,  et,  sur 
bien  des  questions  relatives  aux  sources 
des  écrits  sacrés  canoniques,  on  préfé- 
rerait un  appareil  de  références  plus 
détaillé.  La  formation  des  Evangiles, 
la  reconstitution  hypothétique  de  leur 
nucteus  font  du  chapitre  ix  le  morceau 
capital  du  livre;  mais  la  bibliographie 
des  Logia  de  Jésus  fait  défaut;  on  aurait 
voulu  au  moins  un  exposé  des  discus- 
sions sur  l'âge  du  document,  et  une 
démonstration  plus  serrée  de  la  date 
supposée  de  rédaction.  Je  m'étonne 
aussi  do  ne  pas  voir  une  mention,  si 
brève  fùt-elle,  des  apocryphes  de  source 
égyptienne  tels  que  «  l'Evangile  de  la 
mort  de  Joseph  le  Charpentier».  Le 
chapitre  x  donne  en  raccourci  le  rôle 
de  l'Egypte  dans  la  formation  de  la 
pensée  chrétienne.  A  vrai  dire,  ce  sont 
plutôt  des  lueurs  qu'un  résumé  d'un  su- 
jet aussi  immense,  aussi  impossible  à 
condenser,  pour  qui  que  ce  soit,  en  dix- 
sept  pages.  La  source  de  VAgape,  les 
premières  formes  de  la  vie  monacale, 
l'influence  du  thème  Isis-Horus  sur  le 
concept  de  la  Vierge  tenant  le  divin  En- 
fant sont  indiqués  plutôt  que  traités; 
mais  il  faut  savoir  grand  gré  à  M.  Pétrie 
d'avoir  renouvelé  l'intérêt  de  ces  ques- 
tions en  les  groupant  et  en  les  expo- 
sant aussi  clairement.  La  section  essen- 
tielle de  ce  dernier  chapitre  ,m'a  paru 
être  l'analyse  de  la  grande  querelle 
dogmatique  sur  le  sens  théologiqne 
qu'ont  les  termes  :  «  avant  le  temps  »  et 
«depuis  toujours».  Ici  nous  touchons 
au  plus  intime  de  la  pensée  religieuse 
de  lEgypte  pharaonique,  avec  les  sens 
qu'elle  attachait  aux  mots  heh  et  djot-to. 
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L'adaptation  du  dogme  chrétien  à  cette 
langue  et  à  ces  spéculations  si  profon- 
dément pénétrées  du  génie  national 
devait  amener  des  conflits  ardents,  des 
querelles  indéfinies.  Il  est  rare  qu'en 
dehors  des  gens  de  métier  le  public 
lettré  soit  à  même  aujourd'hui  de  com- 
prendre ce  mouvement  d'idées  si  cu- 
rieux. Ici  encore,  ce  n'est  pas  un  petit 
mérite  d'avoir  su  bien  résumer  de  pareils 
débats.  Chemin  faisant ,  bon  nombre 
de  lecteurs,  j'en  suis  persuadé,  seront 
satisfaits  de  se  familiariser  tant  soit 
peu  —  ou  de  refaire  connaissance  — 
avec  toute  une  littérature  peu  cou- 
rante :  ÏAsklepios,  la  Kore  Kosmou, 
la  Pistis  Sopfiia,  le  Sermon  Parfait,  le 
Corpus  hermeticam ,  les  Oraisons  d'Atha- 
nase.  Les  égyplologues  savent  quels 
trésors  restent  à  découvrir  de  ce  côte , 
et  tout  le  parti  qu'en  a  tiré  M.  Maspero 
dans  ses  ^fut/es  de  mythologie  et  d'archéo- 
logie,  par  exemple. 

L'abondance  de  l'illustration  s'impo- 
sait dans  une  publication  de  ce  type. 
Elle  a  été  entendue  comme  il  convenait. 
Ajouterai-je  qu'elle  a  été  choisie  de  la 
façon  la  plus  propre  à  susciter  l'intérêt 
de  ces  études  et  à  donner  la  vision  ma- 
térielle des  faits  ou  des  pays  mention- 
nés? M.  Pétrie  ne  s'est  pas  contenté, 
comme  c'est  trop  souvent  le  cas ,  de  faire 
défiler  les  clichés  qui  passent  depuis 
trente  ans  de  publication  en  publication, 
dès  qu'il  s'agit  d'Egypte  ancienne.  Plus 
de  la  moitié  des  monuments  reproduits 
sont  inédits.  Les  vues  modernes  des  sites 
les  plus  célèbres  ont  été  prises  par  l'au- 
teur lui-même ,  et  c'est  lui  aussi  qui  a 
dessiné  les  petites  cartes  explicatives 
qui  donnent  le  détail  géographique  de 
toute  cette  histoire.  L'exécution  maté- 
rielle du  tout  est  fort  soignée.  On  aime- 
rait penser  qu'une  traduction  de  ce 
remarquable  petit  volume  viendra  ré- 
pandre dans  le  grand  public  français 
la  connaissance  et  le  goût  de  ces 
études. 

George  Foucarï. 


James  Curle.  A  Roman  fronlier  post 
and  iispeople  :  the  fort  of  Ncwstcad  in  ihe 
parish  of  Melrose.  —  In-4.°.  —  Glasgow , 
1911. 

Les  archéologues  d'Ecosse  ont  entre- 
pris ,  à  l'image  de  ce  qui  se  fait  en  Alle- 
magne et  en  Autriche ,  sur  l'ancien  limes 
de  l'Empire  romain,  d'explorer  et  de 
fouiller  le  vallum  d'Antonin  le  Pieux, 
en  Bretagne.  Dans  cet  ordre  d'études, 
la  Société  des  Antiquaires  d'Ecosse  vient 
de  publier  un  gros  et  très  beau  volume , 
luxueusement  imprimé  et  illustré  ;  elle 
y  donne  le  résultat  des  recherches  pour- 
suivies, sous  sa  surveillance,  de  février 
1905  à  septembre  1910,  dans  le  fort 
de  Newstead.  L'ensemble  en  est  assez 
bien  conservé.  La  construction  centrale, 
celle  qu'on  appelait  jadis  le  prétoire, 
que  l'on  nomme  maintenant  principia, 
offre  les  deux  cours  réglementaires, 
avec,  au  fond,  la  chapelle  des  en- 
seignes ;  en  avant  s'étend  une  longue 
salle,  la  soi-disant  «salle  d'exercices» 
des  prétoires  de  Germanie.  A  gauche, 
un  édifice  à  atrium ,  peut-être  la  maison 
du  commandant;  dans  la  praetentura, 
trois  casernes  de  cohortes ,  à  onze  cham- 
bres par  rangées  de  constructions;  dans 
la  retentara,  d'autres  casernes,  disposées 
parallèlement  aux  petits  côtés  du  camp. 
Ce  camp  a  subi,  avec  le  temps,  diffé- 
rents changements;  on  y  a  relevé  la 
trace  de  cinq  phases  successives,  qui  se 
traduisent  par  l'extension  ou  la  dimi- 
nution de  son  étendue.  En  dehors,  on 
a  trouvé  des  bâtisses  annexes,  parmi 
lesquelles  des  thermes. 

Les  inscriptions  recueillies  au  cours 
de  la  fouille  sont  sans  grande  impor- 
tance. 

Dans  l'intérieur  du  fort,  on  a  constaté 
la  présence  de  puits  nombreux  et  de 
fosses  que  l'on  a  vidés  soigneusement; 
on  y  a  recueilli  beaucoup  d'objets  : 
d'abord  des  armes,  des  fragments  de 
cuirasses,  pleines  ou  imbriquées,  des 
casques,  quelques-uns  ornementés,  dont 
deux,  Hfjun  en   fer,   l'autre  en  bronze. 
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avec  des  visières  en  forme  de  têle  hu- 
maine, assez  joliment  ciselés:  des  pha- 
1ères  portant  en  lettres  cursives  le  nom 
de  leur  possesseur,  des  débris  de  lances  ; 
puis  des  vêtements ,  surtout  des  souliers  ; 
des  vases  de  bronze,  des  morceaux  de 
poterie  sigillée  ou  estampillée  en  grande 
abondance;  des  instruments  relatifs 
à  la  vie  journalière,  entre  autres  un 
panier  tressé  en  sparterie,  qui  semble 
être  resté  inachevé;  enfin,  une  quantité 
de  monnaies  (exactement  2^9) ,  toutes 
de  Tépoque  républicaine  et  du  Haut- 
Empire. 

De  tous  ces  documents  comparés, 
M.  J.  Curie,  dont  il  faut  louer  l'érudi- 
tion si  bien  informée,  a  conclu  que 
l'occupation  de  Newstead  a  duré  de 
80  après  J.-C.  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Commode  et  que  l'histoire  du  fort 
se  divise  en  deux  périodes  concordant 
l'une  avec  l'expédition  d'Agricola,  l'autre 
avec  la  construction  du  vallum,  sous 
Lollius  Urbicus.  A  la  première  il  faut 
rapporter  le  tracé  du  camp  primitif  et 
son  agrandissement  en  un  vaste  fort , 
régulièrement  établi  ;  les  autres  modi- 
fications, en  sens  contraire,  correspon- 
dent aux  évacuations  et  réoccupations 
successives  de  la  localité. 

Ce  travail  est,  dans  son  genre,  une 
contribution  à  l'histoire  et  à  l'archéo- 
logie militaires  de  l'Empire  romain 
aussi  importante  que  la  description  du 
camp  do  Novaesium  parue  en  190/I 
dans  les  Jahrbàcher  de  Bonn. 

R.  Cagnat. 

Salomon  Reinach.  Répertoire  de  la 
statuaire  grecque  et  romaine.  Tome  IV. 
—  Paris,  E.  Leroux,  1910. 

Dans  l'introduction  du  tome  III  de 
cette  publication ,  M.  Solomon  Reinach 
écrivait  :  «  Je  ne  veux  plus  prendre 
d'engagements,  si  ce  n'est  celui  de  con- 
tinuer, tant  que  j'en  aurai  les  moyens, 
à  réunir  des  reproductions  de  statues  et 
de  statuettes  antiques,  en  vue  de  com- 
pléter ce  rudiment  de  Corpus,  »  La  pro- 


messe ainsi  faite  en  190^,  l'auteur 
vient  de  la  tenir  en  mettant  en  vente 
un  quatrième  volume.  Celui-ci  contient 
4^,000  figures,  ce  qui,  joint  au  contenu 
des  trois  autres ,  porte  le  total  des  repro- 
ductions insérées  dans  l'ouvrage  à  plus 
de  ig,ooo.  Ce  chiffre  a  son  éloquence 
et  se  passe  de  commentaire.  La  méthode 
adoptée  dans  le  nouveau  recueil  n'a 
pas  changé,  ce  qui  me  dispense  d'en 
parler  longuement.  Nous  la  connaissons 
tous.  M.  Reinach  donne  de  chaque  sta- 
tue ou  statuette  un  croquis  sommaire 
qui,  artistiquement  et  par  les  détails, 
ne  peut  être  qu'un  renseignement  biblio- 
graphique, mais  qui,  pour  la  connais- 
sance et  la  comparaison  des  différents 
types,  est  précieux.  Une  table  générale 
renvoie  au  contenu  des  quatre  volumes 
parus,  annulant  ainsi  les  précédentes. 
Faut-il  exprimer,  une  fois  de  plus,  à 
l'auteur  notre  reconnaissance  pour  les 
services,  sans  cesse  renouvelés,  que  son 
inlassable  curiosité  scientifique  s'ingé- 
nie à.  rendre  aux  travailleurs  ?  La  cause 
est  depuis  longtemps  entendue. 

R.  C. 

CoRRADO  Barbagallo.  Lo  stato  e  l'is- 
truzione  pubhlica  neW  Iinpcro  romaiio.  — 
1  vol.  in-8*.  —  Catane,  Battiato,  1911. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  Biblio- 
thèque de  philologie  classique,  publiée  à 
Catane  par  les  soins  de  M.  Pascal,  dans 
laquelle  sont  traités,  sous  une  forme 
accessible  au  grand  public,  des  sujets 
variés,  touchant  à  la  littérature  et  à 
l'histoire  anciennes.  M.  Barbagallo  cite, 
en  tête  de  son  Introduction,  une  page 
de  Gaston  Boissier;  il  ne  saurait  invo- 
quer un  nom  qui  indique  mieux  son 
dessein  et  qui  recommande  plus  sûre- 
ment son  ouvrage  aux  lecteurs  français. 
Et  de  fait  il  est  écrit  avec  simplicité  et 
agrément,  bien  divisé  et  nourri  de  con- 
naissances substantielles,  qui  supposent 
de  consciencieuses  recherches.  Tous 
ceux  qui  ont  jusqu'ici  lait  l'histoire  des 
écoles    romaines    ont    étudié    surtout 
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leurs  méthodes.  M.  Barbagallo  s'est 
proposé  un  tout  autre  but  :  il  s'est  atta- 
ché à  déterminer  quels  ont  été  sous 
l'Empire  les  rapports  des  écoles  avec 
l'Etat,  sujet  bien  circonscrit  en  effet, 
qui  n'a  qu'un  défaut,  c'est  de  l'être  trop, 
puisque,  sauf  de  très  rares  exceptions, 
l'enseignement  était  organisé  et  rétri- 
bué soit  par  les  particuliers,  soit  par  les 
communes.  Mais  ces  exceptions  elles- 
mêmes  valaient  bien  une  étude  spé- 
ciale ;  et  du  reste  à  partir  de  Marc  Au- 
rèle  la  matière  devient  plus  riche.  L'au- 
teur a  voulu  aussi  se  distinguer  de  ses 
prédécesseurs  en  se  limitant  au  monde 
romain;  mais  sur  ce  point  ses  explica- 
tions, contrairement  à  ses  habitudes, 
ne  sont  pas  claires  :  s'il  veut  dire  qu'il 
exclut  la  Grèce  jusqu'à  l'établissement 
de  l'Empire ,  son  titre  l'indiquait  suffi- 
samment; mais  pour  la  période  impé- 
riale il  ne  pouvait  pas  se  désintéresser 
du  monde  grec  et  l'on  voit,  heureuse- 
ment, qu'il  lui  a  fait,  comme  il  le  de- 
vait, une  très  large  place  dans  ses 
développements.  Sur  l'institution  de 
chaires  publiques ,  due  à  Vespasien ,  il 
expose  une  opinion  prudente,  qui  a 
bien  des  chances  d'être  la  vraie.  Cepen- 
dant il  est  peu  probable  que  ce  prince 
se  soit  proposé  surtout  de  tirer  quelques 
rhéteurs  estimables  de  la  condition  pré- 
caire dans  laquelle  ils  vivaient.  M.  Barba- 
gallo s'est  laissé  ici  influencer  plus 
que  de  raison  par  la  satire  de  Juvénal 
sur  la  condition  des  gens  de  lettres, 
morceau  fameux  qu'il  cite  avec  une 
excessive  complaisance.  Nous  savons 
assez  quelle  valeur  il  faut  attribuer  au 
témoignage  des  satiriques,  à  celui  de 
.luvénal  en  particulier.  M.  JuUien, 
dans  son  livre  sur  les  Professeurs,  de  lit- 
térature dans  l'ancienne  Rome,  est  arrivé 
sur  ce  même  sujet  à  des  conclusions 
qui  paraissent  plus  justes.  Le  but  de 
Vespasien  fut  «ans  doute  d'assurer  à  la 
jeunesse  de  la  capitale  un  enseignement 
choisi,  qui  pût  servir  de  modèle  à  tous 
les  autre» ,  et  d'appeler  au  premier  rang 


quelques  maîtres,  qui  représentaient 
une  saine  tradition ,  au  milieu  d'innom- 
brables charlatans. 

Georges  Lafaye. 

G.  Costa.  /  fasti  consolari  romani, 
tome  I.  —  1  vol.  in-8°,  x  -  5^7  pages.  — 
Milan,  Libreria éditrice  Milanese,  1910. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  si- 
gnaler ici  une  brochure  de  M.  Giovanni 
Costa  sur  l'originale  dei  Fasti  consolari 
(1910,  p.  520),  prélude  d'un  travail 
beaucoup  plus  considérable  sur  les  Fastes 
consulaires  romains  des  origines  à  la 
mort  de  Jules  César.  Dans  cet  ouvrage 
qui  commence  à  paraître,  l'auteur  se 
propose  «  une  réforme  radicale  et  fon- 
damentale de  la  méthode  suivie  dans  les 
études  d'histoire  romaine  »,  auxquelles 
il  veut  appliquer  «  une  bonne  fois  la  mé- 
thode inductive  ».  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat ,  il  s'attaque  au  document  qui  est 
w  l'épine  dorsale  de  l'histoire  romaine  » 
(  p.  vil) ,  «  la  colonne  vertébrale  de  l'anna- 
llstique»  (p.  542),  à  savoir  la  liste  épo- 
nyrae  des  magistrats  de  la  cité. 

Le  premier  volume,  qui  nous  est  donné 
aujourd'hui,  comprend  deux  parties  : 
l'examen  des  sources  des  fastes  consu- 
saires  romains  et  les  matériaux  néces- 
saires à  cet  examen.  Le  second  volume, 
annoncé  pour  une  date  prochaine,  nous 
fournira  la  reconstitution  critic{ue  de  la 
liste  originale  des  Fastes,  puis  l'auteur 
abordera  la  critique  de  l'histoire  romaine 
primitive,  dont  il  déclare  ne  pouvoir 
préjuger  pour  le  moment  quelles  seront 
les  lignes  générales. 

Il  y  aura  lieu  sans  nul  doute  de  reve- 
nir, quand  la  publication  en  sera  plus 
avancée,  sur  une  œuvi'e  qui  s'annonce 
comme  devant  avoir  une  portée  consi- 
dérable; il  était  prématuré,  si  ce  n'était 
d'ailleurs  actuellement  impossible,  de 
rendre  compte  aujourd'hui  par  le  menu 
d'un  livre  dont  on  ne  connaît  pas  encore 
les  conclusions.  Qu'il  nous  suffise  de  si- 
gnaler l'ouvrage  à  l'attention  des  érudits, 
de  présenter  un  court  résumé  des  idées 
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essentielles  qui  se  rencontrent  dans  le 
tome  qui  vient  d'être  édité  et  des  résul- 
tats auxquels  aboutit  l'examen  très  mi- 
nutieux des  sources  des  Fastes  consu- 
laires. 

M.  Costa  partage  les  documents  qui 
nous  renseignent  sur  les  Fastes  en  deux 
classes  :  l'une  se  compose  des  sources 
chronographiques,  dont  la  principale  est 
Diodore,  puis  les  tahulae  de  la  Regia, 
enfin  Ciceron;  l'autre  se  subdivise  en 
deux  groupes,  le  premier  relatif  à  la 
période  la  plus  ancienne  :  ce  sont  les 
sources  annalisliques,  parmi  lesquelles 
au  premier  rang  figurent  Tite-Live  et 
Denis;  le  second  concernant  la  période 
plus  récente  :  ce  sont  les  sources  con- 
temporaines (  Polybe ,  les  actes  officiels , 
les  inscriptions),  qui  commencent  à  la 
seconde  guerre  punique ,  ou  à  la  rigueur 
vers  le  début  du  m'  siècle  avant  notre 
ère.  Pline  tient  de  l'une  et  l'autre  classe. 

En  dernière  analyse,  la  version  chrono- 
graphique  et  la  tradition  annalistiquc 
remontent  toutes  deux  à  une  liste  uni- 
que, aux  Annales  des  pontifes,  par  l'in- 
termédiaire des  Annales  niaximi  de  P. 
Mucius  ScTvoia  ou  des  Libri  linlei.  Telle 
est  la  thèse  fondamentale  dont  M.  Costa 
poursuit  la  démonstration  en  faisant 
successivement  porter,  avec  un  soin 
méticuleux,  son  enquête  sur  chacun 
des  auteurs  qui  peuvent  nous  procurer 
des  renseignements  sur  les  listes  consu- 
laires. La  version  chronographique  offre 
des  traces  indiscutables  de  remaniements 
etd'adaptations;  la  tradition  annalistique 
est  d'une  authenticité  et,  par  là  même, 
d'une  importance,  d'une  valeur  plus 
grande. 

Quand  on  a  suivi  l'auteur  dans  ses 
études  critiques  fort  serrées,  on  se  rend 
compte  des  principes  sur  lesquels  il 
s'appuiera ,  on  voit  sur  quelles  bases 
ilefléctuera  son  travail  de  reconstruction 
de  l'original  des  Fastes  consulaires.  Le 
champ  est  déblayé,  les  matériaux  pré- 
parés; il  reste  maintenant  à  élever  le 
monument  et  nous  attendons  avec  im- 


patience de  pouvoir  en  contempler  la 
majestueuse  ordonnance. 

A.  M. 

J.  Marouzeau.  La  phrase  à  verbe 
«  être  »  en  laiin.  —  Un  vol.  in-S".  —  Paris , 
P.  Geuthner,  1910. 

L'idée  première  de  cette   étude  (M. 
Marouzeau  nous  le  dit  lui-même)  est  due 
à  M.  L.  Havet,  qui  n'a  jamais  cessé  par 
sa  parole  ou  dans  ses  écrits  de  montrer 
combien  il  est  important  pour  les  philo- 
logues qui  étudient  la  phrase  latine  de 
considérer    effectivemeut     l'ordre     des 
mots.     Quant    aux    résultats    auxquels 
aboutit    l'auteur,   voici   comment  il  les 
expose  lui-même,  à  la  fin  de  sa  conclu- 
sion (p.  819)  :  «On  peut  se  représenter 
de  la   manière  suivante  l'histoire  de  la 
phrase  à  verbe  «  être  ».  A  l'origine,  l'at- 
tribut est  une   sorte  d'épithète  explica- 
tive construite  avec  le  sujet  du  verbe 
d'existence.  Puis,  dans  certains  cas,   il 
se  détache  du  sujet,  il  attire  sur  lui  l'at- 
tention en  la  détournant  du  verbe  qui 
se  trouve  réduit,  en  tant  que  copule,  à 
n'être  qu'un  outil  grammatical ,  véritable 
enclitique   de  l'attribut.    Mais  il  arrive 
qu'en   latin   le  verbe-copule   se  trouve 
amené  à  jouer  un  rôle  important  dans 
la   phrase;  d'abord  il  apparait  comme 
le  signe  nécessaire  de  l'attribution,  et,  le 
cadre  de  la  phrase  attributive  s'élargis- 
sant,   devient    susceptible    d'introduire 
non  plus  seulement  un  attribut  qualifi- 
catif, mais  toutes  sortes  de  détermina- 
tions; il  recouvre  ainsi  une  signification 
et  une  sorte  d'autonomie  qui  le  condui- 
sent un  jour  à  prendre  l'apparence  d'un 
verbe  réel.  C'est  en  attendant  le  terme  de 
cette  évolution  que  la  langue  littéraire 
utilise  ...  la  faculté  de  le  détacher  de 
son  appartenant  et  de  varier  sa  posittion 
pour  noter  ces  nuances  de  la   pensée 
dont  l'expression  était  le  souci  constant 
d'un  écrivain  latin.  »  M.  Marouzeau  ar- 
rive à  ces  conclusions  par  une  suite  d'ob- 
servations el  de  déductions  ingénieuses, 
où   le  savoir   philologique    s'allie    fort 
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heureusement  à  de  solides  connaissances 
linguistiques.  Son  étude  est  fondée  prin- 
cipalement sur  les  textes  des  comiques , 
qui  reflètent  les  nuances  du  langage 
usuel  dans  la  conversation.  Cicéron  l'a 
dit  en  ertet,  Or.,  20,  67  :  «Apud  quos 
(comicos  poetas),  nisi  quod  versiculi 
sunt,  nihil  est  aiiud  quotidianae  dissi- 
mile  orationis»,  et,  bien  que,  dans  ce 
passage,  il  s'agisse  proprement  de  la 
langue  des  comiques  grecs,  il  est  bien 
évident  que  la  même  observation  s'ap- 
plique aux  comiques  latins. 

Toutefois,  comme  il  s'agit  surtout, 
pour  M.  Marouzeau ,  de  l'ordre  des  mots 
dans  la  phrase  attributive,  on  peut  se 
demander  jusqu'à  quel  point  la  con- 
irainte  du  mètre  n'a  point  troublé  les 
principes  de  construction  qu'il  pense 
avoir  établis.  Il  répond  assez  bien  à  cette 
objection  en  disant  que  si  la  métrique  a 
parfois  quelque  influence  sur  le  choix 
des  constructions,  elle  n'a  jamais  imposé 
à  personne  un  ordre  'ûes  mots  insolite. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  son 
livre  la  part  de  l'hypothèse  serait  bien 
réduite  s'il  pouvait  appuyer  ses  conclu- 
sions sur  de  bons  textes  écrits  unique- 
ment en  prose. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  travail  de  M.  Ma- 
rouzeau sera  fort  utile  aux  linguistes 
et  aux  philologues.  Il  est  écrit  dans  un 
style  simple  et  net,  sans  vain  étalage 
d'érudition  ;  toutefois  je  n'aime  pas 
beaucoup,  page  1 7  :  «  Comme  dit  M.  J.  v. 
Ginneken ,  Princip. ,  p.  5 1 5  et  5 1 7,  «  ce- 
i<  lui  qui  parle  assentit  en  une  fois  une 
«  construction ,  parfois  même  toute  une 
«  phrase.  »  Pourquoi  cet  archaïsme  ?  Enfin 
c'est  un  principe,  chez  M.  Marouzeau, 
comme  chez  beaucoup  d'autres ,  de  mê- 
ler ses  références  à  son  texte  ;  il  en  ré- 
sulte parfois  de  l'embarras  et  de  la  gêne 
pour  le  lecteur;  par  exemple,  page  i5  ; 
«  Le  procédé  de  l'inversion  (  Ordre  occa- 
sionnel de  M.  Delbrûck),  défini  par  A. 
Bergaigne  [M.S.L.,  III,  p.  181)  et 
M.  Meader  [Notes  on  the  Oïd.  ofwords, 
Trans.  .  .  .  Amer.  Philot.  Assoc.,'XXXl\, 


1903,  p.  3i),  a  été  formulé  avec  net- 
teté par  M.  E.  Hermann  [Ztschr.  f.  vergl. 
Sprach.,  XXIII,  1895,  p.  5o3);»  etc. 
Mais  ce  sont  là  des  vétilles. 

Henri  Goelzek. 

Jeax  Ebersof.t.  Le  Grand  Palais  de 
Constantinopleet  le  Livre  des  Cérémonies.  — 
Un  vol.  in-8''.  —  Paris,  Leroux,  1910. 

En  attendant  que  les  événements  per- 
mettent, sur  l'emplacement  du  Grand 
Palais,  des  fouilles  qui  seront  toujours 
entourées  de  difficultés  inextricables, 
il  était  utile  de  fixer  la  situation  topo- 
graphique,  l'étendue  et  le  caractère  des 
édifices  qui  furent,  jusqu'au  xii*  siècle, 
le  centre  de  la  vie  historique  de  Byzance. 
M.  Ebersolt  avait  eu  dans  cette  œuvre 
plusieurs  prédécesseurs.  Mais  l'étude  de 
Labarte,  pubHée  en  1861,  a  pour  objet 
l'état  du  palais  au  x"  siècle  et  non  celle 
de  son  développement;  en  prenant  pour 
guide  le  Livre  des  Cérémonies,  il  s'est 
contenté  de  juxtaposer  un  peu  au  hasard 
les  salles  auxquelles  cet  ouvrage  fait 
allusion,  sans  chercher  à  en  restituer 
l'ordonnance  logique  ;  pour  présenter  un 
plan  acceptable,  il  n'a  pas  hésité  à  com- 
bler lui-même  les  lacunes  qu'il  rencon- 
trait et  à  imaginer  des  galeries  ou  des 
passages  qui  n'ont  jamais  existé.  Il  a 
confondu  î'Augustaeon  avec  le  Forum 
de  Constantin  et  méconnu  la  situation 
du  palais  de  Daphné,  voisin  de  l'Hippo- 
drome. La  reconstitution  de  Paspatis 
(Athènes,  i885)  est  encore  moins  satis- 
faisante :  quant  au  travail  de  Bjeljaev 
[Byzanlina,  Saint-Pétersbourg,  1892- 
]  907),  il  est  purement  critique  et  n'abou- 
tit à  aucune  hypothèse  positive.  C'est 
donc  une  nouvelle  restitution  que  pro- 
pose M.  Ebersolt  :  elle  repose  d'abord 
sur  les  relevés  topographiques  de  l'Hippo- 
drome exécutés  en  1 907-1 908  par  M.  Ad. 
Thiers  ;  elle  a  surtout  pour  base  une 
étude  minutieuse  du  texte  des  Cérémo- 
nies. C'est  en  lisant  dans  cet  ouvrage 
la  description  des  itinéraires  suivis 
par    les"  processions     impériales    que 
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M.  Ebersolt  est  arrivé  à  reconstituer 
logiquement  la  situation  réciproque  des 
édifices  du  palais.  Il  a  profité ,  en  outre , 
de  la  publication  de  textes  importants 
(palais  des  actes  apocryphes  de  saint  Tho- 
mas ,  description  du  palais  au  xiii'  siècle 
dans  les  œuvres  de  Nicolas  Mesaritis), 
ainsi  que  de  l'exploration  de  palais  ana- 
logues à  celui  de  Constanlinople  (Spa- 
lato,  Mschatta,  etc.). 

C'est  à  l'aide  de  ces  sources ,  et  grâce 
à  sa  connaissance  personnelle  des  lieux , 
que  M.  Ebersolt  a  pu  retracer  l'his- 
toire du  développement  organique  du 
Grand  Palais,  depuis  Constantin  jus- 
cp'au  xii'  siècle.  Il  est  arrivé  à  établir 
de  la  manière  la  plus  nette  les  divisions 
suivantes  :  i°  le  Palais  Constantinien, 
élevé  à  l'est  de  l'Hippodrome,  au  sud 
de  l'Augustaeon,  sur  l'emplacement 
actuel  de  la  mosquée  d'Ahmed.  Ce  palais 
comprenait  le  vestibule  et  les  salles  des 
gardes  de  Chalcé ,  les  grandes  salles  de 
réception,  les  oratoires  et  les  apparte- 
ments privés  de  Daphné.  Le  plan  rap- 
pelle celui  du  palais  de  Spalato;  la  co- 
lonnade des  «  Courtines  » ,  qui  marquait 
l'entrée  de  Daphné ,  devait  avoir  un 
aspect  peu  différent  de  la  façade  du 
palais  de  Théodoric,  représenté  sur  la 
mosaïque  de  Saint-Apollinaire-le-Neuf 
à  Ravenne.  Tous  les  monuments  de  ce 
palais  étaient  groupés  autour  de  la  ga- 
lerie centrale  de  TAugustaeus.  À  Con- 
stantin on  doit  aussi  la  construction  du 
palais  du  Sénat  et  du  palais  de  la  Ma- 
gnaure,  situé  plus  à  l'est,  sur  les  hau- 
teurs qui  commandent  la  Propontide  ; 
cet  édifice  parait  avoir  tenu  la  place 
d'un  palais  d'été.  Le  Palais  de  Con- 
stantin ,  à  moitié  détruit  par  la  sédition 
Nika,  en  532,  fut  rebâti  par  Justinien 
d'une  manière  magnifique,  mais,  semble- 
t-il,  sur  le  même  plan.  Le  Palais  du 
Boucoleon,  que  M.  Ebersolt  place,  con- 
trairement à  Labarte ,  au  sud  de  l'Hippo- 
drome, est  dû  à  Théodose  II,  ainsi 
que  l'église  Saint-Etienne  de  Daphné  ; 
2°  à  la  fin  du  vi' siècle  Justin  II  éleva  la 


magnifique  Salle  du  Trône  ou  Chryso- 
triclinium  qui  devait  devenir  un  Nou- 
veau centre  de  constructions.  C'est 
désormais  vers  Test ,  sur  les  hauteurs  en 
pente  douce  garnies  de  jardins  qui  abou- 
tissent à  la  mer,  que  l'habitation  impé- 
riale va  se  développer;  3°  c'est  de  ce 
côté  qu'à  la  fin  du  vu"  siècle  Justinien  II 
fit  élever  les  deux  grandes  galeries  d'ap- 
parat du  Lausiacos  et  du  Justinianos, 
ainsi  que  la  «  Phiale  des  Bleus  »  (  cour 
ornée  d'une  fontaine  destinée  aux  pa- 
rades de  cette  faction);  4°  encore  plus  à 
l'est,  Constantin  V  (741-775)  construisit 
l'église  de  la  Vierge  du  Phare;  5"  dans 
la  première  moitié  du  ix'  siècle,  Théo- 
phile ne  se  contenta  pas  de  restaurer  et 
d'embellir  les  édifices  antérieurs,  il  se 
fit  bâtir  une  habitation  personnelle  qui 
reUa  le  Chrysotriclinium  au  Palais  de 
Daphné.  C'est  dans  cet  espace  que  s'éle- 
vèrent le  Triconque,  dont  M.  Ebersolt 
restitue  le  véritable  plan  trétlé ,  la  Phiale 
du  Triconque  et  les  appartements  privés 
qui  formaient  des  chambres  destinées 
aux  différentes  saisons  ;  6°  le  dernier 
agrandissement  important  est  l'œuvre 
de  Basile  I"  (867-886),  qui  éleva  des 
appartements  au  sud  du  Chrysotricli- 
nium ;  sa  construction  la  plus  impor- 
tante fut  la  Nouvelle  Eglise  consacrée 
par  Photius  le  1""  mai  881  et  située  au 
nord-est  de  l'Eglise  du  Phare,  au  milieu 
de  jardins  admirables,  au  delà  desquels 
se  trouvait  le  Tzycanisterion  ou  stade, 
destiné  à  des  exercices  sportifs  d'impor- 
tation persane.  Depuis  cette  époque ,  si 
l'on  excepte  le  Kiosque,  d'aspect  musul- 
man, de  Mouchroutas,  le  Grand  Palais 
n'a  plus  reçu  d'accroissement  notable.  Il 
devait  être  délaissé  à  partir  du  xii'  siècle 
pour  la  résidence  des  Blachernes.  A  ce 
moment  il  formait  un  ensemble  unique 
d'édifices  de  toute  époque,  dont  les 
entassements  du  Kremlin  ou  du  Vieux 
Sérail  peuvent  donner  quelque  idée. 

L'ouvrage  de  M.  Ebersolt  est  la  pre- 
mière reconstitution  d'un  caractère  vrai- 
ment scientifique  qu'on  ait  donnée  jus- 
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qu'ici  du  Grand  Palais;  il  sera  donc 
d'une  lecture  indispensable  pour  qui- 
conque voudra  étudier  l'histoire  des 
empereurs  qui  habitèrent  ces  édifices. 
On  peut  dire  que  la  part  des  conjectures 
y  est  réduite  au  minimum.  L'ouvrage 


est  accompagné  d'un  plan  très  clair  :  il 
suffit  de  ie  comparer  à  celui  de  Labarte, 
pour  comprendre  les  améliorations  im- 
portantes qu'il  apporte  à  notre  connais- 
sance du  Grand  Palais. 

Louis  Bréhier. 
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COMMUNICATIONS. 

7  avril.  M.  C.  Jullian  étudie  une  in- 
scription du  Musée  de  Nîmes  contenant 
le  mot  Arnemetici.  Il  croit  y  voir  l'équi- 
valent de  ante  lucam ,  et  suppose  que  ce 
terme  désignerait  les  habitants  d'un  vil- 
lage qui  se  serait  formé  autour  d'un 
temple  ou  à  l'entrée  d'un  bois  sacré ,  et 
qui  peut-être  pourrait  être  identifié  avec 
Jonquières  dans  le  Gard. 

—  M.  Paul  Durrleu  fait  une  commu- 
nication sur  un  exemplaire  manuscrit 
des  Statuts  de  l'ordre  de  Saint-Michel 
conservé  dans  la  collection  de  sir  George 
Holford ,  en  Angleterre.  Dans  une  des 
miniatures  de  ce  volume  M.  Durrieu  croit 
reconnaître  un  portrait  d'Edouard  VI, 
roi  d'Angleterre ,  créé  chevalier  de  Saint- 
Michel  dans  sa  quatorzième  année.  Il 
en  conclut  que  ce  volume  pourrait  être 
un  don  du  roi  de  France  Henri  II  au 
souverain  anglais  à  l'occasion  de  sa  no- 
mination dans  l'ordre,  en  i55i. 

12  avril.  M.  Foucart  fait  l'étude  d'un 
bas-relief  représentant  le  Zeus  Stratios. 
C'est  une  stèle  de  marbre  de  petite  di- 
mension qui  a  été  trouvée  à  Tégée,  en 
Arcadie.  Le  Zeus  carien  y  figure  entre 
la  reine  Ada  et  son  frère  Idrieus,  dy- 
nastes  cariens  du  iv'  siècle  av.  J.-C.  Ce 
Zeus  Stratios  adoré  à  Labranda  est  re- 
présenté avec  un  collier,  une  bipenne 
sur  l'épaule  droite  et  six  mamelles  dis- 
posées en  triangle;  il  porte  en  outre 
une  haste  dans  la  main  gauche. 


On  peut  reconnaître  dans  cette  idole 
un  dieu  de  l'atmosphère  disposant  des 
pluies  et  de  la  foudre,  apparenté  à 
l'Héraclès  Sanda  des  tribus  hétéennes 
de  l'Anatolie. 

21  avril.  M.  Léger,  vice-président, 
lit  au  nom  de  M.  Omont  un  mémoire 
sur  un  manuscrit  du  xiv"  siècle ,  de  la 
collection  Ashburnam-Barrois.  Ce  vo- 
lume ,  qui  contient  des  explications  mo- 
rales de  l'Ecriture  sainte,  était  entré  dans 
la  collection  d'un  célèbre  bibliophile  ré- 
cemment décédé,  M.  Charles  Butler, 
Le  fils  de  ce  dernier,  M.  le  capitaine 
Butler,  ayant  connu  la  provenance  sus- 
pecte du  manuscrit ,  vient  spontanément 
et  généreusement  de  le  rendre  à  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

—  M.  Ph.  Berger  fait  connaître ,  de 
la  part  du  R.  P.  Delattre,  le  texte  d'une 
nouvelle  inscription  punique  trouvée 
récemment  à  Carthage  et  mentionnant 
une  famille  de  suffètes. 

29  avril.  M.  Collignon  communique 
des  photographies  représentant  une 
plaque  de  fronton  de  style  archaïque  ré- 
cemment découverte  à  Corfou.  Elles  lui 
ont  été  adressées  par  M.  Charles  Picard, 
membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 
Cette  plaque,  en  calcaire  coquillier, 
mesure  dans  sa  plus  grande  hauteur 
2  m.  7 1 .  On  y  voit  représentés  des 
fragments  d'une  gigantomachie.  Zeus, 
armé  du  foudre,  combat  contre  un 
géant  qui,  tombé  sur  le  genou  droit, 
saisit  d'urre  main  une  des  nattes  de  la 
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chevelure  du  dieu.  Zeus  est  imberbe 
comme  dans  certaines  statues  de  l'école 
argienne  Le  type  du  visage,  la  forme 
de  la  coiffure  rappellent  certaines  têtes 
de  Kouroi  archaïques  de  provenance  in- 
sulaire. Quant  à  la  tête  du  géant,  elle 
évoque  plutôt  le  souvenir  des  œuvres 
Cretoises  et  péloponésiennes.  D'autre 
part,  le  travail  de  la  musculature,  cer- 
taines conventions  d'attitude  trahissent 
des  analogies  avec  les  plus  anciennes 
méthodes  de  Sélinonte.  C'est  donc  à 
l'art  péloponésien  que  se  rattache  ce 
remarquable  morceau  de  sculpture  mo- 
numentale, dont  la  date  paraît  devoir 
se  placer  vers  le  milieu  du  vi*  siècle. 

—  M.  Paul  Viollet  fait  une  commu- 
nication intitulée  :  «  Deux  aspects  des 
relations  du  roi  de  France  et  de  l'em- 
pereur; l'empereur  en  France.  »  Au 
moyen  âge  les  empereurs  se  considé- 
rant comme  les  continuateurs  des  em- 
pereurs romains,  le  droit  romain  fut 
suspect  aux  rois  de  France.  D'autre  part, 
quand,  au  xiv'  siècle,  l'empereur 
Charles  IV  vint  rendre  visite  à  son  ne- 


veu le  roi  Charles  V,  des  précautions 
minutieuses  lurent  prises  pour  éviter 
toute  apparence  de  sujétion  :  le  cheval 
blanc  étant  réservé  au  souverain,  l'em- 
pereur dans  les  entrées  solennelles  mon- 
tait un  cheval  noir,  tandis  que  le  roi 
montait  un  cheval  blanc. 

Pria;  Volney.  Deux  prix  de  i  ,000  Ir. 
sont  décernés,  l'un  à  M.  Léonce  Rou- 
det,  pour  son  ouvrage  :  Eléments  de 
phonétique  générale;  l'autre  à  M.  Jules 
Marouzeau  pour  son  ouvrage  :  La  phrase 
à  verbe  être  en  lalin  et  ses  autres  publi- 
cations philologiques. 

Le  Prix  Chavée  est  divisé  de  la  façon 
suivante  :  un  prix  de  i,4oo  francs  est 
accordé  à  M.  Georges  Millardet  pour 
ses  publications  sur  les  dialectes  lan- 
dais et  une  récompense  de  /4oo  francs 
est  décernée  à  M.  F.  Boillot  pour  son 
ouvrage  sur  Le  patois  de  la  Grand' 
Combe  [Doubs).  Une  mention  honorable 
est  accordée  à  l'œuvre  posthume  de 
M""  Louise  Odin  :  Le  patois  de  Dlonay 
{Suisse). 

H.  D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈUES. 


PRUSSE 

ACADÉMIE  ROYALE 

DES  SCIENCES  DE   BERLIN. 

CLASSE   DE    PHILOSOPHIE    ET    D'HISTOIRE. 

Séance  du  2  juin  1910.  Burdach ,  Le 
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LES  MILLE  ET  UNE  EGLISES. 

Sir  W.  m.  Ramsay  and  Miss  Gertrude  Lowthian  Bell.  The  Thou- 
sand  and  One  Chiirches.  i  vol.  \n-[\°.  —  Londres,  Hochder  and 
Stoughton,  1909.  —  Voir  Josef  Strzygowski ,  Kleinasien,  ein 
Nealand  der  Kanstgeschichte ;  Holtzmann,  Binhirklissé;  de  Laborde, 
Voyage  en  Asie  Mineure;  Davis;  Hiibsch,  etc. 

Sir  Charles  Wilson ,  après  l'exploration  qu'il  fit  de  Bin  Bir  Kilissé  au 
cours  de  1882  ,  appela  l'attention  des  archéologues  sur  les  vieilles  églises 
dont  les  ruines  nombreuses  ont  valu  au  lieu  où  elles  s'élèvent  le  nom 
qui  lui  a  été  donné.  Les  Mille  et  Une  Eglises  se  trouvent  en  Lycaonie, 
au  sud  de  Konieh  (ancien  Iconium)  et  au  nord  du  Taurus,  sur  le  Kara 
Dagh  (Montagne  Noire).  Les  sites  de  Maden  Sheher,  de  Deghilé,  de  Ma- 
haletch,  plus  ou  moins  voisins,  peuvent  être  rattachés  à  Bin  Bir  Kilissé. 

L'appel  de  Sir  Charles  Wilson  fut  entendu,  les  visites  se  multiplièrent 
et  permirent  à  M.  Josef  Strzygowski  de  donner  des  monographies  savantes 
de  la  majorité  des  édifices  [Kleinasien,  ein  Neidand  der  Kimstgeschichte).  Si 
quelques  conclusions  demandent  à  être  revisées,  l'histoire  des  églises  de 
Lycaonie  était  du  moins  établie  sur  des  bases  sérieuses. 

En  iQoS,  Miss  Gertrude  Lowthian  Bell  fit,  à  son  tour,  le  pèlerinage 
archéologique  des  Mille  et  Une  Lcjlises ,  leva  les  plans ,  photographia  les 
monuments ,  découvrit  et  copia  des  inscriptions  inédites  qui  précisent  la 
chronologie,  et  rapporta  une  riche  moisson  de  documents  précieux.  Il 
ressort  de  leur  étude  que  les  édifices  du  Kara  Dagh  se  répartissent  entre 
les  y"  et  xf  siècles  et  sont,  par  conséquent,  un  peu  moins  anciens  que 
certains  auteurs  ne  l'avaient  estimé. 

L'ouvrage  où  Miss  L.  Bell  a  écrit  et  analysé  les  édifices  du  Kara  Dagh 
sous  le  titre  de  The  Thousand  and  One  Churclves  porte,  associé  à  son  nom, 
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celui  de  Sir  W.  M.  Ramsay.  Le  savant  collaborateur  de  Miss  G.  L.  Bell 
est  intervenu  dans  les  discussions  tant  épigraphiques  quarchéo  o- 
giques  relatives  h  la  chronologie  et  dans  la  rédaction  définitive  de 
leurs  communes  recherches. 

Les  auteurs  étudient  dans  les  chapitres  i  et  ii  la  géographie  de  la 
Lycaonie,  la  date  et  le  style  des  églises  ,  et  consacrent  ensuite  des  mono- 
graphies particulières  à  chacun  des  monuments  de  Maden  Sheher, 
deDeghile,  deMahaletch. 

Le  chapitre  m  traite  des  formes  :  basiliques,  églises  à  une  nef,  églises 
cruciformes,  églises  octogonales,  voûtes,  matériaux  de  brique  et  de 
pierre,  monastères,  modénature,  ornements,  ouvrages  fortifiés. 

J'insisterai  sur  le  chapitre  iv,  d'une  extrême  importance  en  ce  qu'il 
renferme  les  inscriptions  découvertes  sur  les  églises,  inscriptions  dont 
j'ai  signalé  le  très  grand  intérêt. 

Quelques  pages  sont  également  consacrées  aux  monuments  hittites  du 
Kara  Dagh  et  aux  anciens  noms  de  Maden  Sheher.  Quel  que  soit  leur  inté- 
rêt, je  me  bornerai  à  les  citer,  ayant  en  vue  d'analyser  les  documents  rela- 
tifs aux  églises  et  de  discuter  les  conclusions  que  les  auteurs  en  ont  tirées. 

Pourquoi  les  églises  du  Kara  Dagh  s'élèvent-elles  dans  une  contrée 
déserte ,  pierreuse ,  sauvage  et  impropre  à  nourrir  une  population  nom- 
breuse? Pourquoi  toutes  les  églises  sont-elles  d'une  date  reculée  et  quel- 
ques-unes à  classer  parmi  les  constructions  chrétiennes  très  anciennes? 
Une  seule  réponse  convient  aux  deux  questions.  Les  premiers  chrétiens, 
poursuivis,  persécutés  ou,  du  moins,  tenus  en  suspicion  par  les  sectateurs 
du  polythéisme  romain,  choisissaient  des  régions  où  ils  pouvaient  pro 
fesser  leur  culte  en  liberté.  Mais,  par  cela  même  qu'ils  cherchaient  en 
Orient  des  contrées  inhabitées,  des  terres  stériles,  ces  lieux  étaient  dé- 
pourvus d'arbres  et,  partant,  ne  produisaient  pas  de  bois  propres  à  la 
construction.  La  pierre  et  la  brique  étaient  les  seuls  matériaux  que  les 
néophytes  pouvaient  mettre  en  œuvre.  Comme  le  culte  chrétien  imposait 
déjà  pour  les  temples  des  divisions  rituelles,  ils  s'ingénièrent  à  les 
adapter  aux  thèmes  architectoniques  d'où  le  bois  était  exclu.  Or  le 
pays  qui  avait  créé  ou  perfectionné  ces  thèmes  était,  par  excellence,  la 
Perse.  Son  action  politique  s'était  longtemps  étendue  sur  l'Asie  occi- 
dentale et  nornbreux  sont  les  édifices  de  la  Syrie  centrale  qui  rendent 
manifeste  son  influence  sur  l'art  de  bâtir,  avant  même  la  période  hellé- 
nistique. Je  l'ai  montré  dans  la  restitution  rythmique  du  Mausolée  d'Ha- 
licarnasse  que  caractérisent  non  seulement  la  cadence,  mais  des  formes 
usuelles  de  l'architecture  chaldéo-perse.  Aussi  bien  ne  faudra-t-il  pas 
être   surpris  de  découvrir  dans  les  églises  du  Kara  Dagh  d'allure  ro- 
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mano-byzantine  la  trace  formelle  et  la  preuve  indéniable  des  emprunts 
directs  ou  indirects  faits  à  l'Iran. 

C'est  cette  transmission  de  formes  orientales  et  cette  manifestation  du 
style  traditionnel  de  l'Occident  qui  donnent  un  très  grand  intérêt  aux 
édifices  décrits  dans  The  Thousand  and  One  Churches.  Les  plus  vieilles , 
c'est-à-dire  celles  qui  sont  antérieures  à  l'hégire  ou  même  contemporaines 
de  l'épanouissement  de  flslam ,  concourent  avec  les  anciennes  construc- 
tions voûtées  du  Fars,  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie  centrale,  les 
chapelles  souterraines  de  Gappadoce,  les  premières  églises  byzantines 
et  coptes  et  aident  à  expliquer  la  fortune  quasi  universelle  de  l'archi- 
tecture voûtée  de  la  Perse,  comme  son  adaptation  aux  édifices  religieux 
chrétiens  et  musulmans. 

Miss  L,  Bell  ne  croit  pas  à  la  préexistence,  en  Perse,  delà  coupole  sur 
trompe  et  classe,  sans  doute,  à  la  fm  de  la  période  sassanide  tous  les 
édifices  où  elle  la  rencontre.  Je  partage  son  avis  pour  quelques-uns 
d'entre  eux ,  —  notamment  pour  ceux  de  Sarvistan  et  de  Ferachbad.  — 
Quant  au  palais  de  Firouz-Abad ,  décoré  dans  le  style  spécial  des  apâdanas 
achéménides  de  Suse  et  de  Persépolis,  antérieur  à  un  monument  parthe 
bien  daté,  copié  aux  Indes  vers  le  ii"  siècle  avént  J.-C.  et  dont  Strabon 
implicitement  et  Apollonius  de  Tyane  d'une  manière  formelle  ont  signalé 
le  type  à  coupole  dans  la  description  qu'ils  ont  laissée  de  Babylone,  il 
est  d'une  antiquité  trop  certaine  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  multiplier 
les  preuves.  D'ailleurs,  il  n'importe  guère,  en  l'espèce,  que  la  coupole 
sur  trompe  vienne  de  la  Chaldée ,  de  la  Perse ,  de  la  Syrie  centrale  ou 
de  la  Lycaonie;  le  point  essentiel,  —  et,  à  ce  sujet,  aucune  contestation 
ne  s'élève,  —  c'est  de  constater  qu'elle  est  d'origine  purement  orientale. 
Il  en  est  de  même  de  la  voûte  nervée  du  Tag-è  Ivan,  des  contreforts 
extérieurs,  des  arcs  outrepassés  et,  en  cela,  la  contribution  de  preuves 
qu'apporte  Miss  Bell  est  doublement  précieuse.  Précieuse  par  la  multi- 
plicité et  la  netteté  des  exemples,  précieuse  par  les  dates  bien  contrôlées 
des  édifices  où  ces  formes  et  ces  dispositions  sont  relevées. 

Je  citerai  les  coupoles  sur  trompes  ou  sur  goussets  plafonnants  des 
églises  n"  9  de  Maden  Sheher  (p.  83),  de  Mahaletch  (fig.  286 ,  p.  2I16), 
de  Sivri  Hissar  (fig.  3o8 ,  p.  385  )  ;  les  contreforts  extérieurs  des  églises  de 
Deghilé  n""  /i3  et  44  (p.  201  ,  252),  d'Ala  Klisse,  d'Ali  Summassi  Dagh, 
de  Tchangli  Klisse  (fig.  35o,  353,  p.  452,  453)  rattachés  avec  raison  à  la 
tradition  chaldéo -perse;  les  arcs  outrepassés  des  églises  n°'  6 ,  1  2  ,  2  1  de 
Maden  Sheher  (p.  82  ,  1  23  ,  1  24),  n°'  3  1  ,  33  de  Deghilé  (p.  i65,  166, 
170),  de  Yaghdebash  (p.  369,  fig.  291  ),  d'Ala  Klisse,  d'Irkhala  Dere 
(p.  45 1,  fig.  348). 

3i. 
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J'insisterai,  plus  que  les  auteurs  ne  l'ont  fait,  sur  les  absides  dont  le 
plan  est  en  fer  à  cheval  ou  en  arc  outrepassé.  Elles  sont  nombreuses  dans 
le  Kara  Dagh  (églises  n"  i  ,  p.  /i3;  n°  3,  p.  55;  n"  9 ,  p.  70;  n"  21  , 
p.  1  16;  n°  2  5,  p.  1/19;  n""  3i  ,  p.  1  5Zi;  n"  36,  p.  166;  n"  38,  p.  197), 
à  Sût  Kiiissé  (fig.  297,  p.  373),  à  8ivri  Hissar  (fig.  3oo,  p.  378),  à 
Tchukurken  (fig.  3i  1  ,  p.  387).  Cette  forme,  que  l'on  a  relevée  dans 
quelques  absides  des  chapelles  en  spéos  de  Cappadoce ,  et  que  j'ai  signalée 
dans  les  absides  des  églises  protoromanes  de  la  V  ieille  Castille  et  de  la 
Catalogne  et  que  présente  le  mihrah  de  la  mosquée  de  Cordoue ,  est  un 
ti'ait  caraôtéristique  de  l'architecture  orientale.  Elle  est,  en  outre,  liée 
d'une  manière  d'autant  plus  intime  à  l'ensemble  général  des  voussures 
outrepassées  quelle  est  nécessairement  voulue  et  non  point  adventice 
et  fortuite,  comme  on  pourrait  le  croire  quand  on  ne  considère  que  les 
arcatures  et  les  baies. 

Enfin,  une  mention  particulière  est  due  aux  églises  cruciformes  de 
kara  Dagh.  A  leur  sujet,  je  présenterai  des  observations  techniques  et 
je  préciserai  le  sens  qu'il  convient  d'attribuer  à  un  terme  qui,  faute  d'être 
défini,  risquerait  de  donner  lieu  à  des  confusions  et  d'occasionner  des 
méprises. 

Je  m'explique. 

L'on  distingue  d'habitude  les  églises  cruciales  en  deux  catégories  :  les 
églises  en  forme  de  T,  dites  en  croix  latine  (n"  1  1,  p.  1  12;  n°  37, 
p.  195;  Sivri  Hissar,  fig.  3oo,  p.  378;  Tchukurken,  fig.  3  1  1 ,  p.  387), 
et  les  églises  en  croix  grecque ,  dont  les  quatre  branches  sont  à  peu  près 
égales  (n°  8,  p.  9/1;  n°  /j/i,  p.  220). 

Or  la  qualification  de  cruciale  appliquée  à  une  disposition  où  des 
vaisseaux  se  coupent  suivant  un  angle  droit  est  insuffisante  en  ce  sens 
qu'elle  traduit  un  caractère  du  plan  sans  tenir  compte  de  la  construction. 
li  est  en  eff"et  manifeste  que  la  disposition  cruciale  résultant  d'une  simple 
rencontre  de  nefs  couvertes  en  chaipente  ou  en  berceau,  avec  ou  sans 
pénétration  des  toitures  ou  des  voûtes,  n'a  de  commun  que  ce  plan  avec 
le  type  de  construction  en  croix  latine  ou  en  croix  grecque,  dont 
les  branches  sont  surmontées  d'une  voûte,  à  leur  intersection.  Dans  ce 
dernier  cas ,  que  les  branches  soient  courtes  ou  longues ,  égales  ou  inégales , 
leur  principal,  sinon  leur  unique  objet,  est  en  effet  d'opposer  une  résis- 
tance victorieuse  aux  poussées  que  développe  la  voûte  qui  domine  l'in- 
tersection. Ce  sont  des  contreforts  utilisés  comme  annexes  de  l'édifice  et 
non  plus  des  parties  constitutives  de  sa  distribution.  Aussi  bien  peuvent- 
ils  être  remplacés  par  des  hémicycles  couverts  en  demi-coupoles  sans  que 
le  thème  constructif  soit  en  rien  modifié.  Il  en  résulte  que  l'on  ne  saurait 
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assimiler  ni  comprendre  sous  le  même  nom  les  deux  types  cruciaux  qui 
viennent  d'être  définis,  parce  que,  malgré  leur  ressemblance  apparente, 
ils  procèdent  de  principes  fort  différents,  tandis  que  le  second  type  et  les 
dispositions  dites  trilobée,  tréflée,  trifoliée  obtenues  par  la  substitution 
de  leurs  hémicycles  à  trois  branches  de  la  croix  appartiennent  à  la  même 
famille.  Afm  d'éviter  toute  confusion  ultérieure,  les  mots  de  crucial  occi- 
dental et  de  crucial  oriental,  qui  seront  motivés  par  la  suite,  s'applique- 
ront respectivement  aux  constructions  cruciales  du  premier  et  du  second 
type,  quelle  que  soit  la  longueur  relative  des  branches.  Inutile  d'ajouter 
que  les  pièces  souvent  intercalées  entre  les  br^s  de  la  croix  orientale  (Ma- 
halelh,  fig.  198,  p.  288)  n'ajoutent  rien  à  la  solidité  ni  ne  modifient 
Yespèce  architectonique.  Quand  elles  sont  ajoutées,  elles  constituent  à 
peine  une  variété. 

On  trouve  sur  le  Kara  Dagh  les  deux  types  cruciaux.  Le  type  occiden- , 
tal  apparaît  dans  les  églises  n"  11   (p.  112)  et  n"  Sy  (p.  190);  le  type 
oriental  régnait  fort  probablement  à  Deghilé  (n°  4 A,  p.  220)  et  sûre- 
ment à  Mahaleth  (fig.  198,  p.  288)  et  à  Sivri  Hissar  (fig.  3 00,  p.  3 7 8). 

Quelques-unes  de  ces  éghses  remonteraient  au  viii''  siècle  (p.  546); 
d'autres  sont  datées  avec  moins  de  certitude. 

Les  pièces  rectangulaires  placées  entre  les  branches  de  la  croix  n'ont 
pas  de  rôle  constructif  dans  le  cas  très  général  où  les  murs  qui  dessinent 
la  croix  sont  continus.  Il  en  va  différemment  lorsque  la  coupole  porte  sur 
des  arceaux  dont  les  retombées  sont  reçues  par  des  colonnes  ou  des  piles. 
Celles-ci  résistent  aux  composantes  verticales  et  les  aiceaux  transmettent 
les  composantes  obliques  ou  poussées  à  la  manière  des  arc:-boutants.  Mais 
comme  un  quillage  est  un  système  moins  rigide  qu'un  mur  plein ,  il  parut 
nécessaire  de  le  fortifier  en  faisant  participer  les  pièces  rectangulaires  à 
la  liaison  et  partant  à  la  solidité  du  système  général.  Il  en  résulte 
que  les  coupoles  dont  la  suspension  est  inscrite  dans  un  carré  ré- 
duit à  ses  angles  répondent,  pour  ce  cas  spécial,  à  une  variété  réelle 
du  cruciforme  oriental  et  qu'elles  renferment  en  principe  le  thème  des 
églises  ou  des  mosquées  à  sanctuaire  central  et  déambulatoire  annulaire, 
dont  l'église  n"  10  (p.  io3)  de  Ma  cl  en  Sheher  offre  un  exemple  très  net. 

Ces  types  et  leurs  variétés  apparaissent  dans  la  Syrie  centrale,  en 
Perse,  dans  la  Mésopotamie,  en  .Tudée,  bien  avant  qu'on  ne  les  relève 
en  Lycaonie.  Le  prœtoriumde  Phicna,  Saint-Georges  d'Ezra,  les  salles  B 
et  C  du  palais  de  Sarvistan ,  le  palais  parthe  d'Hatra ,  le  palais  de  Mchatta 
sont  là  pour  en  témoigner.  Je  ne  crois  pas  que  la  priorité  puisse  être 
contestée  au  groupe  irano-syrien.  Au  surplus,  ici  encore,  l'importance 
de  ces  constructions  ne  se  mesure  pas  à  leur" époque  relative.  11  suffit 


246  MARCEL  DfEULAFOY. 

de  constater  l'ancienneté  et  la  provenance  orientale  des  divers  types 
pour  tirer  les  conclusions  que  comporte  leur  étude. 

J'ai  développé  cette  partie  de  la  critique  des  Thoasand  and  One  Churches 
parce  que  Sir  W.  M.  Ramsay  et  Miss  G.  L.  Bell  déclarent,  en  tête  du 
chapitre  The  Cniciforni  (p.  3/io),  que  «l'histoire  du  cruciforme  est  bien 
plus  obscure  que  celle  de  la  basilique  ». 

Ce  n'est  pas  mon  avis.  Sans  insister  sur  le  cruciforme  occidental  ré- 
pondant à  des  intersections  de  vaisseaux  et  qui,  dans  l'espèce,  se  rattache 
à  la  basilique  romaine,  il  suffit,  pour  remonter  à  l'origine  du  cruciforme 
oriental ,  de  montrer  que  le  thème  primitif  et  ses  variétés  ou  corollaires 
sont  nés  de  nécessités  constructives. 

On  remarquera  d'abord  que  la  coupole,  étant,  de  toutes  les  formes 
de  couve itures  voûtées,  la  plus  facile  à  monter  et  à  claver  sans  l'aide  de 
cintres,  répond  à  un  type  traditionnel  dans  les  pays  privés  de  bois 
de  charpente,  tels  que  la  Chaldée  et  surtout  la  Perse,  et  par  conséquent 
que  le  berceau  en  tas  de  charge  et  la  coupole  bâtie  par  anneaux  en 
encorbellements  successifs  sont  sûrement  contemporains.  D'autre  part, 
comme  la  fermeture  progressive  d'une  pièce  carrée  conduit,  quand  on 
veut  atténuer  la  forte  poussée  des  arêtes,  à  une  forme  qui,  régularisée, 
se  transforme  en  une  coupole  ovoïde  sur  trompe,  il  y  a  lieu  de  penser 
que  cette  forme  spéciale  de  coupole  et  de  suspension,  reconnaissable 
sur  les  bas-reliefs  chaidéo-assyriens  et  réalisée  à  Firouz-Abâd,  puis  à 
Sarvistan  et  à  Ferachbâd,  est  également  très  ancienne.  Tant  que  les 
portées  des  voûtes  furent  restreintes,  dos  murs  d'appui  très  épais  ou 
évidés  analogues  à  ceux  de  Firouz-Abâd  suffirent  à  combattre  les  forces 
destructives.  Mais  le  jour  oii  l'on  exigea  des  pièces  dévastes  dimensions, 
les  architectes  durent  s'ingénier  à  augmenter  la  résistance  des  appuis  au 
renversement,  c'est-à-dire  à  lutter  contre  les  poussées,  et  l'idée  leur  vint, 
après  maints  tâtonnements,  sans  doute,  de  chercher,  dans  la  disposition 
même  de  la  construction ,  des  éléments  efficaces  de  résistances  soit  pas- 
sives, soit  actives,  résistances  qui  seraient  d'autant  plus  économiques  à 
disposer  qu'elles  seraient  utilisées  dans  la  distribution  générale.  Deux 
exemples  préciseront  la  méthode.  L'un,  tiré  de  la polyorcétique ,  se  réfère 
aux  tours,  aux  bastions  et,  en  général,  aux  organes  de  flanquement 
dans  leurs  rapports  avec  les  courtines  qu'ils  consolident  et  qu'ils  défen- 
dent à  la  fois.  L'autre,  emprunté  à  l'architecture  gothique,  et  relatif  à 
l'utilisation  des  espaces  compris  entre  les  contreforts,  s'applique  à  la  con- 
struction des  chapelles  absidiales  et  latérales  obtenues  par  le  déplacement 
tardif  des  murs  de  clôture  portés  de  l'intérieur  à  l'extérieur  des  organes 
de  butée. 
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La  transformation  des  palais  voûtés  en  église  a  été  expliquée.  J'espère 
donc  qu'il  ne  reste  plus  d'obscurités  à  dissiper. 

En  terminant,  et  puisque  le  sujet  m'y  convie,  qu'il  me  soit  permis 
d'émettre  un  vœu.  Les  difficultés  et  les  confusions  signalées  au  cours  de 
cet  article  tiennent  en  grande  partie  à  l'emploi  trop  général  du  terme 
crucial.  Aussi  bien  ai-je  proposé  d'y  joindre  le  mot  occidental  pour  dé- 
finir la  construction  latine  composée  de  vaisseaux  qui  se  coupent  simple- 
ment suivant  un  angle  droit,  de  qualifier  respectivement  de  crucial 
oriental  et  de  tréjlé  les  constructions  dominées  par  une  voûte  que  butent 
les  branches  de  la  croix  ou  les  hémicycles,^et  de  garder  celui  de  con- 
struction avec  abside  centrale  et  déambulatoire  annulaire  pour  les  édifices 
carrés,  polygonaux  ou  circulaires  où  la  pièce  centrale  est  couverte 
d'un  dôme  qui  repose  directement  ou  indirectement  sur  des  arceaux  et 
des  piles. 

Les  églises  cruciales  m'ont  entraîné  dans  une  discussion  qui  semble 
s'éloigner  du  sujet  traité  dans  The  Thousand  and  One  Churches,  En  réalité, 
elles  m'y  ramènent,  puisque  les  éclaircissements  que  j'ai  cru  devoir 
donner  en  découlent  et  me  permettent  d'insister  une  fois  de  plus  sur 
les  services  éminents  que  l'ouvrage  né  de  la  fructueuse  collaboration 
de  Sir  W.  M.  Ramsay  et  de  Miss  Gertrude-L.  Bell  est  appelé  à  rendre 
à  l'archéologie  et  à  l'histoire  de  l'architecture  religieuse,  tant  chrétienne 
que  musulmane. 

Marcel  DIEULAFOY. 
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BoTSFORD.   The  Roman  Assembliez.  — New- York,  1909. 
WiLLERS.  Gescfiichte  der  rômischen  Kupferpraegung.  —  Leipzig  et 

Berlin,  1909. 
Haeberlin.  Aes  grave,  texte  et  atlas.  — Francfort,  1910. 

M.  Botsford ,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  récemment  consacré  aux  assemblées 
romaines,  a  été  amené  à  parler  de  la  division  en  classes  et  en  centuries, 
et,  sur  celte  question  (à  la  vérité  secondaire  pour  lui),  son  livre  constitue 
malheureusement  une  régression  incontestable  par  rapport  aux  travaux 
de  Belot ,  de  Paul  Guiraud ,  et  même  par  rapport  aux  derniers  travaux  de 
Mommsen.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de  reprendre  les  questions  que  l'effort 
combiné  de  ces  divers  savants  était  parvenu-Ji  élucider,  d'autant  que, 
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sous  plus  d'un  rapport,  les  recherches  toutes  récentes  dont  la  plus  an- 
cienne monnaie  romaine  a  été  l'objet  nous  obligent  à  modifier,  ou  nous 
permettent  de  préciser,  leurs  conclusions. 

Avant  d'aborder  directement  notre  sujet,  nous  sommes  tenus  d'exposer 
rapidement  ce  qui  nous  paraît  ressortir  de  ces  recherches,  pour  l'his- 
toire de  la  monnaie  romaine  pendant  la  belle  époque  républicaine. 

Les  Romains  n'ont  pas  eu  de  monnaie  proprement  dite  jusqu'au  milieu 
du  IV '  siècle,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne  se  servissent  pas  du  métal 
ordinaire,  le  cuivre,  comme  étalon  delà  valeur.  L'unité  principale  était 
Yas,  poids  de  cuivre  équivalant  à  la  livre  romaine  (32 y  gr.  45).  On  sait 
d'ailleurs  que  le  système  de  division  était  le  système  duodécimal,  la  livre 
étant  partagée  en  i  2  onces  (27  gr.  28).  La  livre  romaine,  avec  sessub- 
divisions,  sera  la  base  de  la  plupart  des  systèmes  monétaires  latins  au 
iv"  siècle. 

Quant  au  monnayage  romain  proprement  dit,  on  est  à  peu  près 
d'accord  aujourd'hui  pour  le  faire  commencer  vers  3/io ,  après  f  annexion 
de  Capoue.  Les  plus  anciennes  séries  monétaires  (tête  de  Janus  et  proue 
de  navire)  sont  représentées  dans  la  collection  Haeberlin  par  1,168 
échantillons  d'as  variant  de  3i2  gr.  3o  à  218  gr.  o4,  par  3i2  exem- 
plaires de  semis  (demi-as)  variant  de  16/i  gr.  80  à  102  gr.  5o,  etc.  La 
moyenne  générale  donnerait,  pour  l'as,  le  poids  de  267  gr.  87.  Les  nu- 
mismates en  ont  conclu  que  fon  avait  frappé  ces  premiers  as,  non  sur  le 
pied  de  lalivre  romaine,  mais  sur  le  pied  de  la  livre  osque  (272  gr,  88)  : 
ils  voient  là  une  conséquence  de  femploi  d'entrepreneurs  campaniens 
au  début  du  monnayage  romain.  Je  ne  sais  s'il  ne  serait  pas  plus  simple 
d'admettre  qu'on  est  bien  parti  de  la  livre  de  327  gr.  45,  mais  que, 
de  bonne  heure,  s'est  manifestée  la  tendance  que  nous  verrons  s'ac- 
centuer tout  à  l'heure.  La  solution  du  problème  me  paraît  relever  du 
calcul  des  probabihtés  '^l  II  est  sûr  en  tous  cas  que  la  livre  de  327  gr.  45 


'''  L'examen  de  la  question  vient 
d'être  fait:  mathématiquement,  les  cal- 
culs de  moyennes  sur  lesquels  se  base 
M.  Haeberlin  sont  très  contestables 
pour  des  pièces  aussi  vieilles.  Jl  parait 
même  qu'en  disposant  méthodiquement 
les  exemplaires  conservés,  d'après  leur 
poids,  on  trouve  une  série  de  valeurs 
singulièrement  instructive;  elle  accuse 
nettement  les  diminutions  successives 
(ju'on   pouvait  prévoir,   à  partir  de  la 


livre  romaine  :  as  semlllbral,  as  Iriental, 
as  quadrantaire,  jusqu'à  l'as  sextantaire 
et  au  delà.  Tout  au  plus  permet- 
elle  d'admettre  que,  concurremment 
avec  les  monnaies  de  poids  romain, 
on  a  frappé  à  Capoue  des  monnaies 
de  poids  campa  nie  n ,  dont  les  réduc- 
tions se  poursuivraient  parallèlement 
à  celles  des  autres.  Au  reste,  le  tra- 
vail auquel  nous  faisons  allusion,  et 
dont  nous  pouvons  Indiquer  sommaire- 
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est  restée  là  livre  officielle  à  Rome,  que  c'est  sur  elle  que  seront  réglées 
les  réductions  ultérieures  de  l'as  dont  nous  aurons  à  parler,  que  c'est 
sur  elle  enfin  qu'a  été  basé  le  système  monétaire  adopté  pour  l'argent 
campanien  *^'. 

A  Capoue ,  devenu  le  second  atelier  monétaire  du  territoire  romain , 
on  continua,  pendant  quelque  temps  à  frapper  des  monnaies  d'argent 
d'après  fancien  système,  d'origine  phocaïque  :  le  didrachme  pesait  nor- 
malement -y  gr.  6.  Mais,  à  partir  de  3i/i  probablement,  à  la  suite  des 
événements  qui  firent  plus  assurée  et  plus  impérieuse  la  domination 
romaine  en  Campanie,  ce  didrachme  fut  réduit  à  6  gr.  82 ,  de  manière 
à  être  dans  un  rapport  simple  avec  l'as  romain.  Ainsi  commença  la  frappe 
des  pièces  appelées  ensuite  (jiiadrigati  à  cause  du  quadrige  dont  elles 
portaient  l'effigie ^2'.  Le  quadrigat  équivalut  exactement  à  2  1/2  as  lourds, 
le  rapport  monétaire  des  deux  métaux  étant  alors  120/1. 

Sur  ce  rapport,  le  principal  document,  pour  cette  époque,  est  une 
petite  pièce  d'or  portant  la  marque  XXX  (3o  as),  et  montrant  que  le 
rapport  de  valeur  de  l'or  au  cuivre  était  1,800/1  ^^K  Or,  le  rapport 
entre  l'or  et  l'argent,  dans  l'Italie  d'alors,  était  1  5/i  :  d'où  le  rapport 
1  20/1  entre  l'argent  et  le  cuivre.  En  réalité,  fargent  valait  sans  doute 
encore  davantage;  mais  il  faut  tenir  compte  ici  d'un  autre  phénomène, 
signalé  par  M.  Willers^^',  à  savoir  le  coût  énorme  de  la  frappe  du  cuivre. 

L'as  fut  bientôt  frappé  à  Rome  avec  une  tendance  à  la  réduction  du 
poids,  dont  la  magnifique  collection  de  M.  Haeberlin  permet  de  fixer 
les  démarches  successives.  Une  première  étape  est  nettement  visible  :  fas 
a  été  quelque  temps  d'une  demi-livre  (  i63  grammes  ou  i36  grammes, 
selon  qu'on  part  de  la  livre  romaine  ou  de  la  livre  osque).  Le  baron  d'Ailly 
avait  cru  remarquer  aussi  qu'il  s'était  arrêté  aux  environs  du  quart  de 
livre  (3  onces).  Mais,  en  somme,  la  décroissance  apparaît  bien  continue, 
non  seulement  jusqu'à  l'as  sextantaire  (  5  4  gr.  5  ) ,  mais  même  au  delà , 
jusqu'au  poids  de  li\  grammes  environ.  Au  contraire,  le  didrachme 
capouan  et  sa  moitié  restaient  immuables  :  comme  aucune  mesure 
législative  n'intervint  pour  régler  le  rapport  de  valeur  des  deux  métaux, 
le  quadrigat,  au  lieu  de  2  as  1/2  ,  valut  monétairement  .5 ,  puis  1  o ,  enfin 
i5  as  environ. 

C'est  en  269  qu'on  commença  à  frapper  de  la  monnaie  d'argent  à 

ment  les  résultats,  grâce  à  Tobligeance  '^'  Ci.îîaeherlm,ZcitscJir.f.Niiinisni., 

de    fauteur,    M.    Lachaussée ,    paraîtra  1910,  p.  SgS. 

prochainement   dans  la  Revue  Numis-  *''  Cf.  Lenoroiant,  La  monnaie  dans 

viatique.  l'antigaité^t.  l,  ip.  162. 

'''  Willers,  0/;. /aaJ,,  p.  38.  '*^   Op.  laud.,  t^.  bi-bi. 
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Rome  môme  :  les  pièces  nouvelles  furent,  comme  on  sait,  le  denier 
(4  gr.  55),  le  quinaire,  moitié,  et  le  sesterce,  quart  du  denier.  Au  lieu 
qu'il  fallait  i5  as  sextantaires  pour  équivaloir  au  quadrigat  campanien, 
dont  l'émission  se  poursuit  jusqu'après  la  première  guerre  punique '^\  il 
n'en  fallut  que  i  o  pour  équivaloir  au  denier,  a  1/2  pour  équivaloir 
au  sesterce,  le  rapport  des  deux  métaux  étant  120/1.  Un  rapport 
différent  [ikoji  )  avait  été  admis  jadis  par  Mommsen  ^^\  lequel  croyait  le 
premier  denier  frappé  au  temps  de  l'as  triental  (as  de  k  onces),  et  son 
opinion  avait  été  maintenue  par  M.  Babelon  '^l  L'argument  principal  est 
l'existence  du  grand  decassis  (pièce  de  1  o  as)  frappé  en  relation  avec  l'as 
triental  (1,106  grammes),  et  qui  commémorerait  la  frappe  du  premier 
denier.  Mais,  outre  la  preuve  directe  que  nous  avons  donnée  tout  à 
l'heure,  la  grosse  objection  est  la  différence  énorme  qui  existerait  entre 
ce  rapport  (2/10/1  )  et  celui  qui  était  usuel  dans  le  monde  méditerranéen 
vers  le  iif  siècle.  Le  cuivre  était  à  fargent  comme  1  est  à  1  60,  à  Olbia, 
comme  i  est  à  1  20 ,  en  Egypte,  comme  1  est  à  107,3  Garthage  ^^l  Après 
l'annexion  de  la  Campanie  tout  au  moins,  le  contact  commercial  entre 
Rome  et  le  reste  de  ce  domaine  fut  trop  étroit  pour  qu'on  puisse  admettre, 
dans  l'espèce ,  une  différence  du  simple  au  double. 

Mais  la  diminution  de  poids  de  l'as  de  cuivre  s'accéléra  encore  à 
partir  de  269.  Les  pièces  frappées  dans  l'intervalle  des  deux  guerres 
puniques  (261-218)  ne  pèsent  plus  guère  que  /io-3o  grammes,  le  1/10 
du  poids  primitif.  Il  fallait  donc  maintenant  26  as  environ  pour  équi- 
valoir au  quadrigat  de  6  gr.  82.  Quant  au  denier,  il  avait  été  réduit 
aussi,  jusqu'à  un  poids  (3  gr.  89)  inférieur  à  celui  de  la  drachme  attique. 
Il  aurait  donc  fallu ,  commercialement,  plus  de  1 /i  as  pour  équivaloir 
au  denier,  plus  de  3  1/2  pour  équivaloir  au  sesterce.  Mais  le  rapport  de 
valeur  des  deux  monnayages  avait  été  maintenu  officiellement  à  Rome  : 
par  convention ,  on  échangeait  toujours  le  denier  contre  10  as,  le  sesterce 
contre  2  as  1/2. 

En  2  1  7  seulement,  l'Etat  romain  fut  amené  à  reconnaître  la  situation 
de  fait.  D'après  Pline  f^',  on  frappa  depuis  lors  des  as  pesant  exactement 
1  once  (2-7  gr.  28),  à  peine  plus  que  le  1/1  2  de  la  valeur  primitive.  Il 
fallait  1 6  de  ces  as  pour  équivaloir  au  denier,  à  pour  équivaloir  au  ses- 
terce ,  le  rapport  de  valeur  des  deux  métaux  ayant  varié  depuis  le  iv"  siècle , 


'"'  Coins  of  the  Roman  Repablic  in  the  British  Muséum  (1910),  II,  119.  — 
'^'  Histoire  de  la  monnaie  romaine.  —  ''^'  Description  des  monnaies  de  (a  République 
romaine.  —  '^^  Cf.  Babelon,  Les  origines  de  la  monnaie,  p.  371,  383-386.  — 
('î  /f.A^.,  XXXIII,  45. 
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et  étant  devenu  i  12/1.  Dans  le  payement  de  la  solde,  on  continua  pour- 
tant à  donner  i  denier  pour  10  as  dus,  i  sesterce  pour  2  as  1/2.  Dans 
la  pratique ,  en  effet ,  les  anciens  as  sextantaires  ou  soi-disant  tels  restèrent 
bien  plus  répandus  que  les  nouveaux ^^l  C'est  pourquoi,  au  if  siècle, 
dans  les  comptes  publics  comme  dans  les  évaluations  d'écrivains,  on 
considère  couramment  l'as  comme  le  1/10  de  la  drachme,  assimilée  au 
denier'-'.  D'ailleurs,  à  mesure  que  la  monnaie  d'argent  devenait  d'un 
usage  dominant,  celle  de  cuivre  prenait  de  plus  en  plus  le  caractère  de 
monnaie  d'appoint  :  cette  évolution  devait  s'achever  en  89. 

Nous  résumerons  toute  cette  histoire  en  un  tableau,  qu'il  est  indis- 
pensable d'avoir  sous  les  yeux,  si  l'on  veut  comprendre  les  changements 
politiques  que  nous  allons  essayer  de  préciser  : 


y"  siècle..  .  . 
Vers  3'io.  .  . 
Vers  3 1  /| .  .  . 

Vers  286  (?). 

269 

Après  2  4 1 . . 

217 

nOME    (CUIVRE). 

CAPOUE    (ARGENT). 

HOME    (ARGENT). 

As  de  327^^  en  barre. 
Asde32  7«'[2  73s'  (?)]. 
As  de  32 7K'    273»'  p)]. 
As  de  1 63^^  ["i36^'(?)]. 
As    de    109^"^ 
Asde8i^'[68'f'(?)]. 

As  de  54»' 5 

As  de  /io-3o*' 

As  de  27^^28 

Didr.  de  7«'  6. 

Didr.  de  6^"^  82  =  2  as  1/2 

Didr.  de  G^'  82  =  5  as. 

Didr.  de  6^''  82  =  10  as. 
Didr.  de  6^""  82  =  i5  as. 
Didr.  de  6^"^  82  =  26  as. 

Denier  4^' 55  =  10  as. 
Denier3^'89=[i4as-j-] 

=  10  as. 
Denier  3^'' 89  =  16  as. 

Nous  pouvons  maintenant  essayer  de  fixer  notre  opinion  sur  Tim- 
portante  question  des  classes  et  des  centuries,  question  sur  laquelle 
cette  histoire  de  la  monnaie  romaine  jette,  nous  semble-t-il,  un  jour 
nouveau. 

Aussi  loin  que  remontent  les  traditions  dignes  de  foi  qui  nous  sont 
parvenues  sur  l'histoire  de  la  République  romaine,  l'assemblée  primitive, 
celle  des  citoyens  réunis  par  curies,  apparaît  comme  une  survivance,  et 
l'assemblée  des  citoyens  qualifiés  pour  le  service  militaire,  réunis  dans 
leurs  centuries,  est  f assemblée  politique  principale.  Tite-Live  et  Denys 
ont,  comme  on  sait,  conservé  un  tableau  de  l'organisation  centuriate. 


''^  On  le  constate  encore  dans  la  col- 
lection des  monnaies  de  cuivre  trouvées 
devant  Numance  (i3o   av.  J.-C).    Cf. 


Zcitschr.f.  Niunism. ,  1 9 10 ,  p.  376 ,  n.  1 , 
*^'  iiapprocher  Tite-Live,  XXXIX ,  M\. , 
et  Plul.,  Calo  major,  18. 

32. 
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emprunté  au  plus  ancien  des  annalistes  latins,  Fabius  Pictor  (dernière 
moitié  du  iif  siècle  av.  J.-C),  lequel,  bien  entendu,  reportait  toute  cette 
organisation  au  temps  du  roi  Servius  Tullius  : 

18  centuries  de  chevaliers  eciiio  puhlico. 

1'"  classe 80  centuries      100,000  as. 

2'  classe 20  centuries       76,000  as. 

3'  classe 20  centuries        5o,ooo  as. 

4."  classe 20  centuries        26,000  as.              ■ 

5'  classe 3o  centuries        1 1 ,000  as. 

(4  centuries  surnuméraires). 

6'  classe 1  centurie. 

Le  premier  élément  de  cette  organisation,  la  division  en  centuries, 
remonte,  dans  l'ensemble,  à  l'époque  où  l'armée  romaine  était  encore 
constituée  sur  le  type  de  la  phalange  d'hoplites  grecque,  où  la  première 
classe,  la  «  classe  »  par  excellence,  en  constituait  la  force  principale.  Evi- 
demment, au  v"  siècle,  le  noyau  de  l'armée  était  formé  des  4o  centuries 
dejiiniores  (  1  y-ZjG  ans)  de  cette  1'*  classe,  portant  la  cuirasse.  Au-dessus 
se  maintenait  la  vieille  cavalerie,  6  centuries,  qui  furent  appelées  les  sex 
sajfragia  lorsque,  au  temps  des  guerres  samnites,  on  en  ajouta  1  2  autres. 
Au-dessous,  on  organisa  peu  à  peu  45  centuries  de  juniorcs  moins  com- 
plètement armées.  Enfin  venaient  les  centuries  surnuméraires  d'ouvriers 
militaires.  Toute  cette  organisation  est  antérieure,  en  somme ,  aux  réformes 
financières  et  militaires  contemporaines  de  la  prise  de  Véies  et  des  guerres 
gauloises  (première  moitié  du  iv.'  siècle.)  :  introduction  de  la  solde,  exten- 
sion de  l'obligation  du  service,  division  manipulaire  substituée  à  la 
division  centuriate.  Elle  a  été  maintenue  et  complétée  ensuite  en  vue 
d'objets  exclusivement  financiers  et  politiques  :  répartition  de  l'impôt 
direct  [trihutum)  et  du  droit  de  vote.  C'est  alors  probablement  qu'on  a 
doublé  le  nombre  des  centuries  par  l'adjonction  des  centuries  de  seniores 
{I16-60  ans).  Au  reste,  nous  pouvons  nous  borner,  ici,  à  renvoyer  à 
l'analyse  minutieuse  de  M.  Botsford^''. 

Quant  à  la  description  détaillée  de  l'armure  des  différentes  classes, 
donnée  par  Fabius,  si  elle  n'est  pas  de  pure  fantaisie,  elle  nous  reporte, 
en  tous  cas,  à  une  époque  antérieure  à  l'organisation  de  la  légion  mani- 
pulaire. Au  temps  de  Fabius ,  il  y  avait  longtemps  que  tous  les  légionnaires 
portaient  la  cuirasse.  On  peut  voir  une  survivance  lointaine  de  la  diffé- 
rence d'armement  dans  le  fait  que ,  même  au  temps  de  Polybe ,  les  citoyens 
ayant  plus  de  1 0,000  dr.  remplaçaient  la  lorica  avec  kardiopliylax  par  une 

*'^  Roman  Assemhlies ,  p.  66  et  suiv. 
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sorte  de  cotte  de  mailles  ^^K  Mais  nous  verrons  qu'alors  cette  catégorie 
même  était  bien  plus  étendue  que  la  T"  classe. 

Quant  aux  chiffres  du  cens,  ils  ne  peuvent  guère  remonter  plus 
haut  que  l'introduction  de  la  monnaie  proprement  dite  (vers  3/io).  A 
notre  avis ,  il  faut  même  reporter  l'établissement  des  tarifs  qui  nous  sont 
donnés  (sauf  peut-être  pour  la  i'"  classe)  h  l'époque  de  la  censure  d'Ap- 
pius  Claudius  Gaecus  (vers  3io).  Nous  avons  dit  que,  vers  cette  date, 
l'as  en  usage  à  Rome  était  l'as  de  cuivre  taillé  théoriquement  sur  le  poids 
de  la  livre,  et  qu'il  fallait  2  1/2  de  ces  as  pour  équivaloir  à  la  monnaie 
d'argent  la  plus  connue,  le  didrachme  capovian ,  ancêtre  du  quadrigat. 
D'où  l'échelle  de  26,000  en  26, 000. 

Mais  on  ne  descendra  pas  plus  bas  que  l'an  3  i  o  si  l'on  considère,  avec 
Belot ,  la  première  classe  comme  représentant  le  futur  ordre  équestre  (dans 
lequel  on  mit  toujours  à  parties  chevahers  ecjuopablico).  11  fallait,  en  effet, 
que  Tas  pesât  encore  une  livre,  que  par  conséquent  un  peu  plus  de  1  as 
équivalût  à  la  drachme  capouane,  à  une  époque  oii  cette  classe  était 
définie  par  le  cens  de  100,000  as  :  car,  dès  la  fin  du  iif  siècle,  nous  la 
trouverons  définie  par  le  cens  de  1,000,000  d'as  (Zi  00,000  sesterces).  Or, 
à  cette  époque,  nous  avons  vu  qu'il  fallait  plus  de  10  as  pour  équivaloir 
à  la  drachme  capouane.  C'est  donc  bien  la  même  classe,  c'est  le  môme 
cens,  mais  le  chiffre  a  été  multiplié  par  1  o  pour  tenir  compte  du  change- 
ment monétaire  intervenu. 

Or  les  preuves  données  par  Belot  dès  la  publication  de  son  Histoire 
des  chevaliers  romains  nous  ont  toujours  paru  décisives.  Si  on  admet  ses 
conclusions,  comme  fait  M.  Botsford,  on  ne  peut  plus  écrire  avec  désin- 
volture ^^^:  «In  21  4  it  [le  cens  équestre]  was  still  100,000  asses 

In  the  late  Republic the  minimal  rating  was  /ioo,ooo  HS.  When 

it  was  raised  to  ihis  amount  is  unknown.  »  De  100,000  as  à  /ioo,ooo 
sesterces  ! 

Au  reste,  on  a  un  indice  de  ce  que  représentait  pour  Fabius  Pictor 
«  l'époque  de  Servius  Tullius  ».  Dans  un  autre  endroit  [ap.  Tite-Live,  I,^ 
àk),  il  parle  des  3o  tribus  comme  existant  au  temps  de  ce  roi.  Or  la 
29"  tribu  a  été  créée  en  332  ,  la  3o*  et  la  31"  en  3  18,  la  32''  en  299.  Il 
semble  donc  bien  que  ce  soit  les  institutions  de  la  fin  du  iv^  siècle  que 
le  vieil  annaliste  reporte  tranquillement  au  VI^  -     ^ 

On  sait  que  cette  organisation  ne  subsistait  plus  au  temps  où  écrivait 
Fabius. 

.    î''  Polybe,  yi,  23,  i/i.  —  <-'  Rom.  Ass.,^.  97.  '-      .  '■     . 
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Elle  avait  été  ultérieurement  réformée  pour  être  adaptée  à  la  division 
du  peuple  en  tribus,  division  qui  avait  acquis  une  importance  prépondé- 
rante. La  réforme  est ,  en  tous  cas ,  postérieure  à  l'année  2/11,  date  où  le 
nombre  des  tribus  fut  porté  au  chiffre  désormais  définitif  de  35.  Elle  a 
été  l'objet  de  nombreuses  études  :  ajoutons  un  mot  en  passant. 

Sur  l'organisation  nouvelle,  on  sait  seulement  de  façon  certaine  que 
les  1 8  centuries  équestres  proprement  dites  subsistèrent ,  et  que  la  pre- 
mière classe  fut  désormais  divisée  en  yo  centuries,  35  de  jiiniores  (ly- 
46  ans),  35  de  seniores  (47-60  ans),  une  centurie  de  chaque  groupe 
correspondant  à  une  tribu.  On  sait  aussi  que  le  chiffre  total  des  centu- 
ries resta  1 93  '^^ 

Pour  la  répartition  des  1  o5  centuries  restantes  entre  les  classes  infé- 
rieures à  la  première,  P.  Guiraud  s'était  arrêté  au  tableau  suivant  ; 

35  centuries  pour  la  2'  classe. 

20  centuries  pour  la  3'  classe. 

20  centuries  pour  la  A'  classe. 

2  5  centuries  pour  la  5'  classe.  , 

(Plus  A  centuries  surnuméraires  et  i  de  prolétaires.) 

Manifestement,  il  a  été  guidé  par  la  considération  suivante  : 

Depuis  que  les  citoyens  de  cens  équestre  ne  suffisaient  plus  à  faire  la 
majorité  (88  centuries  sur  193),  la  seconde  classe  votait  toujours,  et, 
dans  beaucoup  de  cas,  devait  voter  presque  tout  entière '^^.  Les  raisons 
qui  avaient  fait  adopter  la  division  tribuaire  pour  la  première  classe  ^'^> 
valaient  donc  aussi  pour  la  seconde,  et,  pour  cette  classe  aussi,  on  avait 
fait  correspondre  le  nombre  des  centuries  à  celui  des  tribus. 

Mais  il  faut  faire  attention  que,  toujours,  une  classe  comprenait 
autant  de  centuries  de  juniores  que  de  centuries  de  seniores.  Ce  n'est  donc 
pas  35  centuries,  mais  yo,  qu'il  faut  attribuer  à  la  seconde  classe. 

Reste  donc  1  o  centuries  pour  chacune  des  classes  suivantes ,  5  de 
juniores,  5  de  seniores.  Autrement  dit,  dans  chacune  de  ces  classes,  on 
réunissait  y  tribus  pour  former  une  centurie.  Si  l'on  observe  que  35  n'est 
divisible  que  par  5  et  y,  on  verra  que  l'organisation  ainsi  établie  est  la 
seule  qui  permette  l'adaptation  exacte  de  la  division  centuriate  à  la  divi- 
sion tribuaire.  Plus  exactement,  il  y  a  une  autre  distribution  possible  : 
i4,  1  4  et  2.  Il  s'agit,  en  somme,  de  partager  100  centuries  (en  laissant 
de  côté  les  4  centuries  surnuméraires  et  la  centurie  de  prolétaires)  entre 
4  classes,  les  chiffres  étant  pairs  et  divisibles  par  y  ou  5.  Les  chiffres 

'^^   Cicéron,  De  Repuhlica,  II,  22.  s'être  partagées  dans  la  proportion  de  3 

'^^  Dansun  vote  de  169,  par  exemple,         à  4  (Tite-Live,  XLIII,  16). 
les  voix  de  la  première  classe  semblent  <^'  Cf.  Revue  historique,  1881,  p.  i-24. 
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possibles  étant  2,  10,  1/1,  70,  il  faut  d'abord  qu'une  classe  ait  compté 
yo  centuries  :  c'est  évidemment  la  seconde.  Reste  pour  les  3  classes 
inférieures  : 

ou 

10       10       10 

On  reconnaîtra  que  la  combinaison  :  10-10-10  est  infiniment  plus  pro- 
bable. 

L'apparition  de  5  centurions  pour  une  seule  tribu  (la  tribu  Sacusana) , 
sur  les  insciiptions  de  l'Empire,  ne  peut  fpurnir  d'argument  adverse. 
Nous  supposons  que  les  juniores  de  la  Siicusana ,  par  exemple ,  formaient 
une  centurie  dans  chacune  des  deux  premières  classes,  et  n'en  formaient 
une  qu'avec  6  autres  tribus  dans  les  3  classes  suivantes.  Il  ne  leur  en 
fallait  pas  moins  un  centurion  par  classe. 

Quant  au  passage  où  Tite-Live  dit  que  la  summa  des  centuries  avait 
été  changée  (I,  /i3),  en  présence  du  texte  formel  de  Gicéron,  il  faut 
traduire  ici  summa  par  «  tableau  complet  »  et  non  par  «  total  ». 

Nous  nous  en  tenons  donc  au  tableau  suivant  : 

1 8  centuries  équestres. 

i"^"  classe 35  cent,  juniores.      35  cent,  seniores. 

2°  classe 35  cent,  juniores.     35  cent,  seniores. 

3°  classe 5  cent,  juniores.        5  cent,  seniores. 

A."  classe 5  cent,  juniores.        5  cent,  seniores. 

5°  classe 5  cent,  juniores.        5   cent,  seniores. 

(4  centuries  surnuméraires.) 

6'  classe 1  cent. 

Cette  réforme  a  pu  être  préparée  par  des  mesures  préliminaires ,  mais 
elle  suppose  un  acte  réfléchi;  elle  a  certainement  été  achevée  à  un  mo- 
ment précis,  par  un  collège  de  censeurs  déterminé  (probablement  par 
C.  Flaminius,  en  220)  ^^K  Elle  est  indépendante  de  la  variation  des  chif- 
fres du  cens,  qui  a  pu  se  poursuivre  lentement;  mais  elle  a  dû  néanmoins 
coïncider  avec  l'achèvement  de  cette  évolution  économique ,  provoquer 
la  fixation  des  chiffres  définitifs.  C'est  sur  ce  point  que  nous  avons  à 
insister. 

Nous  rappelons  que,  depuis  le  temps  d'Appius  Caecus  jusqu'à  la  fin 
du  îif  siècle,  le  poids  de  l'as  avait  varié  dans  la  proportion  d'environ  10 

'''  J'ai  dit  ailleurs  qu'une  notion  nétré  jusqu'en  Orient  [Revue  de  phiîo- 
obscure  de  la  réforme  semblait  avoir  pé-         logie,  1^^,  p.  179  et  suiv.). 
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à  1 .  li  est  certain,  d'autre  part,  que  la  première  classe,  jadis  définie  par 
le  cens  de  100,000  as,  le  fut,  à  partir  de  la  fin  du  m"  siècle,  par  celui 
de  1,000,000  as  (éoo,ooo  sesterces).  Belot  avait  donc  supposé  très 
logiquement  que  Ton  avait  opéré  de  même  pour  les  autres  classes,  multi- 
pliant le  chiffre  primitif  par  1  o.  Mais  les  chiffres  qu'il  a  cherchés  dans 
divers  textes  à  f  appui  de  sa  thèse  n'y  sont  jamais  mis  en  corrélation  avec 
forganisation  centuriate.  Le  seul  de  ces  chiffres,  d'ailleurs,  qui  ne  se 
rapporte  pas  à  une  époque  très  postérieure  est  celui  de  100,000  HS 
fixé  pour  les  héritages  soumis  à  la  loi  Voconia  (169)'^^.  Mais  ce  chiffre 
n'est  rattaché  à  l'institution  des  classes  que  par  un  texte  d'Aulu-Gelle, 
lequel,  comme  l'a  montré  Belot  lui-même ^^^  provient  d'un  contresens 
visible  fait  sur  un  passage  de  Caton. 

FiU  réalité ,  nous  n'avons  qu'un  renseignement  indirect  (Tite-Live ,  XXIV, 
1  1).  En  2  1  Zi,  comme  on  manquait  de  matelots,  les  consuls  décrétèrent, 
d'après  un  sénatus-consulte ,  que  ceux  qui,  sous  la  censure  de  L.  Emi- 
lius  et  C.  Flaminius  (220),  avaient  été  inscrits  ...  «  avec  un  cens  de  : 

5o,ooo  à  106,000  as,  donneraient  1  matelot; 
100,000  à  3oo,ooo  as,  donneraient  3  matelots; 
3oo,ooo  à  1,000,000  as,  donneraient  5  matelots; 
1,000,000  d'as  et  plus,  donneraient  -7  matelots..  .  .  » 

Comme  il  s'agit  ici  d'un  impôt  de  tous  points  analogue  au  tribatum 
ordinaire,  P.  Guiraud  avait  admis  qu'on  avait  pris  pour  base  de  la  répar- 
tition la  classification  même  du  cens,  sauf  qu'on  avait  pu,  en  la  circon- 
stance, réunir  2  classes  en  une  seule  catégorie  de  contribuables.  Voici 
donc  le  tableau  qu'il  avait  déduit  de  ce  texte  : 

1  "  classe 1 ,000,000  as 

2'  classe 3oo,ooo  as 

[  3"  classe 200,000  as] 

4'  classe 1 00,000  as 

5'  classe 5o,ooo  as 

En  d'autres  termes,  il  avait  supposé  qu'au  cours  du  m*  siècle,  tandis 
que,  pour  la  première  classe,  le  cens  primitif  était  multiplié  par  10,  il 
était  multiplié  seulement  par  4  pour  les  autres  (pour  la  dernière,  par  un 
peu  plus  de  h  ,  pour  simplifier). 

Il  est  pourtant  plus  simple  de  supposer  que  Tite-Live ,  dans  ses  indica- 
tions sur  l'impôt  de  21/1,  a  conservé  le  tableau  complet  :  mais  il  reste 

*'^  Tite-Live,  XLI,  34.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  y  a  hésitation ,  au  sujet  de  cette  loi, 
entre  les  chiffres  de  1 00,000  as  et  de' 1 00,000  HS.  —  '^^  Révol.économ.  et  monét.,  1^,80. 
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alors  à  déterminer  le  chiffre  qui  définissait  la  5*  classe.  Celui  auquel  on 
songe  le  plus  naturellement  est  celui  de  /i,ooo  as  (/loo'^'"),  mentionné 
par  Polybe  au  ii'  siècle  comme  le  chiffre  au-dessous  duquel  on  était 
exempt  du  service  dans  l'infanterie  ^^K  On  sait  que  cette  limite  fut  effacée 
par  Marins  en  107;  or  Salluste  [Jiig.,  86),  à  l'occasion  de  la  réforme 
en  question ,  s'exprime  ainsi  ; 

«  Ipse  interea  milites  scribere,  non  more  majorum,  neque  ex  classibus, 
sed  uti  cujusque  lubido  erat ,  capite  censos  plerosque.  » 

Si  l'on  prend  à  la  rigueur  le  ex  classibus,  on  conclura  que  le  chiffre 
de  /i,ooo  as  limitait  en  effet  la  5"  classe.  Xc  tableau  serait  doiic  : 

1,000,000     3oo,ooo     100,000     5o,ooo     /i,ooo  as 
=      /too,ooo     120,000       /io,ooo     20,000     1,600  HS 

C'est  ce  qui  est  le  plus  probable. 

Pour  expliquer  le  dernier  chiffre,  il  faut  dire  un  mot  des  subdivisions 
de  la  6^  classe,  qui  n'avait,  au  début,  qu'une  voix  dans  l'Assemblée, 
mais  n'en  comptait  pas  moins  au  point  de  vue  financier  et  surtout  au 
point  de  vue  militaire.  Nous  pouvons  affirmer  que,  dès  le  ly®  siècle,  le 
chiffre  de  1  1,000  as  était  beaucoup  trop  élevé  pour  qu'on  bornât  à  ceux 
dont  le  cens  fatteignait  le  recrutement  des  légions.  En  réalité,  on  enrô- 
lait déjà  tous  les  citoyens  qui  n'étaient  pas  qualifiés  «  prolétaires  ».  Sur 
cette  dernière  catégorie  de  citoyens,  Cicéron^^'  et  Aulu-Gelle^^'  ont  con- 
servé un  renseignement  intéressant  :  il  paraît  que  l'on  qualifiait  prolétaires 
ceux  qui  avaient  moins  de  i,5oo  as  et  capite  censi  ceux  qui  en  avaient 
moins  de  38o.  Quand  la  valeur  de  l'as  diminua,  il  aurait  fallu  porter  la 
limite  à  i5,ooo  as,  pour  tenir  compte  de  la  variation  réelle.  Mais,  dans 
l'intervalle ,  on  avait  de  plus  en  plus  fréquemment  enrôlé  les  prolétaires 
eux-mêmes ^-^l  Le  texte  de  Polybe  nous  apprend  que,  finalement,  on 
arrêta  la  limite  à  4, 000  as,  soit  à  peu  près  la  valeur  (au  if  siècle)  du 
chiffre  qui  jadis  avait  défini  les  capite  censi  (38ox  io  =  3,8oo).  C'était 
une  étape  de  plus  dans  l'évolution  qui  devait  être  achevée  par  Marins. 

Les  faits  ainsi  établis ,  il  est  instructif  de  se  reporter  à  fhistoire  de  la 
monnaie  romaine  :  on  s'expliquera  mieux  ainsi  le  processas  de  la  transfor- 
mation survenue. 

'''  Pol.,  VI,    19.   Je   remarque  que  '^'  De  Rep.,  Il,  22. 

cette  hypothèse  avait  déjà  été  suggérée  '''  XVI,  10. 

par   Duruy   {Histoire   des   Romains,   1,  ^"^  Cf.   Ennius,    Ann.,   VI,     p.    i36 

p.  362  n.).  Mais  il  ne  donne  ni  réfé-  (Baehrens). 

rences  ni  raisons.  '- 
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On  se  rappelle  que  Rome,  au  iif  siècle,  connut  trois  espèces  de  mon- 
naies : 

1°  L'as  de  cuivre  traditionnel,  d'après  lequel  les  censeurs  évaluaient 
toujours  les  fortunes; 

1°  Le  didrachme  d'argent  capouan,  vis-à-vis  duquel  l'as  n'avait  que 
sa  valeur  réelle ,  sans  cesse  décroissante  ; 

3°  A  partir  de  269,  le  denier  d'argent  romain ,  vis-à-vis  duquel  la 
valeur  de  l'as  fut  fixée  une  fois  pour  toutes,  au  moins  jusqu'en  217. 

Suivons  l'effet  des  variations  relatives  de  ces  trois  espèces  de  monnaies 
sur  la  définition  des  classes. 

La  première  classe ,  la  classe  équestre ,  avait  été  définie  d'abord  par  le 
chiffre  de  100,000  as  :  quant  aux  chiffres  de  128,000,  120,000, 
110,000  as,  qu'on  rencontre  cà  et  là,  ils  sont  peut-être  l'indice  des 
premières  diminutions  de  l'as.  Les  cens  des  autres  classes  furent  fixés 
vers  3  10  à  -75,000,  00,000,  26,000  as,  celui  de  la  5'  à  1  1,000  as.  La 
classe  des  prolétaires  proprement  dits  était  alors  définie  par  les  chiffres 
extrêmes  de  i,5oo  et  38o  as. 

Quelques  lustres  après  (après  286?),  l'as  étant  tombé  au  quart  du 
poids  primitif  (10  pour  un  quadrigat),  il  fallut  quadrupler  les  chiffres, 
qui  se  trouvèrent  fixés  à  : 

/ioo,ooo,  3oo,ooo,  200,000,  100,000, 
5o,ooo,  6,000,  i,5oo  as. 

En  269,  l'as  étant  devenu  sextantaire,  il  aurait  fallu  les  porter  à  : 

600,000,  /i5o,ooo,  3oo,ooo,  i5o,ooo, 
70,000,  9,000,  2,4oo  as. 

On  le  fit  sans  doute  pour  la  première  classe,  la  classe  dominante, 
celle  aussi  dont  les  relations  d'affaires  avec  la  Gampanie  étaient  assez 
importantes  pour  qu'on  dût  tenir  compte  exactement  de  la  situation 
économique.  Mais  désormais  les  Romains  avaient  une  monnaie  natio- 
nale, le  denier,  qui  comprenait  précisément  autant  d'as  que  le  quadrigat 
dans  la  période  précédente  :  10.  Pour  les  classes  inférieures,  pour  les- 
quelles la  monnaie  locale  était  seule  importante,  on  conçoit  assez  bien 
que  les  censeurs  aient  conservé  les  chiffres  précédents  de  : 

3oo,ooo,  200,000,  100,000,  5o,ooo,  6,000,  i,5oo  as. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  le  sujet  français  ne  se  rend  pas  compte, 
d'ordinaire ,  que  notre  pièce  de  5  francs  ne  vaut  pas  le  quart  de  la  pièce 
de  20  francs;  mais  les  maisons  de  banque  qui  sont  en  relations  d'affaires 
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avec  l'Amérique,  par  exemple,  sont  forcées  de  tenir  compte  du  rapport 
réel  des  deux  métaux. 

Quand  l'as  fut  tombé  au  poids  de  li5-ko  grammes,  il  aurait  fallu 
augmenter  encore  les  chiffres  jusqu'à  : 

700,000  as,  etc. 

On  le  fit  peut-être  encore  pour  la  première  classe  :  je  dis  peut-être, 
parce  qu'il  n'est  pas  prouvé  que,  même  pour  cette  classe,  les  censeurs 
aient  tenu  si  constamment  compte  des  changements  monétaires  inter- 
venus. En  réalité,  il  n'y  a  qu'une  étape,  gntre  l'état  de  choses  initial  et 
l'état  de  choses  final,  qui  soit  nettement  marquée  dans  les  chiffres  ulté- 
rieurs :  celle  de  l'as  quadrantaire.  En  tout  cas,  pour  les  autres  classes, 
comme  le  denier  avait  été  réduit  aussi  à  3  gr.  89  et  égalait  toujours 
1  o  as ,  on  conserva  les  chiffres  de  : 

3oo,ooo  as,  etc. 

Enfin,  vers  220,  fas  était  tombé  à  un  poids  voisin  de  3o  grammes, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  valait  plus  guère  que  le  1/25*'  du  quadrigat.  Les  chif- 
fres auraient  dû,  en  conséquence,  être  portés  à  : 

1,000,000,  760,000,  5oo,ooo,  260,000, 
110,000,  .16,000,  /i,ooo  as. 

Le  premier  chiffre  fut  en  effet  adopté  pour  la  première  classe 
(1,000,000  as  =  /ioo,ooo  sesterces).  Mais  le  denier  était  toujours  censé 
égal  à  1  o  as .  et  pour  les  autres  classes  on  maintint  les  chiffres  antérieurs  : 
seulement  on  fondit  alors  (probablement)  la  3*^  et  la  li"  classe  en  une 
seule.  On  eut  donc  féchelle  : 

3oo,ooo,  100,000,  5o,ooo  as. 

Les.  assidui  inférieurs  et  même  les  prolétaires,  depuis  quelque  temps 
déjà  astreints  au  service  militaire,  purent  être  ainsi  compris  dans  l'or- 
ganisation des  classes  :  le  chiffre  de  ,6,000  as,  qui  définit  dorénavant 
la  6^  n'est  autre  que  le  chiffre  des  capite  censi  (3 80  as),  qui,  seul  avec 
le  chiffre  définissant  la  première  classe,  avait  été  modifié  à  peu  près 
proportionnellement  à  la  variation  réelle  de  la  monnaie. 

Quant  à  la  réforme  monétaire  de  217,  elle  n'a  pas  affecté  forganisa- 
tion  centuriate.  Les  cens  des  classes  ont  été  évalués  désormais  en  chiffres 
de  sesterces.  Nous  savons  que  le  chiffre  de  /ioo,ooo  sesterces  a  subsisté 
depuis  lors  pour  la  première  classe.  De  même,  le  cens  de  lioo  drachmes , 
donné  par  Polybe  pour  les  citoyens  astreiats  au  service  militaire,  repré- 

33. 
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sente  certainement  la  vieille  barrière  qui  excluait  les  capite  censi,  et  qui 
ne  fut  levée  qu'en  loy. 

Il  va  sans  dire  que,  par  ces  modifications,  les  censeurs  avaient  opéré 
un  changement  social  progressif  et  considérable,'  pour  les  classes  infé- 
rieures à  la  première.  Seulement  ce  changement  n'acquit  d'importance , 
au  point  de  vue  pohtique,  qu'après  la  réforme  de  l'organisation  centu- 
riate,  réforme  qui  augmenta  beaucoup,  sinon  le  rôle  de  toutes  les  classes 
inférieures,  au  moins  celui  de  la  seconde.  Le  changement  intervenu 
pour  cette  classe,  qui,  au  lieu  de  20  centuries,  en  compta  désormais 
70,  et,  au  lieu  de  comprendre  seulement  les  citoyens  ayant  750,000  as, 
comprit  tous  ceux  qui  atteignaient  le  cens  de  300,000 ,  —  ce  change- 
ment est  ce  qui  caractérise  le  mieux  la  tendance,  ou  tout  au  moins  l'eHet 
et  la  portée  politique,  des  réformes.  Le  changement  intervenu  pour  la 
5*  classe,  qui,  au  lieu  d'être  définie  par  le  chiffre  de  (i  i,ooo  X  io)  = 
1  io,ooo  as,  ou  même  par  celui  de  (i,5oo  x  io)^=  i5,ooo  as,  comprit 
désormais  tout  ce  qui  n'était  pas  capite  census,  en  définit  de  même  la 
portée  militaire. 

E.  CAVAIGNAC. 


LE  MONT-SAINT-MICHEL, 

Paul  Goût.   Le  Monl-Saint-Michel.  2  vol.  in-Zi'';  /Î70  gravures  et 
38  planches.  —  Paris,  Librairie  Armand  Colin,  1910. 

La  lecture  du  premier  volume  de  M.  Goût  ne  prévient  pas,  disons- 
le  franchement,  en  faveur  de  son  œuvre.  Une  interminable  histoire  du 
Mont-Saint-Michel,  où  tout  est  mis  sur  le  même  plan,  de  singulières 
erreurs,  un  style  laborieux,  des  gravures  multipliées  au  delà  de  toute 
mesure  et  souvent  insignifiantes,  —  tout,  dans  ce  premier  volume, 
rend  difficile  la  tâche  du  lecteur.  Il  est  évident  que  M.  Goût  s'est  impro- 
visé écrivain  et  historien.  S'il  avait  l'habitude  de  composer,  aurait-il 
rejeté  en  appendice,  comme  choses  de  peu  de  prix,  les  plus  beaux  cha- 
pitres de  son  histoire,  ceux  qui  devraient  en  être  le  cœur  :  le  culte  de 
saint  Michel ,  la  vie  monastique  au  Mont-Saint-Michel ,  les  pèlerinages  ? 

Au  second  volume,  le  sentiment  du  lecteur  se  modifie  :  après  l'his- 
toire, il  entre  dans  la  description  minutieuse  de  l'abbaye.  C'est  ici  que 
M.  Goût  apparaît  ce  qu'il  est  vraiment  :  un  architecte  plein  de  savoir  et 
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de  conscience.  Les  résultats  heureux  de  ses  fouiiles ,  ses  découvertes ,  ses 
belles  restaurations,  les  noms  nouveaux  qu'il  donne  à  des  salles  dont  les 
noms  anciens  étaient  consacrés  par  l'usage,  tout  maintenant  intéresse. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  un  homme  de  savoir  qui  se  révèle ,  c'est  aussi 
un  homme  passionné,  un  admirateur  infatigable,  dont  l'habitude  n'a  pas 
émoussé  l'enthousiasme.  Il  aime  son  abbaye  jusqu'à  vouloir  qu'elle  de- 
vienne le  siège  d'une  Ecole  de  France ,  rivale  de  la  Villa  Médicis,  Noble 
idée  ;  mais  des  jeunes  gens  consentiraient-ils  à  vivre  entre  la  mer  et  le 
ciel,  entre  le  vent  et  la  foudre,  dans  une  solitude  où  ils  n'auraient  d'autre 
société  que  les  éléments  ?  Des  moines  l'ont  fait  pendant  mille  ans,  mais 
c'étaient  des  moines  ;  après  eux  il  a  fallu  peupler  l'abbaye  avec  des  pri- 
sonniers. 

Cet  amour  du  passé  à  qui  rien  n'est  indifférent,  ce  respect  pour  la 
moindre  pierre,  si  rare  chez  les  restaurateurs,  éveillent  pour  l'auteur  non 
seulement  l'estime,  mais  la  sympathie.  Et  si  l'on  reprend  le  premier 
volume  après  avoir  lu  le  second,  on  finit  par  trouver  que  ce  besoin  de 
tout  dire,  même  l'inutile,  sur  un  sujet  qu'on  aime,  a  quelque  chose 
de  touchant. 

I 

L'histoire  du  culte  de  saint  Michel  est  un  des  sujets  les  plus  intéres- 
sants qui  puissent  s'offrir  à  un  érudit.  M.  Goût  l'a  à  peine  effleurée,  et  on 
ne  saurait  lui  en  faire  un  reproche,  car  cette  histoire  est  infinie.  S'il  eût 
essayé  de  l'écrire ,  c'est  un  autre  livre  qu'il  eût  fait. 

11  y  a  quelque  chose  de  singulier  dans  le  culte  que  les  hautes  époques 
rendirent  à  saint  Michel  :  presque  partout  l'archange  s'est  substitué  à  une 
divinité  païenne  et  a  hérité  de  quelques-unes  de  ses  attributions.  En 
Phrygie ,  où  saint  Michel  eut  peut-être  son  plus  ancien  sanctuaire,  il  avait 
remplacé,  près  d'Hiérapolis ,  le  dieu  des  sources  thermales.  On  racontait 
que  c'était  lui  qui  les  avait  fait  jaillir  et  que  c'était  lui  qui  y  guérissait  les 
malades.  Près  de  Constantinople ,  où  dès  le  iv"  siècle  il  eut  une  église,  il 
remplaça  un  dieu-médecin,  qui  était  sans  doute  Esculape.  Comme  à 
Epidaure,  les  malades  s'endormaient'dans  le  sanctuaire,  et  l'archange  leur 
indiquait  en  rêve  le  remède  qui  devait  les  guérir.  En  Gaule,  saint  Michel 
prit  la  place  de  Mercure  sur  les  sommets,  comme  le  prouve  clairement 
le  nom  de  cette  colline  de  Vendée  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui 
Saint-Michel-Mont-Mercure.  Chez  nous,  saint  Michel  a  été  surtout, 
comme  jadis  Mercure,  l'introducteur  des  âmes  dans  l'autre  vie.  En 
Bavière,  s'il  en  faut  croire  les  érudits  allemands,  saint  Michel  se  serait 
substitué  à  Wotan.  '^        , 
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Saint  Michel  a  été  honoré  de  bonne  heure  en  Occident,  mais  la  fin 
du  v^  siècle  marque  dans  l'histoire  de  son  culte  un  moment  décisif.  Le 
8  mai  492,  l'archange  se  manifesta  au  Mont-Gargano ,  et  à  partir  de  ce 
moment  la  caverne  de  la  montagne  où  la  légende  plaçait  l'apparition 
devint  le  lieu  de  pèlerinage  le  plus  célèbre  de  l'Italie  du  Sud.  C'est 
du  Mont-Gargano  que  le  culte  de  saint  Michel  a  rayonné  sur  l'Europe. 
Les  Lombards,  qui  avaient  fondé  au  vi*  siècle  le  duché  do  Bénévent, 
furent  des  premiers  h  fréquenter  le  fameux  sanctuaire.  Telle  était  leur 
dévotion  à  saint  Michel  qu'ils  le  choisirent  comme  patron.  Son  image 
figure  sur  leurs  monnaies,  et  c'est  à  lui  qu'ils  dédièrent  leurs  plus  belles 
églises  ;  Pavie  a  compté  jusqu'à  sept  églises  de  Saint-Michel. 

C'est  un  fait  curieux  que  les  églises  consacrées  alors  à  l'archange  rap- 
pellent parfois  le  sanctuaire  du  Mont-Gargano.  A  Rome,  le  pape  Boni- 
face  ^''  éleva  au  sommet  du  môle  d'Hadrien,  à  l'endroit  où  jadis  saint 
Grégoire  le  Grand  avait  vu  farchange  remettre  son  épée  au  fourreau,  une 
église  dédiée  à  saint  Michel.  Chose  étrange,  cette  église  aérienne  était 
faite  en  forme  de  crypte,  «  cryptatim  »  :  elle  était  donc  destinée  à  rappe- 
ler aux  pèlerins  la  caverne  sainte  qu'ils  avaient  vue  au  sommet  de  la 
montagne  apulienne. 

Au-dessus  de  Sorrente,  sur  le  sommet  du  Gaurus,  d'où  on  voit  toute 
l'Italie  du  Sud,  des  Abruzzes  à  la  Calabre,  de  bonne  heure  une  église 
s'éleva  en  l'honneur  de  saint  Michel.  Elle  offrait  également,  au  témoi- 
gnage du  moine  Bernard,  pèlerin  du  i\'  siècle,  cette  curieuse  particu- 
larité d'avoir  été  conçue  comme  une  crypte. 

Mais  la  plus  étonnante  de  ces  imitations  du  Mont-Gargano  est  notre 
Mont-Saint -Michel  normand.  Ici  tout  est  pareil.  Les  légendes  sont 
identiques.  C'est  en  songe  que  saint  Michel  annonce  à  saint  Aubert, 
évêque  d'Avranches,  comme  il  avait  fait  jadis  à  l'évêque  de  Siponto ,  qu'il 
veut  avoir  un  sanctuaire  sur  la  montagne.  C'est  un  taureau  qui ,  dans  les 
deux  récits,  fait  connaître  l'endroit  où  l'archange  veut  être  honoré.  Enfin 
les  deux  sanctuaires  ont  la  même  forme  :  comme  il  n'y  avait  pas  de 
grotte  naturelle  au  sommet  du  Mont-Saint-Michel ,  saint  Aubert  creusa 
une  crypte  «qui  reproduisait,  dit  le  texte,  la  forme  de  celle  du  Mont- 
Gargano  ».  La  illiation  est  évidente.  La  dédicace  de  la  crypte  du 
Mont-Sain l-Michel  eut  lieu,  suivant  la  tradition  ,  le  1 6  octobre  709. 

Bientôt  la  renommée  du  Mont-Saint-Michel  égala  celle  du  Mont- 
Gargano.  C'est  bien  sans  doute  le  Mont-Saint-Michel  que  voulait  imiter 

''' Ado  (A/arfjro/o^. ,  29  sept.)  ne  le  Boniface  III  (607)  ou  Boniface  IV 
désigne   pas  autrement.    Ce  doit   être        (608). 
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le  doyen  du  chapitre  de  ia  cathédrale  du  Puy  quand  il  éleva  en  9  6  2  ,  nu 
sommet  d'un  roc  de  basalte ,  aussi  abrupt  que  la  montagne  normande , 
une  chapelle  en  l'honneur  de  l'archange. 

Ainsi,  sur  tous  les  magnifiques  sommets  qui  dominent  les  plaines  ou 
la  mer,  on  voyait  saint  Michel  se  poser.  Le  culte  de  saint  Michel  était 
alors  une  des  formes  que  revêtait  famour  de  la  nature. 

II 

La  grotte  qu'avait  creusée  saint  Aubert  au"*sommet  du  Mont-Saint- 
Michel  ne  tardera  pas  à  devenir  célèbre.  Un  petit  sanctuaire  s'y  éleva  ; 
saint  Aubert  y  fut  enseveli.  Des  chanoines  desservaient  féglise  et  mon- 
traient aux  pèlerins  sur  le  crâne  du  saint  évêque  la  marque  du  doigt  de 
feu  de  saint  Michel.  L'afïluence  des  pieux  visiteurs  fit  naître  une  petite 
ville  au  pied  de  la  montagne. 

Les  pirates  Scandinaves  qui  furent  les  premiers  ducs  de  Normandie 
montrèrent  une  prédilection  particulière  pour  le  Mont-Saint-Michel.  Ils 
furent  flattés  d'apprendre  que  l'ange  guerrier  s'était  manifesté  sur  leurs 
domaines.  Ils  enrichirent  son  église  de  leurs  dons.  En  966,  le  duc 
Richard  ?"■  y  appela  des  moines  et  créa  l'abbaye  bénédictine  du  Mont- 
Saint-Michel  . 

«  Il  ne  subsiste  aucune  trace  des  édifices  du  x"  siècle  élevés  au  Mont- 
Saint-Michel  »,  écrivait  en  1888  Corroyer  f^\  qui  commença  les  res- 
taurations de  fabbaye.  Or  M.  Goût  nous  apprend  aujourd'hui  que  des 
fouilles  lui  ont  fait  découvrir  non  seulement  les  murs  du  monastère 
fondé  par  Richard  P^  mais  encore  son  église.  Cette  église  est  fort  inté- 
ressante. Elle  était  enfouie  sous  féglise  romane  où  il  a  fallu  la  retrouver, 
et  il  est  plus  que  probable  qu'elle  occupe  l'emplacement  de  la  grotte 
creusée  par  saint  Aubert.  On  y  descendait  autrefois  par  un  escalier  qui 
débouchait  dans  féglise  supérieure.  C'est  un  petit  sanctuaire  à  deux  nefs 
d'un  caractère  très  archaïque  :  les  piliers  sont  en  granit ,  mais  tous  les 
arcs  sont  en  brique.  L'église  n'était  pas  voûtée;  elle  était  couverte  d'une 
charpente  qui  brûla  en  992.  C'est  alors  que  furent  élevées  les  voûtes 
dont  il  subsiste  encore  une  partie.  Toutes  ces  particularités  pourraient 
nous  faire  croire  que  féglise  existait  déjà  en  966  quand  Richard  I" 
fonda  fabbaye.  M.  Goût  fattribue  sans  invraisemblance  au  commen- 
cement du  x"  siècle.  Quelle  que  soit  la  date  qu'on  lui  assigne,  c'est  un 
nouveau  monument  préroman  que  les  fouilles  viennent  de  nous  rendre. 

'"'  L'Art  roman,  p.  186. 
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En  1017,  Richard  II ,  duc  de  Normandie ,  épousa  Judith  de  Bretagne 
dans  l'église  du  Mont-Saint-Michel.  Le  petit  sanctuaire  lui  parut  indigne 
de  la  majesté  du  lieu,  et  il  résolut,  dès  lors,  de  le  faire  reconstruire.  Les 
riches  donations  qu'il  fit  aux  moines  en  1022  leur  permirent  d'entre- 
prendre les  travaux  l'année  suivante.  L'église  fut  commencée  par  le  chœur. 
Quand  on  arriva  à  la  nef,  on  rencontra  le  vieux  sanctuaire  carohngien  ; 
au  lieu  de  le  détruire,  on  le  transforma  en  église  souterraine  et  l'on  fit 
reposer  sur  ses  voûtes,  non  sans  imprudence,  les  piles  de  l'église 
romane.  En  108 4  tout  était  à  peu  près  terminé.  Mais  vingt  ans  après 
le  côté  nord  de  la  nef,  dont  plusieurs  piliers  portaient  à  faux,  s'écroula, 
et  il  fallut  le  relever  en  renforçant  les  substructions. 

A  quelle  école  appartient  cette  église  ?  On  est  surpris  de  voir  que 
M.  Goût  ne  se  pose  même  pas  la  question.  Elle  est  pourtant  intéres- 
sante. Quand  on  étudie  la  nef,  les  bas  côtés  et  le  transept,  qui  seuls  sub- 
sistent ,  puisque  le  chœur  a  été  refait  au  xv"  siècle ,  on  est  obligé  de  s'avouer 
que  cette  église  n'a  rien  de  particulièrement  normand.  Ruprich-Robert 
a  affirmé ,  et  Corroyer  a  répété  après  lui ,  que  le  chœur  du  xi"  siècle  avait 
tous  les  caractères  de  rÉcole  normande,  c'est-à-dire  que  les  collatéraux 
s'y  prolongeaient  de  deux  travées  au  delà  du  transept,  et  s'arrêtaient 
carrément  à  la  naissance  de  l'abside.  Mais  c'était  jusqu'à  présent  une 
affirmation  sans  preuve.  Les  fouilles  de  M.  Goût  ont  apporté  cette  preuve , 
puisqu'il  a  pu  retrouver  dans  la  crypte  du  xf  siècle  la  première  travée 
du  collatéral  du  chœur.  On  peut  donc  maintenant  tenir  pour  certain 
que  les  bas  côtés  se  prolongeaient  au  delà  du  transept  jusqu'à  l'abside. 

S'il  en  est  ainsi,  l'église  du  Mont-Saint-Michel  se  trouve  rattachée  à 
l'Ecole  normande.  Mais  ce  plan  du  chœur  avait-il ,  au  commencement 
du  xi"  siècle,  un  caractère  normand?  La  Normandie,  il  est  vrai,  et 
après  elle  l'Angleterre  l'ont  adopté,  mais  est-ce  une  invention  normande? 
N'est-ce  pas  plutôt  une  importation  ?  Et  quand  on  le  rencontre  dans  une 
église  normande  du  commencement  du  xi"  siècle,  ne  doit-on  pas  préci- 
sément se  demander  si  cette  église  n'est  pas  l'œuvre  d'un  artiste  étranger 
à  la  province  ? 

MM.  Dehio  et  von  Bezold,  dans  leur  belle  histoire  de  l'architecture, 
ont  apporté  à  ces  questions  la  réponse  la  plus  ingénieuse.  Je  suis  surpris, 
je  l'avoue,  de  n'avoir  jamais  rencontré  dans  les  livres  français  la 
moindre  allusion  à  la  solution  proposée  par  les  archéologues  allemands. 
Ce  n'est  assurément  qu'une  hypothèse,  mais  si  vraisemblable,  qu'elle 
mérite  au  moins  d'être  relevée.  Suivant  MM.  Dehio  et  von  Bezold,  la 
disposition  du  chœur  que  nous  appelons  normande  est  d'origine  cluni- 
sienne. 
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Il  y  a  eu  à  Cluny  trois  églises  successives  :  celle  de  906,  qui  n'a  laissé 
aucun  souvenir;  celle  de  Saint-Mayeul ,  consacrée  en  981;  enfin  la  colos- 
sale église  de  Saint-Hugues,  commencée  en  1089.  C'est  la  seconde,  celle 
de  Saint-Mayeul,  qui  nous  intéresse  en  ce  moment.  Quel  en  était  le 
plan  ?  Aucun  document  ne  vient  nous  l'apprendre.  Mais  MM.  Dehio  et 
von  Bezold  répondent  :  elle  avait  une  nef  et  des  bas  côtés  et  ces  bas 
côtés  se  prolongeaient  au  delà  du  transept,  des  deux  côtés  du  chœur, 
jusqu'à  la  naissance  de  l'abside.  Comment  essaient-ils  de  le  prouver? 
En  étudiant  le  plan  des  églises  clunisiennes  qui  furent  élevées  en  Europe 
au  xi"  siècle.  ., 

En  Allemagne,  le  monastère  souabe  de  Hirsau  adopta  au  xi*  siècle  la 
règle  de  Cluny.  Les  deux  églises'^'  de  l'abbaye  qui  furent  élevées  après 
1060  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  ruines.  Mais  le  plan  de  l'une 
d'elles,  celle  de  Saint-Aurélius,  est  resté  parfaitement  clair.  C'est  une  nef 
avec  bas  côtés  qui  se  prolongent  au  delà  du  transept  des  deux  côtés 
du  chœur  et  se  terminent  carrément  à  la  naissance  de  l'abside.  Hirsau 
devint  bientôt  une  abbaye->rièi  e ,  d'où  la  règle  de  Cluny  rayonna  sur 
l'Allemagne.  Suivant  la  tradition  clunisienne,  que  l'Allemagne  ne  con- 
naissait pas  encore,  Hirsau  eut  des  moines  convers  qui  apprenaient 
divers  métiers  bi  qui  étaient  surtout  charpentiers  et  maçons.  Ce  sont 
évidemment  ces  ouvriers  qui  construisirent  les  églises  abbatiales  qui 
étaient  en  rapport  avec  Hirsau,  car  elles  se  ressemblent  toutes.  Leur 
plan,  en  particulier,  est  identique.  La  disposition  du  chœur  que  nous 
avons  signalée  à  Saint-Aurélius  se  retrouve  à  Halberstadt,  Kônigslutter, 
Hamersleben ,  lerichow,  etc.^'-^l  Dans  ces  exemples,  toutefois,  les  bas  côtés, 
au  lieu  de  se  terminer  carrément,  s'arrondissent  en  absides. 

D'où  vient  ce  plan  tout  nouveau  en  Allemagne  ?  Peut-on  supposer 
que  Wilhelm,  abbé  d'Hirsau,  qui  avait  adopté  la  règle  clunisienne,  ait 
aussi  imité  l'église  de  Cluny  .^^  Cela  ne  serait  pas  impossible,  mais  il 
faudrait  d'autres  preuves. 

Il  semble  que  la  France  nous  les  fournisse.  Un  des  moines  les  plus 
célèbres  du  haut  moyen  âge  fut  le  Lombard  Guillaume  de  Volpiano.  11 
entra  au  monastère  de  Cluny  du  temps  de  saint  Mayeul.  Il  s'y  distingua 
tellement  qu'il  fut  bientôt  nommé  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Sa 
renommée  s'étendant,  il  fut  appelé  par  le  duc  Richard  H  pour  réta- 
blir la  discipline  dans  les  monastères  normands.  De  Fécamp  il  gouver- 

'"'  Une   des   deux    églises    d'Hirsau  '^^  Cette  Ecole  d'Hirsau  a  été  étudiée 

était,  comme   celle   de   Cluny,  sous  le         par  Ch.  Baer,  Die  Hirsauer  Baiischule, 
vocable  de   Saint-Pierre-et-Saint-Paul.         Fribourg' et  Leipzig ,  1897,  in-8°. 
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nait  de  loin  piusieursgran  des  abbayes.  Il  en  fonda  une  nouvelle ,  celle  de 
Bernay, 

L'église  de  l'abbaye  de  Bernay,  qui  dut  être  commencée  A^ers  1017, 
existe  encore  aujourd'hui.  L'abbé  Guillaume,  qui  avait  dirigé  en  per- 
sonne la  reconstruction  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  ne  resta  pas 
étranger  aux  travaux  de  l'abbaye  de  Bernay.  Il  semble  bien  que  ce  soit 
lui  qui  en  ait  suggéré  le  plan  :  «  In  locandis  fundamentis  non  modicum 
praestiterat  consilii  auxilium  »,  dit  un  texte.  Or  le  plan  de  l'église  abba- 
tiale de  Bernay,  c'est,  à  quelques  détails  près,  le  plan  de  l'église  Saint- 
Aurélius  d'Hirsau  et  des  autres  églises  de  cette  Ecole.  Des  bas  côtés, 
prolongés  au  delà  du  transept,  flanquent  le  chœur  et  se  terminent  à 
l'abside.  Les  bas  côtés,  il  est  vrai,  au  lieu  d'être  coupés  carrément, 
se  terminent,  comme  dans  plusieurs  églises  de  l'Ecole  d'Hirsau,  par  des 
absidioles. 

Cette  identité  de  plan  fait  réfléchir.  L'abbé  Guillaume  a  introduit  en 
Normandie  la  réforme  de  Cluny,  comme  l'abbé  Wilhelm  l'a  introduite 
en  Souabe  :  leurs  églises  sont  presque  identiques.  N'auraient-ils  pas 
imité  l'un  et  l'autre  l'église-mère  de  Saint-Mayeul  ?  La  conséquence 
paraîtra  d'autant  plus  vraisemblable  qu'en  Bourgogne  plusieurs  églises 
élevées  non  loin  de  Cluny  nous  offrent  cette  particularité  des  bas  côtés 
prolongés  au  delà  du  transept.  On  trouve  cette  disposition  à  Anzy-le-Duc 
et  à  Semur.  La  cathédrale  d'Autun ,  où  la  main  des  moines  clunisiens 
est  partout  visible,  nous  présente  le  même  plan  '''.  Enfin  des  fouilles 
récentes  viennent  de  prouver  que  ce  plan  était  celui  de  la  vieille  église 
clunisienne  de  Romainmoutiers ,  en  Suisse. 

Il  est  donc  probable  que  toutes  ces  églises  dérivent  d'un  prototype  et 
que  ce  prototype  était  l'église  de  Cluny  bâtie  par  saint  Mayeul.  Le 
respect  pour  l'abbaye-mère,  dont  tous  les  abbés  étaient  des  saints,  a  été 
sans  doute  la  cause  de  ces  imitations ,  dont  la  règle  clunisienne  ne  faisait 
aucune  obligation. 

Je  me  demande  si  à  ces  exemples  il  ne  serait  pas  permis  d'ajouter 
l'église  du  Mont-Saint-Michel.  Que  nous  apprend  en  effet  la  Chronique 
de  Saint-Bénigne  ?  Elle  nous  affirme  que  le  duc  de  Normandie  Richard  II 
mit  sous  la  direction  de  fabbé  Guillaume,  non  seulement  Fécamp,  mais 
Saint-Ouen  de  Rouen  et  le  Mont-Saint-Michel'^^K  II  est  donc  clair  que  l'aBbé 
Hildebert  II ,  sous  le  gouvernement  duquel  commença  à  s'élever  l'église 
du  Mont,  n'était  pas  le  ^Tai  chef  de  la  communauté.  On  aperçoit  derrière 

''^  Rappelons  que  la  cathédrale  de  Lyon,  construite  dans  une  région  d'influence  clu- 
nisienne, offre  la  même  disposition.  —  ^^'  Pati'olog.,  tome  CXLt,  col.  865, 
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iui  la  grande  figure  de  l'abbé  Guillaume.  Il  est  singulier  que  M.  Goût, 
qui  a  rapporté  tant  de  traits  insignifiants  de  l'histoire  des  abbés  du  Mont- 
Saint-Michel ,  ait  omis  ce  fait  capital.  Il  est  donc  permis  de  se  demander 
si  l'abbé  Guillaume,  qui  s'intéressait  à  la  construction  de  ses  monastères 
au  point  de  diriger  lui-même  les  travaux'^',  n'est  pas  intervenu  dans 
la  construction  de  l'église  du  Mont-Saint-Michel.  Le  plan  clunisien  de 
Bernay  qui  se  retrouve  au  Mont-Saint-Michel  n'a-t-il  pas  été  imposé  par 
lui  ?  11  faut  avouer  que  l'hypothèse  est  séduisante. 

On  voit  que,  dans  cette  recherche  des  origines  du  plan  normand,  si 
nous  n'atteignons  pas  à  la  certitude,  nous  arrivons  au  moins  à  la  vrai- 
semblance. Ce  plan  du  chœur  qui  va  se  rencontrer  bientôt  à  Jumièges  ('-', 
puis,  après  la  conquête,  à  Lincoln ,  à  Saint-Albans ,  à  Sainte-Marie  d'York, 
à  Durham ,  cette  disposition  si  particulière ,  dont  on  fait  une  des  parti- 
cularités de  l'Ecole  anglo-normande,  semble  bien  être  d'origine  cluni- 
sienne.  Et  s'il  en  est  ainsi,  il  faudrait  conclure  qu'il  y  a  eu,  au  xf  siècle, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  École  de 
Cluny. 

III 

Le  moyen  âge  n'a  rien  produit  de  plus  écrasant  que  ce  formidable 
entassement  d'édifices  qui  se  dresse  au  flanc  nord  de  labbaye  du  Mont- 
Saint-Michel  et  qu'on  nomme  si  justement  «  la  Merveille  ».  Cette  œuvre 
cyclopéenne  a  été  créée  en  un  temps  relativement  court  :  commencée 
après  l'incendie  de  i  2o3  ,  elle  fut  terminée  vers  1228.  Pourtant  ce  mo- 
nument complexe  n'a  été  ni  conçu,  ni  élevé  «d'un  seul  jet»,  comme 
les  archéologues  le  répètent  les  uns  après  les  autres.  C'est  un  des  mérites 
de  M.  Goût  d'avoir  montré  qu'il  y  a  là  deux  édifices  distincts  qui  ne  sont 
pas  tout  à  fait  contemporains;  c'en  est  un  autre  d'avoir  rendu  aux  salles 
de  chacun  des  deux  édifices  leur  nom  véritable.  Ainsi  cette  Merveille, 
qu'on  croyait  si  connue,  nous  apparaît  maintenant  sous  un  aspect  tout 
nouveau. 

Le  premier  corps  de  logis,  celui  de  fEst,  est  fait  de  trois  salles  super- 
posées :  l'aumônerie ,  la  salle  des  hôtes ,  le  réfectoire. 

L'architecte  avait  conçu  cet  ensemble  comme  un  tout  indépendant,  et 
ce  qui  le  prouve  clairement,  c'est  qu'il  avait  ouvert  deux  grandes  fenêtres 
dans  le  mur  du  fond  de  la  salle  des  hôtes.  Or,  peu  d'années  après,  quand 

''^   «  Reverendus  abbas  magistros  con-  '^'  C'est  ce  qu'ont  établi  les  fouilles 

ducendo  et  ipsum  opus  dictando » ,  dit  de   M.   Martin  du  Gard.  (Voir  Ballet. 

la  C/iro/u'9«<?  à  propos  de  la  construction  monumentcd ,  1909,  p.  38  et  suiv.) 
de  Saint-Bénigne. 
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un  nouveau  bâtiment  fut  élevé  dans  Je  prolongement  du  premier,  il 
fallut  boucher  ces  fenêtres ,  dont  M.  Goût  a  retrouvé  la  trace.  L'argu- 
ment est  sans  réplique.  La  Merveille  n'offre  donc  pas  le  caractère  d'unité 
qu'on  lui  attribue  d'ordinaire  '''. 

Dans  ce  premier  corps  de  logis  deux  salles  avaient  été  désignées  par 
Corroyer  sous  des  noms  erronés  et  tous  les  guides  ont  répété  et  répètent 
encore  sa  méprise.  Il  avait  su  reconnaître  au  rez-de-chaussée  l'Aumônerie , 
où  les  pauvres  étaient  nourris  et  où  ils  passaient  la  nuit  couchés  sur  la  paille, 
mais  il  n'avait  pas  reconnu  la  salle  des  Hôtes ,  qui  s'élève  au-dessus.  C'est  là 
qu'étaient  reçus  les  étrangers  de  distinction.  La  salle  est  si  belle,  avec  ses 
hautes  colonnes  et  ses  deux  nefs ,  que  Corroyer  y  avait  vu  le  réfectoire 
des  moines.  Mais  le  réfectoire  est  au-dessus,  le  doute  n'est  pas  possible. 
Il  est  singulier  que  Corroyer  n'ait  pas  reconnu  ce  réfectoire  à  la  chaire 
ménagée  dans  l'épaisseur  du  mur  :  c'est  la  chaire  du  lecteur.  On  sait  que 
la  règle  bénédictine  ordonnait  qu'une  lecture  fût  faite  aux  moines  pen- 
dant toute  la  durée  du  repas.  Corroyer  voulait  que  cette  salle  fût  le 
dortoir,  et  que  la  chaire  du  lecteur  fût  l'endroit  où  l'on  plaçait  les  lampes. 
L'erreur  est  d'autant  plus  surprenante  qu'une  cuisine,  reconnaissable 
à  son  immense  cheminée,  est  adossée  au  réfectoire  et  communique 
avec  lui'^'. 

Le  second  coi'ps  de  logis,  ajouté  après  coup  au  premier,  et  un  peu 
moins  élevé ,  a  aussi  trois  étages  :  un  cellier,  une  salle  que  la  tradition 
appelle  la  salle  des  Chevaliers ,  et  un  cloître. 

Avec  ses  trois  rangées  de  colonnes  la  vaste  salle  des  Chevaliers  est  un 
des  plus  beaux  morceaux  d'architecture  de  l'abbaye.  Quelle  était  sa  desti- 
nation primitive?  car  son  nom  actuel  ne  semble  pas  antérieur  à  la  créa- 
tion de  l'ordre  des  Chevaliers  de  Saint-Michel  par  Louis  XI  en  1^69. 
S'il  en  fallait  croire  Corroyer,  ce  serait  la  salle  des  Assemblées  générales 
ou  salle  du  Chapitre.  Mais  l'étude  très  minutieuse  que  M.  Goût  a  con- 
sacrée à  cette  salle,  à  ses  dispositions  et  à  ses  abords,  l'a  conduit  à  une 
conclusion  différente.  Suivant  lui,  la  salle  des  Chevaliers  était  la  salle  de 
travail  des  moines ,  ce  qu'on  appelait  d'ordinaire  le  chauffoir  ;  on  s'y  livrait 
aux  travaux  manuels,  on  y  copiait  des  manuscrits ,  on  s'y  chauffait,  les 
jours  d'hiver,  devant  les  grandes  cheminées.  Le  nom  de  salle  des  Che- 
valiers qu'on  lui  donne  doit  être  relativement  récent.  Ses  quatre  nefs 

''^  «Il  est  certain,  disait  Corroyer  et  construits  en  môme  temps»  (  p.  85). 
dans     son    Guide    du     Moni-Saint-Mi-  '^'  Le  dortoir  des  moines  se  trouvait 

chel,    que    les    deux    bâtiments    com-  au  flanc  nord  de  ia  nef  de  l'église  dans 

posant  la  Merveille  ont  été  combinés  un  corps  de  logis  du  xii'  siècle. 
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étaient  si  majestueuses  qu'on  y  voyait  sans  peine  en  imagination  les 
assemblées  des  Chevaliers  de  Saint-Michel.  En  réalité,  il  ne  semble  pas 
que  le  Chapitre  de  l'ordre  y  ait  jamais  tenu  ses  séances.  Quoi  qu'on  en 
ait  dit,  Louis  XI  ne  vint  pas,  après  la  fondation  de  l'ordre,  en  présider, 
dans  cette  salle,  la  première  assemblée.  Il  fit,  il  est  vrai,  un  voyage 
au  Mont-Saint-Michel  en  1A70;  mais  le  27  septembre,  jour  qui  avait 
été  fixé  pour  la  réunion  du  chapitre  annuel,  il  était  déjà  revenu  à 
Tours  f^'.  C'est  dans  la  petite  église  Saint-Michel  de  Paris,  située  dans  la 
cour  du  Palais,  qu'ont  dû  avoir  lieu  les  assemblées  de  l'ordre.  Les  lettres 
patentes  de  Louis  XI  le  laissent  entendre,  rçais  ne  le  disent  pas  d'une 
façon  formelle.  Il  sera  sage  pourtant  de  laisser  à  la  salle  du  Mont-Saint- 
Michel  un  nom  consacré  par  le  temps.  Ce  beau  nom  associe  dans 
notre  imagin'ation  le  chevalier  et  le  moine.  En  un  tel  lieu,  ce  nom  plein 
de  poésie  évoque  toutes  les  puissances  de  sacrifice  du  moyen  âge.  Et 
il  se  trouve  qu'ici  notre  imagination  ne  nous  trompe  pas,  car  fabbaye 
a  abrité  en  même  temps  que  les  moines  d'héroïques  chevaliers.  Pendant  la 
guerre  de  Cent  ans ,  cent  dix-neuf  gentilshommes  normands,  qui  n'avaient 
pas  voulu  accepter  la  domination  anglaise,  s'enfermèrent  au  Mont-Saint - 
Michel  et  y  repoussèrent  toutes  les  attaques.  Grâce  à  eux,  le  Mont  resta 
en  Normandie  une  terre  française.  On  lut  longtemps,  inscrits  sur  le  mur 
du  transept  méridional  de  féglise,  les  noms  de  ces  héros.  Qui  sait  si  ce 
n'est  pas  en  souvenir  d'eux  que  la  salle  de  la  Merveille  s'est  appelée  la 
salle  des  Chevaliers  ? 

Enfin  au-dessus  de  la  salle  des  Chevaliers  s'élève  le  cloître.  La  restau- 
ration de  Corroyer  ne  nous  en  a  pas  rendu  toute  l'antique  magnificence. 
Au  xuf  siècle,  le  moine  qui  se  promenait  en  méditant  sous  ces  portiques 
formés  de  deux  rangées  de  sveltes  colonneltes  disposées  en  quinconce , 
n'avait  rien  que  de  délicat  sous  les  yeux.  Dans  chaque  écoinçon  il  y 
avait  un  rinceau  de  feuillage  finement  sculpté  :  le  motif  se  répétait  en  se 
renouvelant  chaque  fois.  Cette  riche  dentelle  de  feuillage  était  peinte  et 
se  détachait  sur  des  fonds  colorés.  Dans  ce  beau  cloître  la  couleur  était 
partout  :  elle  éclatait  sur  la  charpente  des  combles,  sur  la  pierre  des 
arcades,  sur  les  tuiles  vernissées  de  la  toiture.  Ces  délicatesses  semblaient 
d'autant  plus  exquises  qu'on  se  sentait  sous  la  menace  des  tempêtes,  sus- 
pendu entre  terre  et  ciel.  Quand  on  passait  sous  le  portique  du  nord  et 
qu'on  regardait  par  les  petites  fenêtres ,  on  n'apercevait  rien  autre  chose 

'*'  Louis  XI  revint  au  Mont-Saint-  —  Aucun  document  ne  vient  prou- 
Michel  en  14^72  pour  s'acquitter  d'un  ver  qu'il  tint  aloi's  un  chapitre  de 
vœu  et  y  installer  une   prison   d'Etat.         l'ordre.'  — 
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que  la  mer.  Devant  cet  infini,  i'âme  eût  été  prise  de  vertige,  si  le  gracieux 
rythme  du  cloître  ne  lui  eût  rendu  le  sentiment  de  l'harmonie. 

Rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  de  cette  aristocratie  qu'étaient  les 
moines  du  moyen  âge,  que  la  Merveille  du  Mont-Saint-Michel.  Tout  y 
semble  bâti  pour  l'éternité.  C'est  cette  foi  dans  la  durée  qui  fait  la 
grandeur  de  toutes  les  constructions  monastiques.  A  côté  de  ces  mu- 
railles de  granit ,  nos  édifices  modernes  semblent  l'œuvre  d'éphémères 
qui  ne  se  soucient  pas  du  lendemain. 

Quel  est  l'architecte  de  la  Merveille  ?  C'est  un  mystère  que  M.  Goût 
n'a  pas  éclairci.  Il  a  risqué  cependant  une  hypothèse.  Suivant  lui,  la 
Merveille  aurait  eu  deux  architectes  :  la  partie  la  plus  ancienne ,  celle  qui 
contient  la  salle  des  Hôtes,  serait  l'œuvre  d'un  architecte  de  l'Ile-de- 
France  ;  la  partie  la  plus  récente,  celle  qui  contient  la  salle  des  Chevaliers 
et  le  cloître,  serait  l'œuvre  d'un  architecte  normand,  lime  semble  que  si 
M.  Goût  avait  étudié  les  origines  de  farchitecture  gothique  en  Nor- 
mandie, il  n'aurait  pas  songé  à  faire  intervenir  un  architecte  de  l'Ile-de- 
France  dans  la  construction  de  la  Merveille.  Le  gothique  normand  ne 
diffère  pas  d'abord  de  celui  de  l'Ile-de-France  et  des  régions  voisines  : 
la  nef  de  la  cathédrale  de  Lisieux,  commencée  à  la  fin  du  xif  siècle, 
ressemble  étrangement  à  celle  de  la  cathédrale  de  Laon.  Vers  1200  le 
chœur  de  Saint-Etienne  de  Caen  fait  encore  penser  au  chœur  de  Saint- 
Denis.  En  i2o3,  lorsque  la  Merveille  fut  entreprise,  c'est  à  peine  si 
quelques-unes  des  particularités  que  nous  appelons  «  normandes  »  com- 
mençaient à  apparaître.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  si  la  salle  des  Hôtes 
rappelle  encore  l'art  de  l'Ile-de-France.  Mais  ce  qui  prouve  clairement 
que  cette  salle  est  l'œuvre  d'un  architecte  normand ,  c'est  que  le  tailloir 
des  chapiteaux  y  a  déjà  la  forme  ronde.  Le  style  normand  commence  à 
apparaître  ici.  Quinze  ou  vingt  ans  après,  la  salie  des  Chevaliers  nous 
offre  tous  les  caractères  distinctifs  de  l'art  normand  :  non  seulement  le 
tailloir  des  chapiteaux  est  rond ,  mais  les  arcs  brisés  ont  cette  acuité  excessive 
qui  donne  un  caractère  si  frappant  aux  cathédrales  de  Bayeux ,  de  Séez , 
de  Coutances,  C'est  qu'à  cette  date  cette  variété  du  style  gothique  qu'on 
appelle  le  style  normand  est  pleinement  épanouie.  Les  différences  qui  se 
remarquent  entre  la  salle  des  Hôtes  et  la  salle  des  Chevaliers  prouvent 
donc  simplement  que  la  première  est  un  peu  plus  ancienne  que  la  seconde. 
L'une  nous  offre  le  style  normand  en  germe ,  fautre  nous  le  montre  avec 
tout  son  développement. 

Le  cloître  est  une  des  plus  belles  créations  du  gothique  normand. 
M.  Goût  n'a  pas  cherché  à  le  rattacher  à  d'autres  œuvres  de  la  même 
Ecole.  Il  est  pourtant  facile  de  remarquer  que  les  beaux  rinceaux  de  feuil- 
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lage  qui  remplissent  les  écoinçons  se  retrouvent  à  Bayeux.  La  jolie  porte 
qui  s'ouvre  sous  la  tour  du  Nord  de  la  cathédrale  a  un  charmant  tympan 
décoratif  qui  semble  avoir  été  sculpté  par  les  artistes  du  Mont-Saint- 
Michel.  On  peut  en  dire  autant  des  roses  de  feuillage,  si  particulières  à 
l'art  normand,  qui  décorent  le  transept.  Des  roses  analogues  se  retrou- 
vent à  la  cathédrale  de  Coutances.  Le  beau  déambulatoire  de  l'église  de 
Norrey  dans  le  Calvados  est  orné  de  feuillages  qui  offrent  avec  ceux  du 
Mont-Saint-Michel  de  grandes  ressemblances  de  dessin  et  de  facture.  La 
décoration  sculpturale  du  cloître  du  Mont-Saint-Michel  ne  forme  donc 
pas  un  ensemble  unique  :  elle  rappelle  au .,  contraire  toute  une  série 
d'œuvres  analogues  qui  portent  la  marque  du  goût  normand.  On  a 
dit  quelquefois  que  ce  cloître  était  plus  voisin  du  gothique  anglais  que 
du  gothique  normand.  J'aurais  aimé  que  M.  Goût  eût  un  avis  sur  ce 
sujet.  Il  est  certain  que  la  disposition  en  quinconce  des  colonnes,  assez 
insolite  chez  nous,  se  rencontre  plusieurs  fois  en  Angleterre.  On  la 
remarque  au  triforium  de  Worcester  et  de  Beverley.  L'architecte  a 
obtenu  ainsi  un  effet  de  perspective  et  de  profondeur.  La  cathédrale 
de  Lincoln  nous  offre  dans  les  arcatures  de  son  transept  un  artifice 
tout  à  fait  semblable.  D'autre  part  la  sécheresse  des  colonnettes  du 
Mont-Saint-Michel,  leur  base  ronde,  leur  chapiteau  circulaire  dépourvu 
de  tout  ornement,  leur  aspect  mécanique,  font  penser  aux  colonnes 
anglaises.  L'architecte  du  Mont-Saint-Michel  avait-il  vu  l'Angleterre 
avant  de  construire  son  cloître  ?  Y  a-t-il  été  appelé  après  l'avoir  construit  ? 
Où  est  la  priorité  ?  Nous  l'ignorons.  Mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  que, 
dans  la  première  partie  du  siii*  siècle ,  le  gothique  normand  et  le  gothi- 
que anglais  offrent  de  frappantes  analogies  :  ce  sont  deux  architectures 
qui  ne  sauraient  être  étudiées  séparément  :  c'est  ce  qu'on  a  trop  fait 
jusqu'à  présent. 

En  d'autres  temps ,  une  construction  comme  la  Merveille  eût  demandé 
un  siècle  d'efforts.  Elle  fut  élevée  en  vingt-cinq  ans,  et  à  peine  était-elle 
terminée  qu'un  abbé  magnifique,  Robert  Turstin,  élu  en  i236,  entre- 
prit des  travaux  presque  aussi  gigantesques.  De  l'autre  côté  du  rocher  il 
éleva  une  autre  Merveille  :  ce  fut  le  palais  de  l'abbé,  comme  la  Merveille 
était  le  palais  des  moines.  L'abbé  du  Mont-Saint-Michel  était  devenu  un 
si  grand  personnage,  il  était  si  fier  d'avoir  maintenant  le  droit  de  porter 
la  mitre,  la  dalmatique  et  l'anneau  qu'il  voulut  être  logé  suivant  son  rang. 
Ce  nouveau  corps  de  logis  n'est  pas  indigne  de  l'ancien ,  qu'il  rappelle  par 
le  style.  Sur  un  rez-de-chaussée  réservé  aux  gardes  s'élève,  comme  dans 
un  château  féodal ,  une  grande  salle  :  c'était  le  tribunal  de  l'abbé.  C'est  là 
qu'il  exerçait  ses  droits  de  haut  justicier,  assis  sur  une  chaise  si  riche- 
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ment  décorée  qu  elle  a  fait  appeler  l'édifice  tout  entier  «  la  Belle-Chaise  ». 
A  la  suite  du  tribunal  fut  construit  un  corps  de  logis  réservé  au  pro- 
cureur et  au  bailli  chargés  d'administrer  les  vastes  domaines  de  l'abbaye  qui 
se  trouvaient  en  France  et  en  Angleterre.  Enfin ,  s'éleva  le  logis  abbatial , 
presque  en  plein  midi ,  à  l'abri  des  grands  vents  du  nord  et  de  fouest 
qui  se  déchaînaient  sur  la  Merveille  et  sur  i'église.  Ce  logis  de  l'abbé , 
déshonoré  par  les  moines  de  Saint-Maui-  qui  rapetissèrent  toutes  les  salles, 
déformé  encore  et  rendu  hideux  par  l'administration  des  prisons,  reprendra 
bientôt,  grâce  au  talent  de  M.  Goût,  sa  beauté  primitive.  Il  y  a  là  une 
œuvre  aussi  intéressante  à  poursuivre  que  celle  qui  a  été  entreprise  au 
Palais  des  Papes. 

Robert  Turstin  ne  se  contenta  pas  de  travailler  pour  lui;  il  voulut 
aussi  travailler  pour  ses  moines.  Cet  homme  extraordinaire  entreprit 
d'agrandir  la  Merveille,  qui,  suivant  lui,  pouvait  avoir  encore  plus  de  ma- 
jesté. Il  commença,  dans  son  prolongement,  un  édifice  qui  devait  con- 
tenir la  Bibliothèque  et  la  Salle  capilulaire.  La  mort  farrêta  [126 h),  au 
moment  où  s'achevaient  les  soubassements.  Il  ne  s'est  trouvé  personne 
après  lui  j)Our  continuer  son  œuvre ,  et  la  Merveille  est  restée  inachevée. 
Si  Robert  Turstin  eût  vécu  dix  ans  de  plus,  la  Merveille  serait  un  édifice 
auquel  rien  ne  pourrait  se  comparer. 

IV 

Au  xiv''  siècle  les  travaux  recommencent,  mais  ils  ont  un  tout  autre 
caractère.  La  guerre  de  Cent  ans  avait  éclaté  et  il  était  devenu  nécessaire 
de  fortifier  l'abbaye.  C'est  à  la  fin  du  xiv*  que  l'abbé  Pierre  Le  Roy  fit 
élever  le  châtelet  d'un  si  beau  style  qui  défend  la  porte  d'entrée.  Ce  châ- 
telet  lui-même  fut  précédé  d'un  de  ces  ouvrages  avancés,  appelés  barba- 
canes,  qu'on  établissait  parfois  en  avant  des  portes.  «  Pierre  Le  Roy,  dit 
M.  Goût,  ne  recula  devant  aucune  application  des  moyens  défensifs 
usités  dans  les  constructions  militaires  de  son  temps.  »  Voilà  une  affir- 
mation qui  étonne,  car  quand  on  étudie  ces  défenses  on  les  trouve  assez 
différentes  de  celles  qui  s'élevaient  dans  d'autres  parties  de  la  France.  Les 
mâchicoulis  y  font  presque  complètement  défaut.  Il  y  en  a  trois  au-des- 
sus de  la  porte,  mais  ils  n'apparaissent  nulle  part  ailleurs.  Il  n'y  en  a  ni 
aux  tours  du  châtelet,  ni  au  sommet  des  murs  de  la  barbacane.  L'unique 
moyen  de  défense  est  fanlique  créneau.  Rien  n'est  plus  surprenant  quand 
on  songe  à  la  date  de  ce  châtelet,  qui  fut  achevé  en  1  SgS.  Dans  le  Midi , 
depuis  cinquante  ans  on  n'imaginait  plus  qu'il  fût  possible  de  défendre 
un  mur  ou  une  tour  autrement  que  par  des  mâchicoulis.  Il  suffit  de 


LE  MONT-SAINT-MIGHEL.  273 

penser  au  Palais  des  Papes,  aux  remparts  d'Avignon,  au  château  de  Beau- 
caire  et  à  tant  d'autres  monuments  de  la  France  méridionale  ou  de 
l'Italie.  Gomment  se  fait-ii  qu'au  Mont-Saint-Michel  on  se  montrât  rebelle 
à  ce  mode  de  défense  P  II  y  a  là  un  curieux  problème.  Faut-il  supposer 
que  le  mâchicoulis,  adopté  d'abord  par  la  France  du  Midi  et  par  l'Italie, 
n'ait  pénétré  que  plus  tard  dans  le  Nord?  On  serait  presque  tenté  de  le 
croire.  Mais  comme  l'histoire  de  notre  architecture  militaire  commence 
à  peine  à  être  étudiée,  il  sera  sage  de  ne  rien  affirmer  et  d'attendre.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  le  châtelet  du  Mont-Saint-Michel,  daté  avec 
tant  de  précision,  sera  plus  tard  pour  l'historien  un  précieux  témoi- 
gnage. 

La  ceinture  de  murailles  que  les  abbés  du  xiv"  siècle  avaient  commencé 
à  tracer  autour  du  Mont  fut  continuée  au  xv^  siècle.  Le  nouvel  abbé 
Robert  Jolivet,  qui  prévoyait  un  siège,  fit,  dès  i/ii5,  ses  préparatifs  de 
défense.  Non  seulement  il  fit  travailler  aux  remparts,  mais  il  fit  creuser 
derrière  l'église  une  immense  citerne  que  M.  Goût  vient  de  retrouver.  Les 
travaux  étaient  en  pleine  activité,  lorsque  Robert  Jolivet  apprit,  en  i  /ii  9, 
que  les  Anglais  s'étaient  emparés  de  Rouen.  Jolivet  crut  la  cause  française 
perdue;  sans  hésiter,  il  abandonna  l'abbaye  et  vint  faire  sa  soumission 
au  roi  d'Angleterre.  Ses  moines  indignés  le  remplacèrent  par  un  vicaire 
général  et  continuèrent  à  travailler  aux  remparts.  G'est  une  sinistre  figure 
que  ce  Jolivet.  Il  fit  en  conscience  son  métier  de  traître.  11  vint  lui-même 
assiéger  son  abbaye  à  la  tête  des  troupes  anglaises.  Il  se  montra  impi- 
toyable pour  tous  les  Français  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  la  domi- 
nation étrangère,  et  il  fut  au  nombre  des  bourreaux  de  Jeanne  d'Arc. 
11  vécut  assez  pour  voir  le  triomphe  de  la  France  :  il  mourut  au  moment 
où  il  préparait  habilement  son  retour  en  grâce  auprès  du  pape  et  auprès 
de  ses  moines.  Longtemps  on  put  voir  son  tombeau  dans  l'église  Saint- 
Michel  de  Rouen. 

Jolivet  venait  de  quitter  le  Mont-Saint-Michel  lorsque  de  vaillants 
chevafiers  normands  vinrent  s'y  jeter,  décidés  à  se  défendre  jusqu'au 
bout.  Ils  eurent  d'abord  pour  chef  le  comte  d'Aumale,  et  le  récit  de 
leurs  exploits  porté  jusqu'en  Lorraine  arriva  aux  oreilles  de  Jeanne  d'Arc 
encore  enfant.  Saint  Michel  lui  apparut  alors  comme  le  vrai  champion 
de  la  France.  Aumale ,  ayant  été  tué ,  fut  remplacé  dans  le  commandement 
par  un  homme  d'une  énergie  indomptable,  Louis  d'Estouteville.  Sa 
défense  du  Mont -Saint -Michel  est  une  des  nobles  choses  de  la  guerre 
de  Cent  ans.  Plus  tard  Louis  XI,  se  rappelant  ses  exploits  et  la  fidélité  du 
Mont,  ajouta  aux  armes  de  fabbaye,  qui  étaient  à  trois  coquilles  de  sable 
sur  fond  d'argent,  un  chef  de  France  à  troig.  fleurs  de  lis  d'or. 

SAVANTS.  ?,!) 


nipi\iMf:iiiE 


274  EMILE  MÂLE. 

Il  reste  au  Mont-Saint-Michel  plusieurs  témoignages  de  l'activité  de 
Louis  d'Estouteville.  Il  éleva  une  barbacane  devant  la  porte  de  la  ville 
et  il  transforma  plusieurs  tours.  Ce  qui  fait  le  vif  intérêt  de  ces  construc- 
tions militaires ,  c'est  qu'elles  sont  disposées  pour  recevoir  des  canons.  À  la 
tour  Claudine  ou  à  la  tour  Boucle,  les  embrasures  sont  évidemment 
destinées  à  des  bouches  à  feu.  De  plus  les  étages  voûtés  ont  une  ouver- 
ture pour  faspiration  de  la  fumée.  Ces  tours  à  mâchicoulis  ressemblent 
du  dehors  aux  tours  d'autrefois  et  sont  cependant  déjà  des  casemates. 
Si  ces  ouvrages  ont  été  réellement  élevés  à  partir  de  i  /i  2  5 ,  ce  sont  les 
plus  anciens  exemples  connus  de  l'adaptation  de  farchitecture  féodale 
aux  exigences  nouvelles  de  l'artillerie  à  feu.  Le  château  de  Lassay,  où  les 
parties  basses  des  tours  ont  été  préparées  pour  recevoir  du  canon ,  n'est 
que  de  1  /i58 ,  et  le  château  de  Bonaguil,  où  l'on  observe  les  mêmes  dis- 
positions, est  encore  postérieur.  Ces  additions  de  Louis  d'Estouteville 
sont  donc  plus  intéressantes  encore  que  ne  l'a  dit  M.  Goût.  Il  serait  à 
désirer  qu'il  pût  établir  par  de  solides  arguments  que  ces  ouvrages  ont 
été  entrepris  en  1/12 5. 

Au  moment  où  s'élevaient  les  murs  du  Mont-Saint-Michel ,  en  1  4  2  1 , 
le  chœur  de  la  vieille  église  romane  s'écroula.  On  ne  pouvait  songer  à  le 
relever  et  on  n'y  songea  pas  tant  que  dura  le  siège.  Ce  fiit  le  cardinal 
d'Estouteville,  archevêque  de  Rouen  et  abbé  commendataire  du  Mont- 
Saint-Michel,  qui  en  commença  la  reconstruction  à  partir  de  ilikS.  Le 
xv"  siècle  est  au  Mont-Saint-Michel  le  siècle  des  d'Estouteville.  Les  tra- 
vaux durèrent  sans  interruption  de  i/i46  à  iii52.  Dans  cet  intervalle, 
l'architecte  construisit  la  crypte  et,  dans  l'église  supérieure,  les  chapelles 
rayonnantes.  Puis ,  sans  qu'on  puisse  s'expliquer  cette  singularité ,  pen- 
dant quarante-huit  ans  fœuvre  resta  interrompue.  Elle  ne  fut  reprise 
qu'en  i5oo.  C'est  alors  que  furent  élevés  le  triforium  et  les  fenêtres 
hautes  du  chœur.  En  1621  tout  était  terminé.  C'est  un  magnifique  mor- 
ceau d'architecture  que  ce  chœur  du  Mont-Saint-Michel ,  digne  des  grands 
modèles  du  passé  qui  l'entourent.  Il  n'y  a  peut-être  rien  dans  l'art  du 
moyen  âge  qui  donne  une  telle  impression  de  force  concentrée  que  les 
gros  piliers  de  la  crypte.  On  pense  malgré  soi  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  puis- 
sant en  Egypte.  L'église  haute,  pleine  de  lumière,  eàt  maintenue  par  des 
arcs-boutants  qui  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  :  le  granit  y  prend  faspect 
du  métal. 

M.  Goût  est  convaincu  que  ce  chœur  est  l'œuvre  de  Guillaume  Pon- 
tifz,  le  célèbre  architecte  de  Rouen.  Mais  c'est  là  une  affirmation  gratuite 
et  qui  semble  bien  hasardée.  Le  chœur  du  Mont-Saint-Michel  a  été  com- 
mencé en  ililiS;  or  c'est  seulement  en  1/162  que  Guillaume  Pontifzest 
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nommé  maître  d'œuvre  de  la  cathédrale  de  Rouen.  Il  l'est  resté  pendant 
trente-quatre  ans,  jusqu'en  i  496,  date  de  sa  mort.  Est-il  bien  sûr,  est-il 
même  vraisemblable  qu'en  ilihQ  Guillaume  Pontifz  fût  déjà  un  homme 
en  vue,  capable  de  diriger  une  oeuvre  aussi  difficile  que  la  reconstruction 
du  chœur  de  l'église  du  Mont-Saint-Michel  ?  Il  ne  semble  même  pas  que 
le  cardinal  d'Estouteville  ait  eu  pour  lui,  avant  1  /i.62  ,  une  estime  parti- 
culière, car  quand  il  songea  à  faire  reconstruire  son  palais,  en  i/i58, 
il  en  demanda  les  plans  à  Geoffroy  Richier,  maître  maçon  de  la  ca- 
thédrale. 

Le  chœur  du  Mont-Saint-Michel  a  toutefois  certains  caractères  qui  le 
rattachent  au  groupe  des  églises  normandes.  La  chapelle  de  l'axe  est  plus 
profonde  que  les  autres ,  conformément  à  une  tradition  particulièrement 
chère  à  la  Normandie.  Le  triforium  a  cette  balustrade  ajourée  qu'on 
rencontre  à  Saint-Ouen  et  à  Saint-Maclou  de  Rouen ,  ainsi  qu'à  Caudebec- 
en-Gaux.  On  eût  aimé  à  voir  M.  Goût  signaler  ces  ressemblances ,  et  ici, 
comme  ailleurs,  on  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  vu  que  son  abbaye  et 
de  n'avoir  rien  voulu  lui  comparer. 

Son  livre  néanmoins ,  malgré  ses  défauts ,  demeure  un  livre  capital.  Il 
est  peu  de  nos  monuments  qui  aient  été  étudiés  avec  autant  de  conscience. 
Cette  probité  a  eu  sa  récompense ,  puisque  l'auteur  a  renouvelé  sur  plu- 
sieurs points  un  sujet  que  l'on  croyait  parfaitement  connu.  Ni  le  livre  ni 
son  auteur  ne  pourront  être  oubliés.  Il  a  gravé  son  nom ,  lui  aussi ,  comme 
ce  Dom  Garin ,  qui  fut  peut-être  un  des  architectes  de  la  Merveille ,  sur 
un  des  écoinçons  du  cloître  du  Mont-Saint-Michel. 

Emile  MÂLE. 
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MUSEES  D'ART  BYZANTIN. 

Plusieurs  causes  ont  empêché  pendant  longtemps  la  constitution  de  musées 
d'art  byzantin.  C'est  seulement  depuis  un  petit  nombre  d'années  que  les  études 
byzantines  ont  conquis  leur  autonomie  et,  malgré  d'honorables  exceptions, 
les  explorateurs  de  monuments  antiques  n'accordaient  qu'une  attention  dis- 
traite aux  morceaux  néo-helléniques  que  les  hasards  de  leurs  fouilles  mettaient 
au  jour  :  ces  trouvailles  leur  causaient  en  général  plus  de  déception  que  de 
plaisir.  Il  est  résulté  de  cette  indifférence  que  les  investigations  entreprises 

35. 
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au  cours  du  xix*  siècle  en  Grèce,  en  Turquie,  en  Asie  Mineure  n'ont  à  peu 
pi'ès  rien  produit  dans  le  domaine  de  l'art  byzantin.  Alors  qu'il  eût  suffi  de 
réunir  et  de  conserver  les  fragments  de  sculpture  des  monuments  chrétiens 
qui  ont  souvent  succédé  aux  temples  antiques,  on  les  a  parfois  écartés  dédai- 
gneusement. On  a  ainsi  perdu  l'occasion  de  constituer  à  peu  de  frais  des 
musées  dont  l'intérêt  serait^  aujourd'hui  inappréciable,  et  on  a  laissé  se  dis- 
perser des  monuments  qui,  une  fois  isolés,  sont  presque  dénués  de  toute 
valeur  ;  un  grand  nombre  ont  même  perdu  toute  espèce  d'état  civil.  Ce  serait 
beaucoup  de  dire  que  cette  indifférence  à  l'égard  des  monuments  byzantins  a 
disparu  aujourd'hui;  pour  se  convaincre  du  contraire ,  il  suffit  de  considérer  la 
masse  extraordinaire  de  chapiteaux,  d'impostes,  de  bas -reliefs  d'époque  by- 
zantine qui  sont  épars  sur  le  plateau  et  sur  les  flancs  de  l'Acropole  d'Athènes. 
Les  ruines  de  l'Asclepeion  en  particulier  abondent  en  vestiges  de  ce  genre. 
Au  Parthénon  même,  le  mur  occidental  est  couvert  à  l'intérieur  de  fresques 
byzantines  qu'on  ne  s'est  jamais  donné  la  peine  de  relever;  il  semble  qu'une 
espèce  de  fausse  honte  ait  empêché  d'attirer  l'attention  sur  ces  restes  si  curieux. 

Une  autre  raison  s'oppose  à  la  concentration  des  monuments  byzantins  : 
c'est  l'organisation  même  de  nos  grands  Musées  d'Europe  qui,  pour  des  raisons 
toutes  matérielles,  doivent  présenter  les  objets  suivant  l'ordre  des  différentes 
techniques  et  non  par  périodes  historiques.  Au  Musée  du  Louvre,  par  exemple, 
les  quelques  monuments  qui  peuvent  intéresser  l'historien  de  l'art  byzantin, 
bas-reliefs,  ivoires,  pièces  d'orfèvrerie,  se  trouvent  répartis  entre  plusieurs 
sections.  Il  en  est  de  même  dans  tous  les  musées  et  il  est  à  peu  près  impossible 
qu'il  en  soit  autrement  :  le  seul  correctif  à  cette  nécessité  devrait  être  l'éta 
blissement  rigoureux  dans  chaque  section  d'une  classification  historique.  Le 
Musée  National  Bavarois  à  Munich  est  un  modèle  du  genre. 

Le  grand  nombre  des  musées  archéologiques,  la  multiplicité  des  collections 
particulières  qui,  même  après  leur  entrée  dans  un  musée,  gardent  leur  auto- 
nomie, sont  encore  des  obstacles  insurmontables  à  la  formation  de  musées 
d'un  ordre  spécial.  Avec  les  monuments  d'art  byzantin  conservés  dans  les 
seules  collections  parisiennes  on  formerait  un  musée  incomparable,  mais  il 
faudrait  dépouiller  le  Musée  du  Louvre,  le  Cabinet  des  Médailles,  la  Galerie 
Mazarine,  le  Musée  de  Cluny,  le  Musée  Guimet,  le  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs, etc.  Comme  une  extrémité  aussi  fâcheuse  ne  paraît  nullement  souhai- 
table, on  pourrait  du  moins  atténuer  les  difficultés  que  présente  cette  dis- 
persion des  œuvres  d'art  d'une  même  époque  en 'publiant  des  catalogues 
communs  à  plusieurs  musées.  Ce  serait  certainement  le  seul  moyen  d'acquérir 
une  vue  d'ensemble  des  matériaux  disséminés  dont  dispose  l'histoire  de  l'art. 

C'est  à  un  but  de  ce  genre  que  répond  la  Collection  chrétienne]  et  byzan- 
tine organisée  depuis  1901  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  sous  la  direction  de 
M.  G.  Millet'^);  elle  comprend  non  ^ulement  des  reproductions,   dessins, 

'"'  G.  Millet,  La  Collection  'chrétienne  et  hyzantine  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes 
Paris,  1908. 
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aquarelles,  photographies,  moulages,  etc.,  mais  aussi  quelques  originaux;  elle 
constitue  un  précieux  instrument  de  travail  et  il  suffît  de  parcourir  les  gra- 
vures des  publications  françaises  de  ces  dernières  années  relatives  à  l'art 
byzantin ,  pour  apprécier  son  utilité  incontestable. 

Mais  rien  ne  vaut,  quand  les  conditions  ne  s'y  opposent  pas,  la  réunion  des 
originaux  eux-mêmes.  Il  va  sans  dire  que  les  fresques  et  les  mosaïques  sont 
exclues  par  leur  nature  même  de  la  constitution  d'un  musée,  mais  il  en  est 
autrement  des  morceaux  de  sculpture  et  des  objets  d'art  décoratif.  Aujourd'hui 
quatre  musées  possèdent  une  salle  spécialement  consacrée  à  la  sculpture  byzan- 
tine :  ce  sont  ceux  de  Conslantinople,  de  Brousse,  de  Ravenne  et  d'Athènes. 

La  salle  byzantine  du  Musée  Impérial  Ottoman  fait  suite  à  un  des  ensembles 
les  plus  remarquables  de  sculpture  d'époque  hellénistique  qu'on  ait  jamais 
réunis.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  sculpture  byzantine  en  elle-même,  ce 
sont  aussi  les  monuments  susceptibles  d'éclaircir  ses  origines  que  l'on  trouve 
dans  ce  musée;  rien  n'est  plus  instructif  à  cet  égard  que  l'étude  des  bas-reliefs 
pittoresques  de  la  nécropole  de  Sidon  ou  des  sarcophages  d'Asie  Mineure.  La 
salle  byzantine  proprement  dite  a  été  formée  en  partie  à  l'aide  des  sculptures 
rassemblées  autrefois  à  Sainte-Irène  (par  exemple  les  tambours  de  colonnes 
historiés) ,  de  fragments  découverts  dans  les  fondations  mêmes  du  Musée,  de 
sculptures  recueillies  soit  dans  les  rues  de  Constantinople ,  soit  au  cours  d'ex- 
plorations archéologiques  en  Europe  ou  en  Asie.  Un  des  morceaux  les  ]>lus 
importants  est  l'ambon  de  Salonique,  décrit  autrefois  par  M.  Bayet  [Arch. 
Missions  scientif.,  3"  s.,  III,  p.  4<45).  Une  série  assez  nombreuse  est  celle  des 
chapiteaux  corinthiens  dont  les  volutes  d'angle  sont  remplacées  par  des  motifs 
animés,  béliers,  aigles,  chérubins,  etc.  De  curieux  chapiteaux  provenant  d'une 
église  de  Naplouse  représentent  l'art  roman  introduit  en  Syrie  par  les  croisés. 
Le  premier  directeur  du  Musée,  Hamdy  Bey,  et  son  directeur  actuel,  Halil 
Edhem ,  ont  su  réunir,  soit  à  Constantinople ,  soit  en  Asie  Mineure ,  un  ensemble 
qui  présente  cet  intérêt  de  nous  montrer  des  aspects  mal  connus  jusqu'ici  de 
la  sculpture  byzantine  ;  on  est  frappé,  en  effet,  du  nombre  important  de  bas- 
reliefs  à  sujets  iconographiques  qui  ont  été  ainsi  rassemblés.  Les  arts  déco- 
ratifs de  l'époque  byzantine  sont  aussi  représentés  sous  les  vitrines  du  premier 
étage  :  citons  une  des  plus  belles  collections  qui  existent  de  poteries  vernissées, 
originaires  soit  de  l'enceinte  même  du  Vieux  Sérail,  soit  de  Constantinople  et 
d'Asie  Mineure  (^);  elle  jette  un  jour  curieux  sur  tout  un  côté  ignoré  de  l'art 
industriel  et  de  l'ornementation  populaire. 

Le  Musée  de  Brousse,  installé  en  190^  <i  l'école  Idadié,  renferme  un  grand 
nombre  de  sculptures  chrétiennes  et  byzantines  de  toute  époque,  disposées 
d'une  manière  pittoresque  autour  d'un  parterre  et  dans  la  salle  d'un  petit 
pavillon  (2),  Aux  premiers  temps  chrétiens   appartient  le   petit  monument 

'"'  Voir  Ebersolt,  Catalogue  des  pote-  '^'  Catalogue  dressé  par  G.  Mendel , 

ries  byzantines  et  anatoliennes ,  Constani'i-         Athènes,  1908. 
nople,  1910.  '- 
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unique,  dit  Reliquaire  de  «  saint  Trophime  »  ;  de  l'époque  byzantine  datent  un 
grand  nombre  de  parapets  et  de  chapiteaux  qui  proviennent ,  soit  de  Brousse 
même,  encore  très  riche  en  vestiges  byzantins,  soit  des  environs  et  en  pai^ti- 
culier  d'Iznik  (Nicée). 

A  Athènes,  l'archéologie  byzantine  a  été  jusqu'ici  moins  bien  partagée.  Le 
Musée  National,  qui  est  pour  l'antiquité  classique  un  modèle  d'organisation, 
lui  avait  fait  d'abord  une  petite  place.  Aujourd'hui,  cet  édifice  possède  bien 
encore  une  salle  chrétienne ,  mais  les  sculptures  en  sont  à  peu  près  absentes  : 
c'est  une  collection,  fort  curieuse  d'ailleurs,  d'icônes,  d'ornements  litur- 
giques, de  crosses  d'higoumènes,  de  vases  sacrés,  de  panneaux  de  bois,  etc., 
qui  datent  en  grande  partie  des  temps  modernes.  Le  véritable  musée  d'art 
byzantin  que  doit  posséder  Athènes  n'a  pas  encore  trouvé  une  situation  défi- 
nitive. Les  sculptures  qui  le  composent  ont  été  transportées  du  Musée  National 
au  Theseion.  La  cella  de  ce  temple  a  été  partagée  par  une  cloison,  et  dans  une 
des  salles  ainsi  formées  sont  entassés  au  hasard  des  impostes,  des  chapi- 
teaux, des  parapets,  des  fragments  de  ciboriums  ornés  de  sujets  religieux,  etc. 
C'est  un  des  ensembles  les  plus  considérables  de  sculptures  byzantines  qui 
existent  et  il  pourrait  prendre  une  importance  encore  plus  grande  si  l'on  y 
réunissait  tous  les  fragments  épars  sur  l'Acropole.  Tous  ces  morceaux  pro- 
viennent d'Athènes  et  des  environs  et  leur  grand  nombre  témoigne  de  la  ûiul- 
titude  d'églises  élevées  au  moyen  âge.  Plusieurs  dalles  de  parapets  à  sujets 
tirés  de  la  faune  fantastique  de  l'Orient  se  rapprochent  des  sculptures  de 
la  Petite  Métropole;  deux  lions  affrontés  sont  entourés  d'une  inscription 
en  coufique  fleuri  ;  d'autres  sculptures  ont  un  caractère  iconographique.  On 
peut  dire  que  toutes  ces  richesses  n'ont  pas  encore  été* explorées,  et  il  faut 
souhaiter  que  cette  précieuse  collection,  placée  sous  la  surveillance  de 
M.  Adamantiou,  trouve  bientôt  un  asile  définitif  et  soit  l'objet  d'un  inventaire 
vraiment  scientifique. 

A  Ravenne,  enfin,  l'art  byzantin  est  représenté  au  Musée  Archiépiscopal  et 
dans  une  salle  du  Musée  National.  La  première  collection  ne  possède  qu'un 
petit  nombre  de  pièces,  mais  elles  sont  presque  toutes  de  premier  ordre  et  le 
fauteuil  d'ivoire  de  Maximien  suffit  k  consacrer  sa  réputation.  Les  sculptures 
byzantines  du  Musée  National  proviennent  en  partie  des  basiliques  détruites , 
Saint -Michel  in  Affriciscio,  basilique  d'Hercule,  ancienne  cathédrale,  etc. 
Leur  étude  permet  de  compléter  heureusement  celle  des  monuments  encore 
en  place.  Au  premier  étage  du  même  musée  se  trouvent  des  ivoires  et  des 
étoffes  brochées  d'une  grande  importance.  Le  Trésor  de  Saint-Marc  de  Venise 
possède  aussi  des  morceaux  justement  célèbres,  mais  il  n'est  pas  exclusive- 
ment un  musée  d'art  byzantin. 

On  voit  par  ces  exemples  que,  malgré  les  difficultés  qu'elle  présente,  la 
constitution  d'un  Musée  d'art  byzantin  n'est  pas  environnée  d'obstacles  invin- 
cibles et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  grands  Musées  d'Europe  aient  désor- 
mais leur  salle  byzantine. 

Louis  Bréhier. 
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PUBLICATIONS  BIBLIOGRAPHIQUES    DE  L'UNIVERSITE   DE  CALIFORNIE. 

Depuis  piusieurs  années,  la  Bibliothèque  de  l'Université  Harvard,  à  Cam- 
bridge, Massachusetts,  publie  une  série  de  fort  utiles  Bihliographical  Con- 
tributions, aujourd'hui  au  nombre  de  58,  dont  les  dernières  comprennent 
les  sujets  suivants  :  56.  Catalogue  of  English  and  American  Chap-hooks  and 
Broadside  Ballads  in  Harvard  Collège  Lïbrary;  —  57.  Catalogue  of  the  Mo- 
lière Collection  in  Harvard  Collège  Library  acquired  chiejly  from  the  Library 
of  the  late  Ferdinand  Bôcher,  compiled  by  Thomas  Franklin  Currier  and 
Eruest  Lewis  Gay;  —  58.  A  Bibliography  of  Persius,  by  Morris  H.  Morgan. 

L'Université  de  Californie ,  qui  a  son  siège  à  Berkeley,  a  suivi  cet  exemple  ; 
les  deux  dernières  bibliographies  que  j'ai  reçues  sont  les  suivantes  :  N°  16. 
A  List  offirst  éditions  and  other  rare  books  in  the  Weinhold  Library.  Compiled 
by  W.  B.  B.  Pinger,  1907.  D'après  la  préface  signée  Hugo  K.  Schilling,  Karl 
Weinhold  était  un  savant  versé  dans  toutes  les  questions  se  rattachant  k  l'Alle- 
magne, particulièrement  dans  les  questions  d'archéologie  et  de  folklore;  sa 
bibliothèque,  comprenant  près  de  9,000  volumes,  ou  brochures  fut  acquise 
par  M.  John  D.  Spreckels  de  San  Francisco  et  installée  k  l'Université  pendant 
l'été  de  1906.  — N"  l'j.  A  Bibliography  of  George  Berkeley  Bishop  of  Cloyne. 
Compiled  by  H.  Balph  Mead.  A  tout  seigneur,  tout  honneur;  cette  bibliogra- 
phie a  été  publiée  k  l'occasion  du  deux  cent  vingt-cinquième  anniversaire  de 
la  naissance  de  Berkeley  et  du  cinquantenaire  de  la  fondation  du  Collège 
de  Californie.  George  Berkeley,  né  k  Dysert,  comté  de  Kilkenny,  Irlande,  le 
12  mars  i685,  fut  nommé  en  178/1,  évêque  de  Cloyne,  dans  son  pays; 
il  mourut  k  Oxford,  le  1^  janvier  1763.  Berkeley,  s'étant  marié  en  1728, mit 
k  la  voile  pour  Rhode  Island,  et  il  consacra  sa  vie  jusqu'en  1784  k  essayer  de 
créer  un  collège  en  Amérique  pour  civiliser  et  christianiser  les  Indiens.  C'est 
en  souvenir  des  efforts  de  ce  philanthrope  que  l'Université  de  Californie  a  reçu 
son  nom. 

H.  C. 
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p.  A.  A.  BoESER.  Béschreibung  der 
Mgyptischen  Sammlung  des  Niederlàndi- 
schen  Reîchsmuseams  der  Altertûmer  iii 
Leiden.  Tome  II.  Die  Denkmàler  der 
Zeit  zwischen  deni  alten  und  mittleren 
Reiche  mid  des  mittleren  Reiches.  Zweite 
Abteilung,  Grabgegenstànde .  Statuen, 
Gefàsse     und    verschiedenartige    kleinere 


Gegenstànde.  In-Zi".  —  La  Haye,  Mar- 
tinus  Nijhoff,  iQiC 

Ce  troisième  volume  poursuit  la  révi- 
sion des  richesses  du  Musée  de  Leyde 
dans  l'esprit  et  suivant  le  plan  exposés 
ici  même  en  1910  (p.  277).  Au  pre- 
mier empire  thébain ,  dont  on  avait  vu 
au  tome  II  la  belle  collection  de  stèles , 
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appartient  toute  la  série  archéologique 
publiée  aujourd'hui.  Elle  est  nécessai- 
rement assez  hétérogène.  Les  dix  ou 
douze  sections  entre  lesquelles  se  répar- 
tissent des  objets  si  différents  sont  sou- 
vent composées  d'un  trop  petit  nombre 
d'exemplaires  pour  présenter  matière 
à  des  comparaisons  extensives  ou  à  des 
vues  générales,  comme  on  pourrait  le 
faire,  par  exemple,  au  Musée  du  Caire 
ou  au  British  Muséum.  L'intérêt  des 
collections  néerlandaises  consiste  sur- 
tout, pour  cette  section,  dans  la  pré- 
sence d'un  certain  nombre  de  spécimens 
rares  plutôt  que  dans  l'importance 
numérique  de  séries  archéologiques,  ail- 
leurs mieux  dotées.  Signalons  aussi  la  pos- 
session de  quelques  monuments  dont  la 
valeur  est  principalement  d'ordre  histo- 
rique. Leurs  cartouches  ou  leurs  inscrip- 
tions les  ont  fait  entrer  dans  les  listes 
documentaires  sur  lesquelles  s'est  fondée 
l'Iiistoire  de  l'Egypte,  et  la  bibliogra- 
phie de  certains  numéros  prouve  que  le 
Musée  de  Leide  a  utilement  contribué 
pour  sa  part  à  ce  que  l'on  sait  des  pre- 
miers Thébains.  Citons  notamment,  en 
cet  ordre  d'idées,  la  célèbre  base  .monu- 
mentale, avec  deux  ligures  du  Pharaon 
Sovkouhàtep  IV  (n°  7),  et  le  beau  vase 
canopique ,  débris  du  mobilier  funéraire 
de  Sovkou-lm-Saouf  (n°  8).  On  sait 
combien  peu  subsistent  des  attestations 
matérielles  de  ces  règnes  de  la  XIII' 
dynastie,  et,  en  particulier,  des  deux 
souverains  précités.  On  lira  aussi  avec 
intérêt  (p.  8,  n°  70,  pi.  XLVIII)  les  péri- 
péties diverses  à  la  suite  desquelles  le 
Musée  de  Leide  se  trouve  posséder, 
par  Anastasy,  ce  splendide  diadème  de 
cet  Antouf  (III  ?),  dont  Athanasi,  puis 
Sait  et  finalement  le  British  Muséum 
ont  acquis  successivement  le  sarcophage 
et  les  débris  de  l'appareil  funèbre.  Un 
cylindre  et  un  scarabée  d'Amonam- 
hati  III ,  ainsi  qu'un  scarabée  de  Sovkou- 
hàtep m  complètent  ce  petit  groupe  des 
monuments  royaux. 

L'ancien  fonds  Anastasy,  de  l'Escluse 


et  Cimba,  qui  constitue,  de  règle, 
l'essentiel  des  diverses  séries  archéolo- 
giques à  Leide,  s'est  accru,  depuis  la 
publication  de  Leemans,  d'un  certain 
nombre  d'objets  Intéressants  apparte- 
nant à  l'époque  protothébainc.  La  sec- 
tion des  «  greniers  d'offrandes  thébains  » , 
réduite  auparavant  à  l'unique  spécimen 
publié  par  Pleyte  en  1902  {P.  S.  B.  A. 
1902  ,  p.  96) ,  s'est  accrue  de  trois  nou- 
veaux exemplaires  vendus  au  Musée  par 
M.  Insinger  de  Luxor.  On  doit  à  la 
générosité  de  M.  Duthil,  consul  des 
Pays-Bas  au  Caire,  plusieurs  beaux 
scarabées,  et  une  figure  d'hippopotame 
en  faïence  semblable  aux  spécimens 
assez  rares  de  Berlin  et  du  Caire.  Parmi 
les  statuettes,  scarabées  et  objets  divers 
ainsi  entrés  depuis  Leemans,  par  dons 
ou  acquisitions ,  il  convient  de  faire  une 
place  à  part  à  la  statue  on  granit  de 
Khiti  (n'  4o),  achetée  en  1889  à  la 
collection  .1.  Boers  Berg,  et  à  la  tête  de 
statuette  en  basalte  offerte  par  feu  A.  J. 
Schelling  (n°45,  pi.  XVI). 

Au  point  de  vue  archéologique,  la 
perfection  des  procédés  de  reproduc- 
tion des  planches  permet  au  reste  de 
considérer  comme  véritablement  nou- 
veaux les  objets  mêmes  des  anciennes 
collections ,  jadis  décrites  et  dessinées 
sous  la  direction  de  Leemans.  Les 
moyens  alors  en  usage  ne  pouvaient 
guère  donner  à  ceux  qui  ne  connais- 
saient pas  de  visu  les  galeries  de  Leide 
le  moyen  d'apprécier  comme  il  convient 
la  perfection  technique  de  la  table  de 
Sovkoudidou-Sonbabou  (pi.  11)  ou  le 
modelé  véritablement  charmant  de  la 
jolie  statuette  en  bois  d'Aï-Miriti-Nibs. 

La  série  des  barques  civiles  ou  osi- 
riennes  des  mobiliers  funéraires  proto- 
thébains  remplit  non  moins  de  cinq 
planches  (IX-XIII,  navires,  équipages, 
débris  des  accessoires  de  gréement, 
d'apparaux,  etc.)  Jusqu'aux  fouilles  des 
vingt  dernières  années,  qui  ont  exhumé 
ces  objets  par  centaines  de  lous  les 
points  de  l'Egypte,  le  Musée  de  Leide 
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se  classait  comme  un  des  mieux  parta- 
gés à  cet  égard.  M.  Boeser  s'est  tenu 
strictement  à  la  description  matérielle , 
et  s'est  borné  à  des  comparaisons  avec 
les  objets  similaires  de  Berlin  décrits  par 
Steindurff  ( cf.  noie  du  n°  Sg).  On  aurait 
peut-être  aimé  un  exposé  résumant  le 
sens  et  le  but  religieux  de  ces  petits 
navires,  même  sous  la  forme  abrégée 
d'une  citation  empruntée  aux  catalogues 
de  M.  Maspero. 

Enfin,  un  supplément,  consacré  à  la 
période  memphite,  comprend  une  qua- 
rantaine de  numéros,  principalement 
de  vases,  pots,  coupes,  etc.,  en  albâtre 
ou  en  granit  (pi.  XX). 

Une  heureuse  innovation,  fort  utile 
pour  l'archéologue,  a  mis  à  la  suite  des 
principaux  objets  une  liste  sommaire 
des  spécimens  analogues  renfermés  dans 
les  principales  collections  européennes 
ou  reproduits  dans  les  ouvrages  les  plus 
importants  relatifs  à  l'archéologie  égyp- 
tienne. 

Au  luxe  et  à  la  minutieuse  exactitude 
des  notices  des  précédentes  livraisons 
celle-ci  ajoute  le  mérite  d'avoir  donné 
une  place  plus  large  à  la  reproduction 
dans  le  texte  des  légendes  des  originaux. 
Sauf  dans  les  cas  où  ils  apparaissaient  si 
nettement  sur  la  planche  photogra- 
phique que  c'eût  été  faire  double  emploi, 
les  intitulés  hiéroglyphiques  ont  été 
donnés  in  extenso  à  la  suite  du  signale- 
ment archéologique. 

Nous  devons  espérer  que,  pour  être 
parfaite  en  son  genre ,  le  belle  publica- 
tion de  M.  Boeser  voudra,  dans  la  suite, 
être  un  peu  moins  sobre  dans  la  des- 
cription des  objets.  Le  vieux  texte  de 
Leemans  contenait  quelquefois  des 
remarques  ou  des  renseignements  qui 
ne  figurent  plus  dans  ce  nouveau  cata- 
logue, et  qui  avaient  leur  utilité  pour 
le  lecteur  (ainsi  pour  les  monuments 
de  Sonbabou,  pi.  XIV,  cf.  Leemans, 
p.  199  —  et  non  299).  Si  on  pouvait. 


en  cet  ordre  d'idées ,  multiplier  les  aper- 
çus comparatifs,  ajouter  même,  quand 
faire  se  peut,  une  brève  discussion  sur 
la  provenance  du  monument,  la  façon 
dont  il  est  venu  entre  les  mains  de  son 
premier  possesseur,  puis  au  Musée  de 
Leide,  je  crois  que  l'on  apprécierait 
mieux  encore  la  valeur  de  ce  beau 
Musée  égyptien,  et  l'importance  de  la 
présente  publication. 

George  Foucarï. 

fjUSTAV  Adolf  Gerhardt.  Phœnix 
von  Koloplion.  Texte  and  Uniersnchungen. 
—  1  vol.  in-S".  —  Leipzig  et  Berlin , 
B.  G.  Teubner,  1909. 

Le  poète  choliambique  Phœnix  de 
Colophon  était  si  peu  connu  jusqu'en 
ces  .  derniers  temps,  les  fragments  de 
son  œuvre  étaient  en  si  petit  nombre 
que  son  nom  figure  rarement  dans  les 
histoires  de  la  littérature  grecque.  Ces 
fragments  nous  ont  été  conservés  par 
Athénée  seul ''^.  En  1906,  M.  G.  Ad. 
Gerhardt  put  avoir  sous  les  yeux  des 
morceaux  de  papyrus  compris  dans  la 
collection  de  Heidelberg  (  n"'  3 1  o  ) ,  sur 
lesquels  0.  Crusin  n'avait  déchiffré,  en 
1898  ou  1899,  "ï"^  ^^^  mots  laixëos 
(poiviHOs.  On  peut  lire  maintenant  la 
partie  subsistante  du  texte,  portée  sur 
quatre  colonnes,  mais  la  dernière  n'a 
que  les  commencements  des  lignes ,  les- 
quelles sont  en  tout  au  nombre  de  xSa. 
Le  nom  de  Phœnix  apparaît  au  vers  74  • 
Le  premier  fragment,  anonyme  (col.  1, 
II,  III  jusqu'au  vers  yS,  poésie  adressée 
à  un  certain  Panros,  inconnu  d'ailleurs), 
est  une  diatribe  en  choliambes  contre 
le  vice  de  cupidité  (a/o-p^poxepS/a)  ;  le 
deuxième  (col.  III,  74^-99)  est  le  pré- 
cieux débris  d'un  poème  choliambique 
adressé  par  Phœnix  à  un  ami  portant  le 
nom  de  Posidippos  (M.  Gerhardt  ne  dit 
pas  s'il  s'agit  du  poète  comique  natif 
de  Cassandria  ou  de  l'épigrammatiste 
alexandrin,   disciple  de  Gléanthe,  vers 


(')  Deipnosophistes ,  VIII,  69   (21  vers);  X,  18  (3  vers)T"^I,  9  (3  vers);  XH,  4o(3vers). 

SAVANTS.  36 

IMPRIMEniE    NATIONALE, 


282 


LIVRES  NOUVEAUX. 


255,  ou  d'un  troisième  Posidippos).  Ce 
poème  est  dirigé ,  sur  un  ton  léger,  contre 
les  riches  inutiles  et  le  mauvais  usage 
qu'ils  font  de  leur  fortune,  dont  ils  de- 
vraient faire  profiter  les  gens  moins 
heureux;  dans  le  troisième  (col.  IV, 
ioo-i32),  fort  mutilé,  avons-nous  dit, 
certains  mots  conservés  [xolXôs  xivathos, 
HctrxTriyyajv,  etc.  )  donnent  une  idée 
assez  claire  du  sujet  scabreux  traité  par 
le  poète  anonyme.  On  y  rencontré  le 
nom  de  Phlloxène ,  fameux  par  sa  glou- 
tonnerie et  sa  vie  de  débauché.  M.  Ger- 
hardt  croit  qu'il  figure  ici  comme  le 
type  du  libertin. 

Au  papyinis  de  Heidelberg  succèdent 
deux  autres  fragments  :  i'  une  colonne 
du  papyrus  conservé  à  Oxford  (Bodl. 
mss.  gr. ,  class.  y,  i  p  I)  en  onciales 
du  II'  siècle  av.  J.-C.,  dont  on  doit  la 
connaissance  à  MM.  Seymourde  Ricci, 
W.  Crônert  et  Grenfell.  C'est  un  texte 
presque  entièrement  détruit,  mais  où 
l'on  reconnaît  la  même  donnée  mo- 
rale que  dans  le  premier  fragment  de 
Heidelberg;  a"  un  papyrus  du  British 
Muséum  (pap.  155")  qui  supplée  en 
partie  le  précédent. 

Vient  ensuite  le  commentaire  de  ces 
divers  textes.  M.  Gerhardt  a  publié 
ceux-ci  dans  l'ordre  où  ils  sont  disposés, 
de  sorte  que  le  poème  de  Colophon  et 
l'annotation  de  ce  fragment  ne  com- 
mencent qu'au  vers  74  du  papyrus. 
Aussi  a-t-on  pu  dire  que  ce  livre  donne 
plus  qu'il  ne  promet.  L'auteur  entre 
dans  les  plus  minutieux  détails  sur  la 
poésie  et  les  poètes  choliambiques , 
sur  le  fond  de  morale  cynique  et 
populaire  qui  les  caractérise.  Ses  re- 
cherches l'ont  conduit  à  compter  parmi 
les  poètes  de  cet  ordre  Kerkidas  de 
Mégalopolis  en  Arcadie  (dont  M.  W. 
Crônert  a  publié  70  vers ,  tirés  d'un  pa- 
pyrus du  British  Muséum),  Parménon 
de  Byzance,  Hermeias  de  Gourion  en 
Chypre ,  Diphile ,  auteur  d'une  Théséide, 
Asclépiade  de  Samos ,  qui  florissait  vers 
l'an  3oo,  peut-être  Théocrite  et  même 


Callimaque,  Apollonius  de  Rhodes,  Cri- 
tias  de  Chio.  Le  choliambe  a  pris  place 
dans  plusieurs  épigrammes  de  V Antho- 
logie et  dans  quelques  inscriptions  mé- 
triques. M.  Gerhardt  nous  montre  aussi 
le  choliambe  apparaissant  dans  la  litté- 
rature romaine,  chez  Perse,  chez  un 
Nicias,  qui  vivait  un  siècle  avant  notre 
ère  et  avec  lequel  ce  mètre  semble  s'y 
introduire,  chez  un  Virgile  de  Rome, 
au  temps  de  Trajan.  Quant  à  Babrius, 
dont  le  scazon  n'est  auti'e  chose  que  le 
choliambe  latinisé,  M.  0.  Crusius  (fau- 
teur de  ce  livre,  qui  lui  est  dédié)  a 
soutenu,  comme  le  rappelle  M.  Ger- 
hardt, que  ce  poète  n'a  rien  de  com- 
mun ni  avec  les  anciens  choliambiques , 
ni  avec  Callimaque,  encore  moins  avec 
les  hellénistiques  moralistes  professant 
la  philosophie  cynique.  Relevons  une 
observation  qui  nous  semble  appartenir 
en  propre  à  l'auteur  et  qui  est  fort  inté- 
ressante :  c'est  que  le  mélange  du 
choliambe  avec  le  trimètre  oMlnaire  se- 
rait l'origine  du  vers  politique  byzantin , 
toujours  accentué  sur  la  pénultième.  Le 
commentaire  est  d'une  abondance  qui 
dénote  une  vaste  érudition.  Presque 
chaque  vers  amène  une  foule  de  rap- 
prochements topiques ,  ingénieux  et  sug- 
gestifs. Dans  un  excursus  qui  a  pour 
titre  :  Die  gnomische  Poésie  der  Hellenîs- 
tenzeit,  M.  Gerhardt  développe  cette 
thèse  que  la  choliambique  morale  est 
une  «découpure»  (Ausschnitt)  de  la 
poésie  sentencieuse  en  général;  à  ce 
propos,  il  accumule  des  citations  de 
poètes  gnomiques  chez  lesquels  se  ren- 
contre çà  et  là  un  choliambe.  Chacun 
des  sujets  traités  par  Phœnix,  tels  que 
la  richesse  dans  ses  rapports  avec  la 
vertu,  puis  avec  la  sagesse,  l'inintelli- 
gence des  gens  riches,  etc.,  lui  fait  re- 
produire des  passages  plus  ou  moins 
analogues,  recueillis  chez  des  auteurs 
plus  anciens  que  Phœnix  ou  postérieurs. 
Peut-être  a-t-il  été  un  peu  trop  loin  dans 
cette  voie ,  mù  par  un  désir  exagéré  d'être 
complet.  Mais  cette  luxuriante  érudition 
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n'ôte  rien  à  îa  valeur  de  son  livre  ,  que 
Ton  peut  considérer,  en  ce  qui  concerne 
les  papyrus  traités  ici ,  et  notamment  le 
poète  qu'ils  nous  révèlent,  comme  une 
œuvre  à  peu  près  définitive. 

CE.  R. 

G.  Magdonald.  Tlie  Roman  Wall  in 
Scodand.  —  i  vol.  in-8°.  —  Glasgow, 
James  Maclehose  and  son ,  1911. 

Dans  un  article  <lu  Journal  des  Savants 
(1908,  p.  ^58  et  suiv.)  M.  ïoutain  a 
paiié  avec  quelques  développements  des 
recherches  de  la  Société  archéologique 
de  Glasgow  sur  le  vallani  Antonini^  au 
nord  de  la  Bretagne  romaine;  il  en  a 
indiqué  le  tracé,  la  nature,  la  constitu- 
tion ;  il  a  décrit  le  mur  lui-même ,  le 
fossé  qui  le  défendait ,  les  forts  qui  s'éle- 
vaient le  long  de  l'ouvrage ,  —  tout  cela 
d'après  le  rapport  général  publié  en 
1899  [The  Anionine  Wall  Report).  C est 
le  même  sujet  que  M.  G.  Macdonald, 
déjà  connu  par  un  travail  sur  les  forts  de 
Bar-Hill,  traite  dans  le  présent  volume 
avec  les  développements  que  le  sujet 
comporte.  A  vrai  dire,  et  l'auteur  en 
convient  lui-même,  le  livre  est  destiné 
«  aux  lecteurs  d'une  culture  ordinaire 
plutôt  qu'aux  spécialistes  »  ;  mais  les  spé- 
cialistes trouveront  à  y  glaner.  Les  pre- 
miers chapitres  sont  consacrés  à  des  gé- 
néralités sur  les  institutions  militaires 
de  Rome  à  l'époque  impériale  :  compo- 
sition de  l'armée,  organisation  de  la 
police  des  frontières  et  des  limites;  ils 
ne  contiennent  rien  que  nous  ne  sa- 
chions. Les  suivants  sont  plus  instructifs  ; 
ils  présentent  le  résultat  des  fouilles  opé- 
rées tout  le  long  du  vallum  Antonini  et 
dans  les  différents  forts;  des  plans  et 
des  vues  accompagnent  naturellement 
le  texte.  Ils  valent  par  l'ensemble  autant 
que  par  les  détails,  souvent  inédits. 
Pour  terminer,  l'auteur  étudie  les  diffé- 
rentes inscriptions  découvertes  sur  le 
limes  :  les  legionary  tahlets,  comme  il  les 
nomme,  qui  indiquent  la  partie  du 
vallum  que  chaque  troupe  a  construite, 


et  les  autres  inscriptions,  toutes  mili- 
taires naturellement,  qui  nous  font  con- 
naître la  garnison  de  chaque  fort.  Les 
menus  objets,  recueillis  au  cours  des 
fouilles,  sont  mentionnés  assez  briève- 
ment. De  bonnes  reproductions  zinco- 
graphiques  accompagnent  le  texte.  L'une 
d'elles  est  particulièrement  instructive. 
Elle  nous  montre  (pi.  XXXIl),  dispo- 
sées en  avant  d'une  porte  du  rempart , 
à  Roughcastle,  plusieurs  rangées  de 
chausse -trapes  [lilia)  :  c'est  le  premier 
exemple  que  l'on  ait  trouvé  de  ce  mode 
de  défense  bien  connu  par  la  descrip- 
tion qu'en  donne  César  à  propos  du 
siège  d'Alésia.  À  signaler  aussi  une  re- 
présentation grossière,  mais  curieuse 
d'un  suovelaurile  militaire  (pi.  XLII). 

R.  G. 

LuiGi  Cantarelli.  La  série  dei  pre- 
fetti  di  EgittOj  II.  Da  Diocleziano  alla 
morte  di  Teodosio  I  [A.D.28i-395). — 
In-4.'.  —  Rome,  Tipografia  délia  R. 
Accademia  dei  Lincei ,  1911. 

M.  Cantarelli  a  entrepris  de  dresser 
la  liste  générale  des  préfets  de  l'Egypte 
sous  la  domination  romaine.  La  pre- 
mière partie  de  son  travail,  consacrée  à 
l'époque  du  Haut-Empire,  a  paru  dans 
les  Atti  dei  Lincei  de  1 906  ;  elle  énumé- 
rait  88  préfets.  L'abondance  des  docu- 
ments a  obligé  l'auteur  à  diviser  en 
deux  sections  la  seconde  partie ,  sur  le 
Bas-Empire.  Le  présent  mémoire  nous 
conduit  de  la  préfecture  de  Sallustius, 
antérieure  à  l'année  287,  à  la  deuxième 
préfecture  d'Evagrius  en  392-393;  il 
mentionne  62  noms  de  magistrats,  qui 
ont  porté  successivement  les  titres  de 
praefecii  Aegypti  jusqu'en  3o3 ,  de  prae- 
sides  Alexandraeae  praefecii  Aegypti  jus- 
qu'en 382  ,  de  praefecti  Angustales  après 
382.  Ces  personnages  sont  passés  en 
revue  par  ordre  chronologique ,  avec  la 
reproduction  complète  et  le  commen- 
taire approfondi  des  textes  qui  nous  les 
font  connaître  ;  pour  cette  période ,  c'est 
principalement  par  les  papyrus  que  nous 

36. 


284 


LIVRES  NOUVEAUX. 


sommes  renseignés  sur  la  prosopographie 
de  l'Egypte  et  il  est  à  présumer  que  de 
nouvelles  découvertes  et  publications 
permettront  d'ajouter  encore  d'autres 
noms  à  ceux  que  AI.  Cantarelli  a  relevés 
si  diligemment.  Un  index  alphabétique, 
à  la  dernière  page,  facilite  la  consul- 
tation du  mémoire.  L'introduction  ap- 
précie la  valeur  des  plus  anciennes 
listes  de  préfets,  données  par  saint 
Athanase,  par  les  Excerpta  latina  Bar- 
hari ,  par  le  papyrus  Golenischew,  et 
précise  la  condition  administrative  de 
la  province  d'Egypte  après  Dioclétien. 
Maurice  Besnier. 

Vladimir  Zagorski.  François  Racki 
et  la  renaissance  scientifique  et  politique  de 
la  Croatie  [1828-1896).  —  i  vol.  — 
Paris,  Hachette,  1909. 

Parmi  les  innovations  que  l'Université 
de  Paris  a  récemment  introduites  dans 
ses  programmes  il  en  est  une  qui  peut 
donner  et  qui  a  déjà  donné  des  résultats 
excellents.  C'est  la  création  du  doctorat 
dit  «  d'Université  ».  Cette  institution  ré- 
cente permet  de  conférer  le  titre  de 
«docteur»  à  des  étudiants  qui,  sans 
être  pourvus  de  nos  diplômes  techniques, 
très  difficiles  à  acquérir  pour  qui  n'a  pas 
fait  ses  éludes  en  France ,  ont  présenté 
un  travail  nouveau  sur  un  sujet  quel- 
conque de  science ,  d'histoire  ou  de  litté- 
rature. Ce  diplôme  ne  confère  pas  les 
mêmes  droits  que  le  doctorat  es  lettres 
ou  es  sciences,  mais  il  perm'et  aux  étran- 
gers de  remporter  un  titre  qui  porte  le 
sceau  de  l'Université  de  Paris.  Il  leur 
fournit  l'occasion  d'étudier  des  points 
particuliers  de  leur  histoire  et  de  leur 
littérature  nationale.  Sous  l'habile  di- 
rection de  nos  collègues  de  la  Sorbonne , 
ce  doctorat  permettra  d'organiser,  avec 
le  concours  des  nationaux,  une  vaste 
enquête  sur  des  problèmes  qui  naguère 
nous   étaient  absolument  inconnus   et 


dont  il  y  a  un  demi-siècle  la  Sorbonne 
ne  soupçonnait  pas  même  l'existence. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  suivent  au 
Journal  des  Savants  le  mouvement  des 
Académies  étrangères  ont  pu  remarquer 
l'activité  déployée  par  l'Académie  Sud- 
Slave  d'Agram.  C'est  au  fondateur  de 
cette  Académie,  au  chanoine  François 
Racki  que  M.  Zagorski  a  eu  la  bonne 
idée  de  consacrer  la  monographie  qui 
lui  a  valu  le  litre  de  docteur  en  Sor- 
bonne. François  Racki  est  en  effet  la 
personnification  la  plus  brillante  et  la 

f)lus  sympathique  du  mouvement  intel- 
ectuel  en  Croatie  au  xix"  siècle.  Tour  à 
tour  professeur  au  séminaire  de  Senj 
(Zengg) ,  chanoine  du  chapitre  iUyrien 
deSainl-Gérome  à  Rome,  inspecteur  des 
écoles,  chanoine  du  chapitre  d'Agram, 
il  eut  l'heureuse  chance  de  rencontrer 
dans  la  personne  de  l'évêque  Slrossma- 
yer  un  Mécène  qui  encouragea  ses  tra- 
vaux et  lui  ouvrit  la  carrière  académique. 
Il  fut  le  premier  président  de  cette  Aca- 
démie Sud-Slave  fondée  en  1867  et  à 
l'inauguration  de  laquelle  j'ai  eu  la 
bonne  fortune  d'assister.  Presque  tousses 
écrits  sont  relatifs  à  l'histoire  de  sa  pairie 
ou  des  Slaves  méridionaux  ses  voisins. 
Il  a  joué  en  outre  à  la  diète  d'Agram  un 
rôle  politique  sur  lequel  je  n'ai  pas  à  in- 
sister ici.  M.  Zagorski  a  fort  bien  su 
mettre  en  relief  ce  double  rôle  politique 
et  littéraire  et  il  a  accompagné  la  biogra- 
phie de  Racki  de  détails  précieux  sur 
l'histoire  assez  peu  connue  des  Croates. 
Si  avant  d'entreprendre  ce  travail  inté- 
ressant il  avait  songé  à  se  mettre  en  rap- 
port avec  moi  .j'aurais  été  heureux  de  lui 
communiquer  la  correspondance  que  j'ai 
entretenue  pendant  près  d'un  quart  de 
siècle  avec  le  chanoine  Racki  et  les  arti- 
cles que  j'ai  publiés  sur  lui  au  lendemain 
même  de  la  fondation   de  l'Académie 


d'Agram. 


Louis  Léger. 
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COMMUNICATIONS. 

5  mai.  M.  Franz  Cumont  commu- 
nique et  commente  un  texte  de  Cosmas 
de  Jérusalem ,  évèque  de  Maïouma , 
suivant  lequel,  dans  la  nuit  du  26  dé- 
cembre, les  païens  l'étaient  la  naissance 
du  Soleil  mis  au  monde  par  la  Vierge 
céleste.  Ce  fut  peut-être  pour  combattre 
ces  croyances  du  paganisme  que  le  pape 
Libère  transporta  la  fête  de  Noël  du 
6  janvier  à  la  date  actuelle. 

—  M.  Pelliot  fait  une  communication 
sur  les  apocryphes  bouddhiques  en  Asie 
centrale  et  en  Chine.  Depuis  le  premier 
catalogue  des  écritures  bouddhiques 
chinoises  qui  nous  soit  parvenu,  celui 
de  374  de  notre  èi'e ,  jusqu'au  catalogue 
officiel  de  l'an  800 ,  tous  les  grands  cata- 
logues du  canon  consacrent  une  rubrique 
spéciale  aux  œuvres  douteuses  ou  apo- 
cryphes. Cette  littérature  est  d'autant 
moins  connue  que  les  condamnations 
mêmes  portées  contre  elle  l'avaient  fait 
presque  entièrement  disparaître.  Mais, 
grâce  aux  trouvailles  de  MM.  Slein  et 
Pelliot  à  Touen-Houange,  on  peut  s'en 
faire  une  idée.  Elle  se  compose  surtout 
de  traités  populaires  de  religion,  qui 
donnent  des  recettes  de  longévité,  des 
formules  pour  écarter  les  dangers  et 
pour  échapper  aux  tourments  des  en- 
fers. Plus  que  par  les  œuvres  canoniques , 
c'est  par  les  traités  apocryphes  que  le 
bouddhisme  a  gardé  une  certaine  in- 
fluence sur  la  masse  populaire  chinoise. 

—  M.  Henri  Cordier  étudie  l'itiné- 
raire de  Marco  Polo  et  compare  les 
conclusions  auxquelles  sont  arrivés  le 
docteur  Sven  Hedin  et  le  major  P.  Mo- 
lesworth  Sykes  avec  celles  auxquelles  il 
s'était  personnellement  arrêté  dans  son 


édition  des  voyages  du  célèbre  Vénitien. 
12  mai.  M.  Théodore  Reinach  com 
munique  une  note  envoyée  de  Delphes 
par  M.  Gustave  Colin ,  et  relative  au 
premier  hymne  à  Apollon ,  accompagné 
de  notes  musicales.  Les  premiers  mots 
mutilés  de  l'inscription,  qu'on  avait 
cherché  à  restituer  sous  une  forme  mé- 
trique, font,  en  réalité,  partie  du  titre, 
dont  le  dernier  mot  (Athénien)  était  déjà 
connu;  il  faut  donc  lire  :  n  Hymne  au 
dieu  (Apollon)  composé  par  (un  tel,  mot 
perdu)  Athénien.  » 

—  Le  R.  P.  Scheil  communique  un 
texte  cunéiforme  archaïque  qui  lui  a 
permis  de  découvrir  l'existence  d'une 
dynastie  d'origine  étrangère  en  Baby- 
lonie.  Antèi'ieurs  à  la  dynastie  d'Our 
(2600  av.  notre  ère) ,  ces  princes  étran- 
gers appartenaient  au  peuple  des  Gouti , 
dont  l'habitat  était  limité  par  le  Zab ,  le 
Tigre ,  les  montagnes  de  Soléïmanieh  et 
la  rivière  Diyala. 

—  Le  D""  Capitan  lit  un  mémoire 
sur  l'homme  quaternaire  ancien  dans  le 
centre  de  l'Afrique.  L'existence  de 
l'homme  quaternaire  ancien  n'a  jusqu'ici 
été  révélée  que  par  les  instruments  de 
pierre  qu'il  a  fabriqués  et  qu'on  retrouve 
avec  des  caractères  identiques  dans  le 
monde  entier.  On  en  avait  déjà  dé- 
couvert des  spécimens  en  Algérie,  en 
Tunisie,  en  Egypte,  dans  le  pays  des 
Çomalis  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
mais  point  encore  au  Sahara.  Or,  à 
/too  kilomètres  au  nord  de  Tombouctou , 
entre  Foun  el  Alba  et  Aguili,  M.  Bon- 
nel  de  Maizières  a  recueilli  à  la  surface 
du  sol  des  spécimens  nombreux  de  ces 
pièces  de  l'époque  quaternaire ,  décou- 
verte qui  prouve  l'existence  de  l'homme 
primitif  dans  le  Sahara. 
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—  M.  Dieulafoy  communique  un 
mémoire  du  commandant  Bourgeois  sur 
la  bataille  d'Issus  et  commente  les  cartes 

.  à  grande  échelle  dressées  par  l'auteur  à 
l'appui  de  son  travail. 

19  mai.  M.  Paul  Durrieu  annonce 
qu'un  manuscrit  français  de  la  fin  du 
xv°  siècle  vient  d'être  acheté  à  New- 
York  et  rapporté  en  France.  Les  images 
qui  l'illustrent  ont  été  copiées  sur  les 
miniatures  du  Josèphe  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  qui  sont  en  grande 
partie  l'œuvre  de  Jean  Foucquet. 

M.  Durrieu  signale  ensuite  une  re- 
marque intéressante  faite  par  M""  Ro- 
blot-Delondre  à  propos  d'un  tableau  du 
Musée  de  Versailles  représentant  une 
chasse  d'un  duc  de  Bourgogne,  et  qui 
est  la  copie  d'un  original  de  la  première 
moitié  du  xv'  siècle.  M"*  Roblot-De- 
londre  a  pu  établir  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, personnage  principal  de  la  scène , 
était  Philippe  le  Bon ,  accompagné  de 
sa  seconde  femme ,  Bonne  d'Artois ,  qui 
mourut  en  i4.2  5. 

—  M.  Salomon  Reinach  a  relevé  dans 
un  passage  de  Cosmas  de  Jérusalem  la 
mention  d'une  statue  équestre  de  Bellé- 
rophon  sur  Pégase  qui  dominait  le  port 
de    Smyrne  et    semblait    s'agiter    aux 


souffles  du  vent.  C'était  un  grand  bronze 
d'une  fonte  très  légère ,  fixe  seulement 
par  les  sabots  du  cheval.  Dans  un  texte 
latin  inédit  communiqué  à  M.  Reinach 
par  M.  Bethe ,  il  est  question  de  la  même 
statue,  considérée  comme  une  des  mer- 
veilles du  monde  ;  mais  suivant  ce  texte , 
cette  statue  en  fer  et  dépourvue  de  tout 
support  se  maintiendrait  en  l'air  par 
l'action  de  gigantesques  aimants.  L'an- 
tiquité et  même  le  moyen  âge  ont  pré- 
tendu connaître  des  statues  ainsi  sus- 
pendues. Ces  légendes  sont  nées  à 
l'aspect  de  statues  de  bronze  oscillant 
comme  le  Bellérophon  de  Smyrne  sur 
de  très  petits  supports. 

26  mai.  M.  de  Vogué  expose  le  ré- 
sultat des  fouilles  exécutées  sur  le  Mont 
des  Oliviers  à  Jérusalem ,  sous  la  direc- 
tion du  père  Cré.  Le  père  Vincent, 
professeur  d'archéologie  à  l'Ecole  bi- 
blique de  Saint-Etienne,  a  réussi  à 
dresser  un  plan  de  la  basilique  con- 
struite par  ordre  de  l'empereur  Constan- 
tin, sur  l'emplacement  considéré  par  la 
tradition  comme  celui  où  Jésus  ensei- 
gnait ses  disciples.  Ce  monument  coin- 
prenait  des  propylées,  un  atrium,  une 
basilique  à  trois  nefs  et  une  abside. 
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Présentations.  L'Académie  a  présenté 
à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts  :  i"  pour  la  chaire  de 
langues ,  histoire  et  archéologie  de  l'Asie 
centrale  vacante  au  Collège  de  France , 
en  première  ligne,  M.  Pelliot,  en 
deuxième  ligne,  M.  Gauthiot;  2'  pour 
la  chaire  de  langue  japonaise,  vacante  à 
l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes , 
en  première  ligne,  M.  Dautremer,  en 
deuxième  ligne ,  M.  Balet. 


Le  prix  ordinaire  (2,000  fr.  )  est  dé- 
cerné à  M.  René  Pichon.  L'Académie 
avait  proposé  pour  sujet  :  Les  sources 
grecques  et  latines  de  Lucaiii. 

—  La  médaille  offerte  par  la  Société 
centrale  des  architectes  est  décernée  à 
M.  Ch.  Dugas  pour  les  fouilles  qu'il 
dirige  depuis  deux  ans  à  Tégée. 

—  Sur  les  arrérages  de  la  fondation 
Benoit-Garnier,  l'Académie  accorde  une 
subvention  de  10,000  fi'ancs  à  M.  de 
Gironcourt  pour  faire  des  recherches 
archéologiques  et  plus  particulièrement 
épigraphiques  dans  la  boucle  du  Niger 
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et  une  subvention  de  3,000  francs  au 
capitaine  Devedeix  pour  faire  des  re- 
cherches archéologiques  au  Ouadaï. 

Le  prix  La  Fons-Mélicocq  est  partagé 
de  la  façon  suivante  :  deux  récompenses 
de  5oo  francs  sont  décernées  à  M.  Em- 
manuel Lemaire  :  Archives  anciennes  de 
la  Ville  de  Saint-Quentin,  et  à  M.  le 
baron  de  Bonnault  d'Houët  :  Compièçjne 
pendant  les  guerres  de  religion;  deux  ré- 
compenses de  4oo  francs  sont  décernées 
à  M.  Lennel,  Calais  au  moyen  âge,  et 
à  M.  Adrien  Huguet,  Histoire  d'une  ville 
picarde,  Saint-Valery,  de  la  Ligue  à  la 
Révolution. 

Concours  des  Antiquités  de  la  France. 
1"  médaille,  M.  le  colonel  Borrelli  de 
Serres,  Recherches  sur  divers  services 
publics  du  XII f  au  xvif  siècle;  2°  mé- 
daille, M.  Paul  Guérin,  Recueil  des  do- 
cuments concernant  le  Poitou;  3'  médaille, 
M.  Marcel  Aubert,  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Senlis  ;  4'  médaille,  M.Jean 
Régné,  Amauri  II,  vicomte  de  Nar- 
honne  ;  1  "  mention ,  M.  Robert  Latouche , 


Histoire  du  Comté  du  Maine  pendant  les 
x'  et  xi'  siècles;^'  mention,  M.  Tabhé 
Emile  Lesne,  Histoire  de  la  propriété 
ecclésiastique  en  France,  et  L'origine  des 
menses  dans  le  temporel  des  églises  et  des 
monastères  de  France;  3°  mention, 
M.  Claude  Faure,  Etude  sur  l'adminis- 
tration et  l'histoire  du  Comtat-Venaissin; 
k"  mention ,  M.  Marceliin  Boudet ,  Car- 
tnlaire  du  prieuré  de  Saint-Flour;  5"  men- 
tion, M.  l'abbé  Dubaratz  et  M.  l'abbé 
Daranatz ,  publication  des  Recherches  sur 
la  ville  et>r église  de  Rayonne ,  du  chanoine 
René  Veillet;  6'  mention,  M.  l'abbé 
J.-B.  Poulbrière ,  Dictionnaire  historique 
et  archéologique  des  paroisses  du  diocèse 
de  Tulle;  7°  mention,  M.  l'abbé  Au- 
guste Petel,  Le  temple  de  Bonlieu  et  ses 
dépendances. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Élection.  M.  Laguillermie  a  été  élu, 
le  20  mai,  membre  de  la  Section  de 
gravure,  en  remplacement  de  M.  Roty, 
décédé.  H.  D. 


ACADÉMIES    ÉTRANGÈRES. 


BOHEME. 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  SCIENCES 
DE  PRAGUE. 

Le  recueil  de  mémoires  pour  l'an- 
née 1 909  comprend ,  comme  d'habitude, 
des  travaux  en  tchèque  et  en  allemand. 

Principaux  mémoires  en  allemand  : 
feu  Helfert,  Bernard  Bolzano,  théologien 
et  philosophe  (  né  en  1  ^S 1 ,  mort  en  1 848  ; 
professeur  de  philosophie  à  l'Université 
de  Prague ,  il  perdit  sa  chaire  par  suite 
de  son  libéralisme).  —  M.  Kral ,  Le  tri- 
mètre  grec,  —  Kraus,  L'autobiographie 
du  poète  allemand  Opiz  (né  en  Silésie).  — 
Ludwig,  Le  sens  propre  du  mot  (piXos. 
—  Ludwig ,  L'interprétation  d'un  passage 
du  Rig  Veda. 

Mémoires    en  langue  tchèque   :  Ja- 


nota,  Deux  légendes  des  saints  Côme  et 
Damien  (en  langue  castillane  et  en  ca- 
talan). —  Pohl,  Correspondance  de  Jean 
Kolenec,  hejtman  [capitaine')  des  Sei- 
gneuries de  Zbirov,  Tocznik,  Kralové 
Dvor,  de  1631  à  1639  (cette  correspon- 
dance est  pour  la  plus  grande  partie  en 
langue  tchèque).  —  V.  Dragoun,  Les 
origines  de  la  poste  en  Moravie  jusqu'à  la 
guerre  de  Trente  ans.  —  Vajs,  Quelques 
textes  glagolitiqaes.  —  L.  Niederle,  Les 
Antes  (nom  d'un  ancien  peuple  slave). 
Ce  travail  est  un  fragment  du  grand 
ouvrage  de  M.  Niederle ,  dont  nous  avons 
rendu  compte  ici  même  (  voir  Journal 
des  Savants ,  cahier  de  mars  191 1). 

La  Société  Royale  a  en  outre  édité 
un  certain  nombre  de  publications  : 
Jaroslav-  Bidlo,  L'Union  des  Frères  Bo- 
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hèmes  dans  son  premier  exil  de  1512  à 
1586  (les  Frères  Bohèmes  sont  aussi 
connus  en  Occident  sous  le  nom  de 
Frères  Moraves).  —  Kybal,  Henri  IV  et 
l'Europe  en  1609  et  en  1610  (l'auteur 
est  venu  faire  des  recherches  en 
France  et  a  mis  à  profit  des  docu- 
ments inédits;  une  partie  de  ce  travail 
a  paru  en  français  dans  la  Revue  histo- 
rique). —  Bohumil  Navratil,  L'évéché 
d'Ollmnlz  [Olomouc)  de  1576  à  1579. 
La  moitié  du  volume  est  occupée  par  des 
documents  inédits.  Ce  travail  a  été  cou- 
ronné par  la  Société  Royale.     L.  L. 

PRUSSE. 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES 

DE   BEllLIN. 

CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  D'HISTOIRE. 

Séance  du  16  juin  1910.  Schàfer,  Ex- 
traits du  premier  volume  d'une  histoire 
d'Allemagne,  relatifs  à  l'alliance  du 
royaume  franc  avec  la  papauté.  —  Har- 
nack,  Le  problème  de  la  deuxième  lettre 
aux  Tkessaloniciens.  Elle  a  été  envoyée 
en  même  temps  que  la  première,  ou, 
du  moins,  immédiatement  après;  mais 
elle  ne  concernait  pas  l'ensemble  de  la 
communauté  de  Thessalonique  ;  elle 
s'adressait  seulement  à  la  petite  mino- 
rité des  premiers  convertis  judaïsants 
qui  ne  se  prêtaient  pas  facilement  à  la 
fusion  avec  les  convertis  du  paganisme. 

Séance  publique  du  30  juin.  Discours 
de  MM.  Waldeyer,  Lûders  et  Diels; 
prix  et  programmes  de  concours. 

Séance  du  7  juillet.  Ed.  Meyer,  Con- 
tributions à  rjdstoire  des  Mormons.  Rap- 
prochements avec  l'histoire  de  Mahomet 
et  le  développement  de  l'Islam;  compa- 
raison avec  la  première  révélation  de  Ma- 
homet [Coran,  96).  —  Fr.  Zucker,  Docu- 
ment d'un  gouverneur  romain  de  l'Egypte 
dans  sa  rédaction  originale.  Ordre  d'élar- 
gissement d'un  condamné  à  temps  qui 
a  fini  sa  peine  :  SotiêacV/avos  AkvXols 


(  Sebastianus  Aquila  )  Sécovi  alpoLTijyaii 
Ap(TtvoslTOV  ^aipsiv.  NlyepoLV  (accusatif 
formé  à  tort  sur  la  3°  décUnaison ,  de 
Niger)  Uaireipiov  KaTahK0t,(7dévTa.  sis 
dXa€a<Tl pôûvcx,  («  carrière  d'albâtre  » ,  mot 
nouveau;  ce  genre  de  peine  n'était  pas 
infamant,  l'exploitation  comportant  des 
travailleurs  libres)  èiti  TSevrasTiav  ûtto 
KÀauS/ou  îouAjarotJ  tov  ^loiarjfxoTiTov 
■zsXrjpwaavza.  tov  Trfs  xaxaSmr;»  x^pôvov 
àivéXvacL.  D'une  2"  main  :  Èppùcrdai  ars 
^ovXopiai.  D'une  o"  :  MoLvpiKioLvos  Mrj- 
vtos  àvéyv(o<_vy.  D'une  4°  :  Lih  —  Av- 
ToxpoLTÔpùov  Kaj<7apwv  Aoux/ou  Se'7r7(- 
[xiov  'ïisovrjpov  Evcreëovs  WspTÎvaxos 
Àpaëixoii  kZiaëïjvixoiJ  UoLpOixov  Ms- 
yîalov  nai  MâpKoy  XvptjXiov  AvTWVsivov 
EiaeSovs  2eêa(T7wi'  (209-210).  De  la 
3'  main  :  TOët  vsop.Yivi<t  (27  décembre 
209).  La  seconde  main  est  celle  du 
préfet  d'Egjpte.  Il  est  assez  étonnant 
que  le  nom  de  Géta,  Auguste  peut-être 
depuis  décembre  208,  en  tout  ci»s 
depuis  209  ,  manque  dans  les  noms  des 
empereurs  :  il  n'y  pas  trace  de  grattage. 
Cette  pièce  prouve  qu'il  fallait  un  acte 

£  (articuliez  pour  élargir  un  prisonnier  à 
a  fin  de  sa  peine. 

Séance  commune  du  lU  juillet.  Schulze, 
Etymologies.  Etude  des  noms  des  cou- 
leurs pris  à  ceux  du  rnarais,  du  cours 
d'eau  et  de  la  mer.  Etude  de  l'homé- 
rique àpyàs,  des  noms  propres  AioXrj5, 
lœplrjs ,  EXXïjves,  des  mois  latins  rube- 
ta ,  rubus.  Ce  dernier  est  le  nom  indo- 
européen du  buisson  d'épines  duquel 
est  sorti  le  nom  iranien  de  la  rose.  — 
Rapport  de  l'Institut  arckéologiq  uc  allemand 
d'Athènes.  Etat  du  personnel  et  des  publi- 
cations. Les  fouilles  de  Tirynthe  ont  été 
poussées  dans  l'étage  préhellénique, 
celles  d'Olympie  dans  la  région  prémy- 
cénienne. A  Pergame ,  on  a  découvert  sur 
la  terrasse  dite  de  Déméter  un  temple 
de  la  déesse  avec  son  autel.  Les  fouilles 
du  limes  ont  été  poursuivies  à  Mattium 
et  dans  le  Taunus.        Paul  Lejay. 


.     Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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h.  Nardin  et  J.  Mauveaux.  Histoire  des  corporations  d'arts  et  métiers 
des  ville  et  comté  de  Montbéliard  et  des  seigneuries  en  dépendant. 
2  vol.  in-S**.  —  Paris,  Cliampion,  1910. 

Le  titre  que  MM.  Nardin  et  Mauveaux  ont  adopté  pour  leur  publi- 
cation n'en  donne  pas  une  idée  parfaitement  exacte.  Il  manque  à  cette 
publication,  pour  en  faire  tout  à  fait  un  livre  d'histoire,  une  contexture 
serrée  qui  ferait  apparaître  d'une  façon  suivie  l'enchaînement  des  faits  et 
donnerait  une  impression  plus  vive  de  la  continuité  historique.  Assuré- 
ment il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  d'histoire  que  tout  le  monde  considère 
comme  tels  et  où  l'absence  de  maint  chaînon  vient  pourtant  interrompre 
cette  filiation ,  troubler  le  sentiment  de  cette  continuité.  Mais  ici  les  vides 
sont  bien  grands  et  bien  répétés ,  les  degrés ,  les  phases  du  développe- 
ment historique  bien  espacés ,  car,  pour  les  franchir,  il  nous  faut  presque 
constamment  sauter  du  xv"  siècle  au  xviif  siècle.  Il  n'a  pas  tenu,  ce 
semble,  aux  auteurs  de  satisfaire  d'une  façon  plus  complète  aux  exigences 
qu'on  est  en  droit  d'avoir  pour  un  historien;  ils  n'ont  rien  néghgé  pour 
recueillir  les  documents  se  rapportant  directement  à  leur  sujet  et  d'où  ils 
semblaient  pouvoir  tirer  un  ensemble  à  la  fois  synthétique  et  nettement 
différencié  dans  ses  parties.  Au  rebours  de  tant  d'archives  corporatives, 
celles  des  corporations  de  Montbéliard  n'ont  soutfert  ni  de  l'indifférence 
des  intéressés  ni  des  risques  inhérents  à  l'abolition  de  ces  corporations 
et  paraissent  être  entrées  intégralement  dans  le  dépôt  municipal,  où  elles 
ont  été  soigneusement  compulsées.  Le  fonds  de  Montbéliard  à  l'hôtel 
Soubise  a  été  mis  à  contribution.  Plusieurs  fonds  religieux  et  civils 
du  dépôt  départemental  l'ont  été  également.  La  collection  Duvernoy  à  la 
Bibhothèque  de  Besançon,  les  archives   d'e-Bâle,  la   Bibliothèque  de 
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Stuttgard  n'ont  pas  été  oubliées.  Cette  énumération  suffirait  à  nous  pré- 
venir favorablement  avant  même  qu'un  examen  attentif  nous  ait  amené  à 
reconnaître  l'excellent  usage  qui  a  été  fait  de  cette  riche  documentation. 
Si  l'on  oublie  la  promesse  un  peu  décevante  du  titre ,  si  l'on  cherche  ici 
moins  une  histoire  qu'une  série  de  fragments  historiques ,  un  dépouille- 
ment analytique  des  textes,  on  n'aura  plus  qu'à  louer. 

La  publication  se  compose  de  trois  parties.  La  première  est  un  exposé 
des  institutions  corporatives  de  Montbéliard  sans  distinction  de  métiers. 
La  seconde  est  une  suite  de  monographies  professionnelles.  L'une  et 
l'autre  forment  le  premier  volume.  Le  second  est  entièrement  rempli  par 
le- texte  des  règles,  statuts  et  ordonnances.  Nous  ne  pouvons  exprimer 
plus  nettement  notre  approbation  de  cette  division  tripartite  qu'en  disant 
que,  dans  un  ouvrage  analogue,  nous  n'en  avons  pas  choisi  une  autre. 
L'étude  de  l'organisation  générale  ne  nous  paraît  pas ,  en  effet ,  pouvoir 
être  menée  de  front  avec  celle  des  particularités  professionnelles. 

Nous  n'avons  pas,  au  contraire,  à  nous  soumettre  à  ce  plan  pour  si- 
gnaler les  points  qui  nous  ont  paru  les  plus  intéressants  et  y  joindre  nos 
observations.  Il  est  assez  difficile  de  le  faire  de  façon  à  contenter  les  in- 
téressés et  à  nous  contenter  nous-même ,  car  il  s'agit  de  traits  locaux  qui 
ne  peuvent  acquérir  toute  leur  valeur  que  par  la  comparaison  avec  ce 
qui  se  passait  ailleurs,  et  Ton  sent  que  nous  ne  pourrions  aller  loin  dans 
cette  voie  sans  donner  à  ce  compte  rendu  une  étendue  exagérée. 

Quelle  fut  l'origine  des  corporations  dans  la  vallée  située  entre  les 
Vosges  et  la  chaîne  jurassique  du  Lomont,  c'est-à-dire  dans  le  comté  de 
Montbéliard  et  les  seigneuries  qui  en  dépendaient?  On  sait  combien  l'ori- 
gine des  corporations  est  controversée  et,  au  moment  où  nous  écrivons, 
la  thèse  de  la  formation  domaniale  ou  domestique  [Hofrechtliche  Théorie) 
semble  se  relever  des  coups  que  Belovv,  pour  ne  citer  que  le  principal  de 
ses  adversaires ,  lui  a  portés ,  et  faire  de  nouveau  compter  avec  elle  '^l  Heu- 
reusement pour  eux,  nos  auteurs  n'ont  pas  eu  à  prendre  parti  dans  ces 
controverses.  Leur  travail  a  été  conçu  à  un  point  de  vue  purement  local 
et  les  documents  locaux  ne  leur  fournissaient  aucun  indice  de  nature  à 
autoriser  sur  cette  question  même  une  conjecture.  MM.  Nardin  et  Mau- 
veaux  n'ont  pas  eu  pourtant  le  courage  de  la  passer  purement  et  simple- 
ment sous  silence  et  ils  nous  ont ,  en  ce  qui  la  concerne ,  présenté  tour  à 
tour  deux  hypothèses ,  l'une  qui  lie  la  naissance  des  corporations  à  celle 
de  la  commune  (i  2  83) ,  l'autre  qui  la  fait  coïncider  avec  l'alliance  matri- 

'^^  Voir  dans  ÏHîst.  Zeitschr.,  Bd.  io6,  Heft  2,  Zur  Gesch.  des  Handtverks  a.  der 
Gilden  de  G.  von  Below. 
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moniale  à  la  suite  de  laquelle  le  comté  de  Montbéliard  entra  dans  la 
maison  de  Wurtemberg  (iSgy).  Sur  le  berceau  des  corporations  nous 
sommes  donc  laissés  à  nous-mêmes  et,  en  dépit  de  son  titre,  le  cha- 
pitre II  ne  nous  fixe  pas  davantage  au  sujet  de  Tinfluence  des  confréries 
sur  les  corporations.  C'est  seulement  quand  apparaissent  les  statuts  ou, 
pom^  employer  le  mot  local,  les  règles  corporatives,  c'est-à-dire  aux  xv*  et 
xvi"  siècles ,  que  la  diligence  et  la  sagacité  des  deux  auteurs  peuvent  s'exer- 
cer avec  plus  de  bonheur. 

Si   les  coutumes  corporatives  sont  rédigées  par  écrit  et  soumises  à 
l'homologation    des   autorités    municipale   et   seigneuriale,   c'est,  nous 
dit-on ,  qu'elles  ne  sont  plus  observées  par  les  intéressés,  c'est  qu'elles  ont 
besoin  d'une  sanction  légale  et  officielle.  A  l'esprit  purement  professionnel 
des  chonjf'es  [Zànfte)  du  xv*"  et  du  \vf  siècle  on  oppose  l'esprit  de  mono- 
pole des  sociétés  du  xviii"  siècle.  Cet  esprit  de  monopole,  on  le  trouverait 
dans  les  chonjf'es  elles-mêmes  et  la  publication  même  dont  il  s'agit  ici 
nous  en  fournirait  la  preuve.  Ce  qui  serait  intéressant,  ce  serait  de  se 
demander  si  la  rédaction  et  la  légalisation  des  règles  n'ont  pas  été  déter- 
minées par  le  désir  d'établir  le  monopole  aussi  bien  que  par  le  besoin  de 
transformer  des  obligations  morales  devenues  impuissantes  en  obligations 
légales.  Le  monopole  du  travail,  dont  l'idée  paraît  inséparable  de  celle 
des  corporations  d'arts  et  métiers ,  n'apparaît  pas  dans  les  premiers  docu- 
ments qui  révèlent  leur  existence.  Ce  n'est  pas  par  le  monopole  qu'elles 
ont  commencé ,  c'est  par  l'autonomie ,  par  la  réglementation  amiable  des 
intérêts  communs,  qui  quelquefois  ont  été  d'abord  des  intérêts  spirituels 
et  d'assistance.  Cette  première  phase  du  régime  corporatif  s'est  prolongée 
plus  tard  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Ce  n'est  pas  avant  i383  que 
M.  Maugis  ^''  aperçoit  le  monopole  dans  les  corporations  amiénoises  et  il 
semble  bien  en  expliquer  l'établissement  par  les  mêmes  causes  que  nous ''^^ 
MM.  Nardin  et  Maaveaux  n'ont  pas  abordé  cette  question.  Ils  ont,  au 
contraire,  signalé  la  fusion  qui  s'opère,  au  xviii"  siècle,  entre  les  usages 
des  métiers  raonibéliardais  et  les  règlements  allemands.  On  nous  persua- 
dera difficilement  que  l'influence  germanique  ne  se  soit  pas  manifestée 
avant  le  xviit'  siècle.  Les  auteurs  suscitent  ici  la  principale  objection  qu'on 
paraît  bien  pouvoir  élever  contre  la  conception  et  la  méthode  de  leur 
travail.  Le  mélange  de  l'élément  germanique  et  de  l'élément  français 
semble  bien  avoir  dû  être  le  trait  caractéristique  de  l'organisation  à  la- 
quelle MM.  Nardin  et  Mauveaux  ont  consacré  leur  ouvrage  et  avoir  dû 

'''  Recherches  sur   les   transformations  '^^  Documents  relatifs   à   l'histoire   de 

da  régime  pplitiqne  et  social  d'Amiens,         l'industrie   et    du  commerce,   II,    Intro- 
p.  358  et  suiv. ,  364  et  suiv.  duction. 

37. 
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dès  lors  fournir  le  point  de  vue  dominant  où  il  aurait  fallu  se  placer  pour 
l'étudier.  Du  moment  où  ce  contact  des  deux  éléments  ne  leur  a  pas 
échappé,  on  s'étonne  qu'ils  ne  lui  aient  pas  attribué  plus  d'importance, 
qu'ils  n'en  aient  pas  suivi  les  effets,  qu'ils  n'aient  pas  plus  complètement 
déterminé  les  emprunts  qui  ont  pu  être  faits  aux  règlements  corporatifs 
d'outre-Rhin.  Il  est  permis  de  croire  que  ces  règlements  leur  auraient 
permis  de  combler,  dans  une  certaine  mesure,  les  vides  de  la  documen- 
tation locale  ou  leur  auraient  du  moins  fourni  des  rapprochements  pré- 
cieux pour  la  classification  historique  des  institutions  corporatives. 

Si  l'on  porte  son  attention  non  plus  sur  les  rapports  des  clionjj'es  montbé- 
liardaises  avec  les  Ziinfte  germaniques,  mais  sur  les  différences  et  les 
analogies  des  premières  avec  les  corporations  de  la  France  proprement 
dite ,  on  est  amené  à  des  comparaisons  d'un  certain  intérêt.  Nous  trou- 
vons dans  les  chonjfes  la  coexistence  d'un  maître,  de  ce  qu'on  appelle 
dans  le  pays  un  «  maître  en  chef»,  et  de  visiteurs  jurés ,  le  premier  investi 
d'une  juridiction  professionnelle,  les  seconds  réduits  à  la  simple  police 
du  métier.  On  constate  la  même  distinction  chez  les  corporations  do  la 
Lorraine  et  du  Barrois  ^^\  tandis  qu'elle  se  présente  assez  rarement  dans 
la  vieille  France.  Le  voyage  obligatoire  pour  parvenir  à  la  maîtrise  y 
est  aussi  une  condition  assez  peu  commune.  Parmi  celles  auxquelles  est 
subordonnée  la  maîtrise,  nous  n'y  avons  pas  rencontré  la  fourniture  de 
seaux  de  cuir  bouilli  pour  le  service  municipal  contre  les  incendies.  Il 
n'y  a ,  au  contraire ,  que  des  différences  de  mots  dans  Yherherg  et  Yerfatre 
[Herr  Vcitcr)  d'une  part,  l'auberge  et  la  mère  de  l'autre.  Il  s'agit  ici  et  là 
de  la  maison  sociale,  du  bureau  syndical  et  de  son  tenancier  ou  de  sa 
tenancière,  siège  et  gérant  ou  gérante  des  réunions  et  des  intérêts  des 
associations  ouvrières  dont  M.  Germain-Martin  et  M.  Hauser  nous  ont 
raconté  l'histoire. 

Si  notre  pays  connaissait  les  groupements  de  métiers  congénères  en 
une  seule  corporation ,  cette  concentration  n'y  présentait  pas  le  même 
degré  d'extension  ni  les  mêmes  disparates.  C'est  qu'à  Montbéliard  cer- 
taines corporations  comptaient  très  peu  de  maîtres.  Par  exemple,  les 
teinturiers  n'étaient  qu'au  nombre  de  quatre  et  en  i  54 1  il  n'y  avait  pas 
plus  de  six  pelletiers.  Dans  cette  ville  on  distinguait  surtout  quatre  con- 
fédérations de  ce  genre  :  celle  qui,  sous  le  nom  vulgaire  de  Saint- Eloi, 
groupait  les  industries  du  métal;  celle  de  Saint-Joseph,  dont  faisaient 
partie  les  chonjfes  qui  travaillaient  le  bois;  celle  des  merciers  ou  mar- 

^'^  Duvernoy,  Les  Corporations  oavrières  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
p.  20-21. 
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chands;  celle  des  marchands  de  la  grand'vercje,  où,  à  côté  des  vendeurs  de 
bétail  amené  au  marché  par  des  gardiens  armés  de  longues  gaules  aux- 
quelles la  corporation  devait  son  nom,  entraient  des  marchands  de  pro- 
duits alimentaires.  Bien  que  les  merciers-marchands  ne  réunissent  pas 
dans  leur  société,  à  la  fin  du  xvif  siècle,  plus  de  sept  métiers,  la  multi- 
plication des  membres  de  ces  divers  métiers  amena  les  merciers,  dont 
l'influence  se  trouvait  mise  en  échec  par  cette  invasion ,  à  se  séparer  (1-72/1). 
Leurs  affaires  consistaient  essentiellement  à  approvisionner  l'Alsace  et  la 
Franche-Comté  des  marchandises  de  Suisse,  d'Allemagne  et  des  Pays- 
Bas,  auxquelles  s'ajoutaient  les  cuirs  et  les  toiles  fabriqués  dans  le  comté 
même.  F.n  fermant  ces  marchés  par  des  barrières  douanières  aux 
importations  montbéliardaises,  la  France,  maîtresse  de  l'Alsace,  de  la 
Franche-Comté  et  des  seigneuries  dépendant  de  Montbéliard,  ruina  ce 
commerce.  H  y  avait  des  métiers  qui  appartenaient  à  deux  confédérations  : 
les  orfèvres,  par  exemple,  relevaient  des  merciers  et  des  «  Saint-Eloi.  » 

On  sait  que  cette  concentration  professionnelle  apparut  au  gouverne- 
ment royal,  dans  la  seconde  moitié  du  xvm° siècle ,  comme  une  solution 
partielle  du  problème  de  l'organisation  du  travail,  problème  qui  avait  sa 
part  dans  la  crise  des  institutions  et  le  malaise  de  l'opinion,  comme  un 
comjDromis  de  nature  à  sauver,  en  le  réformant,  le  régime  corporatif. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  comté  de  Montbéliard,  c'est  aussi  dans  le 
reste  de  la  France  que  les  intéressés  étaient  entrés  spontanément  dans 
cette  voie  qui  paraissait  devoir  conduire  à  plus  de  simplification,  à  plus 
d'économie,  à  plus  d'harmonie  entre  les  métiers  congénères. 

C'est  un  chapitre  assez  piquant  pour  l'histoire  des  mœurs  que  celui 
qui  est  consacré  aux  médecins,  aux  chirurgiens  et  aux  apothicaires.  La 
requête  des  neuf  bourgeois  jurés ,  c'est-à-dire  de  la  municipalité ,  au  comte 
Léopold-Frédéric  pour  conserver  à  la  population  le  droit  de  s'adresser  à 
des  apothicaires,  à  des  chirurgiens  et  même  à  des  empiriques  de  pré- 
férence aux  médecins ,  est  un  exemple ,  entre  beaucoup  d'autres ,  de  la 
répugnance  des  intéressés  à  se  laisser  protéger.  Notons  aussi  l'usurpation 
par  tout  le  monde  de  la  profession  de  barbier-chirurgien. 

On  le  voit  par  ces  exemples,  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  multiplier, 
ce  n'est  pas  les  particularités  curieuses  et  instructives  qui  manquent 
dans  la  publication  de  MM.  Nardin  et  Mauveaux,  même  si  l'on  n'est  pas 
dupe  d'un  vocabulaire  dont  la  transparence  laisse  facilement  reconnaître 
des  institutions  communes  à  d'autres  pays.  En  dehors  de  ces  différences 
verbales ,  il  en  reste  assez  dans  les  choses  pour  constituer  à  Montbéliard , 
dans  l'ordre  économique  et  même  moral,  une  physionomie  assez  origi- 
nale. On  peut  regretter,  nous  favons  dit,  qne  les  auteurs  n'aient  pas 
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plus  souvent  porté  leur  regard  et  leur  exploration  en  dehors  et  surtout 
dans  le  voisinage  du  milieu  où  ils  se  sont  renfermés.  Il  ne  faut  pas , 
toutefois,  s'imaginer  que  les  informations  obtenues  par  une  investigation 
plus  étendue  auraient  jamais  été  suflBsantes  pour  remédier  à  l'infirmité 
d'un  sujet  dont  la  documentation ,  très  précise  et  très  abondante  là  où 
elle  existe,  présente  d'aussi  graves  lacunes.  S'il  manque  à  l'ouvrage  dont 
nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  l'enchaînement  et  comme  la  conti- 
nuité indispensables  à  une  véritable  histoire ,  on  peut  le  considérer  comme 
un  commentaire  consciencieux,  exact  et  précis  où  est  exprimé  tout  le 
suc  des  documents  parvenus  jusqu'à  nous. 

G.  FAGNIEZ. 


LE    DEVELOPPEMENT    DE    L'INDUSTRIE    MINIERE 
À    L'ÉPOQUE    D'HADRIEN. 

PREMIER  ARTICLE, 

Parmi  les  clauses  du  règlement  minier  dont  un  fragment  a  été  trouvé 
à  Aljustrel  en  1906,  il  en  est  une  (S  2)  qui  mentionne  une  libéralité 
d'Hadrien,  destinée  à  favoriser  l'exploitation  des  mines  d'argent.  Le 
sens  et  la  portée  de  cotte  innovation  introduite  dans  le  régime  appli- 
cable aux  mines  du  fisc  ont  donné  lieu  à  des  divergences  entre  les  inter- 
prètes. Ces  divergences  ont  trait  à  la  nature  et  à  l'objet  de  la  libéralité 
consentie  par  l'empereur,  aux  conditions  requises  pour  être  admis  à 
finvoquer,  au  but  et  à  la  portée  qu'il  convient  de  lui  assigner.  Cinq 
années  se  sont  écoulées  depuis  la  découverte  de  la  table  d'Aljustrei  '^'. 
Le  moment  est  peut-être  venu  d'examiner  à  nouveau  ces  questions.  Deux 
études  remarquables  ont  paru,  il  y  a  quelques  mois  :  la  première  de 
M.  Vendeuvre^^^  la  seconde  de  M.  Rostowzew,  qui  a  consacré  à  ce  sujet 
plusieurs  pages  de  son  livre  sur  riiistoire  du  colonat  romain  (p.  332, 
353  à  363,  3-1).  D'autre  part,  nous  disposons  aujourd'hui  de  quelques 
nouveaux  documents;  le  plus  important  m'a  été  communiqué  par 
M.  l'ingénieur  Burthe  :  c'est  le  relevé  des  travaux  exécutés  par  les 
Romains  dans  les  mines  de  Vipasca.  Le  plan  de  ces  travaux,  qui  sera 
reproduit  dans  un  prochain  article,  montre  comment  les  administrateurs 
des  mines  du  fisc  ont  interprété  les  instructions  qui  leur  étaient  données 

^''  Cf.  les  deux  articles  de  M.  René  ^*^   Contrihution    à    Tètude   du  régime 

Gagnât,    Journal    des    Savants,     1906,         mi/iier  romain.  Etude  sur  la  table  d'Aljus- 
p.  44 1  et  672.  trel,  découverte  en  1906.  Dijon,  1910. 
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pour  développer  lexpioitation  d'un  gisement  minier.  C'est  le  commen- 
taire^ sm'  le  terrain,  de  la  lex  metallis  dicta. 

I 

Dans  l'interprétation  de  la  table  d'Aljustrel,  on  n'a  pas  suffisamment 
tenu  compte  du  caractère  de  la  décision  d'Hadrien,  tel  qu'il  est  défini 
par  le  paragraphe  2  :  c'est  une  libéralité.  Cette  libéralité  est  l'une  des 
manifestations  de  la  politique  inaugurée  par  Hadrien  dès  son  avènement  : 
maintien  de  la  paix ,  développement  de  la  richesse  publique  par  la  mise 
en  Valeur  des  terres  incultes,  des  forêts,  des  mines  et  carrières,  allége- 
ment des  charges  exigées  des  colons  des  terres  domaniales  peu  produc- 
tives, remise  d'impôts  aux  contribuables. 

Les  monnaies  attestent  l'existence  de  cette  politique  pacifique  et  libé- 
rale. Dès  l'an  1  1  y,  on  lit  sur  les  monnaies  impériales  le  mot  Pax  (Cohen , 
II,  101 1-1 01  3).  Des  monnaies  sénatoriales  ont  la  légende  locapletatori 
orhis  terrarum  [Cohen ,  960);  d'autres,  avec  la  légende  LIBERALITAS 
AVG.,  apparaissent  dès  l'an  1  18  (Cohen,  91 4,  1097).  Le  sénat  en  fit 
frapper  à  sept  reprises  pour  célébrer  les  libéralités  de  l'empereur  (Cohen, 
9^2-9/i5). 

Les  textes  littéraires  et  juridiques  mentionnent  fréquemment  les  béné- 
fices et  les  libéralités  d'Hadrien.  Bien  que  ces  deux  sortes  de  dispositions 
procèdent  l'une  et  l'autre  d'une  pensée  bienveillante ,  elles  n'en  sont  pas 
moins  distinctes.  Le  benejicium  principale  est  un  privilège  par  lequel 
l'empereur  concède  le  droit  de  cité,  le  jus  liberorum,  l'immunité  des 
charges  municipales  ou  des  coi^ées  supplémentaires,  etc.  Certains  de 
ces  privilèges  sont  accordés  à  des  individus,  d'autres  à  des  cités.  Un 
jurisconsulte  delà  fin  du  i*'  siècle,  Javolenus  Prisons,  prés^te  le  benefi- 
cinm  comme  une  variété  de  constitution  impériale.  La  liberalitas  implique 
un  sacrifice  pécuniaire  :  qu'elle  émane  d'un  particulier  ou  de  l'empereur, 
elle  peut  s'estimer  en  argent.  Si,  par  exemple,  un  patron  achète  une 
tribu  pour  son  affranchi,  on  tient  compte,  dans  le  prix  d'achat,  de  la 
valeur  des  hbéralités  impériales  :  distributions  de  blé,  dons  extraordi- 
naires faits  aux  citoyens  inscrits  dans  les  tribus  [Dig.,  82  ,  35  pr.). 

Dès  son  avènement,  Hadrien  combla  de  ses  libéralités  la  province  de 
Bétique  011  il  était  né  [C.LL.,  XIV,  /t,2  35);  il  fit  aussi  des  largesses 
aux  villes  de  la  Campanie.  Divers  textes  précisent  la  nature  et  l'impor- 
tance de  quelques-unes  des  libéralités  de  l'empereur  :  en  1  1  7,  il  consent 
la  remise  totale  de  Vanrum  coronarium  à  Fltalie ,  une  remise  partielle  aux 
provinces  ;  en  118,  il  fait  une  remise  de  9©'0  millions  de  sesterces  dus 
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au  fisc  pour  l'arriéré  de  l'impôt  à  Rome,  en  Italie  et  dans  les  provinces. 
Une  inscription  [C.  1.  L. ,  VI,  967)  et  des  monnaies  sénatoriales  (Cohen , 
1  o/i6- 1  o/i())  commémorent  celte  libéralité.  D'après  Philostrate  [Sophist. , 
II,  1,  à),  Hadrien  accorde  à  la  ville  d'Alexandrie  de  Troade  trois  mil- 
lions de  drachmes  pour  amener  de  l'eau  potable  et  restaurer  les  bains 
publics. Des  papyrus  du  Musée  de  Giessen  (I,  6-7),  récemment  publiés, 
nous  font  connaître  plusieurs  libéralités  d'Hadrien  aux  colons  des  terres 
domaniales  de  f  Egypte  :  les  terres  d'un  revenu  médiocre,  qui  ne  trouvent 
pas  preneur  au  prix  ordinaire  d'environ  d  artabes  j)ar  aroure,  pourront, 
sur  l'ordre  du  dioicète,  être  louées  suivant  leur  valeur  (xax'  d^iav);  dans 
le  calcul  des  loyers,  on  déduira  les  terres  qui  ne  sont  pas  inondées  et 
celles  qui  ont  été  emportées  par  le  Nil;  pour  celles  qui  sont  irriguées 
artificiellement,  on  n'exigera  que  la  moitié  du  loyer'".  Dans  tous  ces 
cas,  1«?  fisc  fait  un  sacrifice  pécuniaire  plus  ou  moins  considérable. 

La  libéralité  consentie  par  Hadrien  aux  colons  des  mines  d'argent 
a  un  tout  autre  objet.  Il  s'agit,  non  plus  d'alléger  les  charges  de  ceux 
qui  cultivent  des  terres  peu  fertiles,  mais  de  stimuler  le  zèle  de  ceux 
qui  entreprennent  une  nouvelle  exploitation  minière.  La  redevance  à 
payer  au  fisc,  au  lieu  d'être  proportionnelle  au  minerai  extrait,  est  limi- 
tée à  une  somme  fixée  à  forfait ,  mais  cette  libéralité  est  réservée  au  pre- 
mier qui  mettra  la  mine  en  valeur.  C'est  un  sacrifice  pécuniaire  dont 
l'importance  dépend  de  la  richesse  du  filon  exploité  par  le  concessionnaire 
dans  le  périmètre  qui  lui  a  été  assigné. 

[Sa.]  Putel  argentari  ex  forma  exerceri  debent  quae  hac  lege  continetur,  quo- 
rum pretla  secundum  liberalitalem  sacratlssinii  imp.  Hadriani  Aug.  observabuntur. 
ila  uladeum  pertineat  proprietas  partis  quae  ad  fiscum  pertinebit  qui  primus  pretium 
puteo  fccerit  et  sestertia  quattuor  milia  nummum  fisco  iritulerit. 

On  a  proposé  de  ce  texte  une  interprétation  très  différente  :  la  déci- 
sion d'Hadrien  .s'appliquerait  à  tous  les  cas  d'occupation  d'un  puits 
argentifère.  Elle  aurait  un  double  effet:  1°  dispenser  l'occupant  d'acheter 
de  suite  la  part  d(;  puits  réservée  au  fisc;  il  suffît  qu'il  ne  se  laisse  pas 
devancer  par  un  tiers;  2°  le  dispenser  de  payer  comptant  la  totalité  du 
prix  d'achat;  on  n'exige  de  lui  que  4, 000  sesterces;  pour  le  rehquat,  on 
lui  donne  un  délai '^l 

Cette  interprétation  nous  semble  méconnaître  le  caractère  de  la  déci- 
sion d'Hadrien:  d'une  part,  la  faveur  accordée  est  illusoire,  car  elle  est 
compensée  par  un  risque  à  courir;  d'autre  part,  la  concession  d'un  terme 

<*'  Ces  svepyetTÎOLi  résultent  d'un  édit  '"''  Cf.    Mispoulet,   N.   Rev.    Jdsl.    de 

[■urp6ypa.(x{jLa.)  cité   dans   des  actes  des         droit,   XX\I,    3^9,    36o.    Rostowzew, 
1"  et  29  décembre  1 17,  10  janvier  1 18.         358. 
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à  un  acheteur  ne  transforme  pas  l'acte  h  titre  onéreux  qu'est  la  vente 
en  un  acte  à  titre  gratuit  :  la  créance  du  prix  reste  clans  le  patrimoine 
du  vendeur.  Dans  aucun  cas  il  n'y  a  un  véritable  sacrifice  pécuniaire ,  une 
libéralité.  Sans  doute  le  vendeur  perd  ce  que  l'argent  aurait  pu  lui  rap- 
porter s'il  l'avait  reçu  de  suite;  mais  en  faisant  cette  concession,  il  con- 
sulte uniquement  son  intérêt:  au  lieu  de  diminuer  le  prix  au  comptant, 
il  préfère  toucher  à  l'échéance  du  terme  une  somme  un  peu  supérieure. 
L'intention  libérale  fait  défaut. 

L'interprétation  proposée  conduit  à  des  conséquences  difficiles  à 
accepter  :  la  fixation  de  l'acompte  à  une  somme  invariable,  quelle  que 
soit  l'importance  ou  la  richesse  de  la  mine,  ne  se  conçoit  guère  si  le  fisc 
n'entend  pas  faire  un  sacrifice  pécuniaire.  On  a  dit'^'  que  l'idée  d'un 
acompte  a  été  empruntée  par  Hadrien  au  système  de  la  naraÇivTsva-is 
usité  en  Egypte  à  l'époque  Ptolémaïque.  Mais  en  Egypte  l'acompte 
varie  suivant  le  prix  d'achat;  c'est  une  fraction  du  prix  total.  L'acheteur 
paye  un  quart  par  an  [TSTapTixa.)  pendant  quatre  ans  ^^'.  Notre  paragraphe  2 
ne  parle  que  du  versement  au  fisc  d'une  somme  de  /i,ooo  sesterces;  il 
ne  fait  aucune  allusion  à  des  payements  ultérieurs;  il  n'en  dit  ni  le 
nombre  ni  le  montant.  Il  n'y  a  donc  rien  de  commun  entre  le  système 
qu'on  attribue  à  Hadrien  et  celui  qui  était  pratique  en  Egypte. 

Si  l'occupant  se  laisse  devancer  par  un  tiers  qui  oflFre  d'acheter  la  part 
du  fisc  et  paye  les  4, 000  sesterces,  ce  tiers  deviendra  copropriétaire  du 
puits  avec  l'occupant.  Il  aura  sans  nul  doute  le  droit  d'exiger,  tant  que 
durera  l'exploitation ,  une  part  du  minerai  extrait.  L'occupant ,  qui  doit 
payer  au  fisc  le  prix  de  la  moitié  de  ce  minerai,  devra  abandonner 
une  part  de  l'autre  moitié  à  son  copropriétaire  ;  ce  qui  lui  restera  sera  une 
bien  faible  rémunération  de  son  travail  et  de  ses  frais  d'exploitation.  La 
faveur  qu'on  a  voulu  lui  faire  se  retourne  contre  lui.  Elle  pourrait  aussi 
se  retourner  contre  le  fisc  :  pour  engager  l'occupant  à  payer  prompte- 
ment  un  acompte,  on  le  menace  d'une  indivision  avec  un  tiers;  mais  si 
l'occupant  s'entend  avec  ses  voisins,  il  aura  toute  facilité  pour  ajourner 
le  payement.  On  ne  saurait  donc  admettre  que  la  hbéralité  d'Hadrien  se 
réduise  à  la  concession  d'un  terme  pour  le  payement  du  prix. 

La  libéralité  a  pour  objet  proprietas  partis  quœ  ad  fisciim  pertinebit.  Le 
texte  ne  dit  pas  sur  quoi  poiie  cette  propriété,  mais  il  semble  qu'aucun 
doute  n'est  possible  :  la  part  cédée  gratuitement  est  celle  dont  on  est 
obligé,  dans  tout  autre  cas,  de  payer  le  prix  au  fisc;  c'est  la  moitié  du 

<''  Rostowzew,  p.  i5,  22  ,  SSy.  —  '-^  Elepkantine Papyri ^  éd.  Rubensohn,  n.XlV. 
The  Flinders  Pétrie  Papjri,  III,  68  a,  1.  4.  -^ 
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minerai  qui  sera  extrait  (§  i)^^'.  On  a  dit  cependant  qu'il  s'agit  de  la 
propriété  du  puits.  Mais  la  propriété  transmise  n'existe  pas  encore  :  elle 
porte,  comme  l'a  fait  observer  M.  Vendeuvre  (p.  118),  sur  une  chose 
qui  appartiendra  au  fisc.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  la  propriété  du  puits 
qui,  après  comme  avant,  reste  au  fisc.  Le  règlement  ne  confère  à 
l'occupant  que  le  droit  d'exploiter  le  puits  et  de  profiter  d'une  part  du 
minerai.  Son  droit  de  jouissance  a  un  caractère  précaire  incompatible 
avec  le  droit  de  propriété. 

Tout  le  monde  le  reconnaît ,  et  pour  expliquer  femploi  du  mot  pro- 
prietas,  les  uns  allèguent  qu'il  s'agit  d'une  propriété  d'un  caractère  spé- 
cial'^', les  autres  que  le  mot  n'est  pas  romain  et  qu'il  garde  l'imprécision 
du  mot  grec  correspondant,  xype/a'-".  Mais  il  est  difficile  de  croire  que 
les  secrétaires  d'Hadrien  se  soient  mépris  au  point  d'employer  un  terme 
inexact.  Dans  un  acte  contemporain,  la  lex  Hadriana  de  radlbas  agiis, 
ils  n'ont  pas  hésité  à  se  servir  d'une  périphrase  pour  caractériser  un  droit 
analogue  à  la  propriété,  mais  qui  ne  se  confond  pas  avec  elle^^l  Ils 
auraient  sûrement  fait  de  même  pour  définir  la  libéralité  d'Hadrien ,  si 
elle  avait  eu  pour  objet  un  droit  distinct  de  la  propriété.  Le  mot  proprie- 
tas  est  un  mot  bien  latin  qui  a ,  dans  la  langue  juridique  du  if  siècle  de 
notre  ère,  un  sens  rigoureusement  déterminé'^'. 

La  propriété  transmise  par  le  fisc  à  l'occupant  n'a  donc  pas  pour 
objet  une  portion  du  sol,  une  chose  immobilière  :  elle  porte  sur  des 
meubles,  sur  le  minerai.  Cette  conclusion  est  confirmée  par  le  para- 
graphe 1"  qui  indique  la  part  réservée  au  fisc,  à  propos  d'une  fraude 
commise  dans  la  livraison  du  minerai.  On  a,  il  est  vrai,  objecté  que  la 
sanction  de  ce  délit  fournit  une  preuve  en  sens  contraire  :  la  part  de 
l'occupant  est  saisie  [coinmissa) ,  et  le  fisc  fait  vendre  le  puits  entier 
[piitciim  universiimy,  donc,  dit-on,  la  part  de  l'occupant  est  une  part  de 
puits.  Mais  c'est  donner  au  mot  universus  une  signification  inexacte  :  un 
fragment  de  Paul  le  prouve  [Dig. ,  6 ,  1,28,  7).  Examinant  ce  qu'il  faut 
entendre  par  la  possession  d'une  maison  entière  [œdes  iiniversœ),  le  juris- 
consulte signale  une  différence  entre  l'acception  usuelle  et  celle  qu'on 
lui  donne  dans  la  théorie  de  la  possession  :  dans  cette  théorie  on  distingue 
la  possession  de  la  maison  et  celle  des  objets  qu'elle  renferme;  donc 

''^  Cf.  Edouard   Cuq,    Un   règlement  '''  Inscription    d'Aïn-Ouassel    :    Jus 

administratif  sur  l'exploitation  des  mines  possidendi  ac  friiendi  heredique  suo  relin- 

au  temps  d'Hadrien,  1907,  p.  4^2.  quendi. 

'^'   Mispouiet,  loc.  cit.,  p.  SSy,  38i,  ''^^  Gaius,  JJ,  89,  90.  Cf.  le  sens  de 

388.  proprius    chez     les    jurisconsultes     du 

'•'^  Rostowzew,  p.  3/i5,  36o.  1"  siècle.  Dig.,  di,  1,  28. 


L'INDUSTRIE  MINIÈRE  À  L'ÉPOQUE  D'HADRIEN.  299 

dans  le  langage  usuel,  œdes  universœ  comprend  tous  les  meubles  qui 
sont  dans  la  maison.  On  y  comprend  aussi  les  matériaux  (poutres  et 
pierres)  qui  sont  entrés  dans  la  construction,  tandis  que,  dans  la  théorie 
de  la  possession,  on  les  sépare.  De  même  grex  universiis  désigne  l'en- 
semble des  animaux  qui  forment  le  troupeau,  bien  qu'au  point  de  vue 
de  l'usucapion  on  distingue  les  animaux  et  le  troupeau  [Dig.,  Ai,  3, 
3o,  2).  Pateus  iiniversus  comprend  donc,  au  sens  usuel,  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  le  puits  '^'  :  minerai  extrait  ou  à  extraire ,  matériel  servant  à 
l'exploitation,  boisages,  échelles,  outils,  meules,  lampes,  etc.  ^^'.  La 
sanction  du  délit  s'explique  dès  lors  aisément*  l'occupant  a  voulu  frauder 
le  fisc  en  s'appropriant  indûment  du  minerai;  on  le  punit  en  le  privant 
de  sa  part  de  minerai  et  en  faisant  vendre  tout  ce  qui  est  dans  le  puits. 
Celui  qui  dénoncera  la  fraude  recevra,  à  titre  de  prime,  le  quart  proba- 
blement du  prix  de  vente,  c'est-à-dire  du  bénéfice  réalisé  par  le  fisc  à 
l'occasion  de  la  condamnation  prononcée  contre  le  délinquant. 

II 

La  libéralité  promise  par  Hadrien  est  réservée  à  celui  qui  le  premier 
pretium  puteo  fecerit.  Cela  suppose  que  le  bénéficiaire  a ,  au  préalable , 
régulièrement  acquis  un  droit  sur  le  puits.  De  là  deux  conditions  pour 
être  admis  à  invoquer  la  libéralité. 

I.  Pretium facere  ne  signifie  pas,  comme  font  pensé  quelques  au- 
teurs ^^\  offrir  le  prix  d'achat  fixé  d'avance  par  l'administration.  Facere 
ne  veut  pas  dire  offrir,  et  pretium  n'a  pas  toujours  le  sens  de  prix  d'achat. 
Pretium  facere  est  la  contre-partie  de  dammim  facere ,  c'est  donner  de  la 
valeur,  par  opposition  à  causer  un  dommage.  Facere  est  employé  en  ce 
sens,  au  milieu  du  f'  siècle,  par  Proculus  {Dig.,  89,  2,  26),  et  plus 
anciennement  par  l'édit  du  Préteur  dans  l'expression  pauperiem  facere. 
Au  II"  siècle,  on  dit  alimenta  facere ,  fournir  des  aliments  [Dig.,  2  5,3, 
5  ,  ik),  mulieri  dotem facere, iprocurer  une  dot  à  une  femme  [Ju\., Dig. , 
28,  3,  A  9).  Pretium  puteo  facere,  c'est  procurer  une  valeur  au  puits  ^'''. 

'•'  Cf.  Vendeuvre,  p.  98,  qui  a  en-  ^''  Cf.  ma  note  à  la  Société  des  Anti 

trevu  cette  acception  d'universas,  mais  quaires    de    France    [Bulletin,    1907, 

ne  fa  pas  justifiée.  D'après  lui,  commis-  p.  358-363). 

sum  est  toujours  une  saisie  mobilière  '^'   Mispoulet,    /oc.    cit.,    357;    1^"*' 

(p.  89)  :  c'est  bien  le  cas  ordinaire,  towzew,  358. 

mais  il  y  a  des  exemples  de  fonds  de  '•'''>  Cf.  Vendeuvre,  p.   119,  qui  cite 

terre  in  pnhlicam  commissa.  Afr. ,  Dig.,  Martial,  VII,  17,  8.  ' 

16,  2,  17,  2.  Paul,  Di^.j 3,  5,  12.  "" 

38. 
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Cette  valeur  est  le  résultat  d'un  fait  du  colon,  de  son  travail.  C'est  en  ce 
sens  qu'un  membre  du  conseil  d'Hadrien,  Celsus,  dit  qu'un  fonds  de 
terre  pretiosior  factiis  est  lorsqu'un  tiers  y  a  édifié  une  construction.  Ce 
tiers,  s'il  est  de  bonne  foi,  sera  indemnisé  par  le  propriétaire  revendi- 
quant, dans  la  mesure  de  la  plus-value  qu'il  a  donnée  au  fonds,  ou  seu- 
lement de  ses  dépenses  si  plus  pretio  fundi  accessit  {Dig.,  6,  i,  38).  Lès 
jurisconsultes  antérieurs  disent  que  la  valeur  d'une  cbose  dépend  souvent 
du  travail  de  l'ouvrier  :  pretiam,  non  in  siibstantia,  sed  in  arte  positam, 
dit  Labéon  [Dig.,  5o,  i6,  là  pr.'),  et  Sabinus  [eod.,  i3,  i)  :  plus  est  in 
manus  pretio  qiiam  in  re.  Hadrien  s'est  inspiré  de  cette  doctrine,  lorsqu'il 
a  accordé  une  faveur  au  colon  qui,  le  premier,  a  mis  en  valeur  la  mine, 
en  creusant  un  puits  jusqu'au  gîte  argentifère.  Mais  il  faut  que  le  minerai 
soit  en  quantité  suffisante  pour  qu'on  puisse  utilement  exploiter  la  mine; 
voilà  pourquoi  la  loi  exige  qu'on  ait  versé  /i,ooo  sesterces  au  fisc,  sans 
doute  pour  sa  part  de  minerai. 

II.  Si  la  prime  promise  par  Hadrien  concerne  uniquement  les  mines 
d'argent,  les  règles  sur  l'acquisition  des  puits  de  mine  sont  générales  : 
elles  s'appliquent  également  aux  mines  de  cuivre.  La  question  qui  va  être 
examinée  a  donc  une  portée  plus  large  que  la  précédente  :  elle  tend  k 
déterminer  le  but  du  règlement  rédigé  par  les  procurateurs  d'Hadrien. 
Ils  ont  voulu  favoriser  le  développement  de  findustrie  minière  en  auto- 
risant, non  seulement  l'occupation  de  puits  abandonnés,  mais  aussi  l'ou- 
verture de  nouveaux  puits. 

La  lex  metallis  dicta  cite  trois  modes  d'acquisition  du  droit  d'ex- 
ploiter une  mine  :  l'occupation ,  l'assignation  et  la  vente.  Les  deux  pre- 
miers sont  mentionnés  au  paragraphe  i  3  ^^'  (1.  45),  le  troisième  aux  para- 
graphes 1  et  5  (1.  /j ,  12),  et  aux  lignes  3,  16  de  la  table  trouvée  en 
1876.  De  ces  trois  modes,  le  premier  seul  est  admis  par  tous  les  inter- 
prètes :  c'est  celui  que  nous  allons  tout  rl'abord  envisager. 

S  1 .  L'occupation  est  autorisée  en  termes  exprès  dans  deux  cas  oh  l'on 
a  négligé  d'exploiter  un  puits  dont  on  a  obtenu  la  concession  (§§  3  et  5  )  et 
dans  un  cas  où  l'exploitation  a  été  suspendue  (§  h).  Le  paragraphe  i"" 
visait  sans  doute  un  cas  ditférent;  on  ne  peut  l'indiquer  d'une  façon  sûre, 
car  le  commencement  de  la  phrase  manque,  mais  on  peut  conjecturer 
qu'il  concernait  les  puits  et  les  emplacements  abandonnés  ;  l'inscription 
trouvée  en  1876  le  mentionne  (1.  69)  sous  la  rubrique  de  usiirpatione 
pateorum.  L'acquisition  avait  lieu  à  titre  gratuit  ':  l'occupant  n'avait  à 

'''  Je  cite  les  paragraphes  d'après  la  division  que  j'ai  établie  dans  Un  règlement 
administratif  sur  l'exploitation  des  mines  au  temps  d  Hadrien ,  p.  2-4. 
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payer  que  la  taxe  exigée  pour  la  déclaration  qu'il  était  tenu  de  faire  au 
procurateur  de  la  mine. 

Cette  manière  de  voir  a  été  contestée.  Les  Romains,  a-t-on  dit,  ont 
admis  en  principe  que  la  mine  est  au  premier  occupant  ^^';  ils  n'ont  fait 
de  réserve  que  pour  les  puits  abandonnés  :  l'occupant  acquiert  seulement 
la  moitié  du  puits,  et  il  est  forcé  d'acheter  au  fisc  l'autre  moitié  et  d'en 
payer  le  prix  comptant.  Cette  conception  est  assez  étrange  :  pourquoi 
diviser  la  propriété  du  puits  si  l'occupant  ne  peut  se  dispenser  d'acheter 
la  moitié  gardée  par  le  fisc  au  prix  fixé  d'avance  par  l'administration? 
C'est  une  complication  inutile.  A  quoi  sert->à  l'occupant  d'être  reconnu 
propriétaire  d'une  part,  si  ce  titre  ne  lui  confère  aucun  droit  tant  qu'il 
n'a  pas  acheté  l'autre?  La  lex  inelalli  ne  suppose  rien  de  pareil  :  l'occu- 
pant acquiert  un  droit  effectif  en  dehors  de  tout  payement,  mais  ce  n'est 
pas  un  droit  de  propriété  :  c'est  le  droit  d'exploiter  la  mine,  d'extraire 
le  minerai.  Quant  à  la  faculté  de  disposer  du  minerai,  de  le  faire  fondre, 
elle  lui  est  refusée  tant  qu'il  n'a  pas  payé  au  fisc  le  prix  de  la  moitié  de 
ce  minerai.  La  déchéance  qu'il  encourt  à  défaut  de  payement  ne  se  con- 
çoit que  dans  cette  dernière  hypothèse;  elle  serait  illusoire  si  son  droit 
sur  le  puits  était  subordonné  au  prix  d'achat;  l'occupant  ne  perdrait  que 
le  montant  de  la  taxe  perçue  pour  la  déclaration  au  procurateur. 

On  a  essayé  de  justifier  l'attribution  théorique  de  la  propriété  du 
puits  à  l'occupant,  en  disant  qu'on  a  étendu  aux  puits  de  mine  la  règle 
établie  par  Hadrien  pour  le  trésor '^l  Mais  cette  règle  ne  s'applique 
qu'aux  meubles  [pecania)  trouvés  par  l'effet  du  hasard.  Ici  il  s'agit  d'un 
immeuble  où  Ton  fait  des  travaux  en  vue  d'en  retirer  du  minerai.  D'ail- 
leurs l'inventeur  d'un  trésor  n'a  jamais  été  forcé  d'acheter  au  proprié- 
taire du  sol  la  part  qui  lui  revient  ;  ici  l'occupant  est  tenu  de  payer  le 
prix  exigé  par  le  fisc. 

L'obligation  que  l'on  dit  imposée  à  l'occupant  est  sans  exemple;  elle 
n'existe  pas  dans  les  autres  cas  d'occupation  prévus  par  le  règlement. 
D'après  les  paragraphes  3  et  5 ,  foccupation  autorisée  par  la  lex  est  gra- 
tuite :  pourquoi  en  serait-il  autrement  dans  le  cas  prévu  par  le  para- 
graphe i"9  II  y  aurait  là  une  distinction  difficile  à  justifier.  On  a  dit  que 
les  paragraphes  i  et  i  concernent  les  puits  qui  n'ont  jamais  été  concédés 
ou  qui  sont  depuis  longtemps  abandonnés.  Mais  le  paragraphe  i"""  inflige 
une  peine  à  l'occupant  qui  a  fondu  le  minerai  avant  de  payer  le  fisc;  il 
s'agit  donc  ici  également  d'un  puits  en  activité. 

Ces  objections  sont  si   graves  que  les  auteurs   qui  ont  récemment 


'''  Mlspoulet,  loc.  cit.,  887.  —  '■^^  Roslowzew,  p.'SSG. 
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étudié  la  question  ont  rejeté  cette  manière  de  voir,  ou  y  ont  introduit 
d'importants  correctifs.  D'après  M.  Rostowzew  (p.  369.),  l'occupation  n'a 
été  ni  le  modo  primitif  ni ,  sous  l'Empire ,  le  mode  normal  d'acquisition 
du  droit  d'exploiter  les  mines  du  fisc.  Elle  a  été  admise  assez  tard ,  dans 
la  seconde  moitié  du  f^  siècle ,  ou  au  début  du  if ,  et  seulement  pour  les 
puits  abandonnés.  Elle  fait  acquérir  la  propriété  de  la  moitié  du  puits 
à  charge  d'acheter  l'autre,  mais  l'occupant  n'est  pas  forcé  de  payer  comp- 
tant; il  suffît  qu'il  remette  le  prix  en  personne. 

En  attribuant  à  l'occupation  une  portée  restreinte,  M.  Rostowzew 
échappe  à  une  partie  des  objections  qui  précèdent.  Mais  en  acceptant 
l'idée  d'une  acquisition  de  la  moitié  du  puits  avec  obligation  d'acheter 
l'autre,  il  laisse  subsister  une  construction  juridique  anormale  et  donne 
h  certains  mots  latins  une  signification  étrangère  à  la  langue  du  droit 
romain.  Il  a  tenté  d'expliquer  ces  singularités  en  disant  que  notre  règle- 
ment a  été  inspiré  par  les  usages  hellénistiques  et  qu'on  y  retrouve  la 
terminologie  grecque.  Mais  comment  croire  qu'au  temps  d'Hadrien,  à 
l'époque  où  le  Conseil  impérial  comprenait  une  section  permanente, 
composée  des  jurisconsultes  les  plus  éminents,  des  chefs  des  écoles 
Sabinienne  et  Proculienne,  la  chancellerie  impériale  ait  copié  servile- 
ment une  institution  grecque,  sans  prendre  soin,  comme  elle  l'a  toujours 
fait,  de  l'adapter  aux  conceptions  juridiques  des  Romains?  H  y  J»,  il  est 
vrai,  quelques  mots  grecs  latinisés  :  ecbolœ,  pittaciariam ,  agere  [piiteam) 
dans  le  sens  de  creuser;  mais  les  termes  juridiques  tels  que  proprietas 
sont  bien  romains  et  gardent  leur  sens  technique.  Quant  au  mot  occu- 
pare,  il  ne  se  dit  pas  seulement  de  l'acte  qui  fait  acquérir  la  propriété 
d'une  res  niiUius  :  il  désigne  un  acte  d'appréhension  d'une  chose,  alors 
même  que  cet  acte  est  accompli  sans  droit ^^l  Qu'un  oc cupator  soit  traité 
comme  un  colonus  et  soumis  au  payement  d'un  loyer,  le  fait  n'est  pas 
sans  exemple  :  celui  qui  occupe  sans  opposition  une  parcelle  du  sol  pu- 
blic et  y  élève  une  constiniction  qui  ne  gêne  pas  l'usage  public,  est  tenu 
de  payer  un  solarium  {Dig. ,  /i3 ,  8 ,  2  ,  1  y  ). 

Est-il  certain,  d'ailleurs,  que  les  Romains  aient  emprunté  l'idée  de 
foccupation  des  puits  abandonnés  aux  usages  hellénistiques?  Il  est  peu 
vraisemblable  qu'ils  se  soient  inspirés  de  ceux  de  l'Egypte ,  car  sous  le 
Haut-Empire,  les  mines  ont  été  peu  exploitées  dans  cette  région;  on  a 
surtout  tiré  parti  des  carrières'^'.  En  tout  cas,  l'analogie  n'apparaît  guère; 
dans  la  H(XTaÇ>vTsvcris  usitée  en  Egypte  à  l'époque   Ptolémaïque,   l'Etat 

'^'  Dig.,  4^1,  2,  3,  8  :  «domus  a  latronibus  occupata».  — '■^^  Cf.  Kurt 
Fitzler,  Steinhrfiche  und  Berrjwerke  im  Ptoleniaïschen  u.  rôm.  Migypten,  1910, 
p.  94. 
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vend  des  terres  incultes  à  charge  de  les  cultiver  et  d'y  faire  des  planta- 
tions de  vignes ,  de  palmiers ,  d'arbres  fruitiers.  La  vente  a  lieu  aux  en- 
chères publiques.  L'adjudicataire  est  autorisé  à  prendre  possession  de  la 
terre  aux  conditions  fixées  dans  le  cahier  des  charges  et  s'oblige  en  outre 
à  payer  chaque  année  une  redevance  en  argent  ou  en  nature  sous  peine 
de  déchéance.  La  prise  de  possession  a  lieu  par  conséquent  en  vertu  d'un 
accord  préalable  :  il  y  a  tradition  et  non  occupation.  De  là  des  diffé- 
rences profondes  qui  séparent  la  Ha.(7a.(pvi:evcnç  de  foccupation. 

L'occupation  est  un  acte  unilatéral  ;  la  «aTa(pu rsucrt? ,  un  acte  bilatéral 
conclu  avec  l'Etat  :  c'est  un  acte  administratif  qui ,  à  la  suite  de  l'adjudi- 
cation, se  transforme,  comme  la  lex  censoria,  en  un  acte  contractuel, 
bien  qu'il  puisse  produire  des  effets  qui  dépassent  ceux  d'un  contrat  de 
droit  privé.  L'occupant  se  met  en  possession  de  sa  propre  autorité;  il  n'a 
besoin  de  la  permission  de  personne.  En  Egypte,  au  contraire,  celui  qui 
prend  possession  d'une  terre  sans  l'avoir  régulièrement  acquise  en  vertu 
d'une  adjudication  encourt  une  forte  amende,  lo  talents  par  aroure 
(P.  Amh. ,  II,  3i).  Dans  la  lex  metallis  dicta  il  n'est  question  ni  d'une 
vente  consécutive  à  l'occupation ,  ni  d'enchères ,  puisque  le  prix  est  fixé 
à  forfait. 

On  a  prétendu  que  Vauctio  avait  lieu  pour  la  forme  ;  la  première  table 
d'Aljustrel  autorise  en  effet  la  perception  de  l'impôt  de  i  p.  o/o  sur  les 
ventes  de  puits  faites  par  le  procurateur  des  mines.  Mais  pourquoi  simu- 
ler une  vente  aux  enchères?  M.  Rostowzew  avoue  (p.  358)  qu'il  ne 
peut  le  dire.  En  ce  cas  il  me  paraît  inutile  de  prêter  aux  jurisconsultes , 
membres  du  conseil  d'Hadrien,  une  conception  bizarre  à  laquelle  le 
texte  ne  fait  pas  la  moindre  allusion.  Dans  la  première  table  il  s'agit , 
comme  on  le  verra  plus  tard  ,  d'un  mode  d'acquisition  distinct  de  foccu- 
pation. On  a  objecté  que  la  seconde  table  commence  par  les  mots 
prœsens  numerato  et  désigne  certainement  un  payement  fait  par  l'occu- 
pant, le  payement  d'un  prix  d'achat.  Mais  la  question  est  de  savoir  quel 
est  fobjet  vendu,  le  puits  ou  le  minerai.  S'il  s'agit  du  puits,  on  ne  sau- 
rait expliquer  d'une  façon  plausible  le  mot  prœsens  :  régulièrement,  le 
payement  prœsens,  par  opposition  au  payement  in  diem,  est  un  payement 
au  comptant.  Ce  payement  ne  peut  s'appliquer  au  prix  d'achat  du  puits, 
car  le  texte  suppose  qu'avant  de  payer,  l'occupant  a  eu  le  droit  d'extraire 
du  minerai,  sinon  de  le  fondre. 

M.  Rostowzew  n'hésite  pas  à  dire  que  la  vente  peut  être  faite  à  terme; 
d'après  lui,  prœsens  signifie  que  l'occupant  doit  payer  «en  personne». 
Mais  une  pareille  obligation  est  contraire  aux  règles  du  droit  romain; 
jamais  la  numération  n'a  été  un  acte  solen"nel  exigeant  la  présence  des 
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parties  ;  seule  la  solatio  devait ,  à  l'époque  antique ,  être  faite  per  œs  et  libram 
par  le  débiteur.  Sous  l'Empire,  ce  mode  de  libération  n'a  conservé  que 
de  rares  applications;  en  règle  générale,  le  payement  a  lieu  sans  solen- 
nité: il  peut  être  fait  par  un  mandataire,  par  une  caution f^^  Notre  texte 
ne  contient  aucune  allusion  à  la  soliitio  per  œs  et  libram,  qui  était  un 
acte  propre  aux  citoyens  romains;  il  dit  namerato  et  non  solvito.  La  tra- 
duction proposée  ne  peut  pas  davantage  se  justifier  au  point  de  vue 
administratif:  qu'importe  au  fisc  que  le  payement  d'une  redevance  soit 
fait  par  autrui?  Si  l'occupant  meurt,  le  fisc  se  fait  payer  par  son  héritier; 
s'il  est  insolvable,  le  fisc  se  paye  sur  le  prix  de  vente  des  biens  ^■^^. Le  fisc 
peut  aussi  recevoir  son  prix  d'une  caution  ^^l 

On  voit  à  combien  de  difficultés  se  heurte  l'opinion  qui  veut  combiner 
l'occupation  avec  la  vente  d'un  puits  de  mine  et  faire  de  l'occupant  un 
acheteur.  Ce  résultat  aurait  dû  éveiller  l'attention  et  suggérer  l'idée 
d'examiner  si  le  point  de  départ  de  l'interprétation  est  exact.  L'analyse 
du  texte  prouve  qu'il  n'en  est  rien ,  et  que  les  anomalies  signalées  ne  sont 
pas  imputables  aux  rédacteurs  de  notre  règlement. 

(  La  fin  à  un  prochain  cahier.  ) 

Edouard  CUQ. 


LA   PART  DE   BYZANCE   DANS   UART   BYZANTIN. 

Charles  Diehl.  Manuel  (Vart  byzantin. 
1  vol.  in-S".  —  Paris,  Librairie  Alphonse  Picard,  1910. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^'''. 
I 

L'art  impérial,  dont  Byzance  était  devenue  la  capitale  au  temps  de 
Justinien ,  ne  régna  pas  seulement  à  Kavenne,  dans  la  capitale  byzantine 
de  l'Occident;  il  s'avança  en  dominateur  à  travers  l'Orient,  d'où  Byzance 
avait  reçu  les  formes  d'art  qu  elle  avait  faites  siennes  ''^\  Justinien  envoie 
des  architectes  en  mission  à  Jérusalem,  à  Antioche,  pour  rebâtir,  ici 
une  église,  là  une  cité  entière.  11  charge  Isidore  le  Jeune,  neveu  d'Jsi- 
dore  de  Milet,  l'un  des  architectes  de  Sainte-Sophie,  de  reconstruire  la 

<'^  Marc,  ûi^.,  i46,  3,3o;39,  '*'  Voir  le   premier  article   dans   le 

*^'  Di(j.,  49,  i4,  33;  21;  36.  cahier  d'avril  1911,  p.  i6/4. 

'')  Ibid.,  3,  6.  Cf.  %.,  46,  3,  56  :  t')  Diehl,  Manuel,  p.  170-172. 
«  qui  mandat  solvi ,  ipse  videtur  solvere.  » 
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ville  de  Zénobie  sur  TEuphrate,  avec  la  collaboration  d'un  autre  archi- 
tecte, Jean  de  Byzance.  Parmi  les  églises  qu'Isidore  éleva  dans  la  ville 
lointaine ,  en  même  temps  que  des  murailles ,  des  bains ,  des  portiques , 
y  eut-il  une  petite  Sainte-Soj)hie P  Une  église  à  tribunes,  jadis  complète- 
ment voûtée,  et  qui  offre  des  analogies  frappantes  avec  la  grande  église 
de  Justinien,  a  été  récemment  retrouvée  au  milieu  des  ruines  de  Kashr- 
ibn-Wardân,  entre  Hamah  et  Alep.  M.  Strzygowski  l'avait  rangée  parmi 
les  prototypes  orientaux  de  Sainte-Sophie.  Mais  l'église  ruinée  porte  la 
date  de  5 6  A  :  elle  est  postérieure  de  plus  de  vingt-cinq  ans  à  la  consécra- 
tion de  Sainte-Sophie.  Si  l'on  observe  que  l'église  de  Kashr-ibn-Wardân 
est  construite  et  voûtée  en  briques,  dans  une  région  pierreuse  où  toutes 
les  ruines  antiques  ou  chrétiennes  sont  de  pierre,  on  admettra,  avec 
M.  Butler  et  M.  Diehl,  quelle  est,  non  point  un  modèle  en  petit,  mais, 
au  contraire,  une  réduction  rustique  de  Sainte-Sophie,  et  un  édifice 
vraiment  «byzantin»,  isolé  en  plein  désert. 

Peut-on  croire  que  l'art  impérial  de  Justinien  ait  fondé  des  colonies 
au  delà  même  des  frontières  orientales  de  l'Empire  et  jusque  dans  la 
Perse,  où  régnait  Chosroës  l'Immortel?  Un  texte  peu  connu ,  que  M.  Diehl 
a  cité ,  rapporte  que  Justinien  aurait  envoyé  des  architectes  à  son  puis- 
sant ennemi,  dans  une  période  de  trêve,  pour  bâtir  et  décorer  le  palais 
de  Ctésiphon  selon  la  technique  byzantine  :  «  Té)(vti  pco^ciix.^  «.  Le  témoi- 
gnage, qui  est  du  chronographe  Simocatta,  remonte  au  siècle  d'Héraclius. 
Mais  le  narrateur  lui-même  ajoute  à  sa  phrase  un  «  dit-on  «  qui  permet 
de  prendre  la  tradition  dont  elle  conserve  l'écho  pour  une  légende  créée 
par  l'orgueil  byzantin.  Les  œuvres  d'art  les  plus  variées  du  temps  de  Jus- 
tinien, tissus  de  soie  et  dentelles  de  marbre  de  Sainte-Sophie,  concourent 
à  nous  montrer  l'influence  de  la  Perse  sur  Byzance  et  de  la  pompe  des 
rois  sassanides  sur  l'art  impérial ,  plutôt  que  l'influence  inverse.  Il  est 
vrai  que  les  descriptions  du  palais  de  Justinien,  avec  ses  immenses  salles 
voûtées,  évoquent  l'image  de  la  formidable  ruine  de  Ctésiphon.  Mais 
n'est-ce  pas  la  Perse  qui  aura  donné  des  modèles  pour  le  Palais  sacré  '') 
Avant  de  discuter  le  texte  de  Simocatta  (s'il  en  vaut  la  peine),  il  faudrait 
avoir  fixé  la  date  des  palais  comme  Sarvistân  et  Firouz-Abad,  frères  ou 
ancêtres  du  palais  de  Ctésiphon,  et  que  les  historiens  de  l'art  oriental 
font  encore  osciller  entre  l'époque  Achéménide  et  l'époque  Sassanide. 

Il 

Dans  le  siècle  qui  suivit  celui  de  Justinien,  la  partie  orientale  de 
l'Empire  fut  submergée  par  l'invasion  musulmane.    Les    conquérants 
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n'apportaient  de  leur  désert,  avec  leur  religion  sans  idoles,  aucune  forme 
d'art  constituée.  Dans  la  Syrie,  oii  s'étaient  mêlées  tant  de  civilisations 
séculaires,  les  chefs  de  guerre,  devenus  chefs  d'Empire,  adaptèrent  des 
monuments  chrétiens  au  culte  dont  ils  étaient  les  pontifes  suprêmes  ou 
adoptèrent  l'architecture  du  pays:  la  mosquée  des  Ommyades,  à  Damas, 
était  une  église  de  Saint-Jean-Baptiste  assez  semblable  à  celle  de  Saint- 
Siméon-Stylite  ;  les  mosaïques  dont  les  Califes  la  firent  décorer  et  que 
l'incendie  de  1893  a  anéanties  représentaient  des  jardins:  c'étaient  des 
paysages  alexandrins.  La  mosquée  d'Omar,  à  Jérusalem,  est  un  édifice 
polygonal  imité  des  rotondes  que  Constantin  avait  déjà  multipliées  dans 
la  ville  sainte;  mais  dans  les  mosaïques  les  plus  anciennes,  le  décor  per- 
san triomphe,  au-dessous  des  inscriptions  koufiques,  avec  ses  palmettes 
et  ses  arbres  ailés  comme  la  couronne  des  rois  sassanides. 

Dès  que  les  conquérants  musulmans  furent  maîtres  de  la  Perse ,  ils  se 
laissèrent  éblouir  par  la  civilisation  orientale  qu'ils  y  avaient  trouvée  en 
plein  éclat  de  renaissance  et  qui  était  l'héritière  de  civilisations  plus  an- 
tiques et  plus  merveilleuses  que  la  civilisation  à  demi  hellénique  de  la 
Syrie.  Les  Califes  de  Bagdad  prirent  la  succession  des  rois  sassanides 
dans  leurs  palais,  —  qui  servirent  plus  tard  de  modèles  aux  mosquées 
elles-mêmes,  —  dans  leurs  jardins,  —  aussi  vastes  que  les  parcs  des 
grands  rois,  dont  la  renommée  était  parvenue  aux  Grecs  et  aux  Juifs 
avec  le  nom  persan  de  «paradis»,  —  dans  leurs  chasses,  leurs  jeux, 
leurs  orfèvreries,  leurs  festins,  où  ils  buvaient,  en  dépit  du  Prophète, 
ces  vins  de  Perse  qui  avaient  enivré  Alexandre  dans  Babylone.  La  féerie 
de  Bagdad  émerveilla  les  ambassadeurs  byzantins  ;  elle  fut  imitée  à  By- 
zance  dans  les  constructions  nouvelles  et  immenses  qui  furent  élevées  du 
vin"  au  x"  siècle  à  côté  des  palais  de  Constantin  et  de  Justinien  par  les 
empereurs  iconoclastes  et  les  grands  souverains  de  la  dynastie  macé- 
donienne. 

A  la  Bvzance  de  Justinien ,  enrichie  des  magnificences  de  la  Perse , 
a  succédé  une  Byzance  plus  magnifique  encore ,  qui  avait  reçu  les  tradi- 
tions de  la  Perse  par  l'intermédiaire  de  l'Lslam.  La  résidence  des  très  pieux 
empereurs  devint  un  séjour  des  Mille  et  une  nuits.  Le  petit  palais  de 
Bryos  était  copié,  au  dire  d'un  chronographe ,  sur  les  palais  sarrasins. 
Un  pavillon  du  grand  palais  portait  le  nom  des  Mouchroutas ,  qui  est  le 
nom  arabe  delà  coupole  (Makhrouta).  Dans  leurs  audiences  solennelles 
les  empereurs  macédoniens  émerveillaient  les  Barbares  au  moyen  d'une 
machinerie  pareille  à  celle  qui  était  installée  dans  le  palais  de  Haroun-al- 
Rachid  :  les  lions  d'or  couchés  au  pied  du  trône  impérial  rugissaient  ; 
dans  l'arbre  d'or  qui  surmontait  le  trône,  des  oiseaux  émaillés  battaient 
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des  ailes  et  chantaient.  Basile  T'  fit  établir  au  delà  de  la  Nouvelle  Eglise, 
qui  était  la  Sainte-Sophie  de  son  palais,  un  vaste  terrain  de  jeu,  le  Tzi- 
canisterion,  qui  n'était  pas  destiné  aux  exercices  du  stade  antique.  Ce  ter- 
rain était  un  «  Halba  » ,  comme  celui  qui  donna  son  nom  à  l'une  des  portes 
de  Bagdad  et  qui  était  réservé,  hors  de  la  ville  des  Califes,  comme  auprès 
des  palais  sassanides,  au  jeu  persan  du  Sûljan,  jeu  de  balle  princier,  que 
Ton  jouait  à  cheval,  avec  de  longues  crosses'^';  les  Anglais  l'ont  retrouvé 
chez  les  rajahs  qui  le  pratiquaient  après  les  Califes  et  les  empereurs 
byzantins  :  ils  en  ont  fait  le  «  polo  ». 

III 

La  grande  marée  de  l'invasion  musulmane,  qui  prépara  un  nouvel 
afflux  de  richesse  orientale  vers  le  monde  méditerranéen,  avait 
commencé  par  détruire  les  foyers  les  plus  actifs  de  la  civilisation  chré- 
tienne dans  les  villes  helléniques  d'Egypte  et  de  Syrie  dont  Byzance 
n'avait  d'abord  été  que  le  reflet.  Alexandrie  et  Antioche  disparurent  avec 
leurs  monuments,  leurs  bibliothèques,  leurs  écoles  de  théologie  et  d'art. 
Cependant  les  traditions  chrétiennes  ne  périrent  pas  entièrement  dans 
les  pays  enlevés  par  l'Islam  à  l'Empire  byzantin.  En  dehors  des  villes, 
dont  la  longue  histoire  est  finie,  les  monastères,  plus  ou  moins  respectés 
par  la  tolérance  musulmane ,  conservèrent  le  dépôt  des  manuscrits  dont 
les  plus  ornés  étaient  des  répertoires  d'images.  Les  formes  les  plus  an- 
ciennes de  l'art  chrétien  de  Syrie  survivent  au  mont  Sinaï  et  à  Jérusalem 
jusqu'au  temps  où  les  rois  latins  occupent  la  Terre-Sainte^^'.  Mais,  après 
que  Jérusalem  était  devenue  musulmane ,  des  armées  de  moines  pales- 
tiniens et  syriens  avaient  essaimé  de  tous  côtés,  vers  la  Géorgie  et  l'Ar- 
ménie, vers  Byzance  et  la  Grèce.  Ils  peuplèrent  au  ix"  siècle  la  grande 
ruche  de  l'Athos.  Aussi  comprend-on  que  fart  monastique  et  l'art  atho- 
nite  en  particulier  aient  conservé  longtemps  des  motifs  iconographiques 
d'origine  syrienne,  qui  furent  reproduits  de  siècle  en  siècle  dans  les  manu- 
scrits bibliques  et  les  livres  de  prières,  à  côté  des  motifs  nouveaux  qui 
s'introduisirent  pendant  la  guerre  iconoclaste  ou  plus  tard.  Des  groupes 
et  des  silhouettes  du  v^  et  du  \f  siècle  ont  été  reconnus  par  des  analystes 

^''  Guy  Le  Strange,  Baghdad  during  des  Savants,  l'article  de  M.  L.  Bréhier, 

the  Abbasid   Caliphatej  Oxford,    1900,  igii,p.  237). 

p.  292.  L'origine  persane  des  jeux  du  '^^  Voir  sur  ces  survivances ,  l'impor- 

Tzicanisterion  est  indiquée  par  M.  Eber-  tant  article  de  Baumstark  dans  la  Byz. 

soit,  dans    son  grand   ouvrage  sur  ie  Zeitsckrift,  1907,  p.  669  et  suiv. 

palais  de  Byzance  (voir  dans  le  Journal  — 

39. 
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patients  dans  les  octateuques,  où  reparaissent  jusqu'au  xii"  et  au  xiii* 
siècle  des  souvenirs  des  vieux  rouleaux  bibliques  '*\  et  dans  ia  longue 
série  des  psautiers  à  vignettes  marginales ,  qui ,  après  avoir  traversé  les  mo- 
nastères grecs,  s'achève  dans  les  pays  slaves.  Je  crois,  avec  M.  Bréhier, 
que  M.  Strzygovvski  a  bien  vu  lorsqu'il  a  cherché  à  la  médiocre  imagerie 
du  psautier  serbe  du  xiv'  siècle,  conservé  à  Munich,  des  ancêtres  syriens 
des  plus  vénérables.  Il  a  existé  un  art  monastique  qui,  dans  l'illustration 
des  livres  plus  manifestement  que  dans  la  décoration  des  murailles, 
s'exerce  à  broder,  parfois  avec  une  verve  populaire,  sur  un  fond  très 
archaïque  et  antérieur  à  l'invasion  musulmane.  Mais  cet  art,  dont  les 
formes  sont  médiocres  le  plus  souvent  et  le  dessin  maladroit ,  est-il , 
comme  les  dernières  études  de  M.  Slrzygowski  pourraient  le  laisser 
croire  ,  l'art  byzantin  tout  entier  ? 


IV 

Après  la  disparition  des  anciennes  métropoles  artistiques  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie,  la  seule  ville  de  l'Empire  d'Orient  qui  pût  conserver  le 
rôle  de  capitale  de  l'art  était  Byzance,  dont  les  murailles  avaient  brisé  à 
la  fm  du  vu*  siècle  le  flot  des  armées  musulmanes.  L'art  impérial  qui 
s'était  formé  au  temps  de  Justinien  dans  la  ville  impériale  y  survécut  et 
y  retrouva  des  périodes  de  splendeur,  associées  aux  vicissitudes  mêmes 
de  l'Empire.  Cet  art  atteignit  son  apogée,  du  ix"  au  xi*  siècle,  sous  les 
glorieux  souverains  de  la  dynastie  macédonienne,  dont  M.  Schlumber- 
ger  a  écrit  et  magnifiquement  illustré  l'histoire  épique.  M.  Bayet,  l'un 
des  premiers,  avait  su  mettre  en  lumière  l'œuvre  admirable  de  cet  âge 
d'or  de  l'art  byzantin.  M.  Diehl  a  montré,  dans  l'un  des  chapitres  les  plus 
originaux  de  son  Manuel,  comment  l'art  de  l'époque  «macédonienne» 
avait  été  préparé  par  un  siècle  qui  a  longtemps  passé  dans  l'histoire  de 
l'art  pour  une  époque  de  destruction  et  de  mort  :  le  siècle  des  icono- 
clastes. 

La  persécution  dirigée  contre  les  images  saintes  n'atteignit  pas  l'art. 
Dirigée  contre  les  moines,  gardiens  des  traditions  primitives  qui  devaient 
si  longtemps  se  conserver  dans  les  monastères,  cette  persécution  ne  fit 
que  favoriser,  sous  le  règne  d'empereurs  amis  du  luxe,  comme  Théo- 
phile, l'épanouissement  d'un  art  profane.  Cet  art  fut,  au  viii"  et  au 
ix"  siècle,  par  opposition  à  l'art  religieux  et  monastique,  l'art  de  la  ca- 

"'    Diehl,  p.  371  et  557;  cf.  Millet,  Revue  archéol. ,  1910,  l.  11,  p.  71. 
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pitale.  11  trouva,  lui  aussi,  ses  modèles  dans  le  passé,  mais  dans  un  passé 
plus  reculé  que  (;elui  qui  continuait  à  inspirer  l'art  religieux.  Les  motifs 
pittoresques  de  l'art  alexandrin  antérieur  au  christianisme,  les  décors 
d'idylle,  les  paysages,  les  oiseaux,  les  scènes  de  chasse  ou  de  pêche,  qui 
avaient  passé  dans  la  décoration  des  premières  églises  chrétiennes,  repa- 
rurent à  Byzance  au  temps  des  empereurs  iconoclastes.  Ils  prirent  posses- 
sion des  églises,  comme  des  palais.  L'église  des  Blachernes  fut  transformée 
par  les  mosaïstes  du  viii"  siècle  en  «  verger  »eten  «  volière  »,  tout  comme 
le  fut,  vers  le  même  temps,  la  mosquée  des  Ommyades,  que  décorèrent, 
dit-on,  des  mosaïstes  envoyés  de  Constantinople.  Les  dieux  mêmes  du 
paganisme,  tels  que  les  avaient  vus  les  peintres  alexandrins,  revivent  à 
Byzance;  leurs  figures  ont,  dans  les  images  planétaires  d'un  manuscrit  de 
Ptolémée  décoré  au  commencement  du  ix"  siècle  et  conservé  au  Vati- 
can, les  silhouettes  qu'elles  avaient  eues  ,  sans  doute,  dans  le  manuscrit 
royal  de  Ptolémée.  Il  existe  encore  un  assez  grand  nombre  de  coffrets 
byzantins  en  ivoire ,  décorés  de  scènes  d'hippodrome  ou  de  chasse  et  de 
sujets  mythologiques  imités  des  diptyques  consulaires  et  des  pyxides 
alexandrines.  Byzance  fut  probablement  le  centre  de  l'industrie  de  ces 
objets  de  luxe,  comme  Paris  le  fut  plus  tard  pour  les  coffrets  et  les 
objets  de  toilette  à  sujets  profanes,  chevaleresques  et  amoureux.  Les 
colfrets  byzantins  sont  difficiles  à  dater,  entre  le  vi*  et  le  xf  siècle. 
M.  Diehl ,  d'accord  avec  M.  Millet  ^'^,  pense  qu'ils  furent  mis  à  la  mode 
dans  le  siècle  des  iconoclastes,  que  la  crainte  religieuse  des  idoles  chré- 
tiennes rendit  indulgents  aux  dieux  qui  ne  pouvaient  plus  avoir  de 
fidèles. 

Il  est  certain  que  Byzance  réalisa  au  viii"  siècle  une  résurrection  de 
fart  alexandrin  qui  fut  la  première  des  Renaissances.  L'art  profane  et 
d'inspiration  païenne,  que  les  empereurs  iconoclastes  avaient  opposé  à 
fart  monastique,  ne  fut  point  dépossédé  par  la  victoire  des  Sain  es 
Images.  Il  fit  alliance  avec  elles  et  transmit  à  fart  religieux  remis  en 
honneur  le  flambeau  ravivé  de  l'hellénisme. 


V 

Les  monuments  dont  Constantinople  s'enrichit,  depuis  le  règne  de 
Basile  I*"^,  nouveau  Justinien  par  la  gloire  militaire  et  la  magnificence, 
jusqu'au  temps  des  Comnènes,  ont  péri,  avec  leurs  marbres  et  leurs  mo 

^''  Histoire  de  l'Art  publiée  sous  la  direction  de  M.  A.  Michel,  t.  I,  p.  267. 
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saïques  ;  l'art  de  la  capitale ,  du  ix''  au  xif  siècle ,  n'est  guère  représenté 
que  par  des  objets  d'art  petits  et  précieux,  dont  aucun  ne  se  retrouve  au- 
jourd'hui à  Stamboul. 

Les  ivoires  byzantins  du  x^  et  du  xi"  siècle,  qui  sont  représentés  au 
Louvre  par  des  chefs-d'œuvre  tels  que  le  triptyque  Harbaville ,  unissent 
à  la  gravité  religieuse  et  à  la  solennité  orientale  de  leurs  figurines  une 
beauté  de  ty^es  et  de  proportions  qui  fait  penser  aux  marbres  grecs  des 
époques  sévères.  Les  miniatures  alexandrines ,  les  coffrets  à  sujets  antiques , 
les  ivoires  mêmes  du  v*  et  du  vf  siècle  ont-ils  sufli  à  donner  aux  ivoires 
contemporains  de  la  dynastie  macédonienne  un  style  si  noble  et  si  pur  ? 
Il  faut  invoquer  encore  des  modèles  plus  illustres,  et  qui  ne  se  trouvaient 
que  dans  la  capitale ,  ce  peuple  de  statues  que  Constantin  avait  rassemblé 
dans  sa  ville,  en  dépouillant  la  Grèce  et  l'Asie,  ce  musée  de  Byzance,  en 
comparaison  duquel  les  antiques  de  Rome  étaient  peu  de  chose  au  temps 
de  Michel- Ange  et  de  Raphaël. 

Les  plus  parfaits  des  ivoires  byzantins  du  x"  et  du  xf  siècle  ont  peut- 
être  été  sculptés  pour  des  empereurs;  il  en  est,  en  tout  cas,  qui  sont 
des  objets  impériaux,  comme  le  feuillet  de  diptyque  du  Cabinet  des 
Médailles  de  Paris ,  où  Ton  voit ,  à  la  place  occupée  le  plus  souvent  par 
les  images  saintes  de  Constantin  et  d'Hélène,  l'empereur  Romain  et  l'im- 
pératrice Eudoxie  couronnés  pai  le  Christ. 

Parmi  les  arts  de  luxe  qui  atteignent  leur  pleine  prospérité  à  Byzance 
entre  le  ix"  et  le  xf  siècle ,  le  plus  précieux  par  ses  difficultés  et  ses  raffi- 
nements est  l'émail  cloisonné,  dont  la  technique,  d'origine  persane, 
avait  peut-être  été  importée  dans  la  capitale  de  l'Empire  dès  le  siècle  de 
Justinien.  Cette  technique  fut  perfectionnée  par  des  artistes  qui  surent 
donner  aux  lamelles  d'or  destinées  à  séparer  les  pâtes  vitrifiables  les  in- 
flexions du  dessin  le  plus  rigoureux.  Il  est  probable  qu'elle  fut  employée 
surtout  pour  des  commandes  impériales  :  la  grande  icône  de  Kakhouli 
(Géorgie)  montre  les  portraits  minuscules  des  donateurs,  l'empereur 
Michel  Vil  et  sa  femme  Marie ,  princesse  de  Géorgie  (vers  loyS),  cou- 
ronnés par  le  Christ,  comme  Eudoxie  et  Romain  sur  l'ivoire  de  Paris; 
sur  la  Pala  d'oro  de  Venise,  l'image  du  doge  Ordelafo  Falier  a  remplacé 
un  portrait  de  Jean  Comnène;  la  couronne  du  roi  André  de  Hongrie  est 
un  présent  de  Constantin  Monomaque  et  porte  l'image  de  l'empereur 
dans  un  médaillon  d'émail  cloisonné. 

Des  portraits  d'empereurs  figurent  en  tête  de  quelques-uns  des  plus 
beaux  manuscrits  enluminés  à  Byzance,  du  ix"  au  xif  siècle'^';  le  fronti- 

'">  Diehl,  Man«e/,  p.  590. 
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spice  du  fameux  Grégoire  de  Nazianze  de  la  Bibliothèque  Nationale 
(Gr.  5 10;  vers  88o)  représente  Basile  P^  avec  sa  famille.  Dans  ces 
manuscrits  impériaux  et  dans  ceux  qui  leur  sont  apparentés  ,  l'imitation 
des  modèles  alexandrins,  reprise  pendant  la  période  iconoclaste,  est 
attestée  par  les  figurines  allégoriques  qui  accompagnent  les  héros  de  la 
Bible  et  par  le  décor  de  paysage.  A  côté  des  motifs  antiques ,  la  déco- 
ration orientale,  qui  donnait  au  palais  impérial  une  splendeur  nouvelle, 
prend  possession  des  encadrements  et  des  têtes  de  pages,  avec  ses  ara- 
besques de  goût  musulman  et  ses  couleurs  veloutées  de  tapis  persan. 
Les  manuscrits  monastiques  n'atteignent  pas  à  la  noblesse  et  à  la  ri- 
chesse de  ces  manuscrits  impériaux.  Ils  ne  sont  pas  de  la  même  race, 
de  la  même  «  famille  ».  Tandis  que  le  Psautier  «  monastique  »  se  con- 
tente d'illustrer  son  texte  de  vignettes  marginales,  le  Psautier  que  l'on  a 
justement  appelé  «  aristocratique  »  place  hors  texte  ses  tableaux  dont  la 
suite  ressemble  parfois  à  une  galerie  antique  comme  celle  qu'a  décrite 
Philostrate.  Il  faut,  avec  M.  Diehl,  distinguer,  au  moins  après  l'invasion 
musulmane  et  à  partir  du  siècle  des  iconoclastes ,  deux  écoles  dans  l'art 
«  byzantin  »  :  l'école  monastique,  qui  est  provinciale,  et  l'école  impériale, 
qui  est  proprement  «  byzantine  ». 

Les  monuments  où  nous  pouvons  étudier  aujourd'hui  la  grande 
peinture  byzantine  dans  l'époque  féconde  et  glorieuse  qui  est  comprise 
ent  le  ix"  et  le  xii^  siècle ,  sont  tous  assez  éloignés  de  la  capitale  de 
l'Empire.  Les  œuvres  les  plus  parfaites,  les  plus  «  classiques  »  de  la  mo- 
saïque, qui  était  restée  la  forme  la  plus  noble  de  la  décoration  murale,  se 
trouvent  dans  des  églises  du  xf  siècle  attenantes  à  des  monastères  grecs: 
Nea  Moni  de  Ghios ,  Saint-Luc  en  Phocide ,  Daphni ,  près  d'Athènes. 
Cependant  elles  n'appartiennent  pas  k  fart  «  monastique  ».  La  beauté 
presque  antique  des  gestes  et  des  types,  la  richesse  orientale  des 
couleurs  vives  dont  brillent  les  draperies  sculpturales  sur  les  fonds  d'or, 
avaient  paré  dès  le  i\^  siècle  l'art  «  impérial  ».  Si  tel  personnage  de  Daphni 
a  la  silhouette  d'un  personnage  de  stèle  attique,  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  mosaïste  ait  trouvé  son  modèle  dans  les  débris  du  Céramique  :  cet 
atticisme  revient  de  Byzance,  musée  et  école,  dont  les  leçons  rayonnent 
à  travers  la  Grèce  déchue. 

D'autres  éléments,  dans  les  mosaïques  de  Saint-Luc  et  de  Daphni, 
sont  tirés  de  l'art  impérial  plus  manifestement  que  les  formes  imitées 
de  fantique  :  parmi  les  saints,  jeunes  ou  vieux,  ascètes  ou  guerriers, 
qui  peuplent  ces  deux  églises  de  monastères,  il  en  est  qui  ont  la  vie 
des  portraits.  Or  l'art  officiel  de  la  dynastie  macédonienne  a  fait  une 
grande  place  au  portrait.  Les  images  des  souverains  qui  trouvent  place 
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sur  les  ivoires  et  les  émaux,  comme  sur  les  frontispices  des  manuscrits  de 
luxe,  étaient  multipliées  dans  le  palais,  voisin  de  la  grande  église  fondée 
par  Basile  I".  Dans  ce  palais  les  mosaïstes  avaient  représenté  la  famille 
de  l'empereur,  ses  guerriers,  «ses  travaux  herculéens,  ses  entreprises 
pour  le  bonheur  du  peuple,  ses  victoires  remportées  avec  l'aide  de  Dieu  ». 
Cette  peinture  d'histoire,  qui  reprend  les  thèmes  officiels  de  l'art  de 
Justinien ,  ajoutait  aux  paysages  et  aux  scènes  de  genre  remis  en  vogue 
dans  le  siècle  des  iconoclastes,  la  représentation  fidèle  de  la  cour,  des 
cérémonies,  des  costumes  et  des  types.  Paimi  ces  types,  les  peintres  ont 
caractérisé  les  Orientaux,  Arméniens,  Persans  mêmes,  qui  affluèrent 
à  Byzance  après  favènement  de  la  dynastie  macédonienne.  Lorsqu'on 
trouve  à  Daphni  de  vrais  portraits  de  ces  étrangers  au  nez  busqué  et  à 
la  barbe  touffue  parmi  les  saints,  on  peut  croire  que  le  mosaïste  qui  leur 
a  donné  une  vie  si  individuelle  est  sorti  de  fécole  des  artistes  qui  ont  dé- 
coré le  palais  de  Byzance  :  l'art  officiel  et  profane  de  la  capitale  a 
renouvelé  et  vivifié  au  loin  l'art  religieux '•'. 


VI 

L'incomparable  musée  de  statues  antiques  qui  avait  été  l'une  des 
sources  de  la  vitalité  artistique  de  Byzance  fut  à  peu  près  anéanti  par  les 
Croisés  en  i2o/i.  Cependant  l'art  byzantin  eut  encore,  après  la  chute 
de  fEmpire  latin  et  sous  la  dynastie  des  Paléologues,  depuis  la  fin  du 
xiif  siècle  jusqu'il  la  fin  du  xiv",  une  dernière  Renaissance.  Elle  fut,  comme 
au  temps  des  iconoclastes,  un  retour  aux  traditions  alexandrines.  Dans 
les  peintures  de  Mistra,  si  différentes  des  mosaïques  de  Daphni,  la  sévérité 
solennelle  des  groupes  et  des  figures  fait  place  à  un  art  ingénieux  et 
riant,  qui  multiplie  les  comparses,  s'amuse  aux  détails  pittoresques, 
monte  des  décors  faits  de  «  fabriques»  encore  pompéiennes,  cchafaude 
des  paysages  de  rochers  artificiels  comme  des  grottes  de  rocaille,  et  mai- 
grement plantés  d'arbres  nains.  Cet  art  fut  connu  des  premiers  maîtres 


'*'  J'ai  indiqué  pour  la  première  fols 
celte  action  de  la  peinture  d'histoire  et 
du  portrait  officiel  sur  l'art  religieux 
dans  une  étude  sur  les  Mosaïques  de 
Daphni  [Gazette  des  Beaux- Arts,  mai 
1901).  L'Indication  a  été  reprise  par 
M.  Millet  [Histoire  de  l'Art,!,  1"  partie, 
p.     291,     1905)    et    développée    par 


M.  Diehl ,  qui  a  cité  mon  étude  à  plusieurs 
reprises.  L'ensemble  de  sa  thèse  sur  le 
rôle  qu'il  convient  d'attribuer  à  Tari  pro- 
fane dans  le  développement  de  Tart  re- 
ligieux de  Byzance  lui  appartient  tout 
entier  :  je  n'ai  fait  Ici  qu'exposer  la  thèse 
après  lui,  en  la  dégageant  des  discus- 
sions et  des  détails. 
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de  Sienne  et  de  Florence ,  par  l'intermédiaire  de  Venise  et  de  Pise ,  et  donna 
l'impulsion  à  la  peinture  italienne  duTrecento,  par  laquelle  il  fut  bientôt 
dépassé.  Où  s'était  accompli  ce  rajeunissement  suprême  d'un  art  déj.\  si 
vieux?  La  réponse  décisive  à  cette  question  sera  contenue,  je  pense,  dans 
les  conclusions  du  grand  ouvrage  que  M.  Millet  consacre  à  Mistra  et  dont 
il  vient  de  publier  les  planches ,  avant  le  texte.  Je  suis  porté  à  croire , 
avec  M.  Diehl,  que  l'impulsion  est  venue  encore  de  Constantinople,  où  les 
mosaïques  de  l'Enfance  de  la  Vierge,  dans  la  Mosquée  Kahrié,  ont,  au 
milieu  de  réminiscences  millénaires,  une  fraîcheur  digne  de  la  légende 
qu'elles  racontent.  La  capitale  des  Paléologues  a  été,  au  xiv"  siècle,  un 
centre  d'études  où  la  cour  et  les  empereurs  mêmes  donnaient  l'exemple 
d'un  culte  savant  pour  la  poésie,  l'histoire  et  les  grands  noms  de  l'anti- 
quité grecque.  La  curiosité  de  l'art  se  manifestait  dans  des  descriptions 
fleuries  d'œuvres  réelles  ou  imaginaires,  imitées  des  êx(pp(xa-si$  des  rhé- 
teurs anciens  :  la  plus  curieuse  de  ces  descriptions  a  été  écrite  par 
Manuel  Paléologue  lui-même  au  retour  d'une  tournée  d'Europe  entre- 
prise en  iSgg  et  pendant  laquelle  il  vit  à  Paris  une  tapisserie  franco- 
flamande  du  «  Printemps  »  :  peut-être  la  rapporta-t-il  à  Constantinople 
comme  un  présent  de  Charles  VI'^'.  Les  manuscrits  «  païens  »,  tels  que  ceux 
de  Théocrite,  qui  se  multiplièrent  au  xiv"  siècle,  purent  contribuer, 
comme  ils  l'avaient  fait  dans  des  époques  plus  brillantes  de  l'art  by- 
zantin, à  entretenir  le  courant  de  traditions  alexandrines  qui  traverse 
une  deuxième  fois  l'art  religieux.  D'où  ces  suggestions  profanes  pou- 
vaient-elles venir,  sinon  de  la  capitale  et  de  la  courP 

On  peut  se  demander  si  la  décadence  irrémédiable  de  l'art  «  byzantin  », 
telle  qu'elle  s'est  prolongée  dans  les  arts  slaves,  héritiers  directs  de  l'art 
des  monastères  grecs,  ne  fut  pas  précipitée  après  que  Byzance,  tombée 
sous  1;\  domination  turque,  eut  cessé  de  jouer  le  rôle  de  capitale  artistique 
qu'elle  avait  pris  au  temps  de  Justinien  et  conservé,  après  la  grande 
invasion  musulmane ,  de  siècle  en  siècle. 


'''  La  description  de  l'empereur,  qui 
se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Nationale  (Grec  3odi, 
P  38) ,  a  échappé  aux  historiens  français 
de  la  tapisserie.  Elle  a  été  publiée  et 
commentée  savamment  par  M.  Julius 
von  Schlosser  [Die  Hôjiscke  Kiinst  des 
Abendlandes  in  Byz.  Beleiichtang  ;  dans 
les  Mittheilnngen  des  Inst.  fur  Œsterr. 
Geschichtsforschiing j  XVII,  1896).  Ma- 
nuel   Paléologue   avait,    de   son    côté, 


apporté  à  Paris  des  «  tapis  de  Grèce  ». 
Il  en  donna  un  au  duc  de  Berry,  qui 
est  décrit  dans  "un  des  inventaires  du 
prince  collectionneur  (Guiffrey,  II, 
p.  262)  et  qui  portait  les  aigles  à  deux 
tètes  des  Paléologues.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  identifié  encore,  dans  les  col- 
lections modernes,  aucun  de  ces  tapis 
byzantins,  dont  il  serait  curieux  de 
connaître  la  technique. 


/io 
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VII 


Ce  qui  est  démon Iré  partout  le  livre  de  M.  Diehl,  et  ce  que  j'ai  es- 
sayé de  montrer  en  raccourci ,  c'est  qu'il  faut  désormais  distinguer  deux 
formes  de  l'art  byzantin ,  qui ,  au  moins  depuis  le  viii*  siècle  jusqu'au 
XII*  siècle ,  et  probablement  jusqu'au  \\\  se  développent  parallèlement 
et  ne  doivent  pas  être  confondues  :  l'art  monastique ,  dont  la  citadelle  a 
été  l'Athos  et  dont  le  domaine  s'étend  de  la  Géorgie  à  la  Serbie;  l'art  im- 
périal, qui  a  son  centre  unique  dans  la  capitale  de  l'Empire. 

Je  propose  de  les  appeler,  l'un  (l'art  monastique)  hasilien,  l'autre  (l'art 
impérial)  byzantin.  Ces  deux  arts  ont  exercé  l'un  et  l'autre  lem^  action  sur 
l'Occident.  Il  est  possible  de  les  distinguer  dans  leur  expansion  à  l'étranger, 
aussi  bien  que  dans  leur  développement  intérieur.  C'est  ainsi  que,  dans 
l'Italie  méridionale ,  les  peintures  des  grottes  basiliennes ,  fort  semblables 
à  celles  des  grottes  de  Cappadoce,  dont  M.  Diehl  les  a  justement  rap- 
prochées, relèvent  de  l'art  monastique  ou  hasilien  et  de  lui  seul,  tandis 
que  l'art  bénédictin,  d'abord  tributaire  de  l'art  hasilien  du  temps  des 
iconoclastes ,  qu'il  avait  reçu  au  viif  siècle  par  l'intermédiaire  de  Rome ,  se 
transforme  au  xf  siècle  de  façon  complète,  en  empruntant  des  modèles 
et  des  ouvriers  à  Byzance  et  aux  ateliers  même  du  palais  impérial. 

Que  l'on  adopte  ou  non  ces  deux  expressions  :  hasilien  et  byzantin, 
avec  le  sens  historique  que  je  leur  attribue,  il  faudra,  en  parlant  de  l'art 
dit  «byzantin»,  à  propos  des  imitations  et  des  influences  de  l'Orient 
chrétien  en  Sicile,  à  Venise,  en  Allemagne,  en  France,  spécifier  si  les 
modèles  orientaux  appartiennent  à  l'art  monastique  ou  à  l'art  impérial. 
Ce  sera  un  aspect  nouveau  de  la  «  Question  byzantine  ». 

E.  BERTAUX. 


M.    CONSTANTIN    JIRECZEK    ET    SON    ŒUVRE    HISTORIQUE. 

J'ai  raconté  naguère  ici  même'^'  comment,  vers  i83o,  les  historiens 
allemands  Heeren  et  Uckert  avaient  invité  SchafFarik  à  écrire  une  his- 
toù'e  générale  des  peuples  slaves  pour  la  Collection  de  l'Histoire  des 
Etats  européens  [Geschichte  der  Europàischcn  Staaicn)  qu'ils  avaient  ré- 
cemment fondée  à  la  Librairie  Perthes  à  Gotha.  SchafFarik  avait  refusé. 
Il  lui  déplaisait  d'écrire  pour  les  libraires.  Heeren  et  Uckert  sont  morts 

''^  Voir  Journal  des  Savants,  cahiers  de  mars  et  d'avril  1910. 
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depuis  longtemps;  mais  la  Collection  a  été  continuée  par  M.  Giesebrecht 
et  M.  Lamprecht,  Elle  est  arrivée  maintenant  à  son  trente-huitième 
ouvrage  et  c'est  le  petit-fils  de  SchafFarik,  M.  Constantin  Jireczek,  qui, 
moins  timoré  que  son  illustre  aïeul,  y  donne  aujourd'hui  l'histoire  d'un 
peuple  slave  qu'il  a  étudiée  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle ,  et  sur  lequel 
on  lui  doit  déjà  nombre  d'excellentes  publications **l 

J'ignore  sous  quelle  forme  Schafïarik,  s'il  avait  accepté,  aurait  traité  le 
sujet  qu'on  lui  demandait.  Il  aurait  sans  doute  concentré  tous  les  peuples 
slaves  en  un  seul  volume  et  nous  aurait  donné  un  Compendium  analogue 
à  son  Histoire  de  la  lanifae  et  de  la  littérature  "slaves.  Depuis  cette  époque 
lointaine  le  domaine  de  la  Slavistique  a  été  singulièrement  agrandi  et 
fouillé  dans  tous  les  sens.  La  Collection  comprend  aujourd'hui  une  his- 
toire de  Bohême  en  deux  volumes  (des  origines  à  )526),  une  histoire 
de  Pologne  commencée  par  Roepell ,  continuée  par  Caro ,  dont  les  six 
volumes  parus  ne  dépassent  pas  l'année  i5o6,  une  histoire  de  Russie, 
commencée  par  Stahl  en  1882,  continuée  par  Ernest  Herrmann,  dont  le 
septième  et  dernier  volume  s'arrête  à  f année  1797;  une  autre  histoire 
de  Russie  en  deux  volumes  est  due  à  feu  Brûckner  et  à  M.  G.  Mettig. 
A  la  race  slave  appartiennent  encore  une  histoire  de  Galicie  par  Kaindl  '^^ 
et,  pour  la  plus  grande  partie  du  moyen  âge,  l'histoire  de  la  Poméra- 
nie^^'  par  M.  Wehrmann  et  celle  de  la  Silésie  par  M.  Grùnhagen. 

J'avais  déjà  ici ,  dans  le  cahier  de  février  1909,  annoncé  l'ouvrage  actuel 
de  M.  Jireczek  en  rendant  compte  de  celui  de  M.  Stanoevitch  publié  à 
Belgrade  en  langue  serbe  au  courant  de  l'année  précédente.  Je  ne  revien- 
drai pas  sur  le  tableau  général  de  cette  histoire ,  que  j'ai  esquissé  à  propos 
du  livre  de  M.  Stanoevitch  :  je  tiens  seulement  à  bien  marquer  ici  les 
différences  qui  existent  entre  le  manuel  serbe  et  l'ouvrage  définitif  que 
nous  présente  aujourd'hui  le  savant  professeur  de  Vienne.  Le  résumé  de 
M.  Stanoevitch  embrasse,  en  un  volume  in-S"  de  385  pages,  tout  l'en- 
semble de  l'histoire  des  pays  serbes  depuis  les  origines  jusqu'à  l'avène- 
ment du  souverain  actuel,  Pierre  Karageorgevitch.  11  n'est  accompagné 
d'aucune  indication  des  sources,  d'aucune  remarque  bibliographique. 
C'est  un  manuel  d'enseignement  secondaire.  L'ouvrage  de  M.  Jireczek 

*''   Geschichte   dev   Serhen,    i"   vol.,  russe,  à  moitié  polonaise,  associée  tour 

Gotha ,  Perthes  ,1911.  à  tour  à  l'histoire  de  la  nation  russe  et 

^'>  Cette   histoire    fait   partie    d'une  à  celle  de  l'Etat  polonais,  est  qualifiée 

catégorie   spéciale  de  Deutsche  Lands-  de  pays  allemand. 

geschickfen.  Elle  va  des  origines  à  1772 ,  '^*  Le  nom  même  de  la  Poméranie 

c'est-à-dire  qu'elle  s'étend  jusqu'au  pre-  est  slave.  L'allemand  Pommern  est  une 

mier  partage  de  la  Pologne.  On  peut  se  déformation  du  slave  Pomorie,  qui  veut 

demander  à  quel  titre  la  Galicie ,  à  moitié  dire  littoral  maritime. 
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formera  deux  volumes  compacts  comprenant  un  total  d'environ 
900  pages.  Il  n'est  pas  un  fait,  pas  une  date,  qui  ne  soit  accompagné  de 
références  aux  sources  grecques ,  latines,  slaves,  hongroises,  italiennes. 
C'est,  pour  employer  une  expression  familière,  un  travail  de  tout  repos 
ou,  pour  parler  en  style  plus  noble,  définitif.  Peu  de  temps  après  l'appa- 
rition du  texte  allemand,  une  traduction  serbe  par  le  professeur  Rado- 
nitch  a  paru  à  Belgrade. 

Les  travaux  de  M.  Jircczek  ne  sont  connus  chez  nous  que  de  quelques 
spécialistes.  Je  voudrais  indiquer  ici  par  quel  ensemble  d'études  il  s'est 
préparé  à  l'œuvre  considérable  dont  nous  espérons  pouvoir  saluer  pro- 
chainement le  couronnement  glorieu^i.  M.  Joseph  Constantin  Jireczek ,  né 
à  Vienne  en  1  Sbà  ,  appartient  à  la  nationalité  tchèque.  Son  père,  Joseph 
Jireczek,  mort  en  1 896 ,  a  joué  un  rôle  considérable  dans  la  vie  intellec- 
tuelle de  la  nation  tchèque  et  fut,  au  cours  de  l'année  1871,  ministre  de 
l'Instruction  publique  à  Vienne.  Il  avait  épousé  en  i853  une  fille  de 
Schaffarik.  L'historien  actuel  de  la  nation  serbe  s'est  montré  de  bonne 
heure  digne  de  cette  illustre  origine.  En  1 876,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
il  prenait  le  titre  de  docteur  en  philosophie  à  l'Université  de  Prague  et 
Tannée  suivante  il  devenait  docent  d'histoire  de  l'Europe  orientale  à  cette 
même  Université.  Il  étudiait  particulièrement  celle  des  peuples  balka- 
niques. Lorsque  la  Principauté  de  Bulgarie  songea  à  organiser  son  ensei- 
gnement, elle  fit  appel  au  jeune  savant  tchèque,  qui  avait  déjà  fait  pa- 
raître une  bibliographie  de  la  littérature  bulgare  moderne  (Braïla,  1872) 
et  une  histoire  de  la  nation  bulgare  publiée  simultanément  en  tchèque 
et  en  allemand  [Geschichte  dcr  Bulgaren,  Prague,  1  876)  et  qui  depuis  a 
été  traduite  en  russe,  en  bulgare  et  en  magyar.  En  1877,  ^*  Jireczek 
avait  donné  également  un  important  mémoire  en  allemand  :  Die  Hecr- 
strasse  mn  Belgrad  nach  Constantinopel  and  die  Balkanpàsse ,  einc  historisch- 
geograpliische  Stadie  (Prague,  1 877)  et  un  autre ,  en  •  879 ,  sur  les  routes 
conunerciales  et  les  mines  de  Serbie  et  de  Bosnie  au  moyen  âge  (  Die 
Handelstrassen  and  Bergwerke  von  Serhien  and  Bosnien  im  Mitielalter). 

Lorsqu'il  arriva  à  Sofia  en  novembre  1879,  —  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  —  M.  Jireczek  possédait  déjà  le  bulgare  comme  sa  langue  mater- 
nelle. Il  fut  nommé  secrétaire  général  du  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique et  titulaire  du  portefeuille  au  cours  des  années  1881-1882.  J'ai 
eu  l'occasion  de  visiter  la  Bulgarie  en  i883  et  de  rendre  hommage  à 
l'activité  du  jeune  ministre  dans  un  livre  publié  l'année  suivante  ^^'. 
Malheureusement,  en  sa  qualité  de  ministre  dans  un  pays  parlementaire, 

''^  La  Save,  le  Danube  et  le  Balkan  (Paris,  Pion,  i884). 
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le  jeune  savant  était,  bien  malgré  lui,  devenu  un  homme  politique  lié 
aux  destinées  de  ses  collègues. 

Au  bout  de  quelques  mois  il  donna  sa  démission,  devint  président 
du  Conseil  de  l'Instruction  publique,  directeur  du  Musée  et  de  la  Biblio- 
thèque de  Sofia.  11  profita  de  son  séjour  en  Bulgarie  pour  parcourir 
dans  tous  les  sens,  et  avec  les  moyens  de  transport  les  plus  primitifs, 
tout  l'ensemble  des  pays  bulgares  —  sauf  la  Macédoine.  11  a  résumé  ses 
explorations  dans  un  volume  publié  en  langue  tchèque,  à  Prague,  sous 
ce  titre  :  Excursions  en  Bulgarie  [i  volume  de  yio  pages,  in-8°,  i88o), 
ouvrage  beaiicoup  plus  complet  que  celui  de'Kanitz  qui  avait  eu  naguère 
les  honneurs  d'une  traduction  française  '''.  Depuis,  tout  l'ensemble  de  ses 
recherches  sur  la  Bulgarie  a  été  concentré  dans  un  volume  intitulé  : 
Das  Fàrstentam  Balgarien,  seine  Bodengestaltang ,  Natur,  Bevôlkerang, 
wirtscliaftliclie  Zustànde,  etc.  (grand  in-8°,  Prague  et  Vienne,  1891). 

Après  cinq  années  de  séjour  en  Bulgarie,  années  qui  comptent  cer- 
tainement parmi  les  plus  fécondes  de  sa  vie,  M.  C.  Jireczek  retourna  à 
Prague,  y  reprit  son  cours  à  fUniversité  tchèque  récemment  créée  et  y 
résida  jusqu'en  1898.  Au  mois  d'avril  de  cette  année,  il  fut  chargé  à 
Vienne  d'une  chaire  de  langues  et  d'archéologie  slaves  qui  doublait  ou 
plutôt  soulageait  celle  dont  M.  Jagic  était  alors  titulaire  ^"^'.  En  1898  il 
était  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne.  En  1901 
il  était  fun  des  deux  délégués  de  cette  Compagnie  au  Congrès  interna- 
tional des  Académies  et  depuis  il  a  pris  part,  avec  notre  regretté  confrère 
Rrumbacher,  aux  travaux  préparatoires  de  la  publication  d'un  Corpus 
des  documents  grecs  du  moyen  âge.  Les  honneurs  sont  venus  le  cher- 
cher de  toute  part,  et  les  Corps  savants  de  Prague,  de  Budapest,  de 
Belgrade,  d'Agram,  de  Sofia,  de  Constantinople,  de  Pétersbourg  l'ont 
admis  au  nombre  de  leurs  membres  associés  ou  correspondants.  En 
i  906  ,  forgane  de  la  Société  des  Sciences  de  Sofia  —  récemment  trans- 
formée en  Académie  —  a  publié  une  bibliographie  de  ses  travaux.  Elle 
ne  comprenait  pas  moins  de  189  numéros. 

M.  Jireczek  écrit  avec  la  même  facilité  le  tchèque,  sa  langue  mater- 
nelle, fallemand,  le  serbe  et  le  bulgare,  et  même  le  français,  qu'il  manie 

'"'  La  Bulgarie  Danubienne  el  le  Bal-  Sofia  de  grands  services  lors  de  la  guerre 

kan,  Paris,  Hachette,  1882.  Cette  ira-  russo-turque.  J'ai  résumé  une  partie  des 

duction   renferme  (p.  3o4)  une   erreur  voyages  de  M.  Jireczek  dans  une  étude 

que  j'ai  le  devoir  de  relever.  M.  Kanitz  intitulée  :  La  Bulgarie  incontme  [Busses 

m'a  confondu  avec  un  vice-consul  de  Bel-  et  Slaves,  1"  série,  p.  186  à  25o). 
gique,  M.  Legay,  qui  est  presque  mon  ^''  Voir,  sur  M.  Jagic,  Journal  des  Sa- 

homonymc  et  qui  rendit  à  la  ville  de  vanis ,  année  1908,  p.  591. 
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très  aisément.  Presque  tous  ses  travaux  sont  relatifs  aux  deux  grands 
peuples  méridionaux  auxquels  il  a  consacré  sa  vie.  Nul  ne  connaît 
mieux  que  lui  lem^  littérature  historique;  il  n'est  pas  moin.'-,  familier 
avec  le  monde  byzantin  et  je  n'ai  pas  oublié  en  quelle  haute  estime  le 
tenait  le  regretté  Rrumbacher.  J'attendrai  que  le  second  volume  de  son 
Histoire  de  Serbie  ait  paru  pour  revenir  sur  un  ouvrage  dont  le  succès 
ne  sera  certainement  pas  moindre  que  celui  de  ÏHistoire  bulgare.  Mais, 
à  l'occasion  de  l'apparition  du  premier  volume,  j'ai  tenu  à  mettre  en 
lumière  la  physionomie  d'un  savant  de  premier  ordre  qui  fait  grand 
honneur  à  la  nation  tchèque  et  à  l'illustre  aïeul  dont  il  continue  la  ti^a- 
dition. 

Louis  LEGER. 
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LES  PAPYRUS  D'APHRODITO. 

Le  British  Muséum  poursuit  la  publication  de  ses  papyrus.  Le  tome  IV  (*\ 
digne  des  précédents,  présente  de  plus  sur  eux  l'avantage  singulier  qu'indique 
la  préface  :  il  comprend  une  collection  unique  de  textes  provenant  d'un  seul 
village,  et  qui  tous  s'insèrent  dans  une  très  courte  période  :  698-722,  même 
708-711  pour  une  bonne  part  d'entre  eux.  Autre  intérêt  capital  :  jusqu'ici 
nous  ne  possédions  à  peu  près  point  de  papyrus  de  cette  basse  époque.  Ceux 
que  nous  présente  M.  Bell,  accompagnés  de  quelques  textes  coptes  ou  bi- 
lingues, qui  en  sont  inséparables,  ont  dû  soumettre  à  rude  épreuve  des  yeux 
pourtant  fort  exercés  ;  nombre  de  ces  documents  sont  parvenus  au  Musée  bri- 
tannique en  lambeaux  épai'pillés  (cf.  le  numéro  i/ii/i);  d'autres  sont  très 
mutilés;  les  symboles  et  abréviations  —  en  grande  partie  nouveaux  et 
obscurs  —  y  pullulent,  et  les  textes,  pour  moitié,  ne  sont  guère  que  des 
nomenclatures  de  chiffres.  L'éditeur  fut  donc  assez  rarement  guidé  par  le 
contexte ,  et  il  lui  a  fallu  autant  d'ingéniosité  que  de  persévérance.  Cette  col- 
lection, faite  entièrement  de  pièces  d'ordre  fiscal,  permettra  bientôt  sans 
doute  d'écrire  une  étude  d'ensemble  sur  un  sujet  que  laissaient  dans  l'ombre 
les  sources  orientales,  peu  abondantes  et  suspectes  :  l'orçanisation  financière 
de  l'Egypte  au  début  de  l'occupation  arabe.  Presque  tous  les  éléments  d'un 

'*'  Greek  Papyriinthe  British  Museam;  an  Appendice  of  Coptic  Papyri,  éd.  hy 
Catalogue,  ivîth  Textes.  Vol.  IV;  The  W.  E.  Crum,  Londres,  1910,  XLvm- 
Aphrodito  Papyri,  éd.  hy  H.  I.  Bell,  wilh         64^8  pages  gr.  in-4°. 
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tel  travail  sont  réunis  dans  ce  volume.  Plus  de  cent  jiages  d'index  facilitent 
déjà  l'examen  des  menus  détails,  et  les  premiers  résultats  acquis  sont  grou- 
pés dans  une  savante  introduction  générale ,  dont  on  nous  saura  gré  de 
donner  ici  l'analyse. 

Aphrodito,  c'est  aujourd'hui  Kom-Ichgaoa,  gros  bourg  de  Haute  Egypte,  à 
l'ouest  du  Nil  dans  l'intérieur  des  terres,  au  sud  de  Siout  et  dans  le  voisinage 
des  anciennes  Panopolis  [Akhmim]  et  Antaeopolis  [Gaou-el-Kebir)  ;  on  lui  doit 
le  célèbre  manuscrit  de  Ménandre.  Il  se  nommait  A(PpoSiTr}  à  l'époque  by- 
zantine, à  laquelle  remontent  d'autres  papyrus  trouvés  au  même  endroit  et 
partagés  en  majeure  part  entre  le  Caire  et  Londres;  ceux  du  British  Muséum 
rempliront  probablement  le  tome  V  du  Catalog»ue.  Après  la  conquête  arabe, 
xwfjtr;  A(PpoSnc6  est  devenue  indépendante  du  nome  d'Antaeopolis.  Elle  avait 
possédé  Vautopragia ,  ou  droit  de  verser  directement  les  impôts  au  trésor  pro- 
vincial, sans  l'intermédiaire  du  pagarque;  les  Arabes  maintinrent  cette  sépa- 
ration et  firent  de  ce  bourg  la  capitale  d'une  pagarchie.  Qu'est-ce  qu'une 
pagarchie  ? 

L'empire  arabe  était  divisé  entre  quelques  très  grandes  provinces ,  chacune 
ayant  a  sa  tête  un  gouverneur  [a-vfx€oXos] ;  ainsi  l'Afrique,  l'Orient,  l'Egypte. 
Cette  dernière  paraît  en  outre  scindée  financièrement  en  Haute  et  Basse 
Egypte.  Dans  chaque  province,  plusieurs  éparchies,  dont  les  chefs  respectifs 
ont  gardé  le  titre  de  duc;  leur  autorité  semble  également  s'étendre  aux  ques- 
tions de  finances.  Au-dessous,  les  pagarchies,  comprenant  la  capitale  et  ses 
STTOtxia,  chacune  sous  son  pagarque,  qui  correspondait  directement  avec  le 
gouverneur  et  expédiait  le  montant  des  contributions  au  trésor  central.  La 
dernière  unité  était  la  commune,  le  village,  avec  ses  (àsi%ovs5  ou  Tffpwroxoi)- 
(iririti  ;  quelques  monastères  encore  constituaient  des  entités  distinctes ,  sou- 
mises séparément  à  l'impôt. 

La  bureaucratie  byzantine  n'a  point  disparu  sous  la  vague  musulmane; 
une  centralisation  très  rigoureuse  a  persisté  :  la  moindre  réquisition 
de  quelques  sous  d'or  provoque  une  lettre  que  le  gouverneur  adresse  au 
pagarque  en  deux  exemplaires,  grec  et  arabe.  Les  papyrus  nous  offrent  des 
spécimens  de  ces  missives,  qu'ont  rédigées  les  innombrables  expéditionnaires 
du  chef  lieu,  partie  arabes,  partie  chrétiens.  Les  lettres  urgentes  étaient  trans- 
mises par  courriers  spéciaux  (  (SspsSdpioi ,  avfXfxa^ot  ) ,  les  autres  par  les  ser- 
vices postaux  ordinaires,  dont  le  gouvernement  assurait  les  relais;  il  y  avait 
enfin  les  convois  permanents  par  le  Nil  et  les  canaux. 

Quelques  papyrus  nous  ouvrent  un  aperçu  de  l'organisation  maritime.  Le 
califat  avait  élevé  la  piraterie  à  la  hauteur  d'une  institution  d'Etat;  des  en- 
treprises annuelles  contre  l'Empire  byzantin  recevaient  déjà  ce  nom  :  la 
course  [fcpvpa-ov).  Les  corsaires  étaient  répartis  par  provinces  :  on  distinguait 
xovpaov  A<ppixi]S,  xovpcrov  AiyvTrIov,  xovpaov  AvaroX^s  (sans  parler  d'un 
énigmatique  xovpaov  Trjs  S-aldcra-rfs) ,  selon  que  cesécumeurs  officiels  avaient 
en  Afrique  (Maghreb),  Egypte  ou  Orient  (Syrie-Palesline)  leurs  centres  de 
réunion  et  d'appareillage.  Contre  les  représailles  des  Byzantins,  une  dernière 
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flotte,  purement  défensive,  assumait  la  tifap(x(pv'kaxrj  tôjv  ctto(1ici)v  el  croisait 
devant  les  bouches  du  Nil.  Chaque  province  avait  son  escadre  séparée,  mais 
n'y  pourvoyait  pas  seule;  on  voit  du  moins  l'Egypte  contribuer  à  les  entre- 
tenir toutes  les  cinq.  Quelques-uns  des  ports  d'attache,  avec  arsenaux  et  chan- 
tiers de  constructions  navales,  nous  sont  révélés:  pour  la  province  d'Orient, 
Laodicée  de  Syrie;  pour  l'Egypte,  Clysma  sur  la  mer  Rouge,  et  l'île  de  Baby- 
lone,  voisine  de  Fostat,  capitale  de  la  province,  sur  l'emplacement  du  vieux 
Caire.  Alexandrie  aussi  est  mentionnée,  et,  sous  leurs  noms  d'alors.  Rosette 
etDamielte,  relâches  sans  doute  de  l'escadre  côtière.  On  distinguait,  parmi 
les  équipages,  les  matelots  [vctvTai]  et  les  gens  de  guerre  embarqués  [ixd^oi], 
parmi  lesquels  de  vrais  Arabes  de  sang  [ixcoa.ya.piTat),  experts  aux  coups  de 
main  sur  les  rivages,  d'autres,  des  convt-rtis  à  l'islamisme  [(xccv'ke^s] ,  Grecs 
ou  Coptes  en  Egypte,  dressés  aux  engagements  en  pleine  mer.  Les  marins 
se  recrutaient  par  conscription,  même  dans  les  villages  éloignés  du  fleuve,  et 
recevaient  une  solde  et  des  vivres;  le  budget  général  et  quelques  impositions 
extraordinaires  y  pourvoyaient. 

Mais  c'est  surtout  l'administration  financière  de  l'Egypte  du  vni"  siècle,  son 
système  d'impôts,  que  les  papyrus  d'Aphrodito  mettent  en  lumière.  Parmi 
les  contributions  ordinaires  [St}(x6(7ia,) ,  auxquelles  s'opposaient  les  èKolpct- 
épSiva,  l'ejLi^oX»;' s'acquittait  en  nature,  généralement  en  grains,  les  autres  en 
argent  [yjpv<JiKoi].  h'êfiëoXtf  ressort  peu  nettement  des  textes  :  taxe  foncière 
avant  tout,  sinon  exclusivement,  qui  représentait  une  proportion  assez  va- 
riable de  froment,  quelquefois  d'orge.  L'Etat  n'en  refusait  pas  l'acquittement 
en  espèces  [à7ra.pyvpt<7(JL6s) ,  mais  tâchait  de  l'éviter,  et  il  n'est  même  pas  sur 
que  de  tels  paiements  ne  fussent  pas  transférés  du  chapitre  de  Vêix^oAii  à  ceux 
des  ^puŒtxa.  On  a  mention  d'un  embolarque,  mais  son  rôle  exact  n'apparaît 
pas  clairement.  Les  Stj(À6(7ia.  yjpvcrixd  englobaient  les  Srjfxôcria  tout  court,  ou 
Ta  Svjfjiôaia  yijs  (ou  peut-être  ^o  Srjyiàcnov^  car  la  formule  ne  se  présente 
qu'en  abrégé),  impôt  foncier,  pesant  sur  tous  propriétaires,  hommes  et 
femmes ,  et  compensé  peut-être  par  une  taxe  ^ôiv  <7vv7eyynMv,  sur  les  com- 
merçants; puis  la  capitation,  Sidypa(pov  ou  Staypa(prj\  n'atteignant  que  les 
hommes,  vu  son  troisième  nom,  âvSpi(7(Â6s\  l'exemption  des  femmes  remon- 
tait d'ailleurs  aux  Romains.  Les  Musulmans  semblent  avoir  joui  du  même 
privilège,  en  qualité  de  conquérants  ;  en  revanche,  ils  étaient  grevés  de  l'im- 
pôt foncier,  excepté,  on  le  croirait,  au  début  de  l'occupation.  Ces  deux 
genres  de  contributions  variaient  suivant  les  districts  ;  le  taux  de  la  taxe  fon- 
cière dépendait  aussi  de  la  nature  du  sol  :  on  demandait  bien  plus  au  terrain 
régulièrement  irrigué  [xaôapos)  qu'à  celui  qui  ne  l'était  pas  [yspaàs).  Les 
yjpvcrixd  comprenaient  encore  la  Scmdvrj ,  servant  à  appointer  les  ])ercepteurs 
et  autres  agents  locaux. 

Quant  aux  èKcrlpoiôpSiva,  ils  résultaient  de  réquisitions  diverses  [SiOLvoiiai] 
pour  services  publics,  par  exemple  en  vue  de  fournir  des  allocations  aux  fonc- 
tionnaires ou  aux  colons  arabes,  des  vivres  aux  marins  et  ouvriers,  de  con- 
struire des  édifices  ou  des  navires.  Le  trop  obscur  Pap.  \k\lx  paraît  indiquer 
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que  les  assujettis  pouvaient  livrer  des  eïSrj  (des  marchandises)  ou  recourir  à 
Vadaeratio;  de  \ii\es  ÙTroipyvpiŒfXo]  ydXoucTos,  /SouTupou,  [Jié'ktTOS,  etc.,  tantôt 
TJ7  Tifiriaei  (suivant  un  tarif  préfixe),  tantôt  aveu  Tifirfa-scos  (selon  les  prix  du 
marché,  aux  jour  et  lieu  de  la  libération).  Enfin  l'Etat  exigeait  certains  ser- 
vices personnels  de  corvée,  ou  plutôt  de  conscription,  car  il  les  rémunérait, 
noLimment  sur  le  produit  des  ên<7Tpoi6pSivtx. 

Le  mode  d'assiette  et  de  répartition  des  taxes  a  pu  être  établi,  grâce  à  une 
foule  de  renseignements  disséminés.  Dans  chaque  ywpiov^  un  registre  [xotTx- 
'ypa(pov]  était  dressé;  il  indiquait  tous  les  contribuables  et  leur  avoir,  spéci- 
fiait les  genres  de  culture,  comme  la  vigne,  détaillait  jusqu'au  nombre  des 
arbres,  palmiers  ou  acacias.  La  préparation  de  ce  registre  incombait,  non 
point  aux  officiers  publics,  mais  à  quelques  habitants  assermentés,  délégués 
[êmiks)(dévxss]  par  les  fxsi^ovss  ou  principaux  propriétaires.  D'après  ces  re- 
gistres, les  agents  du  trésor  central,  à  Fostat,  fixaient  la  quotité  annuelle  — 
assez  constante  en  fait  —  de  toutes  les  contributions  à  exiger  de  chaque 
pagarchie  en  général  et  de  chaque  village  en  particulier;  car  l'Etat  préférait 
ne  connaître  que  les  communautés,  responsables  du  complet  paiement.  Le 
gouverneur  adressait  tous  les  ans  au  pagarque,  pour  chaque  ^copiov,  un 
ordre  de  versement  [èvrctyiov],  qui  énonçait  eii  bloc  les  Sti(x6(Tia.  et  les  ê(xëo- 
\a.i\  on  ne  détaillait  que  les  contributions  extraordinaires.  Puis  une  commis- 
sion choisie,  peut-on  penser,  comme  ci -dessus  partageait  ce  total  en  cha- 
pitres :  cote  foncière,  capitation,  ^aTrav);,  et  répartissait  les  sommes  dues 
entre  les  contribuables,  selon  leurs  facultés.  Les  papyrus  restaurés  nous 
mettent  sous  les  yeux  de  nombreux  spécimens  de  ces  ixspta-çxoi.  Une  distinc- 
tion se  marque  entre  les  vo[[itcryiCL'vct)  èyjàyieva]  et  àp[i)6[pLia.)  :  les  derniers 
doivent  indiquer  des  espèces  comptées  pour  leur  valeur  inscrite,  les  autres 
des  monnaies  dont  la  valeur  réelle  avait  été  reconnue  au  poids  par  le  ^vyo- 

(/idTtJS. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'éuumération  des  documents  qui  ont  permis 
de  brosser  ce  tableau  d'ensemble;  deux  catégories  prédominent  :  les  très  longs 
papyrus,  laborieusement  reconstitués,  registres  et  comptes  de  répartition,  et 
d'autre  part  les  nombreuses  et  beaucoup  plus  brèves  réquisitions  extraordi- 
naires. Nous  en  avons  la  contre-partie  dans  les  textes  coptes,  émanés  des 
indigènes,  contenant  surtout  des  déclarations  de  garantie  [éyyvïjTiKoï  bpioko- 
yicti),  par  lesquelles  des  particuliers  s'engagent  à  fournir  ce  qu'on  attend 
d'eux,  ou  des  notables  répartiteurs  protestent  de  leur  esprit  de  justice. 
Quelques  pièces  bien  curieuses  s'y  ajoutent  (i563  sq.),  où  des  (Jlsi^ovss 
déclarent  qu'ils  n'ont  pas  payé  au  delà  d'un  certain  chiffre;  c'est  comme  un 
certificat  d'intégrité  pour  le  pagarque,  une  attestation  qu'il  n'a  rien  extorqué. 

Le  gouverneur  d'Egypte  de  ce  temps,  Kourrah,  que  les  auteurs  arabes 
eux-mêmes  ont  présenté  comme  un  tyran  féroce,  apparaît  en  effet  dans  cer- 
tains textes  comme  très  rigoureux  pour  les  pagarques;  il  exige  en  outre  sans 
merci  tout  ce  que  la  province  doit  payer.  Mais  rien  de  plus,  et,  dit  M.  Bell, 
du  moins  désormais  l'Egypte  échappe  à  l'anardjie  terrible  de  jadis  et  aux  dé- 
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prédations  des  nomades,  ruineuses  pour  les  travailleurs  sédentaires.  Il  faut 
critiquer  seulement  la  fixité  des  taxes  et  ce  mode  de  répartition  qui  poussait 
aux  injustices  et  au  favoritisme;  on  croit  voir  qu'il  dépendait  des  fxsiloves  de 
déclarer  âTeXeîè  certains  des  habitants.  Aussi  les  pressurés  s'en  vont,  laissant 
leur  dette  à  ceux  qui  restent;  plusieurs  lettres  du  gouverneur  concernent  ces 
fugitifs,  qu'il  fait  traquer  partout,  décrétant  contre  eux  des  coups  de  fouet  et 
des  entraves,  de  lourdes  amendes  contre  ceux  qui  les  auraient  abrités.  Toutes 
ces  misères,  ajoute  le  commentateur,  sont,  il  est  vrai,  un  héritage  des  By- 
zantins. Ce  n'est  pas  assez  dire ,  et  comme  préface  à  son  beau  travail  on  lirait 
avec  fruit  la  première  partie  du  livre  récent  de  Rostowzew^^^.  On  y  verrait,  long- 
temps avant  le  joug  de  Byzance  et  des  Arabes,  ces  malheureux  fellahs  con- 
traints de  faire  en  quelque  sorte  suer  à  la  terre  les  récoltes  et  l'or,  au  seul 
profit  de  l'étranger;  le  travail  forcé  déjà  institué,  les  serfs  de  la  glèbe  faisant 
grève  et  détalant,  dans  un  accès  de  révolte,  pour  retrouver,  quand  ils  sont 
pris,  une  situation  pire  encore.  Les  papyrus  d'Aphrodito  ne  font  en  somme 
qu'ajouter  un  nouveau  chapitre  à  l'histoire  d'une  longue  servitude. 

Victor  Ghapot. 


EXPOSITION    DE    BIBLES    AU    MUSEE    BRITANNIQUE. 

Le  British  Muséum  a  voulu  commémorer  par  une  exposition  le  trois  cen- 
tième anniversaire  de  la  revision  de  la  Bible  et  de  sa  version  autorisée 
en  1611,  à  la  suite  de  la  Conférence  réunie  à  Hampton  Court  en  i()o4  par 
le  roi  Jacques  \"  pour  discuter  les  opinions  des  différents  groupes  de  l'Église. 
La  base  de  la  nouvelle  Bible  fut  la  Bible  desEvêques  [Bishops  Bible)  parue 
en  i568,  avec  liberté  d'employer  les  Bibles  de  VVilliam  Tyndale,  de  Miles 
Coverdale  (i"^  éd.,  i535)  de  «Thomas  Matthew  »  (lôSy),  la  «Grande» 
Bible  et  la  Bible  de  Genève.  La  version  autorisée  qui  parut  en  i6i\  formait 
un  in-folio  divisé  en  deux  parties  :  les  Apocryphes  étaient  compris  avec  l'An- 
cien Testament,  quoique  formant  un  groupe  à  part  à  la  fin;  le  Nouveau  Tes- 
tament avait  un  titre  spécial  ;  des  éditions  in-4°  et  in-8°  ont  été  données 
en  1612,  et  une  édition  in- 12  a  paru  en  1617. 

Les  autorités  du  British  Muséum  ont  publié  un  catalogue  de  cette  exposi- 
tion de  Bibles  qui  comprend  107  numéros;  il  est  illustré  de  8  planches.  On 
y  trouve  le  Pentateuque  en  hébreu,  ix"  siècle;  la  Bible  en  grec  [Codex 
Alexandriniis ,  en  lettres  onciaies,  probablement  du  v"  siècle);  l'Evangile  de 
saint  Luc,  grec  [Codex  Nitriensis),  palimpseste;  saint  Luc  est  recouvert  par 
un  traité  syriaque  de  Sévère  d'Antioche;  les  quatre  Évangiles  de  la  Vulgate 
écrits  en  onciale  vers  690-700  en  l'honneur  de  saint  Cuthbert  (-f-  687) 
par  Eadfrith,  son  successeur  au  siège  de  Lindisfarne;  la  Bible  en  anglais  de 

''^  Studien  ziir  Geschichte  ,des  rômischen  Kolonates  (  /.  Beiheft  zrnn  Archiv  fur 
Papyrusforschnng) ,  Leipzig,  Teubner,  1910. 
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la  plus  ancienne  version  de  Wycliffe,  préparée  vers  i38oi382  par  les  adhé- 
rents de  Wycliffe  ;  cette  copie,  écrite  vers  la  fin  du  xiv"  siècle ,  appartenait  à 
Thomas  de  Woodstock,  duc  de  Gloucester,  plus  jeune  fds  d'Edouard  III,  mis 
à  mort  par  ordie  de  Richard  II,  en  iSgy;  la  première  Bible  allemande  im- 
j)rimée  par  Johann  Mentelin,  à  Strasbourg,  avant  le  27  juin  1/166;  la  pre- 
mière Bible  italienne  imprimée  j)ar  Wendelin  de  Spire,  finie  le  l'^'août  i-dyi, 
traduite  parle  Vénitien  Niccolô  Malermi;  la  Bible  française  d'Antoine  Vérard, 
Paris,  vers  i5io;  la  première  Bible  hollandaise  imprimée  en  i/iyy  à  Delft 
par  Jacob  Jacobszoen  et  Maurice  Yemantszoen  ;  la  première  Bible  tchèque , 
imprimée  à  Prague  pour  Jan  Pytlik  et  ses  associés  et  terminée  en  août  1 488;  etc. 
Les  éditions  de  la  Bible  antérieures  et  postérieures  à  la  version  de  1 6 1 1 
viennent  ensuite.  Enfin  on  a  réuni  un  certain  nombre  de  lettres  et  de  docu- 
ments, parmi  lesquels  une  lettre  de  Marillac,  ambassadeur  de  France  à  la 
Cour  de  Henri  VIII,  adressée  à  Anne  de  Montmorency,  qui  renferme  un  post- 
scriptum  marquant  que  Cromvvell  demande  qu'on  lui  renvoie  les  exemplaires 
de  la  «  Grande  Bible  »  imprimée  partiellement  à  Paris  par  permission  de 
François  l",  mais  ensuite  prohibée  et  confisquée  :  «  Monsegneur,  le  segneur 
Cramoil  qui  a  le  maniement  de  tous  les  affaires  de  ce  Royaulme  ma  prie  et 
Requiz  vous  supplyer  très  affectueusement  de  sa  parte  de  luy  faire  deliurer 
certaines  bibles  en  Angloys  qui  furent  Imprimées  a  Paris,  soffrant  en  cas 
pareil  a  faire  tout  ce  quil  vous  plaira  luy  commander  et  soy  disant  vostre  très 
humble  seruiteur,  a  quoy  Je  nay  fait  aulcune  Responce  sinon  que  Je  le  vous 
escrirois.  »  Cette  lettre  est  datée  de  Londres,  1"  mai  iSSg,  et  fait  partie  des 
Add.  Mss.,  335a,  f.  i8  b.  H.  C. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

Bohême.  —  Le  Cercle  de  Philologie  moderne  [Kliib  modernych  Filolocjle) 
a  récemment  fondé  à  Prague  une  Revue  de  Philologie  moderne.  Ce  recueil 
bimensuel  paraît  sous  la  direction  de  MM.  Jan  Mâchai,  Joseph  Janko  et 
Haskova.  Chaque  fascicule  comprend  une  centaine  de  pages.  La  Revue  est 
uniquement  rédigée  en  tchèque;  mais  chaque  numéro  est  accompagné  d'un 
sommaire  en  allemand  et  en  français.  Nous  constatons  avec  plaisir  la  part 
considérable  que  ce  recueil  fort  intéressant  fait  à  la  littérature  et  à  la  philo- 
logie françaises. 

—  Deux  Mécènes  qui  désirent  garder  l'anonymat  ont  versé  au  Musée 
national  de  Prague  une  somme  de  4,000  couronnes  (un  peu  plus  de  4,000 
francs) ,  pour  constituer  un  prix  qui  devra  être  décerné  en  1917  —  à  l'occasion 
du  centenaire  de  la  découverte  des  manuscrits  de  Kralove  Dvor  —  au  meil- 
leur mémoire  sur  les  fameux  manuscrits,  dont  le  caractère  apocryphe  paraît 
désormais  bien  établi.  Les  Mécènes  en  question  voudraient  voir  les  manuscrits 
réhabilités.  (Voir  à  ce  propos  dans  le  Journal  d_es  Savants  nos  études  sur  Hanka, 
année  1907,  etsurTomek,  année  1908.)       "  L.  L. 
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Basil  Lanneau  Gildersleeve.  Syn- 
iax  of  classical  Greek  from  Hoincr  io 
Demosthenes ,  second  part.  —  American 
Book  Company  (sans  date). 

Après  un  assez  long  intervalle  de 
temps,  M.  Gildersleeve  nous  donne  la 
deuxième  partie  de  sa  précieuse  syntaxe 
du  grec  classique.  La  première  partie 
de  l'ouvrage  a  été  publiée,  il  y  a  quel- 
ques années,  mais  à  une  époque  qu'il 
est  impossible  d'indiquer  avec  précision, 
puisque,  pas  plus  que  la  seconde  partie, 
elle  ne  porte  aucune  date. 

On  sait  ce  que  l'auteur  entend  par 
grec  classique  :  c'est  le  grec  littéraire 
employé  par  les  écrivains  dits  classi- 
ques, d'Homère  à  Démosthène.  L'en- 
semble des  notions  qu'il  nous  propose 
est  donc  emprunté  à  des  genres  diffé- 
rents et  à  des  époques  diverses  ;  mais  il 
ne  faudrait  pas  conclure  que  de  ces  no- 
tions ne  se  dégage  pas  une  doctrine 
l'ondée  sur  des  règles  précises.  L'auteur, 
n'écrivant  pas  un  manuel  à  l'usage  des 
écoliers  qu'on  exerce  au  thème  grec, 
ne  sest  point  borné  à  codifier  sous  les 
rubriques  d'usage  les  principes  de  syn- 
taxe suivis  par  les  représentants  les  plus 
qualifiés  de  la  prose  attique;  il  s'est 
donné  pour  lâche  de  noter  toutes  les 
particularités  de  l'usage  grec  en  général , 
de  manière  à  en  tirer  une  série  d'obser- 
vations où  se  trouvent  formulées  les 
règles  mêmes  auxquelles  les  écrivains 
se  sont  assujettis.  Ces  règles  ne  sont  pas 
partout  les  mêmes  et  elles  ont  varié 
avec  le  temps;  c'est  ce  qui  ressort  nette- 
ment de  l'exposé  de  M.  Gildersleeve  et 
de  la  disposition  qu'il  a  donnée  aux 
nombreux  exemples  caractéristiques  em- 
pruntés aux  écrivains.  La  méthode  de 
l'auteur  satisfait  donc  — tout  au  moins 
dans  une  certaine  mesure  —  ceux  qui 
désirent  se  faire  une  idée  du  développe- 


ment historique  de  la  syntaxe  grecque; 
elle  satisfait  aussi  —  plus  complètement 
peut-être  —  ceux  qui  cherchent  à  sa- 
voir quel  est  en  syntaxe  grecque  l'usage 
vraiment  classique.  En  effet,  toutes  les 
fois  que  cela  lui  est  possible,  l'auteur 
classe  ses  exemples  de  la  manière  sui 
vante  :  en  première  ligne  ceux  que  four 
nissent  Platon  ,  Lysias,  Démosthène  ;  en 
seconde  ligne ,  ceux  qu'on  trouve  chez 
Hérodote  ou  chez  les  poètes  drama- 
tiques; en  troisième  ligne,  ceux  des 
lyriques;  en  quatrième  et  dernière 
ligne,  ceux  d'Homère.  On  voit  que  ce 
qui  se  dégage  d'abord  d'un  pareil  en- 
semble, c'est  l'usage  classique;  le  reste 
sert  à  montrer  ou  que  l'usage  classique 
est  l'usage  général ,  ou  qu'il  a  ses  racines 
dans  le  passé,  etc. 

La  première  partie  de  cette  syntaxe 
grecque  comprenait  l'élude  de  la  propo- 
sition simple  :  sujet,  attribut,  verbe 
(voix,  temps  et  modes).  La  seconde 
partie  est  encore  consacrée  à  la  propo- 
sition simple,  mais  à  la  proposition 
simple  développée  ;  l'auteur  entend  par 
là  toute  proposition  simple  à  sujets  ou  à 
attributs  soit  multiples,  soit  accompa- 
gnés de  qualifications,  et  il  étudie  les  mo- 
difications que  ces  particularités  appor- 
tent aux  règles  générales  de  l'accord. 
Puis,  comme  les  substantifs  ou  les  ad- 
jectifs peuvent  être  remplacés  par  des 
pronoms  ou  par  des  adjectifs  pronomi- 
naux, il  passe  à  l'élude  de  cette  partie 
du  discours,  et  d'abord  à  l'étude  de 
l'article,  le  plus  important  de  ces  pro- 
noms. Sur  les  i/;o  pages  que  compte  le 
volume,  117  sont  consacrées  à  l'article; 
c'est  dire  avec  quelle  ampleur  la  ques- 
tion est  traitée.  M.  Gildersleeve  lient  à 
dire  que ,  s'il  est  responsable  de  la  mé- 
thode suivant  laquelle  ce  sujet  est  ex- 
posé, c'est  à  M.  le  professeur  Ch.  W. 
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E.  Miller  que  revient  le  mérite  d'avoir 
recueilli  et  classé  les  exemples.  Je  dois 
ajouter  que  de  tous  les  travaux  que  je 
connais  sur  l'article  grec  celui-ci  est  le 
plus  complet .  le  plus  consciencieux  et 
le  plus  instructif;  on  en  jugera  par  cette 
brève  analyse.  Après  avoir  énuméré  les 
emplois  dans  lesquels  l'article  a  conservé 
plus  ou  moins  nettement  la  valeur  d'un 
démonstratif  [Ô(iév...  Ô8i...,  ôyâp, 
xal  TÔf,  xat  Tïjv,  etc.  ) ,  l'auteur  étudie 
l'article  en  tant  qu'article.  (Pour  faire 
apparaître  plus  nettement  les  lignes  gé- 
nérales du  plan  tracé  par  l'auteur,  j'em- 
ploie des  chiffres  et  des  lettres ,  qui  ne 
figurent  pas  dans  son  exposé.)  1.  L'ar- 
ticle considéré  en  lui-même.  A.  Article 
individuel  ou  spécifique:  a)  l'article  avec 
des  mots  signifiant  des  objets  présents 
à  l'esprit;  |3)  l'article  possessif;  y)  l'ar- 
ticle avec  des  expressions  numériques; 
8)  avec  des  noms  propres,  des  noms  de 
personnes,  de  pays,  de  villes,  de  mers, 
deileuves,  de  montagnes,  d'îles,  etc.; 

B.  Article  générique:  article  désignant 
un  type  ou  une  classe;  article  avec  des 
noms  abstraits;  omission  de  l'arllcle 
devant  les  termes  abstraits,  dans  les 
expressions  prépositionnelles,  dans  cer- 
taines formules  proverbiales,  etc. ,  de- 
vant un  nom  de  nombre  ordinal  ;  parti- 
cularités relatives  au  mot  f3acr;Asûs; 
l'article  avec  des  adjectifs  ou  des  parti- 
cipes pris  substantivement  (et,  en  gé- 
néral, avec  des  expressions  qui  ac- 
quièrent ainsi  la  valeur  de  substantifs); 
l'article  suivi  du  génitif  partitif  ;  l'article 
avec  l'infinitif  (  pour  les  détails  l'auteur 
renvoie  à  l'infinitif  précédé  de  l'article)  ; 

C.  L'article  en  combinaison  avec  des  pro- 
noms; place  de  [article;  l'article  devant 
l'apposition  ajoutée  aux  pronoms  per- 
sonnels. 11.  L'article  dans  un  groupe 
(article,  adjectif,  substantif):  cinq  com- 
binaisons possibles  dont  trois  sont  attri- 
butives et  deux  prédicatives  [b  iyci.dbs 
ivrjp,  à  àvrjp  b  àyaOàs,  àvijp  b  àyadôs, 
—  Xa,(nrpa  tïj  Çwvff ,  rà  (ppovrip.a'vv. 
ju^^ya^a  é)(sw).  Je  reproduis  à   dessein 


ces  expressions  pour  avoir  loccasion  de 
dire  qu'elles  me  paraissent  fâcheuses; 
elles  font  partie  d'un  jargon  gramma- 
tical auquel  on  devrait  bien  renoncer 
une  fois  pour  toutes;  non  que  je  trouve 
mauvais  qu'à  l'imitation  des  grammai- 
riens allemands  M.  Gildersleeve  appelle 
prédicat  ce  que  nous  nommons  attribut 
et  attribut  ce  que  nous  appelons  épi- 
tliète;  mais  pourquoi  proposer  aux  lec- 
teurs une  espèce  d'énigme  en  leur  par- 
lant de  combinaisons  attributives  ou  pré 
dicatives?  ]Ne  serait -il  pas  tout  aussi 
logique  et ,  en  tout  cas ,  beaucoup  plus 
simple  de  dire  que  certaines  détermina- 
tions jouent  par  rapport  au  substantif 
qu'elles  accompagnent  le  rôle  d'un  ad- 
jectif épithèle  et  d'autres  celui  d'un 
adjectif  attribut?  Or  c'est  bien  ce  que 
veut  signifier  l'auteur  quand  il  étudie 
d'une  part  les  groupes  ô  rare  y^pàvos , 
ô  isspi  rovTOJv  Xôyos ,  etc.  après  bàyà- 
Oos  âvrjp,  et,  d'autre  part,  les  groupes 
fzsTa  ^pr}(TlrJ5  Tijs  èAtt/Sos,  rà  (ppovij- 
(lara  (xsyâXa  elx^ov,  etc.  Mais  revenonsi 
à  notre  analyse  :  aux  trois  premières 
combinaisons  se  rattachent  naturelle- 
ment les  exemples  dans  lesquels  l'adjectif 
est  remplacé,  soit  par  un  adverbe,  qui, 
de  ce  fait,  acquiert  la  valeur  d'une 
épithèle  [èv  t&j  T<iTe  ^pôvœ,  rj  âvù) 
Tffôhs,  mais  notez  la  différence  de  sens 
entre  >;  'sspÔTSpov  àXtyap)(^ia  et  TJ  TSpo- 
TspoL  ôXiyapj(^ia) ,  soit  par  une  expression 
prépositionnelle  (ô  Tspbs  rbv  fipêapov 
wtiXefjto?) ,  soit  enfin  par  un  participe 
seul  ou  complété  (xàs  tots  hwpetàs 
hodeitras,  tbv  è^ealïjxÔTa.  xivhwov  ripi 
■zarôAet,  etc.);  aux  deux  dernières  com- 
binaisons se  rattachent  des  constructions 
comme  celles-ci  :  ^  ôvoiioL^opiévr}  dvhpei<x , 
))  viivÈXXàs  xa.Xovuévrj,  etc. ,  les  emplois 
prédicalifs  de  p.é(Tos,  âxpos,  ÔXos,  vsàs 
et  ses  composés,  auras  (aOrôs  ô  vàp.os 
hrjXebast ,  mais  èirial-ij^r}  ^àv  aÙTr)  (xadïj- 
[xatos  avTOÙ  èni<Tlijp.rf  èrrliv) ,  ip.<p6Te- 
pos,  êKaaIos,  etc.  Le  travail  se  termine 
par  des  remarques  pénétrantes  sur  l'em- 
ploi ou   l'omission   de  l'article  dans  le 
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prédicat,  et  sur  certains  cas  particuliers 
qui  nont  point  trouvé  place  dans  ce  qui 
précède.  C'est  qu'en  effet,  malgré  la 
multiplicité  des  divisions  et  des  subdi- 
visions, l'auteur  s'est  aperçu  à  la  lin 
qu'il  n'avait  point  tout  dit,  et  il  a  dû 
se  compléter  lui-même  dans  cette  sorte 
d'appendice. 

On  le  voit  :  la  matière  est  riche ,  mais 
elle  eût  gagné  à  être  disposée  autrement, 
et  l'on  ne  comprend  pas  très  bien  pour- 
quoi l'auteur  n'a  pas  adopté,  au  moins 
dans  ses  grandes  lignes,  le  plan  qu'il 
trouvait  chez  certains  de  ses  devanciers. 
Toutes  ses  remarques  rentraient  admi- 
rablement dans  tel  ou  tel  de  ces  plans , 
qui  est  très  simple  et  très  net,  en  même 
temps  que  très  logique.  Voyez,  par 
exemple,  Riemann-Cucuel,  Règles  fon- 
damentales (le  la  syntaxe  grecque  (Paris, 
Klincksieck  ) ,  où  les  divers  emplois  de 
l'article  sont  classés  de  cette  manière  : 

I.  Article   pris    au  sens    démonstratif; 

II.  Article  joint  aux  substantifs  (noms 
communs ,  noms  propres,  —  particulari- 
tés); 111.  Article  avec  les  noms  accom- 
pagnés d'une  détermination  (adjectif 
qualificatif  ou  participe ,  adjectil  pos- 
sessif, génitif  d'un  substantif  ou  d'un 
pronom  soit  réfléchi ,  soit  démonstratif, 
adverbe  remplaçant  un  adjectif,  pré- 
position suivie  de  son  complément); 
remarques  sur  l'ordre  des  mots  dans 
les  groupes  ainsi  constitués.  IV.  Ab- 
sence d'article  devant  l'attribul;  expli- 
cation des  exceptions  [oltrot  rjcrav  oi 
^evj'ovTss  Tàv  é}.ey^ov,  etc.  )  ;  V.  Place 
de  l'article  à  côté  des  adjectifs  qui 
font  partie  de  l'attribut  (to  o-wfxa 
Qvïjràv  ë^ofÀSV,  ^éëaiov  à^eis  tov  ^iov 
hixatos  &v);  cas  particuliers  des  adjec- 
tifs marquant  soit  des  rapports  de  lieu, 
soit  l'ordre  dans  le  temps,  soit  des  cir- 
constances de  temps,  des  adjectifs  signi- 
fiant «  peu»  ou  «  beaucoup  »,  «  volontiers  » 
ou  «  à  regret» ,  enfin  de  l'adjectif  (xôvos; 
VI.  Article  avec  les  pronoms  el  les  ad- 
jectifs pronominaux;  VII.  Article  avec 
les  noms  de  nombre.  À  une  classifica- 


tion de  ce  genre  les  auteurs  ont  préféré 
substituer  un  pian  moins  clair.  C'est  le 
seul  regret  que  je  me  permets  d'exprimer 
à  propos  d'une  étude  qui  épuise  à  peu 
près  la  question ,  mais  dans  laquelle  les 
détails  sont  si  touffus  qu'ils  empêchent 
souvent  de  percevoir  nettement  les  idées 
générales  et  directrices. 

Henri  Goelzer. 

C.  Reinhardt.  De  Graecorum  theologia 
capita  duo.  —  Ïn-S".  —  Berlin ,  Weid- 
mann,  1909. 

Le  titre  de  cet  opuscule,  dédié  à  U. 
von  Wilamowilz-Moellendorff"  et  à  Her- 
mann  Diels ,  donnerait  à  croire  que  c'est 
la  première  partie  d'une  étude  générale 
sur  la  religion  grecque.  Les  deux  cha- 
pitres publiés  ont  uniquement  pour 
sujet  :  1°  l'interprétation  allégorique 
d'Homère;  2°  les  nouveaux  fragments 
devant  être  attribués  au  mythographe 
Apollodore,  les  Quaestiones  Homericae  de 
Porphyre ,  les  Excerpta  de  son  traité 
Tsepl  ày(xX(iàreA)v,  le  passage  de  Macrobe 
Sut.  1,  17,  le  plan  et  le  caractère  du 
traité  perdu  d' Apollodore  -arepi  Q-ecûv,  la 
détermination  des  notions  relatives  aux 
dieux ,  l'ordre  des  livres  du  Tsepi  Q-ediv, 
les  rapports  existant  entre  Apollodore 
et  les  Stoïciens.  Nous  ne  dirons  qu'un 
mot ,  faute  d'espace ,  sur  ces  divers  points, 

M.  C.  Reinhardt  présente  une  re- 
vue rapide,  mais  encore  assez  com- 
plète, de  la  littérature  allégorique  en 
ce  qui  concerne  Homèi'e;  il  montre  la 
communauté  des  sources,  chez  le  gram- 
mairien Heraclite  de  Milet,  chez  Cor- 
nutus  et  dans  la  Vita  Homeri  du  pseudo- 
Plutarque ,  compilation  dans  laquelle  il 
croit  voir  l'œuvre  d'un  «  ludimagister  » 
à  l'usage  de  ses  élèves;  il  étudie  Sextus 
Empiricus ,  le  pseudo-Probus ,  Porphyre 
en  tant  que  commentateurs  du  poète. 
Eustathe  le  retient  assez  longtemps  par 
les  parties  allégoriques  de  son  commen- 
taire sur  l'Iliade  et  par  la  question  de 
ses  sources,  entre  autres  celles  qu'il  dit 
lui-même  devoir  à  Demous,  la  femme 
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philosophe,  auteur  d'un  commentaire 
allégorique.  M.  Reinhardt  rapporte  en- 
suite les  fragments  de  Cratès  de  Mallos 
en  Cilicie,  dans  lesquels,  comme  on  l'a 
dit*'',  l'allégorie  joue  un  grand  rôle,  et 
clôt  son  enquête  avec  un  témoignage 
de  Philodème  sur  Cratès  [vol.  Hercul., 
XI,  fol.  176).  Il  met  à  profit  les  citations 
d'Apollodore  ■aiepi  B-eeôv  recueillies  chez 
plusieurs  auteurs  et  affirme  l'attribution 
à  ce  mythographe  et  à  son  traité  de 
plusieurs  passages  d'Eustathe,  de  Por- 
phyre et  de  Jean  Tzetzès ,  où  il  croit  re- 
connaître, avec  Muentze,  la  plume 
d'Apollodore,  bien  qu'il  n'y  soit  pas 
nommé;  il  continue  son  argumentation 
en  traitant  les  points  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  les  rubriques.  L'origi- 
nalité de  cette  savante  dissertation  con- 
siste principalement  dans  le  parallé- 
lisme que  M.  Reinhardt  établit  entre  les 
divers  commentateurs  cherchant  con- 
stamment l'allégorie  dans  la  poésie  ho- 
mérique. Il  s'agit  exclusivement,  dans 
les  deux  chapitres ,  de  ce  genre  litté- 
raire ,  appliqué  à  la  théologie  du  poète. 
C.  E.  R. 

N.  BoNWETSCH.  Doctrina  Jacohi  nu- 
per  haptizati.  —  In-A°.  —  Berlin, 
Weidmann,  1910. 

Ce  texte  a  reçu  plusieurs  titres  selon 
les  divers  manuscrits  qui  le  contiennent. 
Voici  celui  qu'adopte  l'éditeur  (les  autres 
figurent  dans  l'annotation  critique)  : 
AtSaorxaA/a  ictHÛ^ov  veoSa-nli&lov , 
^oLTTTiadévTOS  siri  HpaxXe/oy  toû  stxre- 
èealâTOv  ^acriXéwsHal  Fseopy/ov  èiTàp)(pv 
rrjs  Kixp6ajsvvrj(Tici}v  tsàXsws  -zstoLpà  yvûi- 
fxyjv  ihiav,  Tspb?  tous  è|  iovlctiwv  vso- 
ëctirTialovs  yaipeiv,  Tspo^âcreùos  dyadfjs 
aiiTcb  ysvofxévrjs  toû  èirtyvâtvixi  tôv  kv- 
piov,  ÔTi  où  heï  (Taêëarileiv    fiera   tïjv 


TGV  Xpialov  'ZSapovcrioLv,  xai  Ôtj  àXïjdâs 
oLÙtùs  èaliv  à  XpiarTôs  à  èXOcov  xai  où^ 
ëTepos. 

Lorsque  l'empereur  Héraclius  décréta 
la  christianisation  des  Juifs,  ceux-ci 
durent  avant  tout  recevoir  le  baptême; 
mais ,  en  outre ,  on  leur  donna  vraisem- 
blablement une  instruction  religieuse 
tendant  à  démontrer  que  le  Messie  pro- 
mis à  leurs  ancêtres  et  toujours  attendu 
était  Jésus-Christ.  La  Doctrina  Jacobi, 
qui  date  de  l'an  63A,  paraît  avoir  été 
rédigée  dans  ce  but.  Le  Juif  Jacob,  con- 
verti à  la  foi  chrétienne,  en  fait  l'exposé , 
sous  la  forme  d'un  dialogue,  avec  une 
connaissance  consommée  de  lEcriture 
sainte.  Il  n'y  a  pas  d'apologiste  mieux  in- 
formé que  lui  sur  les  rapports  constants , 
bien  connus  d'ailleurs'^',  qui  relient  le 
Nouveau  Testament  à  l'Ancien.  —  L'his- 
torique de  la  tradition  manuscrite, 
minutieusement  détaillé,  peut  se  ré- 
sumer ainsi  :  Ms.  grec  du  fonds  Coislin 
299  (B),  xi'-xii"  siècle,  dans  V Inven- 
taire de  M.  Omont,  duxf  selon  M.  Bon- 
wetsch,  Laurentianus  IX,  -4  (F),  xi* 
siècle  ;  traduction  du  texte  grec  en  vieux 
slave  (  S  ) ,  publiée  dans  une  revue  russe , 
seul  exemplaire  du  début  du  proœmium. 
Suit  la  notice  des  manuscrits  fragmen- 
taires utilisés  :  à  TAmbrosienne  (  M  ) ,  au 
British  Muséum  (L),  au  Mont  Athos, 
monastère  toO  è(T<ptyp.évov  (A).  M.  Bon- 
wetsch  relève  par  le  menu  les  ressem- 
blances et  différences  existant  entre  ces 
divers  manuscrits.  L  et  M  sont  les  plus 
corrects.  Il  recherche  quelle  est  la  re- 
cension  des  Septante  qu'employa  Jacob 
pour  citer  les  passages  sans  nombre 
évoqués  de  la  Bible.  Quant  à  la  matière 
traitée  dans  la  Doctrina ,  il  trouve  que 
les  considérations  eschatologiques  y  ont 
un  caractère  «  archaïsant».  Cette  littéra- 


>''  A.  Croiset,  Hist.  de  la  littérature  grecque,  t.  V,  p.  i38. 

<-'  On  sait  que  Bossuet  a  traité  le  sujet  de  façon  magistraie,  au  point  de  vue  de  l'ortfio- 
doxie  catholique.  On  le  trouve  examiné,  en  tant  que  matière  relevant  purement  de  f'fiistoire, 
dans  La  Schmita.  Conférence  historique-  sur  la  clef  de  l'Evangile  demandée  à  la  Bible,  par 
Cliaries  Ruelle  [père],  Paris,  1869;  2"  éd.,  1870  (Librairie- Aug.  Voisin). 
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ture  antijuive,  à  laquelle  appartient 
l'ouvrage,  nous  initie  aux  premiers  dé- 
buts de  la  théologie  chrétienne;  elle 
jette  une  vive  lumière  sur  ce  qui  nous 
reste  de  la  Prœdicatio  Pétri.  Jacob  cite 
comme  étant  ses  guides  et  ses  inspi- 
rateurs les  saints  Basile,  Grégoire,  Epi- 
phane,  Ephrem,  Ambroise,  et  Antio- 
chus  de  Ptoiémaïs.  M.  Bonwetsch  suit 
pas  à  pas,  dans  son  introduction,  l'ar- 
gumentation de  son  auteur;  il  retrace, 
chemin  faisant,  plusieurs  faits  histo- 
riques qui  s'y  rencontrent,  notamment 
la  polémique  qui  s'éleva  entre  Juifs  et 
Chrétiens,  tour  à  tour  persécuteurs  et 
persécutés.  On  ne  pourrait  le  suivre 
dans  cette  longue  analyse  sans  excéder 
les  limites  de  notre  article.  Rappelons 
seulement  quelques  points.  La  divinité 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  con- 
stitue une  autorité  d'égale  valeur  (  itrô- 
Tifxos  xvpiôrrjs).  Le  Christ  a  donné  vme 
loi  nouvelle  qui  a  mis  lin  à  la  domina- 
tion du  diable.  Jésus,  homme,  a  révélé 
le  secret  divin,  et,  par  l'Evangile,  réa- 
lisé la  promesse  énoncée  dans  le  Deu- 
téronome  (  xviii ,  () ,  1 5  et  suiv.  ) ,  et  dans 
Jéréinie  (xxxi,  3i).  Le  peuple  de  Dieu, 
dans  le  Nouveau  Testament,  ce  sont  les 
chrétiens ,  grâce  au  baptême ,  qui  rem- 
place la  circoncision;  de  même  que  la 
xvptaxrj  (le  dimanche)  est  substituée  au 
sabbat.  Jacob  a  scruté  à  fond  les  Ecri- 
tures, mais  c'est  au  jeûne  et  à  la  prière 
qu'il  attribue  sa  force.  11  a  eu  des  vi- 
sions, une  entre  autres  dans  laquelle  un 
ange  lui  remit  en  mémoire  deux  pas- 
sages des  Psaumes,  ii,  -y  et  ex,  3.  La 
Doctrina  Jacobi  apporte  des  matériaux 
de  valeur  pour  servir  à  l'histoire  des 
visions  et  des  visionnaires. 

M.  Bonwetsch  a  donné  toutes  les  réfé- 
rences des  citations  bibliques  contenues 
dans  l'ouvrage  ;  son  annotation  critique 
semble  très  complète.  Trois  tables  ter- 
minent sa  publication  :  mots  notables , 
noms  pi'opres  (ceux  de  la  Bible  ex- 
ceptés), index  des  passages  cités  de 
l'Ancien   Testament,   au  nombre  d'en- 


viron cinq  cents.  On  voit  qu'il  était 
difficile  de  présenter  une  édition  plus 
savante  et  plus  complète  de  ce  texte 
important. 

C.  E.  R. 

Commission   royale   du    centenaire 

DES    SIÈGES    DE    SaRAGOSSE.  L' ExposUiou 

rétrospective  d'art;  1908.  —  Un  vol.  petit 
in-fol.,  36o  pages,  ii5  planches.  — 
Saragosse,  La  Editorial;  Paris,  Emile 
Lévy,  1910. 

L'exposition  rétrospective  d'art  orga- 
nisée sous  les  auspices  de  S.  G.  l'Arche- 
vêque de  Saragosse,  à  l'occasion  du 
centenaire  des  sièges  de  1808  et  1809, 
a  laissé  mieux  que  de  beaux  souvenirs. 
On  lui  doit  deux  monuments  durables  : 
le  nouveau  Musée  provincial  de  Sara- 
gosse, inauguré  pour  la  circonstance, 
et  ce  somptueux  volume,  qui  renferme 
un  choix  des  œuvres  d'art  exposées  par 
la  Maison  royale ,  par  un  grand  nombre 
d'églises ,  de  Musées  épiscopaux,  capitu- 
laires  et  provinciaux  et  de  collection- 
neurs. 

L'illustration  comprend  plus  de  cent 
planches  en  phototypie ,  d'une  exécution 
parfaite,  dix  planches  enphotochromie, 
aux  contours  un  peu  flous ,  mais  aux  tons 
finement  nuancés,  et  quelques  gravures 
en  simili.  Voici  la  liste  sommaire  des 
objets  reproduits  : 

Retailles  et  triptyques  des  écoles  fran- 
çaise ,  catalane,  aragonaise,  flamande  et 
hispano-flamande,  du  xii°  au  xvi"  siècle; 
esquisses  et  portraits  de  Goya  ;  minia- 
tures françaises,  flamandes  et  italiennes, 
du  xv'  au  xvi'  siècle;  tapisseries  fran- 
çaises et  flamandes,  du  xv°  au  xvi" 
siècle;  ornements  d'église  d'origine  di- 
verse; statues  de  pierre  et  de  bois,  de 
l'école  espagnole,  du  xv'au  xviif  siècle; 
ivoires  orientaux,  espagnols  et  français, 
du  xf  au  xviii'  siècle;  orfèvrerie  civile 
et  religieuse ,  principalement  espagnole , 
du  xii"  au  xviii"  siècle;  émaux  limou- 
sins et  émaux  peints  aragonais,  du  xii° 
au  xviir  siècle. 
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Parmi  les  œuvres  les  plus  remarqua- 
bles, je  me  borne  à  signaler  un  retable 
catalan  du  xii*  siècle,  dont  les  peintures 
archaïques  se  délachent  sur  un  décor  de 
stuc  en  relief  qui  trahit  d'évidentes  in- 
lluences  arabes;  un  très  beau  retable 
français  du  xiii"  siècle,  œuvre  exquise 
et  rare  par  sa  valeur  Iconographique  et 
par  la  qualité  du  dessin;  la  chape  et  les  . 
dalmatiques  de  la  cathédrale  de  Lérida, 
en  tissus  orientaux  du  xiii"  siècle;  le 
coffret  d'ivoire  de  la  cathédrale  de 
Pampelune,  dont  la  belle  inscription 
coufique,  rehaussée  d'un  admirable  dé- 
cor de  style  arabe ,  est  datée  de  l'année 
ioo5  de  notre  ère;  le  diptyque  d'ivoire 
de  l'Escurial,  travail  français  du  xui" 
siècle,  unique  par  son  état  de  conserva- 
tion; la  charmante  petite  Vierge  de 
Roncevaux,  en  argent  doré,  Irançaise 
aussi  et  datant  encore  de  la  bonne  épo- 
que; enfin  la  Vierge  de  la  Véga,  prêtée 
par  la  cathédrale  de  Salamanque.  L'ex- 
position de  Saragosse  a  permis,  pour  la 
première  lois,  d'étudier  de  très  près 
cette  étonnante  œuvre  limousine  de  la 
fm  du  xii°  siècle. 

Le  «texte  historique  et  critique»,  im- 
primé en  espagnol  et  en  français,  a  été 
rédigé  par  M.  Emile  Bertaux.  En  con- 
fiant ce  travail  à  l'éminent  historien  de 
l'art  en  Italie  et  en  Espagne,  la  Com- 
mission du  centenau'e  a  montré  qu'elle 
entendait  faire  œuvre  de  haute  valeur 
scientifique.  Il  convient  de  la  féliciter  de 
son  choix  autant  que  de  ses  efforts  éclai- 
rés en  vue  de  l'exécution  matérielle  de 
ce  volume.  De  fait,  l'Album  du  centenaire 
est  plus  et  mieux  qu'un  recueil  de  belles 
gravures;  c'est  un  instrument  de  travail 
d'autant  plus  précieux  que  les  œuvres 
d'art  auxquelles  il  est  consacré  sont 
dispersées  dans  un  grand  nombre  de 
musées  et  de  collections,  d'accès  difficile 
pour  la  plupart.  Ajoutons  que  plusieurs 
de  ces  objets  n'avaient  pas  encore  été 
photographiés  et  que  M.   Bertaux    est 


l'auteur  d'une  partie  des  clichés  repro- 
duits dans  les  planches. 

Max  van  Behchem. 

L.  DucHESNB.  Le  Donwstroï  [Ména- 
(jier  russe  du  xvi'  siècle).  Traduction  et 
commentaire.  —  Paris,  Alphonse  Pi- 
card, 1910. 

L'une  des  modifications  les  plus  ingé- 
nieuses de  l'ancien  doctorat  es  lettres  est 
celle  qui  autorise  le  candidat  à  rempla- 
cer la  thèse  latine  par  un  travail  secon- 
daire en  français,  lequel  peut  être  une 
édition ,  une  traduction ,  ou  le  commen- 
taire d'un  texte  classique  ou  d'un  texte 
en  langue  étrangère.  M.  Duchesne  a  fait 
bénéficier  de  cette  réforme  un  document 
russe  du  xvi"  siècle,  que  j'ai  naguère  in- 
terprété au  Collège  de  France,  et  dont 
j'avais  signalé  l'importance  dans  un  vo- 
lume malheureusement  épuisé''^. 

Ce  texte  est,  en  effet,  infiniment 
curieux.  L'auteur  est  probablement  un 
prêtre  russe  du  xvi"  siècle ,  le  pope  Syl- 
vestre, qui  a  joué,  sous  le  règne  d'Ivan  le 
Terrible,  un  rôle  considérable,  men- 
tionné dans  toutes  les  histoires  de  Rus- 
sie. Le  mot  Domostroï,  qui  est  le  titre  de 
son  ouvrage,  et  que  nous  traduisons  par 
le  vieux  mot  français  «  Ménagier  » ,  est  la 
traduction  littérale  du  grec  oiKOvo(xia. 
11  s'est  inspiré  pour  l'écrire  des  traduc- 
tions d'ouvrages  byzantins,  tels  que  la 
MsAi(T(7a  d'Antonios,  les  tepà  -arapâA- 
Xr;Aa,  attribués  à  Jean  de  Damas,  et 
autres  ouvrages  mentionnés  par  Krum- 
bacher  dans  son  Histoire  de  (a  littérature 
byzantine  (2"  éd.,  p.  33-36).  On  peut 
aussi  citer  parmi  les  antécédents  pure- 
ment russes  du  Donwstroï,  VListruc- 
tion  de  Vladimir  Monomaque  à  ses  en- 
fants que  j'ai  traduite  à  la  suite  de  la 
chronique  dite  de  Nestor  (Paris,  Le- 
roux, i884).  Le  Domostroï  est  au 
fond,  sous  une  apparence  morale  et 
didactique,  une  description  fort  exacte 
de  la  vie  sociale  telle  que  la  pratiquait 


''^  Busses  et  Slaves .  1"  série,  Paris,  Hachette,  1890,     , 
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ou  devait  la  pratiquer  une  famille  de 
boïar  ou  de  riche  marchand  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Cette 
vie,  on  la  retrouve  encore  en  partie  chez 
certaines  familles  restées  fidèles  aux 
mœurs  de  l'ancienne  Russie,  notam- 
ment chez  les  vieux  croyants.  Le  père 
de  famille  joue  dans  la  famille  le  rôle 
d'un  abbé  dans  un  monastère  et  toute 
la  vie  de  la  maison  est  régie  par  lui, 
commie  celle  d'une  communauté  reli- 
gieuse. Son  autorité  s'exerce  d'une 
façon  absolue  sur  ses  enfants  et  sur  sa 
femme,  vis-à-vis  de  laquelle  il  peut  user 
du  droit  de  correction  manuelle.  Le  traité 
débute  par  des  considérations  sur  la  foi, 
les  mystères  et  les  sacrements,  les  de- 
voirs envers  l'Eglise  et  le  souverain, 
envers  les  hôfes  elles  pauvres.  11  traite 
ensuite  des  devoirs  du  père  envers  les 
enfants  et  de  leur  éducation,  des  devoirs 
des  enfants ,  de  ceux  de  l'épouse  et  des 
serviteurs,  de  la  façon  de  soigner  les 
malades,  des  occupations  de  la  maî- 
tresse de  maison,  et  ce  chapitre  nous 
amène  à  des  pages  fort  instnictives  sur 
la  vie  domestique ,  la  tenue  de  la  maison , 
la  cuisine  et  l'alimentation.  Commencé 
comme  un  Traité  de  ntiorale,  l'ouvrage 
finit  comme  une  Cuisinière  bourgeoise. 
La  lecture  est  tout  ensemble  édifiante 
et  instructive.  M.  Duchesne  a  rendu  un 
véritable  service  en  mettant  à  la  portée 
du  lecteur  français  une  des  œuvres  les 
moins  connues  et  les  plus  curieuses  du 
xvi°  siècle. 

Louis  Léger. 

J.  Zemp,  avec  la  collaboration  de 
R.  DuRRER.  Le  Couvent  de  saint  Jean  à 
Munster,  dans  les  Grisons  (fin).  (Publi- 
cation de  la  Société  suisse  des  Monu- 
ments  historiques;    nouv.    série,    VII; 

Cette  publication ,  qui  comprend  déjà 
deux  fascicules  parus  en  1 906  et  1  go8  ''\ 
s'achève  par  l'histoire  du  couvent   de 


Munster  depuis  l'année  i5oo  jusqu'à 
nos  jours. 

Autrefois,  un  auteur  traitant  d'un 
édifice  religieux  comme  celui  de  Muns- 
ter, dont  l'intérêt  réside  surtout  dans  les 
œuvres  du  moyen  âge,  aurait  terminé 
sa  monographie  par  l'élude  de  l'époque 
gothique.  Aujourd'hui,  grâce  à  une  ap- 
préciation plus  juste  des  choses,  les 
archéologues  estiment  que  l'histoire  ré- 
cente des  monuments  anciens  n'est 
point  à  dédaigner.  De  fait,  nous  ne 
sommes  à  même  d'apprécier  le  style 
d'une  construction  que  lorsque  nous 
connaissons  toutes  les  vicissitudes  tra- 
versées par  cette  bâtisse  depuis  son 
origine.  MM.  Zemp  et  Durrer  ont 
été  donc  bien  inspirés  en  poursui- 
vant leur  monographie  jusqu'aux  temps 
modernes.  A  la  lumière  de  leur  travail 
le  couvent  de  Munster,  au  lieu  de  nous 
apparaître  comme  un  corps  inerte  et 
mutilé,  dont  le  scalpel  du  chirurgien 
aurait  froidement  disséqué  les  membres 
épars,  nous  fait  l'effet  d'un  organisme 
vivant,  dont  l'histoire,  remontant  jus- 
qu'à l'époque  lointaine  de  Charlemagne , 
s'est  prolongée  jusqu'à  nos  jours ,  éta- 
blissant comme  un  trait  d'union  entre 
le  passé  et  le  présent.  Outre  l'intérêt 
que  nous  avons  à  analyser  les  vestiges 
de  constructions  et  de  décorations  pri- 
mitives, nous  prenons  plaisir  à  appren- 
dre de  quelle  manière  les  époques  plus 
récentes  ont  aimé,  cultivé,  conservé, 
restauré,  enrichi  leur  patrimoine  artis- 
tique ,  lorsqu'elles  ne  l'ont  pas  dédaigné , 
dilapidé  ou  saccagé. 

Le  dernier  fascicule  s'ouvre  sur  la 
période  de  restauration  qui  suivit  la 
guerre  de  Souabe  (1 5oo- 1 5,^o).  L'abbesse 
Angelina  de  Planta  transforma  l'église, 
qui  était  à  une  seule  nef,  en  une  église 
à  trois  nefs  de  même  hauteur.  C'est,  en 
Suisse,  la  seule  construction  de  la  fin 
de  l'époque  gothique  offrant  ce  dispo- 
sitif. Celte  même  abbesse  éleva  de  puis- 


('^  Journal  des  Savants,    1907,  p.   SSg  ,  et  1909,  p.  i85. 
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santés  tours  à  créneaux,  qui  sont  con- 
servées aujourd'hui  encore  et  donnent  à 
l'ensemble  un  aspect  féodal.  L'une 
d'elles  est  décorée  d'une  fresque  repré- 
sentant un  àne  jouant  de  la  cornemuse. 
Ce  thème,  assez  fréquemment  repré- 
senté en  France,  entre  autres  à  l'exté- 
rieur de  la  cathédrale  de  Chartres ,  sym- 
boliserait —  d'après  une  inscription 
placée  au  bas  d'un  sujet  analogue  au 
Musée  de  Hambourg  —  le  monde  ren- 
versé. Il  était  peut-être  destiné  à  rap 
peler  ici  les  tristesses  de  la  guerre  de 
Souabe. 

Ce  qui  donne  le  plus  de  charme  aux 
constructions  et  aux  embellissements  de 
cette  époque,  ce  sont  les  décorations 
en  bois  d'arole  appliquées  aux  meubles  et 
aux  intérieurs.  La  porte  de  1 5o5 ,  aux 
armes  de  Planta,  divers  coffrets  et  ba- 
huts acquis  par  le  Musée  national  de 
Zurich ,  la  chambre  de  l'abbesse  Barbe 
de  Kastelmur  offrent  de  gracieux  motifs 
de  style  gothique. 

Après  avoir  étudié  la  période  de  la 
Réforme  et  delà  contre-Réforme  (i533- 
1600),  assez  ingrate  au  point  de  vue 
artistique,  les  auteurs  passent  au 
xvii'  siècle ,  pendant  lequel  l'activité  des 
architectes,  reprenant  de  plus  belle, 
se  manifeste  dans  les  chambres  du 
prince  évéque  et  de  l'abbesse  Dorothée 
de  Albertis  (1676),  entièrement  tapis- 
sées de  boiseries  en  relief.  Les  pla- 
fonds de  ces  pièces  sont  d'un  style 
somptueux  qui  s'harmonise  bien  avec 
l'ensemble  et  ne  produit  pas,  comme 
on  pourrait  s'y  attendre,  un  effet  trop 
lourd.  Pendant  cette  époque ,  l'Autriche 
fait  prévaloir  sa  politique  dans  la  vallée 
de  Munster  et  menace  d'absorber  le 
pays.  Aussi  les  œuvres  d'art  de  ce  temps 
se  ressentent-elles  particulièrement  de 
l'influence  tyrolienne. 

Au  XVIII*  siècle ,  l'ascendant  autri- 
chien s'accentua  et  ne  lut  tenu  en  res- 
pect que  par  l'influence  française,  qui 
soutenait  les  ligues  grisonnes.  Néan- 
moins, la  dernière  abbesse  des  Grisons, 


Régina-Catherine  de  Planta ,  fut  obligée, 
en  1733,  de  céder  sa  place  à  une  Au- 
trichienne. A  l'époque  de  la  Révolution 
et  des  guerres  en  Tyrol,  ie  couvent 
faillit  succomber.  Ayant  perdu  presque 
tous  ses  biens,  il  fut  transformé,  en 
1819,  en  un  simple  prieuré.  Les  tra- 
vaux entrepris,  en  très  petit  nombre, 
au  xix°  siècle  n'ont  pas  fait  honneur  — 
on  le  devine  —  au  passé  artistique  que 
MM.  Zerap  et  Durrer  ont  fort  bien  mis 
en  lum'ière, 

Conrad  de  Mandach. 

Istitiito  Storico  Italiano.  Fonti  per  la 
Storia  d'italia.  Statiiti  délia  Proviiicia 
Romana,  Vicovaro,  Cave,  Roccantica, 
Tivoli.  .  .,  par  F.  Tomassetti, V.  Fede- 
RiGi  et  P.  Egidi.  —  Statati  di  Ascoli  Pi- 
ceno,  par  L.  Zdekauer  et  P.  Sella..  — 
Deux  vol.  et  une  broch.  —  Rome ,  For- 
zani,  1910. 

L'éclosion  de  ce  grand  nombre  de 
constitutions  communales  qui  apparais- 
sentdans l'Italie  centrale  à  la  fin  du  xiif 
siècle  et  surtout  au  cours  du  xiv°  fut  en 
partie  causée  vraisemblablement  par 
l'accroissement  du  pouvoir  seigneurial. 
Aussi  est-ce  surtout  dans  le  domaine 
médiéval  de  l'Eglise  que  se  fît  sentir  le 
penchant  qu'avaient  les  Italiens,  peut- 
être  par  esprit  de  tradition ,  à  appuyer 
leurs  droits  sur  un  texte  écrit  et  à  codi- 
fier leurs  usages  Alors  que  Sienne 
rédigea  ses  règlements  statutaires  seule- 
ment en  i3io,  Florence  en  i325, 
Pérouse  en  i3/i2  ,  Rome  enfin  en  i363, 
les  petites  communes  du  Latium,  de  la 
Sabine  et  des  Marches  les  avaient  de- 
puis longtemps  précédées  dans  cette 
voie.  Vicovaro  s'était  donné  des  statuts 
dès  1273,  Cave  en  1296,  Castel  Fio- 
rentino  en  1298,  Tivoli  en  i3o5,  Roc- 
cantica  en  i326,  Ripi  en  i33i.  La  cité 
Ascoli  Piceno ,  aux  confins  des  Marches 
et  des  Abruzzes ,  transforma  les  siens  en 
1377.  La  forme  et  le  contexte  de  ces 
diverses-  constitutions  statutaires  sont 
extrêmement  variés.  Ainsi  les  statuts  de 
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Cave  sont  un  véritable  contrat  passé  de- 
vant notaire  entre  le  seigneur  d'une  part 
et  ses  sujets  de  l'autre.  Les  devoirs  des 
nobles  et  ceux  des  gens  du  peuple  y 
sont  spécifiés,  mais  non  pas  tant  leurs 
devoirs  réciproques  que  leurs  devoirs 
personnels.  11  est  dit,  par  exemple,  que  le 
îilsaîné  d'un  seigneur  héritera  de  tous  les 
biens  de  son  père,  à  la  condition  toutefois 
de  lournir  une  pension  à  ses  frères  puînés 
et  une  dot  à  ses  sœurs.  Cette  convention 
fut  d'ailleurs  amplifiée;  de  46  articles 
elle  passa  à  j  j  6 ,  pour  être  encore  une 
fois  modifiée  et  transformée  en  un  code 
de  procédure  en  i554,  alors  que  les 
Colonna  étaient  devenus  maîtres  de  la 
ville.  A  Roccantica,  les  statuts  sont  un 
manuel  d'administration  rédigé  par  le 
gouverneur  pour  faciliter  la  tâche  de  ses 
suppléants  et  déterminer  exactement 
leurs  relations  avec  la  population  et  les 
droits  de  celle-ci.  Il  y  est  traité,  en  139 
articles,  de  la  procédure,  des  fonctions 
et  du  salaire  des  magistrats,  des  châti- 
ments, de  la  tenue  des  assemblées  po- 
pulaires et  des  conseils.  C'est  une  charte 
octroyée  et  modifiable.  Le  gouverneur 
se  réserve  le  droit  de  «  retrancher, 
ajouter,  amender  et  interpréter  non 
seulement  la  lettre ,  mais  l'esprit  ».  La 
durée  en  avait  été  fixée  à  six  mois ,  mais 
les  clauses  en  restèrent  en  vigueur  fort 
longtemps.  A  Tivoli,  au  contraire,  les 
citoyens  établissent  en  toute  liberté,  sauf 
ratification  du  peuple  et  du  Sénat  de 
Rome,  un  règlement  statutaire  divisé  en 
cinq  livres  et  comptant  3 18  articles  ;  les 
matières  y  sont  disposées  avec  méthode, 
ce  qui  était  rarement  le  cas;  on  y  sent 
l'action  réfléchie  d'un  peuple  dont 
l'exercice  d'une  indépendance  souvent 
contestée  et  parfois  compromise  a  mûri 
le  caractère.  Les  statuts  de  Vicovaro 
sont  le  résultat  d'une  entente  entre  les 
Orsini,  suzerains  de  la  ville,  et  leurs 
sujets,  tandis  que  ceux  d'Ascoli  Piceno 
furent  rédigés  ou  plutôt  transformés  au 
lendemain  d'une  émeute.  Mécontents 
du  gouvernement  de  leur  seigneur,  un    | 


Malatesta,  les  habitants  prirent  les  armes 
le  i5  mars  iSyy,  vers  le  soir,  s'empa- 
rèrent de  la  citadelle  et  tout  aussitôt 
«  votèrent  des  statuts».  On  accommoda 
l'ancienne  constitution  aux  circonstances 
nouvelles  en  déclarant  que  «l'on  rem- 
placerait le  mot  Polestat  par  le  mot  Ca- 
pitaine dans  tous  les  articles  où  il  se 
trouvait  ».  11  serait  difficile  de  transfor- 
mer plus  simplement  et  plus  radicale- 
ment à  la  fois  une  constitution ,  car,  par 
capitaine,  il  faut  entendre  le  capitaine 
du  peuple,  magistrat  nommé  par  le 
peuple  et  fréquemment  renouvelable. 
D'autres  articles  furent  d'ailleurs  ajoutés 
et  les  statuts  se  trouvèrent  divisés  en  deux 
livres ,  les  statuts  de  la  commune ,  conte- 
nant les  anciennes  dispositions  statutaires 
et  consacrés  à  la  procédure  civile,  au 
droit  pénal,  au  droit  privé,  et  les  statuts 
du  peuple,  relatifs  à  la  police,  aux  ma- 
gistrats, au  gouvernement. 

Au  fond  de  toutes  ces  réglementations 
se  retrouvent  le  même  désir  d'émancipa- 
tion et  le  même  besoin  de  réaction  con- 
tre les  duretés  du  régime  seigneurial, 
en  même  temps  qu'un  besoin  de  régle- 
mentation ,  mais  traduits  de  l'açon  très 
différente  selon  la  diversité  des  lieux ,  des 
temps,  de  l'humeur  des  citoyens  et  des 
conditions  économiques,  et  c'est  pour- 
quoi ristituto  Storico  Italiano  a  eu  gran- 
dement raison  d'en  publier,  dans  la 
collection  des  sources  de  l'histoire 
d'Italie,  le  texte  intégral  jusqu'ici  inédit 
avec  les  modifications  successives  qui  y 
furent  apportées  et  un  commentaire 
historique  et  descriptif ,  succinct  et  clair, 
de  F.  Tomassetti ,  V.  Federici,  P.  Egidi, 
L.  Zdekauer  et  P.  Sella. 

E.   RoDOCANACHI. 

Igxaz  Goldziher.  Vorlesungen  ûber 
(Icn  Islam.  —  1  vol.  in-8°,  3/n  pages.  — 
Heidelberg,  Winter,  1910. 

En  1908,  M.  Goldziher  fut  appelé 
aux  Etats-Unis,  par  le  Comité  des  lec- 
tures sur  l'histoire  des  religions,  pour 
y  faire  des  conférences  sur  l'Islam.  Des 
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circonstances  imprévues  l'empêchèrent, 
au  dernier  moment,  de  donner  suite 
à  ce  projet.  Cédant  aux  instances  de 
quelques  confrères,  il  vient  de  publier 
le  manuscrit  de  ces  confér-ences ,  en  y 
ajoutant  des  notes  bibliographiques. 
Telle  est  l'origine  de  ce  livre  d'appa- 
rence modeste,  mais  qui  trahit,  d'un 
bout  à  l'autre,  la  main  d'un  maître. 

Dans  le  chapitre  i",  l'auteur  retrace 
à  grands  traits  la  fondation  de  l'Islam, 
en  s'attachant  surtout  à  l'évolution  des 
idées  religieuses  de  Mahomet  et  aux 
sources  du  Coran.  Le  chapitre  il,  sur  le 
droit  musulman,  traite  de  la  genèse  et 
du  développement  des  institutions  juri- 
diques, nées  de  la  rapide  extension  de 
l'Islam.  L'auteur  en  montre  les  sources 
principales  dans  le  Coran  et  dans  la 
coutume  [sunna),  conservée  et  trans- 
mise sous  la  forme  traditionnelle  [liadîlh), 
enfin  dans  certains  éléments  empruntés 
aux  peuples  conquis.  11  étudie  la  codlfi- 
calion  du  droit  dans  les  grands  recueils 
classiques  du  iii°  siècle  de  l'hégire,  les 
quatre  rites  principaux  de  la  couturne 
orthodoxe,  sur  la  nature  desquels  il  rè- 
gne encore  tant  d'Idées  erronées.  11  ana- 
lyse, notamment,  les  méthodes  de  cet 
énorme  travail  de  cristalHsatlon ,  les  pro- 
cédés de  la  casuistique,  enfin  celte  con- 
ception du  cojisensus  ecclesiae  [idjina) 
qui  est  à  la  base  de  l'orthodoxie  musul- 
mane, en  droit  comme  en  dogmatique. 
Celle-ci  fait  l'objet  du  chapitre  suivant. 
L'auteur  y  retrace  l'évolution  des  dogmes 
théologiques  et  des  idées  philosophi- 
ques ,  telles  que  le  libre  arbitre  et  la  pré- 
destination ,  la  valeur  éthique  des  œuvres, 
l'anthropomorphisme  et  les  attributs  de 
Dieu,  la  nature  du  Coran.  Il  se  meut  à 
l'aise  à  travers  cette  foisonnante  végéta- 
tion de  la  métaphysique,  cultivée  par 
des  écoles  plus  ou  moins  dissidentes  de 
l'orthodoxie  :  Kadarites  et  Djabrltes, 
Moutakallimltes ,  Moutazilites ,  Acha- 
rites,  etc. 

Dans  le  chapitre  iv,  l'auteur  montre 
d'abord  les  tendances  anti-ascétiques  de 


l'Islam  primitif,  épris  de  conquête  et  de 
jouissance  temporelle,  puis  les  débuts 
discrets  du  soufisme ,  ses  éléments  chré- 
tiens, néoplatoniciens  et  bouddhiques. 
Il  étudie  les  croyances  et  les  pratiques 
du  soufisme,  sa  position  vis-à-vis  de 
l'orthodoxie,  enfin  ces  réactions  contre 
les  excès  du  mysticisme  qui  se  latta- 
chent  aux  noms  de  Kouchairi  et  de 
Ghazzàli. 

Le  chapitre  v  est  consacré  aux  deux 
sectes  principales  de  l'Islam  :  Kharldjites 
et  Chiites.  Ce  chapitre  est  le  plus  étendu 
du  livre;  c'est  aussi  le  plus  Intéressant 
pour  Ihistoire  générale ,  parce  que  les 
théories  chiïtes  ont  exercé  une  action 
puissante  sur  les  faits  politiques.  La  no- 
tion fondamentale  du  chlïsme  est  celle 
de  Vimamat,  c'est-à-dire  d'un  principat 
religieux  et  politique,  transmis  hérédi- 
tairement dans  la  famille  du  calife  Ali, 
en  la  personne  d'un  iinnm  apparent  ou 
caché;  la  longue  série  des  imams,  qui 
participent  plus  ou  moins  de  la  nature 
divine,  aboutit  au  mahdî ,  figure  messia- 
nique dont  les  manifestations,  dans 
l'histoire,  sont  innombrables  et  qui 
fera,  longtemps  encore,  la  fortune  des 
ambitieux  de  tout  genre.  Les  côtés  po- 
litiques du  chlïsme  sont  généralement 
connus ,  car  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
d'histoire  musulmane,  depuis  de  Sacy, 
ont  été  conduits  à  étudier,  de  plus  ou 
moins  près,  les  associations  et  les  dy- 
nasties chiïtes.  Fidèle  à  son  programme , 
M.  Goldziher  s'attache  aux  faces  reli- 
gieuses du  phénomène ,  à  la  dogmatique 
et  à  l'eschatologie ,  au  rituel  et  au  droit 
chiïtes.  Il  rectifie,  en  passant,  quelques 
erreurs  courantes  sur  les  idées  de  cette 
secte  célèbre ,  puis  11  en  poursuit  l'étude 
dans  ses  principaux  groupements  :  Mou- 
tawâlls,  Zeïdites,  Ismaïliens,  Druzes, 
Fatimltes,  Assassins,  Nousaïrls,  Hou- 
roufis,  etc. 

Dans  le  dernier  chapitre,  l'auteur 
montre  que  la  lutte  séculaire  entre  la 
coutume  et  la  novation  [hidta]  se  pour- 
suit jusqua  nos  jours.  En  face  du  wahha- 
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bisme  arabe,  qui  s'attache  étroitement 
à  la  coutume ,  ii  montre  le  babisme  per- 
san, dont  ia  plus  récente  manifestation, 
le  béhaïsme,  -menace  d'envahir,  sous 
couleur  de  religion  universelle,  la  vieille 
Europe  et  la  jeune  Amérique.  Quelques 
pages  sur  le  mouvement  religieux  de 
rislam  aux  Indes  britanniques  et  hollan- 
daises, depuis  le  grand  Mogol  Akbar 
jusqu'à  la  secte  récente  des  Ahmadis, 
terminent  ce  magistral  aperçu  de  la 
religion  musulmane.  On  regrettera  que 
l'auteur  n'ait  fait  qu'effleurer  certains 
phénomènes,  tels  que  le  maraboutisme 
africain,  ou  les  confréries  et  le  dervi- 


chisme,  ou  encore  le  mouvement  reli- 
gieux de  rislam  en  Russie  et  en  Chine. 
Mais  il  n'était  guère  possible  d'accu- 
muler plus  de  faits  et  d'idées  dans  le 
cadre  restreint,  qu'il  s'était  imposé.  Les 
notes  bibliographiques  sont  réduites  à 
l'essentiel  et,  rejetées  à  la  fin  des  cha- 
pitres ,  elles  ne  portent  aucun  préjudice 
à  la  clarté  de  l'exposition.  On  y  retrouve 
toutes  les  qualités  d'érudition,  de  mé- 
thode et  de  haute  impartialité  qui 
font,  dès  longtemps,  de  M.  Goldziher, 
le  maître  incontesté  des  études  musul- 
manes. 

Max  VAN  Berghem. 
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DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

9  juin.  M.  Adrien  Blanchet  commu- 
nique une  pierre  gravée  antique  qui 
représente  un  satyre  faisant  danser  un 
Eros.  On  trouve  des  variantes  de  cette 
scène  sur  des  pièces  de  monnaie  du 
II'  siècle  de  notre  ère. 

—  M.  Havet  commente  un  passage 
du  livre  IX  de  VEnêide. 

16  juin.  M.  A.  Merlin  annonce  la 
reprise  des  fouilles  sous-marines  de 
Mahdia  (Tunisie).  Les  scaphandriers 
ont  trouvé  un  certain  nombre  d'osse- 
ments de  chèvres  et  de  chevreaux ,  ani- 
maux qui  devaient  faire  partie  de  l'ap- 
provisionnement du  navire  naufragé. 

—  M.  Dieulafoy  décrit  un  ivoire  ro- 
man appartenant  à  M.  José  Lazaro  et  qui 
représente  un  Christ  assis  sur  un  trône. 

—  M.  Babelon  communique  une  mon- 
naie de  bronze  de  la  ville  d'Artaxata, 
qui  fut  capitale  de  la  province  de  Grande- 
Arménie,  à  partir  du  règne  de  Trajan. 
Sur  cette  monnaie,  le  nom  de  la  ville 
est  donné  sous  la  forme  Artaxisata. 


23  juin.  M.  de  Mély  signale  la  dé- 
couverte de  trois  statues  de  bronze  trou- 
vées aux  bords  de  la  Lys  à  Merville 
(Nord),  et  aai  ont  été  acquises  par  le 
Musée  de  Lille.  Elles  représentent  Mer- 
cure ,  Mars  et  Jupiter. 

—  Il  est  donné  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  Vasseur  sur  l'exploitation,  à  l'âge 
du  bronze ,  d'une  mine  de  cuivre  située 
sur  la  colline  de  Bellarade  près  de  Ca- 
brières  (Hérault).  M.  Vasseur  a  trouvé 
près  de  cette  mine  des  outils  en  pierre 
très  dure,  qui  ont  servi  à  broyer  le 
minerai.  Sur  le  versant  méridional  de 
la  colline  a  été  découverte  une  grotte 
renfermant  une  quantité  d'ossements 
humains  associés  à  des  poteries  de  l'âge 
du  bronze.  Il  est  probable  que  cette 
grotte  servait  de  sépulture  aux  mineurs 
de  Bellarade. 

—  M.  Dieulafoy  communique  une 
étude  sur  une  aiguière  d'argent  dite  «  le 
vase  d'Horiouji»,  objet  qui  paraît  avoir 
été  exécuté  en  Chine  sur  des  modèles 
persans. 

30  juin.  M.  le  D'  Capitan   présente 
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des  estolicas,  ou  lance-javelots,  décou- 
verts au  Pérou  par  le  capitaine  Berthon. 
Ce  sont  des  pièces  de  bois  terminées  à 
une  extrémité  par  un  crochet  de  bois  ou 
de  cuivre.  Des  scènes  représentées  sur 
deux  vases  peints,  rapportés  du  Pérou 
par  le  même  explorateur,  permettent 
d'identifier  l'usage  de  ces  instruments. 
On  y  voit  figurés  des  guerriers  lançant 
des  traits  avec  Veslolica. 

—  M.  Cagnat  communique  une  note 
de  MM.  Homo,  Germain  de  Montauzan 
et  Fabia  relative  à  la  découverte  d'une 
mosaïque  romaine  à  motifs  ornemen- 
taux et  à  sujets,  sur  laquelle  est  repré- 
senté un  Bacchus  adolescent  assis  sur 
une  panthère. 

—  M.  Cagnat  communique,  de  la 
part  de  M.  Albertini ,  le  texte  d'une  in- 


scription découverte  à  l'ouest  de  Burgos 
et  mentionnant  le  nom  de  la  ville  de 
Suessatium,  dont  la  forme  exacte  était 
jusqu'ici  inconnue. 

—  M.  Schlumberger  présente  un  in- 
strument destiné  à  la  fabrication  des 
sceaux  byzantins ,  trouvé  à  Brousse  (Asie 
Mineure)  par  le  consul  de  France. 
Cette  découverte  est  d'autant  plus  inté- 
ressante qu'on  possède  des  milliers  de 
sceaux  ou  bulles  de  plomb,  mais  on  ne 
connaisîîait  pas  encore  l'instrument  ser- 
vant à  leur  fabrication. 

—  M.  Cl.  Huart  lit  une  note  sur  un 
manuscrit  turc  en  caractères  ouigours, 
provenant  de  la  collection  de  M.  Pelliot. 

—  M.  René  Pichon  expose  comment 
le  texte  de  plusieurs  passages  du  De  vita 
beata  de  Sénèque  pourrait  être  rétabli. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


ACADEMIE    FRANÇAISE. 

Réception.  L'Académie  a  reçu  le  i5 
juin  M.  le  général  Langlois ,  qui  a  lu  un 
discours  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  M.  le 
marquis  Costa  de  Beauregard,  son  pré- 
décesseur. M.  Emile  Faguet,  directeur 
de  l'Académie ,  lui  a  répondu. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 
ET  BELLES-LETTRES. 

Nécrologie.  M.  le  duc  de  Là  Tré- 
MOÏLLE,  membre  libre  de  l'Académie 
'  depuis  1899 ,  est  décédé  le  A  juillet. 
Prix  Gobert.  '  Le  premier  prix 
(9,000  fr.)  est  décerné  à  M.  Charles  de 
la  Roncière,  pour  les  tomes  III  et  IV 
de  son  Histoire  de  la  Marine  française  ;  le 
deuxième  prix  (  1 ,000  fr.  )  est  décerné 
à  M.  Georges  Lizerand,  pour  son  ouvrage 
Clément  V  et  Philippe  le  Bel. 


Le  pria;  Gabriel- Auguste  Prost 
(1,200  ir.)  est  décerné  à  M.  Ch.  Ai- 
mond  pour  ses  ouvrages  :  Relations  de 
la  France  et  du  Verdunois  de  1270  à 
1552;  Nécrologes  de  la  cathédrale  de 
Verdun.  Une  mention  honorable  est  ac- 
cordée à  M.  Sadoul ,  pour  sa  Revue  du 
pays  lorrain. 

La  médaille  Paul-Blanchet  est  décernée 
à  la  Société  de  géographie  d'Oran  pour 
les  services  qu'elle  a  rendus  à  l'archéo- 
logie et  à  la  géographie  de  l'Afrique  du 
Nord. 

Présentations.  L'Académie  a  présenté 
à  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Indo- 
Chine  :  1  °  M.  Henri  Maspero  à  la  chaire 
de  chinois  vacante  à  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient;  2°  M.  Georges Cœdès 
à  la  place  de  membre  vacante  à  la  même 
Ecole. 

H.D 
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ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 


PRUSSE. 

ACADÉMIE  ROYAF.E  DES  SCIENCES 
DE   liEBLIX. 

CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  D'HISTOIRE. 

Séance  du  21  juillet  1910.  Brandi ,  Les 
ménestrels  au  début  de  la  période  du 
moyen  anglais.  Ce  niémoire  tend  à  expli- 
quer comment  à  l'épopée  héroïque  et 
germanique  de  la  période  des  Nor- 
mands s'est  substituée  l'épopée  cheva- 
leresque des  Romans.  ^ —  Harnack, 
L'adresse  de  l'épure  aux  Ephcsiens.  Cette 
épître  est  la  lettre  aux  Laodicéens, 
mentionnée  Col.  /j,  i6.  L'adresse  véri- 
table, connue  encore  de  Marcion,  a 
disparu ,  au  commencement  du  ii'  siècle, 
à  la  suite  de  la  condamnation  por- 
tée contre  Laodicée ,  vers  {)4 ,  par 
V Apocalypse  de  saint  Jean. 

Séance  du  20  octobre.  F.  \V.  K.  Mill- 
ier, Ouigourica.  IL  Traduction  de 
neuf  textes  nouveaux  qui  appartiennent 
aux  phases  les  plus  différentes  de  la 
littérature  bouddhique  :  philosophie, 
Jâtaka,  rituels  magiques,  trois  confes- 
sions de  péchés,  etc.  Paraîtra  dans  les 
Abhandhuujen.  —  Zimmer,  Les  relations 
commerciales  de  In  Gaule  occidentale  avec 
l'Irlande  dans  l'antiquité  et  le  haut  moyen 
âge,  IV  et  V.  L'auteur  est  mort,  laissant 
achevées  ces  deux  études  qui  forment 
la  suite  de  celles  qui  ont  été  communi- 
quées en  1 909.  La  IV'  partie  traite  spé- 
cialement du  grammairien  aquitain 
Virgilius  Maro  et  de  son  influence  en 
Irlande.  Ce  qu'on  ne  savait  pas  jusqu'ici , 
c'est  que  ses  théories  grammaticales  ont 
été  appliquées  à  l'irlandais.  M.  Zimmer 


en  cite  plusieurs  exemples.  11  est  im- 
possible que  \irgilius  Maro  ait  vécu 
aussi  tardivement  qu'on  le  suppose  en 
général.  11  est  au  plus  tard  de  la  fm  du 
V*  siècle  ou  des  environs  de  5oo;  il 
n'est  séparé  d'Ausone  que  par  deux 
générations,  de  Sulpice  Sévère  que  par 
une.  C'est  un  vrai  Gascon  et  son  œuvre 
est  une  tartarinade.  La  V  partie  de 
l'étude  de  M.  Zimmer  traite  des  rela- 
tions de  l'Europe  occidentale  avec  l'Ir- 
lande au  premier  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Accessoirement,  M.  Zimmer 
traite  des  relations  avec  la  Grande- 
Bretagne  pendant  cette  période  et  des 
routes  qui  y  conduisaient.  —  F.  C.  An- 
dréas ,  Fragments  d'une  traduction  pehlewi 
des  Psaumes  de  l'époque  des  Sassanides. 
Texte  provenant  de  la  mission  Le  (îoq 
au  Turkestan,  écrit  dans  l'écriture 
pehlewi  dite  numismatique.  Ces  textes 
sont  importants  pour  l'histoire  de  la 
langue  et  de  l'écriture.  —  Le  Coq, 
Chaastuanift ,  une  confession  de  péchés 
des  «auditoresv  manichéens,  trouvée  à 
Turjan  (  Turkestan  chinois).  Texte,  trans- 
cription, traduction  et  commentaire 
linguistique.  Ce  morceau  donne  des 
renseignements  sur  la  dogmatique  ma- 
nichéenne. Paraîtra  dans  les  Abhnnd- 
langen. 

Séance  commune  du  27  octobre.  Heus- 
1er,  Suites  du  crime  dans  les  sagas  islan- 
dais. Les  vieilles  histoires  de  familles 
montrent  des  usages  et  des  conceptions 
qui  diffèrent  beaucoup  de  ceux  des 
livres  de  droit.  La  plupart  du  temps, 
ces  récits  ont  conservé  l'image  de  la 
pratique  réelle  par  opposition  à  la 
théorie.  Panl  Lejay. 


Le  Gérant  :  EuG.  Langlois. 
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CHRISTOPHE  COLOMB. 

Henry  Vignaud.  Etudes  critiques  sur  la  vie  de  Colomb  avant  ses 
découvertes.  ln-8°,  xvi-54i  pages.  —  Paris,  H.  Welter,  igoô. 

Henry  Vignaud.  Histoire  critique  de  la  grande  entreprise  de  Christophe 
Colomb.  —  Comment  il  aurait  conçu  et  formé  son  projet.  — 
Sa  présentation  à  différentes  cours.  —  Son  acceptation  finale.  —  Sa 
mise  à  exécution.  —  Son  véritable  caractère.  —  Tome  I,  i^V^- 
1^90,  in-8'',  xxxiii-ySo  pages,  Paris,  H.  Welter,  1911.  — 
Tome  11,1 /i9i- 1^9 3,  in-8°,  xix-703  pages,  Ibid. 

Henry  Vignaud.  Chronologie  documentaire  de  la  vie  de  Christophe 
Colomb  jusqu  en  là93 .  ..  .  In-8*',  29  pages.  — Paris,  H.  Welter, 
1911. 

Le  jeudi  6  octobre  1  892  ,  en  compagnie  de  mes  deux  amis,  le  baron 
Adolf  Eric  Nordenskiold  et  le  docteur  E. -T.  Hamy,  lousles  deux  malheu- 
reusement morts,  je  franchissais  la  barre  de  Huelva,  à  bord  du  trans- 
atlantique espagnol  Antonio  Lopez,  le  plus  grand  bâtiment  qui  ait 
jusqu'alors  franchi  cet  obstacle  naturel.  Nous  venions  de  Gênes,  où, 
hôtes  de  la  ville  superbe,  nous  avions  assisté  aux  fêtes  qu'avait  célébrées 
avec  éclat  la  Municipalité  pour  le  quatrième  centenaire  de  la  découverte 
de  l'Amérique  par  son  glorieux  enfant,  Christophe  Colomb,  tandis  que, 
sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique ,  était  entreprise , 
avec  le  titre  de  Raccolta  Colombiana ,  la  publication  d'une  série  de  beaux 
in-folios  renfermant  les  documents  traitant  de  la  vie  et  des  voyages  du 
grand  Descuhridor.  Dans  la  rivière ,  en  face  de  Huelva ,  se  balançaient  sur  le 
flot  trois  petits  navires,  reproductions  fidèles  des  caravelles  de  Colomb, 
la  Santa  Maria,  la  Pinta  et  la  ISifia,  qui, -à  leur  tour,  devaient  prendre 
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la  route  de  l'Amérique ,  alors  qu'autour  d'elles  voguait  une  coque  plus 
minuscule  encore,  le  Sappolio ,  xenanl  avec  un  seul  homme  de  traverser 
l'Atlantique  pour  assister  à  des  fêtes  auxquelles  prirent  part  les  navires 
de  guerre  appartenant  à  toutes  les  nations  du  globe.  Le  Président  du 
Conseil  des  Ministres,  Canovas  de!  Castillo,  avait  tenu  à  les  présider 
lui-même;  le  petit  roi  d'Espagne,  alors  un  enfant  chétif,  et  la  reine 
régente  y  assistèrent.  Le  lendemain,  vendredi  -y  octobre,  dans  une 
séance  solennelle  se  réunissaient  les  savants  qui  s'occupent  de  l'Amé- 
rique, à  l'entrée  du  fleuve,  au  monastère  de  la  Rabida,  où,  en  i485,  | 
serait  accouru  Colomb,  exténué  de  fatigue,  mourant  de  faim,  sans  res- 
sources ,  implorant  l'appui  des  PP.  Perez  et  Marchena  ;  puis  nous  allions 
en  pèlerinage  à  la  petite  ville  de  Palos,  d'où,  le  3  août  1/192  ,  les  trois 
caravelles  de  Colomb  mettaient  à  la  voile  avec  un  personnel  de 
1  20  hommes,  dont  90  pour  les  équipages. 

11  faut  bien  avouer  que,  pour  la  grande  masse  du  public,  l'histoire  de 
Colomb  était  renfermée  dans  l'ouvrage  populaire  de  Washington  Irving 
paru  en  1828,  et  surtout  dans  le  livre  de  Roselly  de  Lorgnes,  qui  attri- 
buait la  découverte  de  l'Amérique  par  le  navigateur  génois  à  une  inspi- 
ration divine  et  qui  fut  chargé  en  février  1898 ,  c'est-à-dire  peu  de  mois 
après  les  fêtes  de  Huelva ,  par  la  reine  régente  d'Espagne ,  de  transmettre 
sa  demande  d'introduction  de  la  cause  de  béatification  de  Colomb  comme 
le  postulateur  attitré  de  cette  cause.  Les  relations  de  l'homme  provi- 
dentiel avec  Beatriz  Enriquez  de  Arana,  mère  de  Fernand,  firent 
échouer  le  projet,  qui  vient  d'être  repris  aux  Etats-Unis  dans  un  vaste 
pélitionnement  transmis  à  Rome,  avec  son  appui,  par  f archevêque  de 
Philadelphie.  Il  est  probable  que  cette  nouvelle  campagne  n'aura  pas 
plus  de  succès  que  la  première ,  car  de  nouveaux  documents  augmentent 
encore  les  preuves  de  l'illégitimité  du  lien  qui  attachaitChristophe  Colomb 
à  Beatriz  Enriquez.  Ce  sont  ces  faits  que  M.  Henry  Vignaud  lui-même 
a  mis  en  lumière,  dans  un  travail  paru  l'année  dernière,  intitulé  : 
L'ancienne  et  la  nouvelle  campagne  pour  la  canonisation  de  Christophe 
Colomh. 

Sans  ébranler  les  bases  mêmes  de  l'édifice  sacro-saint  élevé  par  la 
légende  et  la  dévotion  colombiennes,  Henry  Harrisse  avait  néanmoins 
projeté  un  peu  de  lumière  sur  quelques  points  obscurs  de  la  vie  du  navi- 
gateur à  l'aide  des  documents  qu'il  a  insérés  en  1 884  dans  les  deux 
volumes  intitulés  :  Christophe  Colomh,  son  Origine,  sa  Vie,  ses  Voyages, 
sa  Famille  et  ses  Descendants ,  qui  font  partie  du  Recueil  de  Voyages  et  de 
Documents  que  j'ai  publié  avec  le  regretté  Charles  Schefer. 

La  légende  de  Christophe  Colomb  rayonnait  donc  dans  un  ciel  près- 
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que  sans  nuages,  lorsque,  en  septembre  1900,  à  la  douzième  session 
du  Congrès  international  des  Américanistes  tenue  à  Paris,  les  déclara- 
tions de  deux  savants  étrangers,  iconoclastes  qui  osaient  porter  la  lu- 
mière dans  une  «  nébuleuse  »  histoire,  éclatèrent  comme  un  coup  de  ton- 
nerre. 

M.  Manuel  Gonzalez  de  la  Rosa ,  de  Lima ,  avançait  entre  autres  faits  : 
«  On  a  vieilli  tout  exprès  Colomb ,  pour  pouvoir  expliquer  ses  voyages 
imaginaires  et  autres  légendes;  il  était  né  à  Gênes,  et  point  à  Savone, 
en  i45i,  probablement  le  25  juillet ,  jom'» de  la  Saint-Christophe.  »  — 
a  Christophe  Colomb  a  quitté  Gênes,  sans  avoir  étudié  à  l'Université  de 
Pavie,  en  septembre  1/1 76;  il  a  pris  service  dans  la  flotte  que  son  pays 
envoya,  sous  les  ordres  des  Spinola  et  Negri,  au  secours  de  la  colonie 
génoise  de  Chio.  -> — «  Au  retour  et  en  route  pour  l'Angleterre,  les  Génois 
furent  attaqués  par  le  pirate-amiral  Coulon  sur  la  côte  de  Portugal  et 
Colomb  put  s'échapper  à  Lisbonne  où  il  se  fixa.  » —  «  Colomb  prit  part 
à  la  conspiration  de  la  maison  de  Bragance  contre  le  roi  Jean  II  et  fut  obli- 
gé de  fuir  en  Espagne ,  etc.  »  M.  Gonzalez  de  la  Rosa ,  d'autre  part ,  attaquait 
fauthenticité  des  lettres  attribuées  à  Toscanelli  et  déclarait  qu'il  prouve- 
rait :  «  que  ni  l'astronomie ,  ni  la  prétendue  correspondance  de  Colomb 
avec  des  astronomes ,  n'ont  eu  aucune  part  dans  la  découverte  de  l'Amé- 
rique ».  Au  même  Congrès,  M.  Henry  Vignaud,  soutenant  également  que 
la  fameuse  lettre  de  Toscanelli  était  apocryphe,  lisait  un  Mémoire  sur 
l'authenticité  de  la  lettre  de  Toscanelli  du  25  juin  lUl U  adressée  d'abord 
au  Portugais  Fernam  Martins  et  plus  tard  à  Christophe  Colomb.  M.  Gon- 
zalez de  la  Rosa,  âgé  et  malade,  ne  put  continuer  ses  travaux  et  retourna 
dans  son  pays,  mais  ce  Congrès  fut  le  point  de  départ  des  recherches  de 
M.  Vignaud  dont  les  théories  sont  développées  d'une  manière  définitive 
dans  les  deux  gros  volumes  qui  viennent  de  paraître.  Je  vais  essayer  d'in- 
diquer quelques-uns  des  résultats  auxquels  est  arrivé  l'auteur. 

1°  Lettre  de  Toscanelli.  —  Une  lettre  du  savant  médecin  et  astro- 
nome Paolo  dal  Pozzo  Toscanelli  datée  de  Florence  le  2  5  juin  \li']k, 
adressée  au  chanoine  portugais  Fernam  Martins,  en  réponse  à  une  de- 
mande de  renseignements  que  le  roi  Alfonso  V  l'avait  chargé  d'obtenir, 
communiquée  à  Colomb,  est  l'objet  d'âpres  discussions.  Cette  lettre  n'a 
été  connue  pendant  longtemps  que  par  une  version  italienne  donnée 
dans  le  chapitre  vin  des  Historié  del  S.  D.  Fernando  Colombo ,  Venise , 
1671,  ouvrage  attribué  au  fils  du  Navigateur.  Un  texte  latin  a  été  retrouvé 
en  1871  à  Séville  par  Henry  Harrisse,  copié  entièrement,  dit-on,  de  la 
main  de  Colomb ,  et  complétant  l'un  des  qoatre  feuillets  de  garde  à  la 
fin   du  volume  suivant  conservé  à   la  Biblioteca  Colombina  :   PU  II 
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[Aeneas  Sylvius]  Poniificis  maximi. .  Historia  rerani  ubicjuc  Gestarum .  .  . 
Venitiis,  i  ^77;  le  bibliographe  américain  publia  le  document,  pp.  1  78- 
180,  de  son  livre  :  Fernand  Colomb,  sa  vie,  ses  œuvres,  Paris,  1872. 
L'importance  de  la  lettre  de  Toscanelli  réside  en  ce  qu'elle  dit  nettement 
qu'il  faut  aller  aux  Indes  par  l'Ouest  et  qu'elle  explique  comment  cela  peut 
se  faire.  «Si  ce  document  est  authentique,  écrit  VignautI,  I,  p.  106, 
nous  connaissons  la  source  originelle  où  Colomb  a  puisé  non  seulement 
l'idée  première  du  grand  dessein  qu'il  assure  avoir  toujours  été  le  sien.  » 
Cette  authenticité  avait  été  mise  en  doute  par  M.  Vignaud  dans  son 
ouvrage  :  La  lettre  et  la  carte  de  Toscanelli  sur  la  route  des  Indes  par  l'Ouest, 
Paris,  1901,  in-8°,  qui  fait  partie  de  mon  Recueil  de  Voyages  et  de  Docu- 
ments. Ce  livre  déchaîna  une  véritable  tempête  :  Gustavo  Uzielli ,  Sir 
Cléments  R.  Markham,  Jules  Mees,  Sophus  Ruge,  etc.,  prirent  part  à 
une  controverse  dont  la  bibliographie,  dressée  en  igoS,  ne  comprend 
pas  moins  de  36  pages  in-8".  Dans  son  nouvel  ouvrage,  M.  Vignaud  re- 
vient sur  la  question  et  combat  à  nouveau  fauthenlicité  des  deux  lettres 
et  de  la  carte  que  Toscanelli  aurait  envoyées  à  Colomb  ;  il  apporte  à 
l'appui  de  sa  thèse  une  grande  richesse  d'argumentation,  notant  en  parti- 
culier que  Martins  est  un  personnage  complètement  inconnu  et  que  la 
mention  dans  la  lettre  attribuée  à  Toscanelli  de  la  recherche  de  la  route 
des  Indes  par  les  Portugais  en  i  li'jli  est  une  preuve  que  ce  document 
est  antidaté.  Je  ne  puis  passer  en  revue  toutes  les  preuves  de  M.  Vignaud, 
mais  je  voudrais  m'arrêter  un  instant  sur  le  passage  suivant  de  la  lettre 
au  sujet  duquel  j'ai  été  interrogé  jadis  par  Harrisse  ;  j'ai  oublié  quelle 
réponse  je  fis  alors  : 

J'ai  aussi  inarquô  sur  la  carte,  pour  mieux  renseigner  ceux  qui  feront  le  voyage, 
divers  ports  où  ils  pourraient  mouiHer,  si  les  vents,  ou  tout  autre  cas  fortuit,  les 
éloignaient  du  but  proposé,  et  aussi  pour  qu'ils  fassent  voir  aux  indigènes  qu'ils 
ont  quelques  notions  de  leur  pays,  ce  (jui  ne  peut  que  leur  être  très  agréable.  On 
assure  qu'il  n'y  a  d'établi  dans  ces  îles  que  des  marchands.  Il  y  a  là  une  si  grande 
allluence  de  navigateurs  et  de  marchandises,  qu'on  n'en  voit  pas  autant,  dans  le  reste 
du  monde,  que  dans  le  seul  fameux  port  de  Zayton.  On  dit,  en  effet.  .  .  Ce  pa\s 
est  très  peuplé  et  très  riche,  comprenant  une  multitude  de  provinces,  de  royaumes 
et  de  villes  innombrables,  toutes  soumises  au  même  prince  appelé  le  Grand  Kan, 
ce  qui  signifie,  en  latin,  Rex  reguni  (Roi  des  rois),  et  dont  le  siège  et  la  résidence 
se  trouvent,  la  plupart  du  temps,  dans  la  province  de  Katayo.  Ses  prédécesseurs 
tâchèrent  d'entrer  en  relation  avec  les  Chrétiens;  il  y  a  deux  cents  ans,  ils  envoyè- 
rent une  mission  au  Pape,  pour  lui  demander  un  certain  nombre  d'hommes  versés 
dans  les  choses  de  la  Foi,  qui  devaient  les  instruire;  mais  les  personnes  chargées  de 
cette  mission  trouvèrent  des  obstacles  en  route  et  rebroussèrent  chemin.  Au  temps 
d'Eugène ,  il  en  vint  un  autre  ( ambassadeur) ,  lequel  lui  donna  l'assurance  de  la  vive 
affection  que  ceux  qui  l'envoyaient  portaient  aux  Chrétiens.  Pour  ma  part,  je  me 
suis  longuement  entretenu  avec  ce  personnage  d'une  foule  de  choses.  .  . 
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A  la  fin  : 

Allant  de  la  ville  de  Lisbonne  en  droite  ligne  vers  l'Ouest,  il  y  a,  marqués  sur  la 
carte,  26  espaces  de  25o  milles  chacun,  jusqu'à  la  très  illustre  et  très  grande  cité 
de  Quinsay,  dont  l'enceinte  mesure  cent  milles.  Elle  a  dix  ponts  et  son  nom  :  «  cita 
(lel  cieto  »  veut  dire  ville  du  Ciel;  on  raconte  mille  choses  merveilleuses  de  ses  fabri- 
ques, ainsi  que  de  ses  ressources.  (Cet  espace  est  presque  égal  au  tiers  de  toute  la 
sphère.)  La  dite  ville  est  située  dans  la  province  de  Mangi,  voisine  de  celle  de 
Kathay,  contrée  où  se  trouve  la  résidence  Royale.  Mais,  depuis  Tile  Antilia,  qui 
vous  est  connue,  jusqu'à  la  fameuse  île  de  Cippangu,  il  y  a  dix  espaces,  La  dite 
île  est  efifectivement  très  abondante  en  or,  perles  et  pierres  précieuses,  et  les 
temples,  ainsi  que  les  palais  royaux,  y  sont  couverte  de  plaques  d'or  massif.  Ainsi 
donc,  l'espace  de  mer  à  franchir  à  travers  les  parages  inconnus  n'est  pas  très 
grand. 

La  géographie  de  ce  passage  est  tirée  de  Marco  Polo  :  Zaïtoun  est 
Ts'iouen  tcheou  ^  j^  et  non  Tcbang  tcheou  ^^  j-j-j  comme  le  croient 
M.  Vignaud  et  d'autres;  îe  fameux  Zipangu  est  1;>  transcription  de 
Jc-peun  Kouo  (le  Royaume  du  Soleil  Levant)  0  Tji  g  d'où  nous  avons 
tiré  Japon,  en  japonais  Nippon;  Quinsay  =  King  se  ^  §jjj  est  la  grande 
ville  de  Hang-tcheou  jl^  'J-J-J  ;  la  dimension  de  cent  milles  donnée  à  cetle 
ville  par  ïoscanelli  est  la  mêaie  que  celle  indiquée  par  Marco  Polo;  la 
première  mission  mentionnée  est  celle  confiée  par  K'oublâi  aux  frères 
Nicolo  et  Maffeo  Polo  l'Ancien  qui  arrivèrent  de  l'Asie  orientale  à  Acre 
en  1269.  M.  Vignaud  a  consacré  un  chapitre  à  montrer  «que  les  ex- 
pressions de  Cathay  et  de  Grand  Khan  dans  la  lettre  de  1  4 7 4  sont  des 
anachronismes  »  (I,  p.  1 8/1-188).  Evidemment,  les  expressions  étaient 
des  anachronismes ,  puisque  la  puissance  du  Grand  Khan  a  été  flélruite 
en  i368  par  Hong  Won,  fondateur  de  la  dynastie  chinoise  des  Ming; 
cependant  ce  titre  a  continué  a  être  donné  tardivement  par  les  Euro- 
péens au  souverain  de  la  Chine,  car  Giovanni  da  Empoii,  dans  une 
lettre  de  Cochin,  i5  novembre  i5i5,  écrite  à  Lopo  Soares  de  Alber- 
garia,  dit  :  «  Spero.  .  .  fare  un  salto  là  a  vedere  il  Grand  Cane,  che  è  il 
re,  che  si  chiama  il  re  de  Cataio  ».  Les  Ming  n'ont  pas  imposé  de  nou- 
veaux noms  aux  dénominations  en  usage  à  l'époque  mongole;  ces  der- 
nières, comme  Zaitoun  et  autres,  étaient  employées  par  des  étrangers 
comme  Polo  et  les  Arabes,  mais  non  par  les  indigènes.  Nicolo  Conti  lui- 
même  avait,  au  xv" siècle ,  continué  à  employer  les  anciennes  appellations 
des  navigateurs  ,  ce  qui  prouve,  entre  parenthèses ,  qu'il  n'est  pas  allé  en 
Chine,  car  il  se  serait  servi  des  noms  chinois,  comme  le  firent  les  Por- 
tugais lorsqu'ils  arrivèrent  à  Canton  et  autres  lieux.  Mais,  en  revanche, 
la  seconde  ambassade  me  fait  douter  de  l'authenticité  de  la  lettre.  Il  n'y 
a  pas   eu  d'ambassade    de  Chine  en  Europe  pendant  le  règne  des  pre- 
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miers  empereurs  Ming;  la  route  de  terre  par  l'Asie  centrale  avait  été 
coupée  au  milieu  du  xiv"  siècle  par  l'invasion  de  l'Islam  et  les  persécu- 
tions contré  les  étrangers  qui  la  suivirent,  et  les  missions  envoyées  par 
mer  dans  le  Sud  par  le  troisième  souverain  Ming,  Yong-lo,  ne  dépassè- 
rent sans  doute  pas  Geylan  et  dans  tous  les  cas  n'arrivèrent  jamais  en 
Europe.  Toscanelli,  au  courant,  par  sa  position,  de  ce  qui  se  passait  à 
Florence,  aurait  certainement  été  avisé  de  la  venue  d'une  ambassade 
semblable,  et  si  elle  avait  eu  lieu  réellement,  l'ambassadeur  chinois 
n'aurait  pas  employé  le  mot  de  Cathay  pour  désigner  son  propre 
pays.  Je  crois,  comme  Ximenès,  et  contre  l'avis  de  Vignaud,  que  ce 
passage  est  une  réminiscence  de  l'arrivée  à  Florence  en  i438  (non 
pas  en  i  444)  du  voyageur  vénitien  Nicolo  Gonti  qui,  par  ordre  du  pape 
Eugène  IV,  dicta,  pour  racheter  ses  péchés,  le  récit  de  ses  pérégrina- 
tions en  Asie  au  Pogge  dont  le  texte  latin  a  paru  en  i  728,  à  Paris,  dans 
le  volume  intitulé  :  Poggii  Bracciolini  Florentini  Historiae  de  Varietate 
Fortanae  Libri  quatuor.  Mais  si  l'on  peut  différer  sur  la  valeur  des  argu- 
ments qui  militent  contre  l'authenticité  de  la  lettre  du  26  juin  ilx']txy  il 
en  reste  un  nombre  suffisant  pour  solidement  étayer  la  théorie  de 
Vignaud;  ajoutons  ce  fait  intéressant  que,  lorsque  Toscanelli  mourut  en 
mai  1482,  âgé  de  85  ans,  on  ne  trouva  dans  ses  papiers  aucune  trace 
des  pièces  que  peu  de  temps  auparavant  (i48i)  il  aurait  lui-même 
copiées  pour  les  envoyer  à  Colomb. 

2°  But  poursuivi  par  Colomb.  —  La  question  peut-être  la  plus  impor- 
tante soulevée  par  M.  Vignaud  est  celle  de  savoir  si ,  avant  1  492  ,  Colomb 
avait  pour  but  de  découvrir  une  nouvelle  route  des  Indes  ou  simplement 
si  son  entreprise  était  proposée ,  organisée  et  exécutée  dans  le  but  unique 
de  découvrir  pour  la  Castille  des  terres  nouvelles  dont  le  Découvreur 
et  ses  héritiers  auraient  la  vice-royauté  à  perpétuité.  Le  1  7  avril  1  492  , 
Colomb  passait  un  acte  avec  les  Rois  catholiques  à  Santa  Fe,  stipulant 
les  conditions  dans  lesquelles  son  grand  projet  allait  être  misa  exécution, 
acte  qui  fut  confirmé  avec  une  extension  des  privilèges,  le  3 o  du  même 
mois,  par  des  lettres  patentes  datées  de  Grenade.  Colomb  doit  aller,  en 
échange  de  ces  privilèges,  sur  lesquels  il  est  inutile  que  je  m'arrête, 
«  à  la  découverte  et  à  la  conquête  de  certaines  îles  et  terres  dans  la  mer 
Océane».  Comme  le  fait  remarquer  M.  Vignaud  (II,  p.  109)  : 

Aucune  indication  n'est  donnée  sur  la  situation  de  ces  îles  et  terres,  non  plus  que 
sur  la  direction  dans  laquelle  elles  doivent  se  trouver;  les  mots  d'Inde,  d'îles  des 
Epices,  de  Chine,  de  Cathay  et  de  Grand  Khan,  qui  reviendront  si  souvent  plus 
tard  dans  les  documents  colombiens ,  ne  figurent  pas  une  seule  fois  dans  cet  acte  et 
dans  celui  qui  le  précéda. 
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Les  renseignements  sur  Cipangu  paraissent  avoir  été  recueillis  à 
Rome  par  Martin  Alonzo  Pinzon  qui  aida  puissamment  Colomb  à  aplanir 
les  difficultés  de  son  expédition  et  s'embarqua  avec  lui  à  Palos,  le  3  août 
liiga,  pour  les  Canaries,  d'où  l'on  devait  choisir  la  route  conduisant 
aux  îles  que  l'on  se  proposait  de  découvrir.  On  connaît  les  péripéties  du 
voyage ,  les  difficultés  avec  l'équipage  ;  enfin ,  le  6  octobre ,  Pinzon  propose 
à  Colomb,  qui  croit  avoir  dépassé  les  îles,  de  prendre  une  route  plus  au 
Sud  pour  se  rendre , croyait-il ,  à  Cipangu;  Colomb  refiise  d'abord,  puis 
le  lendemain,  y  octobre,  il  se  ravise,  suit  le  conseil  de  Pinzon  et,  les 
matelots  s'eflPrayant  et  refijsant  d'aller  plus  loiïi ,  Colomb  les  rassure,  et 
déclare  qu'étant  venu  pour  se  rendre  aux  Indes  il  entend  y  aller  quand 
même.  M.  Vignaud  remarque  [Chronologie  documentaire,  p.  2I1)  :  «  Tci 
encore  on  se  demande  si ,  dans  le  Journal  de  bord  ,  résumé  par  Las  Casas 
de  longues  années  après  la  découverte,  cette  expression  de  las  Indias 
doit  s'entendre  des  Indes  Orientales,  ou  des  îles  que  Colomb  cherchait, 
auxquelles  il  donna  ce  nom  après  leur  découverte.  »  Enfin  le  1  2  octobre, 
à  2  heures  du  matin,  le  pilote  de  la  Pinta,  Rodrigo  de  Triana,  aperçoit 
la  terre  et ,  au  jour,  Colomb  débarque  avec  les  Pinzon  dans  l'île  appelée 
par  les  indigènes  Guanahani  qu'il  baptise  San  Salvador,  n'y  reconnaît 
pas  Cipangu ,  va  à  Cuba.  Pinzon ,  volontairement  ou  non ,  se  sépare  de 
lui,  aborde  à  Haïti  où  arrive  Colomb  à  son  tour  le  5  décembre;  il  prend 
Haïti  pour  Cipangu  et  baptise  cette  île  Espanola;  cependant,  le  28  dé- 
cembre la  Santa  Maria  se  perd  sur  un  banc  de  Haïti  ;  Colomb  passe 
avec  son  équipage  à  bord  de  la  Nina  et,  le  à  janvier  i/igS,  reprend  la 
route  d'Europe;  le  1  5  mars  1  /igS ,  il  était  de  retour  à  Palos.  Le  3o  mars 
i/igS,  les  Rois  catholiques  alors  à  Barcelone  invitent  Colomb  à  venir 
les  trouver  et  lui  accusent  réception  de  ses  lettres,  lui  parlant  de  ses 
découvertes  comme  ayant  eu  lieu  en  las  Indias;  c'est  le  premier  document 
officiel  où  figure  cette  expression. 

Il  est  fort  possible  qu'avant  son  départ  Colomb  ait  cru  à  la  possibilité 
de  se  rendre  aux  Indes  par  l'Ouest.  M.  Vignaud  m'écrit  :  «  Il  y  a  lieu  de 
croire,  en  effet,  que,  dès  l'année  1/186 ,  Behaim  avait  exprimé,  en  Por- 
tugal ,  des  idées  de  ce  genre ,  qu'il  reprit  en  1/191,3  Nuremberg ,  et ,  dans 
ce  cas,  il  est  vraisemblable  que  Colomb  les  a  connues,  soit  par  Behaim 
lui-même,  soit  par  l'intermédiaire  de  son  fi:'ère  Barthélémy.  »  Mais  rien 
dans  les  documents  qui  précèdent  le  voyage  ne  montre  que  le  but  désiré 
était  les  Indes  ;  c'est  ce  que  prouve  M.  Vignaud  :  on  pensait  trouver  à 
yôo  lieues  des  Canaries  les  îles  cherchées.  Au  moment  du  départ  des 
Canaries,  Colomb  donna  pour  instructions  écrites  à  ses  capitaines  et 
pilotes  de  ne  pas  naviguer  la  nuit  après  avoir  fait  yoo  lieues,  si  la  terre 
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n'était  pas  encore  en  vue ,  déclarant  qu'il  trouvera  cette  terre  à  y  5o  lieues 
ou  environ  et,  comme  le  remarque  M.  Vignaud  répondant  dans  une  lettre 
à  des  objections  :  «  Ce  dernier  fait  est  établi  par  l'aveu  échappé  à  Fer- 
nand  Colomb  que  l'île  Espagnole  qui  fut  découverte  bien  plus  loin 
était  celle  même  que  son  père  cherchait  et  qu'il  croyait  trouver  à  ySo 
lieues.  Voilà  qui  montre  d'une  manière  décisive  qu'à  son  départ  des 
Canaries,  Colomb  ne  comptait  pas  avoir  à  franchir  plus  de  ySo  ou 
800  lieues,  ce  qui  exclut  l'idée  qu'il  avait  aussi  en  vue  le  passage  aux 
Indes  asiatiques.  » 

Ce  sont  les  deux  points  principaux  des  controver.ses  relatives  aux 
découvertes  de  Christophe  Colomb;  je  vais  maintenant  passer  en  revue 
quelques  points  de  la  carrière  du  grand  navigateur. 

3°  Date  de  la  naissance  de  Colomb.  —  Ni  Colomb ,  ni  ses  deux  pre- 
miers biographes,  son  (Ils  Fernand  et  Las  Casas,  n'ont  donné  la  date  de 
la  naissance  du  Navigateur,  qui  a  cependant  une  importance  capitale  pour 
déterminer  le  temps  donné  à  des  études  où  à  des  recherches  prépara- 
toires au  grand  voyage  de  1/192. 

JjCS  dates  les  plus  différentes  ont  été  données  pour  la  naissance  de 
Christophe  Colomb  :  i63o,  hypothèse  de  Navarrete;  1 433-4,  Castelar; 
i435,  Washington  Irving  et  Roselly  de  Lorgues;  i/i36,  ih^j,  i/i4i, 
i4^2,  ililik,  i/i45,  i446,  lA/iy,  ^^^S,  i^/ig,  i45o,  i45i  et  enfin 
1/1 56  !  En  1903,  M.  Vignaud  avait  fixé  cette  date  à  !45i  [A  Critical 
slady  of  varions  dates  assigned  to  the  birth  of  Christopher  Colombas.  The 
Real  date  îâôl.  London,  Henry  Stevens)  d'après  un  document  de  1  470  ; 
mais ,  depuis  lors ,  M.  Ugo  Assereto  a  eu  la  chance  de  découvrir  parmi  les 
archives  notariales  de  Gênes  une  déposition  datée  du  26  août  1^79  de 
Colomb,  de  passage  dans  sa  ville  natale,  mais  alors  établi  à  Lisbonne, 
dans  laquelle  il  déclare  qu'il  est  alors  âgé  de  27  ans;  le  document 
a  été  publié  par  M.  Assereto  dans  le  Giornale  storico  e  letterario  délia 
Li^una,  janvier-février  1904;  les  documents  de  1470  et  de  1479  per- 
mettent d'affirmer  qu'il  est  né  à  Gênes  entre  le  26  août  i45i  et  le 
3  1  octobre  de  la  même  année.  Les  documents  de  la  Haccolta  Colombianaet 
ceux  qui  ont  été  réunis  par  M.  Vignaud  lui-même  permettent  d'affirmer 
que  "  son  père  était  Domenico  Colombo,  tisserand,  et  sa  mère,  Susanna 
Fontanarosa.  Jl  n'y  eut  ni  nobles  ni  marins  dans  sa  famille  dont  tous  les 
membres  étaient  artisans.  Il  n'était  apparenté  ni  avec  les  Colombo  nobles 
de  Cuccaro,  ni  avec  les  deux  amiraux  surnommés  Colombo.  Il  ne  reçut 
aucune  instruction  universitaire  et  ne  navigua  pas  étant  jeune;  en  1  472  , 
il  était  encore  tisserand  à  Savone  ;  son  séjour  en  Italie  est  constaté  pour 
la  dernière  fois  en  août  1  473  ». 
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4"  Mariage  de  Colomb,  —  Colomb  se  fixa  en  Portugal  en  1/177  et  il 
épousa  à  Lisbonne,  en  1  479  ou  1  48o,  Felipa  Moniz  Perestrelio  dont  la 
parenté  avec  les  familles  Moniz  et  Perestrelio  n'est  pas  bien  établie  ;  ce 
mariage  eut  une  influence  décisive  sur  la  vie  de  Colomb ,  car,  à  une 
époque  qui  n'est  pas  fixée ,  sa  belle-mère  lui  communiqua  les  papiers  de 
Perestrelio  qui  déterminèrent  sa  vocation  pour  les  découvertes  mari- 
times. 

Introduit ,  par  son  mariage ,  dans  un  milieu  où  l'on  s'occupait  plus  particulièrement 
de  nouvelles  découvertes,  Colomb  s'éprend  des  entreprises  de  ce  genre.  11  recueille 
alors  avec  soin  tous  les  récits  et  tous  les  bruits  qui  circulaient  à  cette  époque  sur 
l'existence  de  terres  non  encore  reconnues  ;  il  interroge  les  pilotes  qui  avaient  poussé 
leurs  navigations  au  loin,  il  enregistre  leurs  relations,  pèse  les  raisons  qu'ils  avaient 
de  croire  à  f  existence  d'îles  ou  terres  inconnues ,  cherche  dans  les  auteurs  anciens 
et  dans  les  traités  de  cosmographie  s'il  y  avait  des  motifs  de  penser  que  tel  était  le 
cas,  et  arrive  à  la  conviction  qu'il  y  avait  réellement  des  terres  nouvelles  à  découvrir 
à  l'ouest  des  Açores.  Voilà  le  fait  initial,  le  point  de  départ  de  la  carrière  maritime 
de  Colomb.  (II,  p.  493.) 

L'ouvrage  de  M.  Vignaud  n'est  pas  une  œuvre  de  dénigrement  : 

Le  véritable  mérite  de  Colomb,  celui  qui  le  distingue  l'éellernent  entre  tous  les 
aventuriers  de  merde  son  temps,  celui  qui  le  place  parmi  les  hommes  privilégiés 
qui  ont  ajouté  quelque  chose  à  la  somme  de  nos  connaissances,  c'est  d'avoir  su  tirer 
de  toutes  les  indications  vagues,  incertaines,  et  le  plus  souvent  erronées  qu'on  lui 
donnait,  la  conclusion  juste  qu'il  existait  des  terres  là  où  se  trouve  l'Amérique,  et 
d'avoir  posé  en  fait  cette  conclusion  hypothétique  dont  l'expérience  a  démontré  la 
réahté.  (II,  p.  494) 

Et  encore  : 

Cette  particularité ,  qu'il  a  cru  avoir  fait  toute  autre  chose ,  et  a  ainsi  méconnu  la 
véritable  grandeur  de  son  œuvre,  ne  peut,  ni  en  dénaturer  le  caractère,  ni  arrêter 
la  critique,  et  il  faut  maintenir,  contre  Colomb  lui-même,  qa'il  a  découvert  l'Amé- 
rique parce  qu'il  l'avait  cherchée.  [Ihid. ,  p.  496.) 

Harrisse  avait  déjà  écrit  ( Co/om6 ,  I,  p.  IX)  : 

Qu'une  saine  interprétation  des  prophéties  d'Isaïe,  et  non  le  calcul  et  la  science, 
soit  la  seule  cause  des  découvertes  accomplies  par  Christophe  Colomb ,  comme  il 
s'est  plu  à  le  déclarer;  qu'elles  résultent,  au  contraire,  de  déductions  tirées  des 
hypothèses  d'Aristote,  de  Pierre  d'Ailly  et  de  l'astronome  florentin,  voire  d'une 
simple  erreur  de  géographie  dont  il  ne  sut  même  jamais  s'allianchir,  le  mérite  et  la 
glo-^e  de  Colomb  n'en  sont  aucunement  amoindris.  C'est  lui,  le  premier,  qui,  fran- 
chissant l'espace,  fit  connaître  à  l'Europe  étonnée  ces  pays  rêvés  par  les  poètes, 
devinés  parles  philosophes.  C'est  lui  encore  qui  noua  des  liens  désormais  indis- 
solubles entre  les  deux  mondes.  Aussi  est-il  resté  une  des  grandes  figures  de  l'histoire 
et  la  personnification  du  navigateur  hardi,  heui^aux,  mais  payé  d'ingratitude. 
Ajoutons  qu'il  se  dégage  de  ses  actes  et  de  ses  écrits  un  courage,  une  foi,  un  vif 
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amour  de  la  nature  et  de  rii'lmanité ,  que  l'âge,  les inlirmités ,  l'infortune  et  l'abandon 
n'altérèrent  jamais. 

Et  j'ajouterai  :  Christophe  Colorab  ne  fut  ni  un  savant,  ni  un  saint; 
sans  un  caractère  élevé ,  capable  même  de  dissimulation ,  voire  de  men- 
songe, il  apporta  à  la  poursuite  de  son  but  une  grande  et,  disons-le, 
légitime  ambition,  une  indomptable  volonté,  une  audace  sans  égale, 
une  rare  ténacité  ;  en  un  mot ,  il  eut  du  génie  et  le  génie  ne  se  discute 
pas  ;  le  succès  de  son  entreprise  ne  fut  que  la  juste  récompense  de  ses 
efforts  et  de  son  courage.  La  découverte  de  l'Amérique  «  était  dans  l'air  »; 
un  hasard  heureux  devait  forcément  conduire  les  navigateurs  à  cette 
terre  nouvelle ,  du  moment  que  les  Portugais  côtoyaient  la  côte  et  visi- 
taient les  îles  de  l'Afrique ,  témoin  Cabrai  poussé  quelques  années  plus 
tard  sur  la  côte  du  Brésil.  La  grandeur  de  l'œuvre  de  Colomb  n'est  pas 
diminuée  parce  que  l'homme  a  peut-être  ignoré  lui-même  où  le  con- 
duisait sa  destinée.  11  faut  faire  une  large  part  à  la  chance  et  à  l'im- 
prévu dans  les  découvertes  :  Colomb  fut  un  heureux  dans  la  révéla- 
tion du  Nouveau  Monde,  mais  la  satisfaction  de  lui  donner  son  nom 
lui  fut  ravie,  et  l'illustre  Navigateur  souffrit  assez  cruellement  à  la 
fin  de  sa  vie  pour  qu'on  ne  lui  chicane  pas  la  gloire  légitime  qu'il  a  ac- 
quise. 

En  terminant,  je  ne  saurais  manquer  d'apporter  mon  tribut  d'admi- 
ration au  savant  consciencieux  et  trop  modeste  qui,  au  miUeu  du  labeur 
quotidien  d'une  vie  active  de  diplomate,  a  su  trouver  le  temps  nécessaire 
pour  accumuler  cette  masse  formidable  de  documents  et  donner  à  quatre- 
vingts  ans  au  public  une  œuvre  dont  l'étendue  ferait  reculer  de  plus 
jeunes  travailleurs. 

Henri  CORDIER. 


LE    DEVELOPPEMENT    DE    L'INDUSTRIE    MINIERE 
À    L'ÉPOQUE    D'HADRIEN. 


DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


(1) 


§  2.  La  nouvelle  table  d'Aljustrel  cite ,  à  côté  de  l'occupation ,  un  autre 
mode  d'acquisition  des  puits  de  mine,  l'assignation  (1.  45).  Elle  eu  parle 

^^'  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  juillet  191 1,  p.  29^. 
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à  propos  des  mines  d'argent;  on  ignore  s'il  y  avait  une  clause  analogue 
pour  les  mines  de  cuivre,  mais  cela  est  vraisemblable. 

Eos  puteos  quos  occupaverit  adsignatosve  acceperit  in  opère  uti  determinati  erunt 
habeto,  nec  ultra  procedilo  neve  ecbolas  colligito  neve  ternagos  agito  extra  fines 
putei  adsignati. . . 

M.  Rostowzew  (p.  358)  corrige  le  texte  :  au  lieu  d' adsignatosve  il  lit 
adsignatosque ,  et  rattache  l'assignation  à  l'occupation ,  sans  prendre  garde 
qu'il  associe  deux  termes  contradictoires  :  ficcupare  qui  désigne  une 
prise  de  possession  unilatérale ,  adsignatos  accipere  qui  suppose  le  con- 
cours de  deux  personnes ,  celle  qui  livre  et  celle  qui  reçoit.  L'assignation 
est  donc  sans  aucun  doute  un  mode  d'acquisition  distinct  de  l'occupation. 
Il  est  dès  lors  impossible  de  dire  que  la  libéralité  d'Hadrien  s'applique 
uniquement  aux  puits  abandonnés. 

D'après  les  textes  anciennement  connus,  l'assignation  est  l'attribution 
gratuite  soit  de  la  propriété  d'une  parcelle  du  domaine  public,  soit  d'un 
droit  distinct,  tel  que  \ejus  patroni  [Dig.,  38,  4),  ou  le  jus  aquœ  dncendœ 
ex  castello  {Dig.  ,43,  20,  i,38).  Lors  de  la  découverte  de  notre  inscrip- 
tion en  1  906,  on  ignorait  que  l'usage  de  l'assignation  avait  été  étendu  à 
des  terres  autres  que  celles  du  domaine  public;  aussi  ce  mode  d'acquisi- 
tion des  puits  de  mine  avait-il  été  négligé.  Des  inscriptions  d'Afrique 
nous  ont  révélé  l'application  de  l'assignation  aux  terres  des  domaines  im- 
périaux; à  côté  du  louage  et  de  l'occupation,  elles  signalent  deux  nou- 
veaux modes  de  concession  :  l'assignation  et  la  vente.  D'après  C.I.L., 
VIII,  8812  (suppl. ,  p.  1946),  sur  l'ordre  d'un  procurateur  rei  privatœ 
d'Alexandre  Sévère,  des  terres  qui  avaient  appartenu  à  Matidia  furent 
limitées,  divisées  en  parcelles  et  assignées  aux  colons  d'un  castellum  du 
voisinage.  La  situation  de  ces  terres,  à  Meris,  près  de  Bordj  Medjana, 
dans  la  Mauritanie  Sitifienne,  donne  lieu  de  penser  que  c'étaient  des  terres 
incultes  et  qu'on  eut  recours  à  l'assignation  pour  en  tirer  parti.  Dans 
une  autre  partie  de  cette  province,  à  Saint-Arnaud,  on  vendait  le 
droit  de  les  exploiter  ^'l  Nous  n'avons  pas  ici  à  rechercher  la  nature 
du  droit  conféré  ;  il  suffît  de  constater  l'extension  de  l'usage  de  l'assi- 
gnation. 

La  table  d'Aljustrel  nous  fait  connaître  ime  nouvelle  application  de 
l'assignation  :  pour  les  mines  du  fisc.  Cette  assignation  ne  confère  pas  la 
propriété  du  puits:  comme  les  autres  modes  d'acquisition,  elle  donne 
seulement  le  droit  de  chercher  et  d'extraire  le  minerai  dans  un  emplace- 

^'^  Gagnât  et  Besnier,  Année  épigr.  1907,  n"  i58. 
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ment  déterminé.  C'est  un  droit  analogue  'au  jus  aqiiœ  dacendœ  excastello, 
vel  ex  rivo ,  vel  ex  quo  alio  loco  pablico.  Sous  la  République ,  les  censeurs , 
ou  à  défaut  les  édiles,  avaient  seuls  qualité  pour  conférer  le  jas  aqiite 
(Frontin,  gS);  sous  l'Empire,  l'assignation  ne  peut  émaner  que  de  l'Em- 
pereur (/)i^.,  /i3,  20,  1,  l\2).  Il  en  était  vraisemblablement  de  même 
pour  le  jus  venœ  quéerendœ  cœdendœve  :  les  procurateurs  ne  pouvaient  assi- 
gner un  patei  locas  sans  y  être  autorisés  par  l'Empereur,  L'analogie  entre 
les  deux  droits  n'allait  probablement  pas  plus  loin;  le  jas  aquœ  était  pro- 
tégé par  le  Préteur  au  moyen  d'un  interdit;  l'assignation  d'un  puits  de 
mine  devait  être  garantie  par  le  pi'ocarator  metallorum. 

S  3.  Le  droit  d'exploiter  un  puits  de  mine  peut  être  concédé  à  titre  oné- 
reux aussi  bien  qu'à  titre  gratuit;  il  peut  faire  l'objet  d'une  vente  ou 
d'une  assignation.  Il  en  est  de  même  du  jas  aqaœ  (Frontin,  96)  et  du 
droit  d'exploiter  certaines  terres  des  domaines  impériaux.  Pour  les  mines 
du  fisc,  la  vente  est  mentionnée  dans  les  paragraphes  1,  5,  8  (1.  2-5, 
1  2-1 3,  11-2 h)  de  notre  lex,  et  dans  la  table  trouvée  en  1876  (1.  4,  1  6). 
Elle  peut  avoir  pour  objet  un  puits,  une  part  de  puits,  un  puits  entier. 
Dans  une  acception  étroite,  le  puteas  est  une  excavation  plus  ou  moins 
profonde  qui  sert  à  la  recherche  ou  à  l'extraction  du  minerai,  ou  à  l'aé- 
rage  de  la  mine.  Dans  un  sens  large,  ce  mot  désigne  une  exploitation 
minière,  ou  tout  au  moins  le  terrain  dans  lequel  on  est  autorisé  à  clier- 
clier  le  gîte  métallifère,  à  creuser  des  puits  et  galeries  pour  extraire  le 
minerai.  En  général ,  notre  lex  emploie  le  mot  puteas  dans  son  acception 
large.  Lorsqu'elle  parle  d'un  paleus  adsignatus,  de  sujferre  venas  ex  pateis, 
de  puteos  exercere,  il  s'agit  d'une  concession  minière;  au  contraire,  pateos 
(Kjere,  c'est  creuser  des  excavations,  des  puits  ou  galeries.  Le  terrain 
environnant  les  puits  était  compris  dans  la  concession;  le  procurateur  de 
la  mine  ne  peut  en  disposer  pour  un  but  pieux  sans  l'assentiment  des 
colons(C./.L.,  111,8333,  14536). 

Notre  inscription  ne  dit  pas  dans  quel  cas  on  vendait  une  concession 
minière;  mais  il  paraît  résulter  de  la  première  table  d'AIjustrel  que  la 
vente  avait  lieu  par  ordre  de  l'Empereur.  D'une  part,  il  est  dit  [l-  k)  que 
la  taxe  du  centième  sur  les  enchères  n'est  pas  payée  par  le  vendeur  dans 
les  ventes  faites  par  le  procurateur  sur  l'ordre  de  l'Empereur.  D'autre 
part,  en  cas  de  vente  d'un  puteas  par  le  procurateur  de  la  mine,  la  taxe 
est  payée  par  l'acheteur  (1.  16). 

Le  fisc  peut  également  vendre  partes  puteorum,  des  parts  de  concession 
(§  8).  Il  faut  sans  doute  supposer  une  concession  trop  importante  pour 
être  achetée  par  un  seul;  elle  comprend,  comme  l'indique  le  pluriel 
puteorum,  soit  un  groupe  de  puits,  soit  des  galeries  aboutissant  à  un 
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puits  ;  on  les  vend  à  plusieurs  personnes  qui  auront  nécessairement  des 
intérêts  communs.  Il  est  à  remarquer  que  la  loi  rapproche  cette  hypo- 
thèse de  celle  où  des  puits  ont  été  acquis  par  voie  d'occupation  (1.  i  k- 
1  q);  ici,  l'occupant  peut  choisir  ses  associés.  Il  n'en  est  pas  de  même  en 
cas  de  vente  :  il  ne  dépend  pas  de  l'adjudicataire  dune  part  de  choisir 
ceux  qui  obtiendront  les  autres  parts;  on  adjuge  au  plus  offrant.  La 
communauté  qui  se  formera  entre  ces  acquéreurs  ne  sera  pas  volontaire; 
les  adjudicataires  seront  des  communistes  et  non  des  associés.  Pour  atté- 
nuer les  inconvénients  résultant  de  cette  indivision,  la  lex  permet  à 
chacun  des  communistes  d'acheter  la  part  d'un  ou  de  plusieurs  autres, 
s'il  peut  s'entendre  avec  eux,  et  sans  égard  au  prix  d'adjudication.  Les 
parts  de  puits  achetées  au  fisc  ne  peuvent  d'ailleurs  être  vendues  à  des 
tiers. 

Le  fisc  peut  enfin  vendre  puteum  iiniversam.  Comme  on  l'a  précé- 
demment établi,  c'est  la  sanction  d'un  délit  commis  par  foccupant; 
elle  est  rigoureuse,  mais  la  fraude  est  grave,  car  il  a  fallu  déjouer  la 
surveillance  du  centurio  officinarum  et  des  soldats  placés  sous  ses 
ordres'*'. 

III 

Les  premiers  interprètes  ont  été  d'accord  pour  admettre  que  la  libé- 
ralité d'Hadrien  eut  pour  but  d'encourager  la  recherche  et  l'exploitation 
des  mines  d'argent.  Le  paragraphe  2  a  consacré  une  innovation  qu'on  a 
introduite  dans  un  règlement  qui,  dans  son  ensemble,  est  plus  ancien. 
Cette  manière  de  voir  a  été  récemment  contestée.  D'après  M.Rostowzew 
(p.  353,  35y),  le  règlement  minier  est  tout  entier  fœuvre  d'Hadrien. 
L'inscription  d'Aljustrel  en  reproduit  le  texte  sous  la  forme  d'une  lettre 
adressée  par  l'administrateur  des  mines  espagnoles  (ou  peut-être  par  le 
procurateur  provincial)  au  procurateur  du  district  de  Vipasca.  Ce  règle- 
ment a  un  but  analogue  à  celui  de  la  loi  du  même  empereur  de  mdibus 
agris  et  de  iis  qui  per  x  annos  incalti  siint  :  dans  les  mines  du  fisc,  comme 
dans  les  exploitations  agricoles,  substituer  aux  grands  fermiers  négli- 
gents d(;  petits  colons  à  qui  l'on  accorde  des  faveurs  spéciales. 

Cette  nouvelle  interprétation  conduit  à  des  conséquences  très  diffé- 
rentes de  celles  qui  ont  été  admises  jusqu'ici.  J'en  signalerai  deux  :  la 
libéralité  d'Hadrien  s'appliquerait  aux  mines  de  cuivre  aussi  bien  qu'aux 
mines  d'argent;  le  règlement  concernerait  uniquement  les  puits  aban- 

^'^  Une  inscription  du  temps  d'Hadrien  cite  un  rsiitario  officinarum  des  mines  de 
Rudnica,  en  Dacie.  C.I.L.,  III,  MGoG. 
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donnés  :  il  ne  s'occuperait  ni  des  puits  en  activité,  ni  de  l'ouverture  de 
nouveaux  puits.  L'extension  de  la  libéralité  d'Hadrien  aux  mines  de 
cuivre  est  une  simple  hypothèse.  M.  Rostowzew  (p.  3 5 y)  a  proposé  de 
restituer  le  début  du  paragraphe  i'"  relatif  à  ces  mines  et  de  lire  ^ 
[pretia  secundum  liberalitatem  sacratissimi  imp.  Hadriani]  Aug.  prœsens 
namerato;  mais  le  sens  donné  au  texte  par  cette  restitution  est,  comme 
on  l'a  montré ,  inacceptable. 

La  lex  metallis  dicta  est-elle  l'œuvre  d'Hadrien?  Le  fragment  qui  nous 
est  parvenu  ne  contient  aucun  indice  qui  permette  de  la  lui  attribuer. 
Le  soin  qu'on  a  pris  de  dire  qu'Hadrien  est  l'auteur  de  l'innovation  men- 
tionnée au  paragraphe  i  prouve  que  l'ensemble  n'est  pas  de  lui.  Je 
crois  plutôt  que  la  lex  metallis  dicta  a  été  rédigée  par  les  procurateurs 
d'Hadrien  en  s'inspirant  de  la  coutume  et  des  instructions  données  par 
les  empereurs  sous  forme  de  lettres  ou  de  mandats.  Les  règles  sur  le 
boisage  des  puits,  sur  le  transport  du  minerai  à  l'usine,  sur  la  protection 
des  canaux  servant  à  l'écoulement  des  eaux,  doivent  être  fort  anciennes. 
Les  mines  de  cuivre  ont  été  exploitées  par  les  Romains  en  Espagne ,  et 
spécialement  à  Vipasca,  avant  Hadrien  :  on  a  trouvé  à  Aljustrel  des  mon- 
naies à  l'effigie  de  Trajan.  Les  parties  du  règlement  les  plus  récentes, 
celles  qui  ont  été  inspirées  par  les  mandats  des  empereurs,  sont  sans 
aucun  doute,  en  dehors  de  la  clause  relative  à  la  libéralité  d'Hadrien, 
les  dispositions  conférant  au  procurateur  des  mines  un  pouvoir  excep- 
tionnel de  juridiction.  La  lex  metallis  dicta  devait  d'ailleurs  contenir  des 
parties  communes  à  tous  les  districts  miniers  et  des  règles  propres  aux 
diverses  sortes  de  mines  ou  aux  différentes  régions.  H  appartenait  au 
procurateur  régional  ou  provincial  d'adapter  aux  besoins  locaux  les 
clauses  du  règlement  général.  L'existence  d'un  administrateur  général 
des  metalla  est  attestée,  sinon  pour  l'Espagne,  du  moins  pour  les  car- 
rières d'Egypte,  par  une  inscription  du  règne  de  Tibère  (26  mai  11), 
récemment  découverte ''l 

Cela  posé,  on  ne  saurait  admettre  que  la  libéralité  d'Hadrien  a  été 
refusée  à  celui  qui  met  en  valeur  un  putei  locas.  Ce  serait  contraire  aux 
principes  dont  les  agents  du  fisc  s'inspiraient  à  cette  époque  et  qu'Ha- 
drien lui-même  avait  appliqués  dans  la  loi  de  riidibas  agris  et  de  iis  qui 
per  X  aiinos  inculti  siint.  Le  nom  donné  à  cette  loi  prouve  qu'elle  avait  un 
double  objet  :  en  première  ligne,  la  mise  en  valeur  des  terres  en  friche; 
en  second  lieu  seulement,  foccupation  des  terres  dont  la  culture  était 

<')  R.  Gagnai,  Comptes  rendus  Acad.  inscr.,  1910,  p.  58o.  Cf.  Fitzler,  Arch.  J. 
Pap.j  191 1,  V,  4-2  2. 
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abandonnée  depuis  dix  ans.  L'exploitation  de  nouveaux  gîtes  correspond 
exactement  à  la  mise  en  valeur  des  agri  rudes. 

Ce  qu'a  fait  Hadrien  pour  les  terres  en  friche ,  il  l'a  fait  également 
pour  les  forêts  domaniales.  Dans  la  province  de  Syrie ,  sur  les  rochers 
du  Liban ,  on  a  relevé  des  inscriptions  portant  les  sigles  DFS  à  côté  du 
nom  d'Hadrien.  L'explication  de  ces  sigles  a  été  fournie  par  une  inscrip- 
tion récemment  publiée  et  de  même  provenance  :  I^P  HAD  AVG 
DEFINITIO  SILVARVM.  La  definitio  silvaram  était  faite  par  les  agrimen- 
sores  et  consistait  à  délimiter  les  forêts  pour  en  faciliter  l'exploitation'^'. 

Il  y  a  là  un  ensemble  de  faits  qui  prouveVit  que  la  lex  metallis  dicta 
n'a  pas  pu  omettre  la  question  des  emplacements  où  l'on  peut  creuser 
des  puits.  Les  premiers  interprètes  ont  été  d'accord  pour  le  reconnaître. 
L'inscription  trouvée  en  1876  distingue  leputeus  et  le  pntei  locus;  la  nou- 
velle table  ne  parle  pas,  il  est  vrai,  de  putei  locas  dans  la  partie  qui  a  été 
conservée ,  mais  le  paragraphe  2  ne  peut  s'expliquer  d'une  manière  satis- 
faisante s'il  ne  vise  pas  l'ouverture  de  nouveaux  puits.  Le  paragraphe  3 
se  rapporte  manifestement  à  cette  hypothèse. 

Qui  ex  numéro  puteoruin  quinque  unum  ad  venam  perduxerit,  in  céleris,  sicut 
supra  scribtum  est,  opus  sine  intermissione  facito,  ni  ita  fecerit,  alii  occupandi 
jus  esto. 

Le  concessionnaire  de  cinq  puits  qui  en  a  creusé  un  jusqu'au  filon  est 
tenu  de  faire  sans  retard  les  travaux  nécessaires  pour  exploiter  les  autres. 
On  a  objecté  que  les  puits  abandonnés  exigent  aussi  des  travaux  plus  ou 
moins  importants  avant  qu'on  puisse  reprendre  l'abatage  et  l'extraction 
du  minerai.  Mais  pourquoi  le  colon,  qui  ne  se  soucie  pas  d'exploiter 
plusieurs  puits ,  a-t-il  eu  l'imprudence  d'en  occuper  cinq  simultanément.^ 
Pourquoi  a-t-il  consenti ,  suivant  l'opinion  adverse,  à  payer  le  prix  d'achat 
de  cinq  puits,  alors  qu'il  aurait  pu  n'en  payer  qu'un .^^  Il  y  a  là  un  fait 
inexplicable  s'il  s'agit  dans  le  paragraphe  3  de  puits  abandonnés  dont  le 
premier  venu  peut  prendre  possession. 

Il  faut  donc  supposer  que  ces  cinq  puits  forment  un  groupe  que  le 
fisc  n'a  pas  laissé  à  la  disposition  du  premier  occupant.  Ce  groupe  a  été 
constitué  pour  faciliter  la  recherche  ou  l'exploitation  du  gîte  métallifère. 
Il  comprend  une  série  de  puits  qu'on  est  autorisé  à  creuser  dans  un  em- 
placement déterminé.  Pour  encourager  les  chercheurs ,  le  fisc  leur  con- 
cède le  droit  de  creuser  et  d'exploiter  plusieurs  puits.  Il  serait  injuste 
que  celui  dont  les  travaux  ont  révélé  soit  la  présence  et  la  direction  du 


(1) 


Gagnât  et  Besnier,  A  nnée  épigr.  1910,  n°  1  o5 . 
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filon,  soit  le  côté  par  où  l'exploitation  est  plus  facile,  ne  soit  pas  privi- 
légié. Si,  par  exemple,  le  premier  puits  aboutit  à  une  extrémité  du  filon, 
ou  bien  si  le  terrain  est  mouvant  comme  il  arrive  parfois  sur  le  toit  de 
la  mine,  le  colon  pourra  creuser  d'autres  puits  dans  un  meilleur  endroit, 
du  côté  du  mur,  sans  qxie  le  total  dépasse  cinq.  Le  colon  est  d'ailleurs 
libre  de  renoncer  à  son  droit  et  de  se  contenter  du  puits  où  il  a  trouvé 
le  minerai.  S'il  ne  commence  pas  les  travaux  dans  les  autres  puits  lors- 
qu'il a  atteint  le  filon,  il  est  déchu  de  son  droit.  Le  paragraphe  Ix  lui 
accorde  un  délai  de  vingt-cinq  jours  pour  se  procurer  l'argent  néces- 
saire; une  fois  les  travaux  commencés,  il  ne  peut  les  interrompre 
plus  de  dix  jours  consécutifs.  Cette  règle  s'applique  aux  concessions 
acquises  par  assignation,  probablement  aussi  par  occupation.  Pour  les 
puits  vendus  par  le  fisc,  le  délai  est  porté  à  six  mois. 


IV 

L'interprétation  qui  vient  d'être  donnée  du  paragraphe  3  montre 
que,  dans  les  mines  du  fisc,  les  puits  étaient  creusés,  non  pas  au  hasard, 
mais  dans  un  périmètre  déterminé  par  fadministration'^'.  Une  étude  faite 
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sur  le  terrain  confirme  cette  manière  de  voir.  Les  résultats  m'ont  été 
communiqués  par  l'éminent  ingénieur  des  mines  d'Aljustrel,  M.  Burthe, 
qui,  depuis  de  longues  années,  s'intéresse  à  l'histoire  de  f industrie  mi- 
nière chez  les  peuples  antiques  et  a  fait  une  étude  approfondie  des 
anciennes  exploitations  minières  de  la  Gaule.  Il  a  bien  voulu  faire  dresser, 
sur  ma  demande,  le  plan  des  trente-neuf  puits  romains,  dont  fexistence 
a  été  reconnue  jusqu'à  ce  jour  dans  les  mines  de  cuivre  Algares  et  Val 

'''  Il  en  était  de  même  chez  les  Grecs.  Dém.,  c.  Pantainet,  36  :  kv  STTixaTaTé(ivrf 
T&jv  fiérpcov  èvTÔs. 
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d'Occa,  et  nV autoriser  à  le  publier  ^•l  Qu'il  me  permette  de  lui  exprimer 
ici  mes  remerciements. 

Voici  i  analyse  de  ce  plan,  en  allant  du  Nord  au  Sud.  Sur  le  filon,  dit 
«  du  mur  »,  qui  s'étend  sur  une  longueur  d'environ  1,100  mètres ,  on  a 
relevé  trente-cinq  puits  répartis  de  la  manière  suivante  : 

1°  A  l'extrémité  Nord  de  la  mine  Algares,  deux  groupes  de  cinq 
puits.  Entre  les  deux  groupes,  à  25  mètres  du  premier  et  20  mètres  du 
second,  un  puits  isolé  a  été  rencontré,  au  mur,  au  niveau  de  ko 
mètres.  —  A  55  mètres  du  second  groupe,  un  puits  isolé  commu- 
nique avec  le  filon  par  une  double  galerie  "horizontale ,  l'une  perpendi 
culaire  à  la  direction  du  filon,  l'autre  oblique.  —  26  mètres  plus  loin 
vers  le  Sud,  un  groupe  de  deux  puits  à  1  2  mètres  l'un  de  l'autre;  l'un 
d'eux  a  une  galerie  en  travers  bancs.  —  Viennent  ensuite  deux  groupes 
de  trois  puits  :  dans  le  premier,  les  puits  extrêmes  sont  à  5  et  1  2  mètres 
du  puits  central,  flans  le  second,  à  y  et  8  mètres.  Dans  le  premier, 
tous  les  puits  sont  au  niveau  lio  ;  dans  le  second ,  le  puits  central  a  été 
rencontré  au  niveau  60,  les  autres  au  niveau  60. 

A  yS  mètres  de  distance,  un  groupe  de  deux  puits,  à  k  mètres  l'un 
de  l'autre,  formait  sans  doute  une  seule  concession  avec  un  puits  situé 
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20  mètres  plus  au  Sud.  Le  premier  puits  est  au  mur,  au  niveau  /lo;  le 
second  est  au-dessus  du  mur,  au  niveau  60;  le  dernier  puits  est  per- 
pendiculaire au  filon.  Il  y  a  enfin  à  y^  mètres,  et  plus  loin  à  53  mètres , 
deux  puits  isolés  qui  ont  dû  être  respectivement  le  centre  de  travaux 
importants  d'abatage  et  d'extraction  de  minerai. 

^''   Ce  plan,  dressé  par  M.  Gérard,  une  échelle  plus  réduite,  et  divisé  en 

sous  la  direction  de  M.  Volpelière,   a  deux  parties  pour  la  commodité  de  la 

été  mis  au  courant  jusqu'au  commence-  mise  efl_pages. 
ment  de  1911-  H  est  reproduit  ici,  sur 
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2"  Le  val  d'Occa  est  la  partie  la  plus  riche  de  la  mine.  C'est  dans  les  sco- 
ries déposées  sur  le  sol  environnant  qu'on  a  trouvé,  en  1906, la  seconde 
table  d'Aljustrel.  Au  Nord,  un  groupe  de  trois  puits,  au  mur  :  les  deux 
premiers ,  à  k  mètres  l'un  de  l'autre  ;  le  troisième  est  à  2  5  mètres  au  Sud , 
mais  plus  près  du  mur  et  au  centre  de  l'exploitation  de  cette  section.  A 
l'extrémité  Sud,  est  un  groupe  de  quatre  puits.  1 00  mètres  plus  loin,  un 
puits  a  été  creusé  à  4  o  mètres  dans  une  partie  stérile  :  ce  fut  sans  doute 
un  puits  de  sondage.  Il  n'a  pas  été  reproduit  sur  le  plan ,  faute  de  place. 

3°  Sur  les  filons  voisins  du  gisement  principal,  on  a  retrouvé  quatre 
puits  :  l'un  au  Val  d'Occa,  au  niveau  lio,  dans  une  partie  riche,  où 
le  gisement  paraît  constitué  par  la  réunion  du  filon  du  mur  et  de  celui 
du  centre;  deux  à  Algares,  à  8  mètres  l'un  de  l'autre  et  au  niveau  60, 
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sur  le  fdon  du  centre,  dans  une  section  où  le  minerai  est  assez  abondant; 
le  quatrième,  sur  le  prolongement  et  à  i5o  mètres  des  précédents,  est 
un  puits  carré,  rencontré  au  niveau   60  dans  une  partie  stérile. 

Telle  est  la  disposition  générale  des  puits  romains  de  Vipasca.  Les 
groupes  de  cinq  puits  méritent  d'être  envisagés  séparément^''  :  ce  sont 

*''  Pour  qu'on  puisse  mieux  en  appré-         de  5  puits,  creusés  dans  la  raine  Algares  , 
cier  futilité,  on  a  reproduit  séparément         à  droite  et  à  gauche  du  puits  isolé, 
à  f  échelle  de  1/1 000°  les  deux:  groupes 
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ceux  dont  s'occupe  le  paragraphe  3  de  notre  règlement.  Dans  la  mine 
Algares,  le  premier  groupe  de  cinq  puits  est  en  forme  de  trapèze;  il 
comprend  deux  puits,  au  toit,  à  3  mètres  l'un  de  l'autre;  trois 
puits,  au  mur,  à  k  mètres  l'un  de  l'autre.  Il  paraît  certain  que 
les  Romains  ont  cherché  le  point  par  où  ils  atteindraient  plus  commo- 
dément le  fdon  :  les  puits  inférieurs,  creusés  à  4o  mètres,  sont  dans  un 
endroit  où  le  terrain  est  si  mauvais,  que  les  ingénieurs  modernes  ont 
préféré  le  contourner  par  une  galerie  circulaire.  Les  puits  supérieurs 
ont  été  creusés  fun  à  6o  mètres,  l'autre  à  Ixq  mètres;  ce  dernier  a  donné 
le  meilleur  résultat  :  il  communique  avec  le  filon  par  une  galerie  oblique 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Le  second  groupe  de  cinq  puits,  au  Sud  du  précédent,  a  la  forme 
d'un  losange  très  incliné  vers  la  droite.  Au  centre,  un  puits  creusé  au 
toit  de  la  mine;  à  droite  et  à  gauche,  à  Zi  et  6  mètres,  deux  puits, 
le  premier  relié  au  filon  par  une  galerie.  Aux  deux  extrémités  du 
losange,  un  puits  à  i  2  et  i  A  mètres  du  centre.  Tous  ces  puits  ont  été 
rencontrés  au  niveau  6o. 

Au  Val  d'Occa,  on  a  relevé,  à  l'extrémité  Sud,  au  niveau  6o,  un 
groupe  de  quatre  puits  formant,  comme  à  Algares,  un  losange  très 
incliné.  Les  deux  plus  rapprochés  sont  à  5  mètres,  les  autres  à  i  2  et 
1  k  mètres  du  puits  central.  Le  cinquième  puits  est  à  ih  mètres ,  au  ni- 
veau ko  ;  malgré  la  distance,  il  appartient  au  même  groupe;  il  y  a  même 
un  sixième  puits  à  1 8  mètres  à  l'Est  du  précédent.  Cette  double  déroga- 
tion à  l'usage  s'explique  par  la  nature  du  sol.  Les  deux  puits  ont  une 
forme  particulière  :  ils  sont  carrés  au  lieu  d'être  ronds ,  et  le  boisage  y 
a  été  plus  solidement  établi  qu'ailleurs  pour  résister  à  la  poussée  des 
terres.  On  a  trouvé,  au  fond  du  cinquième  puits,  du  minerai  abattu, 
qu'on  n'avait  pas  pris  la  peine  d'extraire.  Il  est  vraisemblable  qu'on  a 
renoncé  <^  utiliser  ce  puits  en  raison  de  la  mauvaise  qualité  du  terrain, 
et  qu'on  fa  remplacé  par  le  puits  creusé  i8  mètres  plus  loin. 

En  somme,  sur  trente-cinq  puits  que  l'on  a  rencontrés  sur  ladirec- 
tion  du  filon  du  mur,  il  y  a  cinq  puits  isolés  :  quatre  ont  été  des 
centres  d'exploitation  diinsune  partie  de  la  mine  où  l'on  avait,  dès  long- 
temps ,  reconnu  la  présence  du  minerai  ;  le  cinquième  est  un  puits  de 
recherche  dans  une  partie  stérile  ou  éloignée  du  gîte.  Les  trente  puits 
restants  comprennent  trois  groupes  de  cinq  puits ,  dont  l'un  est  un  puits  de 
remplacement,  quatre  groupes  de  trois  puits,  un  de  deux  puits.  Ces 
groupes  paraissent  avoir  été  concédés  dans  des  parties  inexplorées  ;  on  a 
procédé  par  tâtonnement  avant  de  trouver  ^endroit  le  plus  favorable  à 
l'exploitation.  On  ne  saurait  dire  si  tous  ces  puits  existaient  dès  le  temps 

45. 
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d'Hadrien  :  les  mines  de  Vipasca  ont  été,  à  l'époque  romaine,  exploi- 
tées, à  notre  connaissance,  pendant  plus  de  deux  siècles.  On  a  recueilli 
dans  les  puits  ouïes  scories  des  monnaies  à  l'effigie  de  Trajan,  Antonin 
le  Pieux,  Marc-Aurèle ,  Commode,  Claude  le  Gothique,  Priscus.  Le  plan 
de  la  mine  montre  que,  durant  cette  longue  période,  la  disposition  des 
groupes  de  puits  est  restée  conforme  à  la  règle  écrite  dans  la  table 
d'Aljustrel. 

Edouard  CUQ. 
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Georges  Lizerand.  Clément  V  et  Philippe  IV  le  Bel.  i  vol.  in-8''.  — 

Paris,  1910. 

Depuis  une  quinzaine  d'années  ont  été  publiés  de  nombreux  docu- 
ments qui  jettent  une  abondante  lumière  sur  le  règne  de  Philippe  le  Bel. 
Ils  sont  dus  principalement  aux  recherches  de  MM.  P'inke  et  Schwalm  ^''  ; 
l'érudition  française  y  a  apporté  aussi  sa  contribution ,  grâce  aux  travaux  de 
MM,  Ch.-V.  Langlois  et  Funck-Brentano.  Les  résultats  de  ces  recherches 
n'avaient  jamais  été  exposés  dans  une  œuvre  d'ensemble  :  c'est  cette 
œuvre  qu'a  entreprise  M.  Georges  Lizerand  en  ce  qui  concerne  les  rela- 
tions de  Clément  V  et  du  roi  de  France.  Il  a  voulu,  non  pas  éblouir  le 
lecteur  par  des  vues  originales  ou  téméraires,  mais  nettement  et  sans 
prétention ,  en  une  langue  simple  et  claire ,  sans  enfler  la  voix ,  exposer 
les  faits  et  en  déduire  les  conclusions  qu'une  critique  prudente  peut  en 
tirer ^^l  C'est  ainsi  qu'il  traite  successivement  de-  l'élection  de  Clément  V 


'''  Les  nombreux  documents  décou- 
verts par  M.  Schwalm  ont  trouvé  place 
dans  le  tome  IV  des  Conslitutiones  et 
Acta  pnhlica  Imperatonim  et  Regum  qui 
constituent  une  importante  série  des 
Monumenta  Germaniœ  liistorica.  —  Les 
textes  de  premier  ordre  que  M.  Finke 
a  tirés  des  Archives  d'Aragon  ont  été 
signalés  dans  ce  recueil,  ainsi  que  ses 
travaux  personnels.  Voir  les  articles  de 
M.  Elle  Berger,  Journal  des  Savants ^ 
1903,  p.  555,  et  igo8,  p.  i28et3/i8, 
et  l'article  de  M.  Ch.-V.  Langlois,  1908, 
p. /ny. 

'"'  M.  Lizerand  donne,  en  tète  de 


son  livre,  une  liste  très  copieuse  de 
références.  Je  regrette  qu'il  n'ait  ni  cité 
ni  utilisé  !e  tome  IV  des  Constitiitiones  et 
Acta.  Là  sont  réunis  une  foule  de  di- 
plômes ou  des  documents  dont  il  a  fait 
usage;  c'est  à  celte  collection  qu'il  con- 
vient désormais  de  renvoyer  le  lecteur. 
M.  Lizerand  termine  son  ouvrage  par  la 
publication  d'un  certain  nombre  de 
documents  qu'il  présente  comme  iné- 
dits ;  le  dernier  (n°  35),  qui  est  une 
bulle  de  Clément  V,  a  déjà  été  imprime 
par  M.  Prutz  [Enttvicklnng  und  Unter- 
gang  des  Tempellierrenordens ,  Berlin, 
1888,  p.   292).  Au  surplus  la  toilette 
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et  des  principales  questions  débattues  entre  lui  et  Philippe  le  Bel  ;  comme 
on  peuts'y  attendre,  le  procès  intenté  à  la  mémoire  de  Boniface  VIII,  l'abo- 
lition de  l'ordre  du  Temple ,  l'histoire  des  relations  entre  la  France  et 
l'Empire  et  les  projets  de  croisade  attirent  principalement  son  attention. 
Son  livre,  très  substantiel  et  composé  avec  beaucoup  de  soin,  rendra 
de  grands  services  aux  historiens''^;  aussi  m'excusera-t-on  de  présenter 
ici  quelques-unes  des  observations  que  m'en  a  suggérées  la  lecture. 


I  i. 

Le  lecteur  aimerait  à  trouver,  au  cours  du  livre  de  M.  Lizerand,  un 
tableau  représentant  l'ensemble  des  relations  du  Pape  avec  le  Roi  à 
l'époque  critique  de  leur  histoire ,  je  veux  dire  entre  le  début  de  l'année 
i3io  et  le  printemps  de  l'année  i3i  i.  Malheureusement ,  l'auteur  ne 
s'est  acquitté  qu'incomplètement  de  cette  tâche,  parce  que,  dans  son 
plan  (et  peut-être  lui  eût-il  été  difficile  de  faire  autrement),  il  a  séparé  la 
question  des  Templiers  des  autres  questions  qui  s'agitaient  entre  les  deux 
pouvoirs.  Essayons,  en  nous  servant  surtout  des  éléments  que  contient 
son  livre,  de  reconstituer  ce  tableau. 

Au  printemps  de  l'année  1 3  i  o ,  l'émoi  était  grand  en  Avignon ,  tous  les 
témoignages  en  fournissent  la  preuve.  Alors  s'ouvrait,  devant  Clément  V 
siégeant  en  personne ,  le  procès  dirigé  contre  la  mémoire  de  Boniface  VIll 
par  les  serviteurs  de  Philippe  le  Bel  agissant  à  l'instigation  de  leur  maître. 
Intrus,  hérétique,  magicien,  débauché,  tels  étaient  les  qualificatifs  pro- 
digués à  ce  Pontife  par  Guillaume  de  Nogaret  et  Guillaume  de  Plaisians, 
dans  des  mémoires  empreints  d'une  brutale  et  implacable  violence.  On 
devine  sans  peine  les  angoisses  qui  assaillaient  l'âme  craintive  de  Clément  V . 
Absoudre  la  mémoire  de  Boniface,  c'était  inffiger  un  sanglant  affront 
au  plus  puissant  monarque  de  la  chrétienté  et  exposer  le  Saint-Siège 
à  de  redoutables  dangers.  Si,  au  contraire,  le  Pape  condamnait  son 
prédécesseur,  en  supposant  même  qu'il  arrivât  (ce  qui  n'était  pas 
impossible)  à  dégager  de  la  personne  de  Benoît  Gaétani  le  magistère  de 
l'Eglise  universelle'-',  il  ne  pouvait  manquer  de  produire  une  pertur- 


de  plusieurs  de  ces  documents  n'est 
pas  faite  :  le  texte  imprimé  est  en 
mauvais  état.  L'auteur  a  négligé  nombre 
de  corrections  qu'il  n'eût  pas  été  difficile 
de  faire.  Par  exemple ,  au  n°  2  3  (  p.  45g  ) , 
il  faut  lire  laœatis  habenis ,  et  non,  com- 
me on  l'a  imprimé,  laxatis  (?)  huhens. 
—  Au  n°  27  (p.  467),  il  faut  lire  :  ac- 


cueilles ,  al  rfladiiim  ,  liiigiias  suas ,  et  non 
attuenles  (Ci.  Ps.  189,  v.  3),  etc. 

''^  L'Académie  des  Inscriptions  el 
Belles-Lettres  a  récemment  reconnu  le 
mérite  de  cet  ouvrage  en  lui  attribuant 
le  second  prix  Gobert. 

'"'  \^yez  la  formule  dont  il  se  sert 
plus  tard,  dans  la  bulle  Rex  Gloriœ  du 
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bation  d'une  portée  incalculable  dans  les  croyances  et  dans  les  intérêts. 
Du  même  coup  il  jetterait  le  discrédit  sur  l'enseignement  donné  par 
Boniface  VIII  en  des  circonstances  graves,  en  même  temps  qu'implici- 
tement il  annulerait  les  innombrables  actes  de  juridiction  et  d'adminis- 
tration passés  par  lui  pendant  les  neuf  années  de  son  pontificat.  11  n'était 
pas  exagéré  de  dire,  avec  le  roi  Jaymell  d'Aragon,  que,  dans  l'affaire  de 
Boniface,  universas  status  ecclesie,  majoram,  mediocrium  et  minoram  con- 
ciititur;  on  comprend  que  ce  monarque ,  d'accord  sur  ce  point  avec  le 
roi  de  Gastille,  soit  intervenu  pour  signaler  à  Clément  V  les  périls  que 
recelait  un  pareil  procès'^'.  A  dire  vrai,  la  question  posée  était  de  celles 
que  le  Pontife  d'Avignon  n'était  guère  en  situation  de  résoudre.  Aussi 
son  plus  vif  désir  était  que  le  calice  fût  détourné  de  ses  lèvres  ;  mais , 
comme  les  Français  ne  s'y  prêtaient  pas,  les  relations  étaient  très  tendues 
entre  Avignon  et  Paris. 

Les  moyens  ne  manquaient  pas  au  Pape  pour  faire  sentir  son  mécon- 
tentement à  Philippe  le  Bel.  En  premier  lieu,  non  seulement  il  s'était 
refusé  à  prêter  une  aide  efficace  à  la  tentative  faite  par  le  roi,  après  la 
mort  d'Albert  d'Autriche,  pour  assurer  l'élection  à  l'Empire  de  son  frère 
Charles  de  Valois,  mais  encore  il  s'était  hâté  d'approuver  l'élection  de 
l'heureux  rival  de  Charles,  Henri  VU  de  Luxembourg,  ce  qui  n'avait 
pas  manqué  de  blesser  vivement  le  roi.  En  outre,  c'était  chose  notoire 
dans  l'Occident  que  le  plus  cher  désir  de  Philippe  le  Bel  était  de  donner 
à  la  France,  du  côté  de  l'Est,  les  anciennes  limites  de  la  Gaule;  contrarier 
cette  ambition ,  c'était  frapper  ie  roi  au  point  le  plus  sensible.  Boniface  VIII 
l'avait  bien  compris;  or,  de  loin,  Clément  V  s'elforce  de  suivre  ses 
traces,  quand  il  laisse  se  répandre  le  bruit  d'une  restauration  du  royaume 
d'Arles,  non  pas  en  faveur  de  la  France,  mais  au  profit  de  la  Maison 
d'Anjou  réconciliée  avec  Henri  VII '^l  Au  surplus,  pour  entrer  en  pos- 
session de  la  plénitude  de  ses  pouvoirs  et  devenir,  aux  yeux  des  plus 
difficiles,  capable  de  créer  des  royaumes,  il  ne  manquait  à  Henri  de 


2-7  avril  i3i  1  .Le  Pape,  rappelant  qu'il 
a  permis  fouverture  du  procès  contre 
la  mémoire  de  son  prédécesseur,  ajoute 
qu'il  a  admis  la  discussion  des  dénon- 
ciations ,  nisi  si  prout  et  in  qaaiitum  contra 
summos  Pontifices  vivos  vel  mortuos  admit- 
lendi  forent  et  etiatn  admitlendi  juxta 
sanclorum  Patrum  décréta  et  canonica 
institata.  (Dupuy,  Preuves  du  différend 
d'entre  le  Pape  Boniface  VII J  et  te  Roy 
Philippe  le  Bel,  p.  696.) 


'''  2  mars  1809  •  ^'^''^  Aragonensia, 
t.  I.  p.  i5o,  n°  102;  les  deux  rois  sont 
dans  les  mêmes  dispositions  en  mai 
i^ioJbid.A.  II,  p.  778,n°^86. 

'^^  Sur  ces  divers  points,  voir  le  rap- 
port adressé  à  Philippe  le  Bel  par  ses 
ambassadeurs  près  la  Cour  d'Avignon  : 
Conslitaiiones  et  Acta,  t.  IV,  p.  /t68  et 
suiv.,  n"  5i/i. 
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Luxembourg  que  d'avoir  reçu  à  Rome  la  couronne  impériale.  Or  le 
Pape  laisse  voir  à  Philippe  le  Bel  qu'il  n'a  point  d'objection  décisive  contre 
la  fixation  de  ce  couronnement  à  une  date  prochaine  ^'';  et  comme  le 
futur  Empereur  annonce  l'intention  de  descendre  bientôt  en  Italie, 
Clément  V  paraît  disposé  à  lui  faciliter  la  rude  tâche  qu'il  assume  de 
rendre  à  fautorité  impériale  un  éclat  depuis  longtemps  obscurci  ^^^.  Ainsi 
le  roi  de  France  voit  chaque  jour  se  rapprocher  le  moment  où  il  se  trou- 
vera en  présence  de  l'Empereur,  ce  personnage  disparu  de  la  scène  poli- 
tique depuis  un  demi-siècle;  ajoutez  à  cela  que  cet  Empereur,  jeune, 
ardent,  chevaleresque,  sera  sûrement  peu  disposé  à  tolérer  l'usurpation 
de  ses  droits  et  à  oublier  les  prétentions  de  ses  prédécesseurs  à  la  monarchie 
universelle.  C'est  là  une  perspective  fort  peu  agréable  à  Philippe  le  Bel, 
qui ,  en  même  temps  qu'il  caresse  depuis  longtemps  le  désir  d'assurer  à 
la  Maison  de  France  l'hégémonie  de  la  chrétienté,  ne  néglige  pas,  en 
homme  pratique,  de  saisir,  en  cette  même  année  1 3 1  o ,  les  occasions  qui 
s'offrent  à  lui  d'empiéter  sur  les  droits  de  l'Empire  à  Verdun  et  à  Lyon. 
Chose  étrange ,  pendant  qu'il  suit  cette  politique ,  le  roi  n'en  semble 
pas  moins  désireux  de  conclure  avec  Henri  Vil  un  traité  d'alliance  et 
d'amitié;  en  politique,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  est  parfois  vrai  de 
dire  que,  pour  n'être  pas  ennemis,  il  faut  être  alliés.  Quant  au  roi 
d'Allemagne,  il  se  montre  moins  empressé.  En  vain  les  diplomates  sont- 
ils  tombés  d'accord  sur  un  projet  de  traité  dont  une  entrevue  des  deux 
souverains  doit  accompagner  la  ratification.  Irrité  des  progrès  de  la 
France  sur  la  frontière  occidentale  de  l'Empire ,  Henri  VII  décline  f  en- 
trevue ^^'  et  fait  attendre  la  ratification.  Seul  le  Pape,  de  la  bienveillance 
duquel  il  a  besoin  pour  obtenir  la  couronne  impériale,  pourrait  avoir 


'■^^  Lettre  du  9  décembre  i3io  : 
Conslitutiones  et  Acta,  t.  IV,  p.  4i3  et 

^*^  Voir,  sur  la  conduite  du  Pape  à 
l'égard  de  l'Empereur  pendant  l'été  de 
1  3 1  o  :  Gregorovius ,  Storia  délia  Città 
di  Roma  nel  medio  Evo ,  t.  VI,  p.  33  et 
suiv. 

'^'  L'entrevue  était  convenue  pour  le 
3  2  août.  Le  3o  août,  le  Pape  a  été  in- 
formé que  les  deux  souverains  ont 
renoncé  à  ce  projet  ;  il  en  exprime  ses 
regrets  à  Philippe  le  Bel  [Constîtaliones 
et  Actu,  t.  IV,  p.  346,  n°  39^)  et  sans 
doute  aussi  à  Henri  VII.  Les  termes  de 
sa  lettre  ne  font  pas  connaître  le  souve- 


rain responsable  de  la  rupture  ;  mais  il 
paraît  certain,  d'après  le  rapport  des 
ambassadeurs  français  près  le  Saint- 
Siège  ,  rédigé  en  décembre ,  que  c'est  le 
roi  d'Allemagne  qui  a  rompvi  (Ibid., 
p.  469,  n°  5 1-4).  En  effet  les  ambassa- 
deurs, qui  trouvent  le  Pape  trop  favo- 
rable à  Henri  VII ,  font  remarquer  que 
Clément  ne  leur  a  dit  aucune  parole 
dont  on  eût  pu  conclure  qu'il  regrettait  à 
cette  époque  l'échec  de  l'entrevue.  Cette 
indifférence  semble  leur  déplaire.  La 
rupture  était  annoncée  le  23  septembre 
au  roi  d'Aragon  par  son  envoyé  près  le 
Saint-Siège  [Acta  Aragonensia ,  t.  1  , 
p.  265,  rf  181). 
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assez  d'influence  sur  lui  pour  l'amener  à  se  rapprocher  du  roi  de  France. 
Philippe  le  Bel  semble  solliciter  ce  service  de  Clément  V;  mais  ïe  Pape 
se  garde  d'entrer  dans  ses  vues,  et,  dans  les  discours  qu'il  tient  aux  am- 
bassadeurs français,  fait  l'éloge  de  Henri  VII,  se  donne  l'apparence 
d'épouser  ses  revendications  ou  tout  au  moins  de  justifier  sa  conduite  et 
reproche  vivement  au  roi  de  France  l'occupation  de  Lyon  parles  troupes 
françaises. 

Enfm  Philippe  le  Bel  a  besoin  du  Pape  pour  réduire  les  dernières 
résistances  de  ses  ennemis  de  Flandre.  Il  leur  a  imposé  cette  condition 
exorbitante  que,  s'ils  viennent  à  manquer  aux  clauses  du  traité  conclu 
entre  eux  et  lui  à  Athis ,  non  seulement  ils  devront  être  excomnmniés , 
mais  l'aulorité  ecclésiastique  ne  pourra  les  absoudre  qu'à  sa  propre 
requête.  Ainsi  le  roi  sera  juge  de  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de 
rendre  à  des  chrétiens  leur  place  dans  la  société  spirituelle.  11  semble 
bien  que  Clément  V ,  sous  la  pression  impérieuse  qu'il  avait  subie,  avait 
d'abord  adhéré  à  cette  convention;  mais,  dès  1^09,  il  se  ressaisit,  et  au 
mois  d'août  i3io,  il  s'efforce  de  faire  comprendre  au  roi  l'énormité 
de  ses  prétentions'''. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  terrain  de  la  politique  extérieure  que 
Clément  V  fait  échec  à  PhiUppe  le  Bel.  Sur  la  question  des  Templiers'^', 
le  roi  a  hâte  d'arriver  à  la  solution  radicale  qu'il  poursuit  depuis  près  de 
trois  ans'^'.  Il  l'attend  du  Concile  général  convoqué  pour  l'automne  de 
I  3  1  o  ;  mais  voici  qu'au  mois  d'avril  de  cette  année  Clément  V  ajourne 
d'un  an  l'ouverture  du  Concile.  D'autre  part,  si  l'instruction  du  procès 
des  Templiers  en  tant  qu'individus  est  confiée  à  des  comm.issions  locales 
d'évêques  et  d'inquisiteurs  délégués  du  Saint-iSiège ,  le  jugement  étant 
réservé  aux  Conciles  provinciaux ,  il  n'en  existe  pas  moins  une  commis- 
sion pontificale  qui  a  ouvert  une  information  sur  la  situation,  non  pas 

''^  Lettre  du  23  août  i3io  :  Dupuy,  l'ingénieuse    hypothèse     par     laquelle 

Preuves   du   différend,    p.   292.  —  Cf.  M.  Paul  Viollet  a  expliqué  la  conduite 

Funck-Brentano,    Philippe  le  Bel  et  la  de  Bérenger  Frédol  à  l'égard  de  Jacques 

Flandre,  p.  58 1 .  de  Molai  (  Histoire  littéraire  de  la  France , 

'"'Sur  la  question  de  savoir  si  l'Ordre  t.  XXXIV,  p.  118  et  suiv.). 
des  Templiers  était  coupable  en   tant  '''  Déjà  le  roi  avait  accusé  Clément  V 

qu'ordre,  en  d'autres  termes  si  l'insti-  de  retarder  inutilement  la  marche  de 

tution    était  viciée    dans  son  principe,  cette  affaire.  Le  Pape,  le  6  mai  i3o9, 

M.    Lizerand,  avec  la  plupart  des  his-  avait  fourni  des  explications  dans  une 

loriens    contemporains,     se    prononce  longue  lettre  dont  le  texte  a  été  publié 

pour  la  solution    négative,   qui    parait.  par  M.  Finke  [Pàpstlum  und  Unlergang 

certaine    (p.    255).    Sur  l'importance  des  Teniplerordens ,  t.  \\ ,  ip.  189  et  suiv., 

des  fautes  ou  des  désordres  individuels,  n"  106). 
il  ne  se  prononce  pas.  Il  n'admet  pas 
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des  individus ,  mais  de  l'Ordre  du  Temple  considéré  dans  son  ensemble. 
Or  cette  commission,  qui  fonctionne  à  Paris,  n'est  pas  sans  porter 
ombrage  au  roi;  auprès  d'elle ,  les  Templiers  semblent  reprendre  courage 
et  organisent  leur  défense.  Sans  doute  le  roi,  pour  éviter  ce  péril,  recourt 
à  son  procédé  habituel  qui  est  de  frapper  un  coup  retentissant  :  il  use 
de  son  influence ,  qui  est  grande ,  pour  déterminer  les  conciles  provinciaux 
de  Sens^^'  et  de  Reims  à  remettre  au  bras  séculier  une  soixantaine  de 
Templiers  qu'il  envoie  immédiatement  au  bûcher.  Sans  doute  aussi, 
dans  une  autre  affaire  dont  le  Saint-Siège  ne  peut  se  désintéresser  (il 
s'agit  du  procès  criminel  intenté  à  Guichard,  évêque  de  Troyes),  Phi- 
lippe le  Bel,  en  dépit  des  réclamations  de  Clément  V,  retarde  le  moment 
où  il  lui  transmettra  l'enquête  et  le  prisonnier^^l  Ainsi  la  conduite  du  Pape 
et  du  Roi  atteste  sur  une  foule  de  points  de  profondes  divergences,  si 
bien  que  Philippe  le  Bel  peut  craindre  de  se  voir  frustré  des  avantages 
qu'il  était  fondé  à  attendre  de  la  docile  faiblesse  du  Pontife.  En  même 
temps  le  personnel  des  fonctionnaires  royaux  est  fort  troublé  dans  ses 
ambitions  par  une  nouvelle  qui  lui  est  apportée  d'Avignon:  le  26  mars 
]3io.  Clément  V  a  interdit  aux  clercs  français  de  solliciter  en  cour 
romaine  de  nouveaux  bénéfices  pendant  un  délai  de  deux  années,  tant 
antérieurement  ils  s'étaient  montrés  âpres  à  la  curée.  En  somme ,  entre 
Avignon  et  Paris,  la  mésintelligence  est  si  complète,  que  le  Pape,  à  plu- 
sieurs reprises,  au  cours  de  cette  année  i3io,  semble  redouter  pour 
lui-même  le  sort  de  Boniface  VlIT  et  prend  des  précautions  pour 
l'éviter'^'. 

Le  moyen  de  détendre  cette  situation  n'était  pas  difficile  à  trouver. 
Le  Pape  lui-même  l'avait  indiqué  dans  une  lettre  adressée  le  2.3  mai  au 


''^  Il  est  à  remarquer  que  Clément  V, 
après  s'être  réservé  la  nomination  au 
siège  de  Sens,  y  avait  nommé  en  mai  iSog 
Philippe  de  Marigny  (le  frère  d'En- 
guerrand  )  qu'il  y  a  tout  lieu  de  consi- 
dérer comme  particulièrement  dévoué 
au  roi.  (Baluze,  Vitœ  Paparum  Avenio- 
nensium,  t.  II,  p.  i42-i/|.5.) 

'""'  Abel  Rigaull,  Le  procès  de  Gui- 
chard, évêque  de  Troyes  (t.  I  des  Mémoi- 
res et  documents  publiés  par  la  Société  de 
l'Ecole  des  Chartes) ,  p.  2 1 6  et  suiv. 

'^'  En  avril  .i3io,  un  correspon- 
dant de  Jayme  d'Aragon  lui  écrit  d'Avi- 
gnon que  la  Cour  pontificale  est  très 
émue   de   l'attitude  de  Guillaume   de 


Nogaret  et  de  Guillaume  de  Plaislans, 
et  que  le  roi  Robert,  souverain  tem- 
porel d'Avignon ,  fait  strictement  garder 
les  portes  de  la  ville.  (Finke,  Pupsttum 
und  Untergang  des  Templerordens ,  t.  II, 
p.  202,  n°  107.)  Il  résulte  du  récit  des 
ambassadeurs  de  Philippe  le  Bel,  cité 
plus  haut  (du  24  décembre  i3io) ,  que 
le  Pape  n'avait  pas  voulu  les  recevoir  à 
la  campagne  :  il  ne  les  admit  en  sa  pré- 
sence qu'à  Avignon,  non  pas  dans  la 
maison  des  Dominicains,  où  il  résidait 
d'habitude,  mais  au  palais  épiscopal, 
situé  iii  fortiori  parte  ville,  [Constituliones 
ef  ylcfâ.rt.  IV,  p.  469,  n°  5i/;.) 
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frère  du  roi,  Charles  de  Valois,  et  les  amis  les  plus  dévoués  de  la  France 
h  Avignon ,  par  exemple  le  cardinal  Pierre  de  la  Chapelle ,  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  corroborer  ces  indications.  Si  votre  maître  consent  à  extirper 
cette  épine  qui  blesse  à  la  fois  lui-même  et  l'Eglise  romaine,  disait  en 
substance  le  cardinal  aux  envoyés  du  roi  en  décembre  1 3 1  o ,  il  n'aura 
plus  à  craindre  la  couronne  d'argent  ni  la  couronne  de  fer,  c'est-à-dire 
Henri  VII  déjà  couronné  roi  de  Germanie  et  d'Italie'^).  Je  crois  bien  que 
Pierre  de  la  Chapelle,  en  tenant  un  tel  langage  à  Philippe  le  Bel  h  cette 
époque,  prêchait  un  converti  ou  quelcju'un  qui  était  bien  près  de 
l'être. 

En  effet,  deux  mois  plus  tard,  en  février  i3ii,  le  roi  faisait  la 
démarche  décisive.  Grâce  à  cette  démarche ,  l'affaire  de  Boniface  VllI  se 
trouvait,  au  point  de  vue  canonique,  complètement  transformée. 
Jusqu'alors,  c'était  un  procès  criminel  sur  dénonciation  se  déroulant 
entre  les  défenseurs  du  Pontife  et  quelques  personnages  importants  de 
la  Cour  de  France,  derrière  lesquels  se  dissimulait  mal  le  roi.  Mainte- 
nanties  dénonciateurs  se  retirent,  laissant  Clément  V  maître  de  l'affaire 
que,  selon  le  droit  canonique,  il  instruira  d'office;  il  lui  sera  ainsi  facile 
de  l'ensevelir  dans  l'oubli.  Sans  doute  le  Pape  reconnaît  hautement  le 
zèle  et  la  bonne  foi  du  roi,  abolit  de  nouveau  les  censures  portées  contre 
lui  par  Boniface  VIII ,  et  accorde  enfin  à  Nogaret  l'absolution  ad  cautelam 
sous  la  condition  d'accomplir  certaines  pénitences.  Mais  remarquez  que 
Clément  termine  l'affaire  en  se  plaçant  sur  le  terrain  des  faits,  sans 
porter  atteinte  aux  principes  et  sans  infliger  la  moindre  condamnation 
à  la  mémoire  de  son  prédécesseur.  C'était  pour  lui  le  point  essentiel.  Il 
ne  se  départira  pas  de  cette  conduite,  quand  plus  tard  il  canonisera 
Célestin  V:  il  l'inscrira  au  catalogue  des  Saints,  sous  son  nom  privé  de 
Pierre  Murrone  et  non  sous  son  nom  de  pape,  afin  de  bien  laisser 
entendre  que  son  abdication  est  tenue  pour  valable  et  son  successeur 
Boniface  VIII  pour  j3ape  légitime. 

Philippe  le  Bel  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  de  son  opportune 
évolution.  Clément  V,  qui  avait  fixé  le  couronnement  impérial  à  la  Pen- 
tecôte, le  remet  à  une  date  ultérieure  ^^' ;  il  s'engage  à  ne  point  permettre 
que  le  royaume  d'Arles  soit  concédé  par  l'Empereur  à  d'autres  qu'au 
roi  de  France,  et  il  met  sa  diplomatie  en  mouvement  afin  d'obtenir  la 
ratification,  désirée  par  Philippe,  des  traités  passés  entre  la  France  et 

^'^  Les  mêmes  expressions,  couronne  Geoffroi  de  Paris  :  Historiens  de  France, 

d'argent  et  couronne  de  fer,  se  retrou-  t.  XXII,  p.  126. 

vent,  à  propos  des  mêmes  événements,  '^'  Lettre  du  28  février  i3i  1  :  Consli- 

dans  un   passage  de  la  Chronique  de  tiitiones  et  Acta ,  t.  IV,  p.  5^2,  n"  586. 
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Henri  VII  ^^^.  Celui-ci  hésite  d'abord  et  ne  donne  son  adhésion  qu'avec 
des  réserves  que  le  Pape  n'accepte  point  ''^l  C'est  seulement  le  2  3  sep- 
tembre i3i  1  qu'il  ratifie  purement  et  simplement  le  traité f^^,  et  encore 
se  garde-t-il  bien  de  se  hâter  de  transmettre  au  Pape  l'exemplaire  scellé 
qui  était  destiné  à  Philippe  le  Bel  ^^K  II  le  conserve  par  devers  lui 
pendant  plusieurs  mois ,  et  quand ,  au  printemps  de  1 3  1  2 ,  le  Pape  le 
recevra  et  pourra  le  remettre  au  roi  de  France  ^^^  ce  document,  pour  des 
causes  qui  seront  indiquées  plus  loin ,  aura  perdu  toute  signification  ^°^. 
Cependant  Clément  V,  qui  paraît  depuis  quelque  temps  convaincu  de 
la  culpabilité  des  Templiers ,  presse  maintenant  la  solution  de  leur  procès. 
Il  ne  songe  pas  à  ajourner  davantage  le  Concile  convoqué  à  Vienne  qui 
doit  statuer  sur  leur  sort;  par  une  décision  qui  pèse  lourdement  sur  sa 
mémoire,  il  invite  les  commissions  locales  à  ne  point  hésiter  à  leur 
appliquer  la  torture ,  s'il  en  est  besoin ,  pour  déterminer  des  aveux ,  et  il 
autorise  la  clôture  des  travaux  de  la  Commission  pontificale  f^l  Ainsi, 


mai   1011 


Ibid. 


(•>  Lettre  du 
p.  676,  n°  612. 

'*^  Clément  V  écrit  en  ce  sens  à 
Henri  VII  dès  le  4-  mars  1 3 1 1  et  renou- 
velle ensuite  ses  instances.  (  Constituliones 
et  Acta,  t.  IV,  p.  545,  n°  588;p.55o, 
n"  592  ;p.  55 1  etsuiv.,  n°'  590-596.) 

^'^  Voir  les  documents  de  mai-juillet 
xd,ii:  Ibid.,  i.  IV,  p.  575-58 1 ,  n- 5ûd- 
6i8. 

w  Ibid.,\.  IV,  p.  665,  n»  692.  Le 
texte  est  donné  d'après  l'exemplaire 
scellé  remis  par  Clément  V  à  Philippe 
le  Bel  et  conservé  au  Trésor  des  Chartes. 
Le  même  document  avait  été  publié  déjà 
dans  le  tome  II  de  la  série  in-folio  des 
Leges  [Monumenta  Germaniœ  historica), 
mais  sans  indication  de  provenance;  11 
n'était  pas  impossible  d'y  voir  seulement 
un  simple  projet.  Il  est  évident  qu'il  ne 
saurait  en  être  ainsi  d'une  expédition 
scellée  et  remise  au  roi  de  France  pour 
être  gardée  dans  ses  archives. 

^^^  Le  1 8  décembre  1 3 1 1 ,  Clément  V 
réclamait  encore  à  Henri  VII  ce  docu- 
ment ,  qui  ne  lui  avait  pas  été  envoyé , 
quoiqu'il  eût  été  scellé  le  23  septembre. 
[Constitutiones  et  Acta,  t.  IV,  p.  706  et 
suiv.,  n°  718.)  —  L'échange  des  rati- 


fications n'eut  lieu,  par  les  soins  du 
Pape,  qu'aux  fêtes  de  Pâques  1 3 1 2 ,  quand 
Philippe  le  Bel  rencontra  Clément  V  à 
Vienne  où  était  réuni  le  Concile.  (Cf. 
Finke,  Acta  Aragonensià ,  t.  I,  p.  292, 
n°  201,  et  Pàpsttam  and  Untergany  des 
Templerordens ,  t.  II,  p.  3o2,  n"  i46.) 

'"^  Lorsque,  en  1890,  j'écrivais  le 
Royaume  d'Arles  et  de  Fie/iwe^  j'ai  pu  croire 
que  Henri  VII  n'avait  jamais  ratifié  le 
traité  conclu  avec  la  France.  En  effet, 
je  doutais  du  caractère  de  l'acte  daté  du 
2  3  septembre  i3i  1  ;  je  ne  m'expliquais 
pas  qu'il  pût  contenir  la  ratification  du 
traité,  alors  que  trois  mois  plus  tard, 
le  1 8  décembre ,  Clément  V  en  réclamait 
à  Henri  VII  la  ratification.  Les  diverses 
publications  de  documents  qui  ont  eu 
lieu  depuis  1890  ont  levé  tous  mes 
doutes.  Je  reconnais  volontiers  que  je 
m'étais  trompé,  comme  le  montre 
M.  Lizerand  (p.  2^8). 

'''  Ces  invitations  à  employer  la  tor- 
ture sont  envoyées  :  en  mars  1 3 1 1  , 
aux  commissions  qui  informent  en  Cas- 
tille  ,  en  Aragon  et  en  Portugal  ;  en  juin , 
à  celles  qui  informent  en  Italie  et  en 
Chypr».  (Cf.  Finke,  Pûpsttnm,  t.  I, 
p.  325,  et  les  documents  cités  par  lui.) 
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au  cours  du  printemps  de  l'année  1 3 1  i ,  entre  le  Pape  et  le  Roi  une 
entente,  que  je  n'oserais  appeler  cordiale ,  mais  enfin  une  entente  a  fait 
place  à  la  tension. 

Il 

On  a  vu  que  le  Pape  s'était  efforcé  de  rapprocher  le  Roi  de  l'Empereur. 
Mais  il  semble  qu'un  génie  malicieux  se  soit  acharné  à  défaire  son  œuvre. 
Au  moment  même  où  Clément  V  remettait  aux  deux  souverains  les  exem- 
plaires scellés  du  traité  qui  devait  les  unir ,  par  une  coïncidence  ironique , 
chacun  d'eux  prenait  sa  place  dans  l'une  des  deux  coalitions  adverses 
qui  se  disputaient  l'Occident.  Comment  cette  évolution  s'est-elle  ache- 
vée, c'est  un  point  sur  lequel  le  lecteur  ne  sera  qu'insuffisamment 
renseigné  par  le  livre  de  M.  Lizerand. 

Pour  en  déterminer  les  causes,  il  eût  fallu  les  rechercher  dans  la 
politique  italienne.  Depuis  la  fin  de  l'année  i3io,  c'est  en  Italie  que 
se  jouait  la  partie  qui  devait  décider  de  la  destinée  de  Henri  VII. 
Or  les  lois  d'une  affinité  fondée  sur  l'histoire  semblaient  à  l'avance 
constituer  dans  la  Péninsule  deux  groupes  rivaux:  d'une  part,  l'Empereur, 
les  Gibelins  et  le  maître  de  la  Sicile,  Frédéric  d'Aragon;  d'autre  part, 
les  Guelfes  et  le  roi  Robert,  chef  de  la  dynastie  angevine,  qui  régnait  à 
Naples  ''l  Peut-être  eût-il  été  possible  d'éviter  qu'une  lutte  à  outrance 
s'engageât  entre  les  deux  partis  :  il  n'était  pas  téméraire  d'espérer  que  le 
roi  Robert,  prudent  et  calculateur,  s'abstiendrait  des  résolutions  extrêmes 
pour  peu  qu'il  trouvât  dans  la  paix  des  avantages  substantiels.  Etablir 
une  sorte  d'équilibre  pacifique  entre  toutes  les  forces  de  la  Péninsule, 
c'est  à  quoi  travailla  la  diplomatie  pontificale.  Sans  doute  elle  eût  abouti 
au  résultat  désiré  si  elle  avait  pu  assurer  le  royaume  d'Arles  au  fils  de 
Robert,  qui  eût  épousé  une  fille  de  l'Empereur. 

On  sait  que,  dès  le  début  de  l'année  i  3  i  i ,  il  avait  fallu  abandonner 
cette  combinaison  quelque  peu  chimérique.  Toutefois  le  Pape  n'avait 
point  pour  cela  renoncé  à  pacifier  l'Italie  en  alliant  Henri  VII  et  Robert 
de  Naples.  Aux  Guelfes,  fortement  soutenus  par  Robert  dans  le  Midi,  il 

Sans  doute ,  dès  l'année  1 3 1  o ,  Clément  V  '''  Sur  les  partis  politiques  qui  se  dis- 
avait écrit  une  lettre  analogue  pour  putent  la  Péninsule  à  la  fin  du  xiii°  siè- 
TAngleterre;  mais  il  n'est  pas  moins  cle,  on  lira  avec  intérêt  les  perspicaces 
vrai  qu'il  s'efforce  surtout  d'activer  le  observations  présentées  par  M.  Edouard 
procès  au  printemps  i3ii,  quand  il  Jordan  dans  les  dernières  pages  de  son 
s'est  mis  d'accord  avec  Philippe  le  beau  livre  :  Les  Origines  de  la  domination 
Bel.  angevine  en  Italie,  Paris,  1909. 
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voulait  sans  aucun  doute  opposer  les  Gibelins  appuyés  sur  l'influence 
impériale  dans  le  Nord  et  le  Centre.  Mais,  d'une  part,  les  factions  ita- 
liennes avec  lesquelles  les  deux  souverains  avaient  partie  liée  n'étaient 
nullement  disposées  à  la  conciliation;  d'autre  part,  grâce  à  la  situation 
créée  par  les  Vêpres  siciliennes ,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  puis- 
sance de  Robert  fût  solide  et  incontestée;  inquiété  au  Nord  par  les  Gibe- 
lins, il  était  pris  à  revers  par  la  dynastie  aragonaise  de  Sicile.  Le  royaume 
de  Trinacrie  (tel  était  le  nom  officiel  de  la  monarchie  insulaire)  consti- 
tuait pour  le  roi  de  Naples  une  menace  perpétuelle  et  intolérable  qui 
paralysait  ses  mouvements'*'.  En  réalité,  il  eût  fallu  que  la  Sicile  lui  fût 
rendue  pour  qu'un  arrangement  pacifique  pût  être  conclu;  or  il  est  clair 
que  cette  restitution  était  impossible.  Aussi,  au  moment  où  Henri  Vil 
ceint  la  couronne  impériale  au  Latran ,  les  voiles  se  déchirent,  et  chacun , 
obéissant  aux  enseignements  du  passé,  reprend  dans  les  combinaisons 
politiques  le  poste  que  lui  assigne  la  tradition.  Henri  VII  proclame  bien 
haut  les  droits  de  la  souveraineté  impériale ,  tandis  qu'autour  de  la  ban- 
nière du  roi  Robert  se  groupent  tous  les  pouvoirs  hostiles  à  l'Empire. 
Alors  se  rallument  les  haines,  jamais  éteintes,  qui  remontent  aux  jours 
de  Frédéric  II  et  de  Conradin. 

Cédant  à  l'influence  des  événements  aussi  bien  qu'à  ses  plus  chers 
désirs,  Henri  VII  a  laissé  voir  qu'il  prend  très  au  sérieux  son  rôle  de 
souverain  de  TEmpire  et  de  chef  de  la  chrétienté.  Il  sent  d'ailleurs  le 
besoin  de  concentrer  toutes  ses  forces  pour  la  lutte  suprême  qui  se  pré- 
pare; aussi  demande-t-il  avec  instance  l'appui  de  ses  sujets  du  royaume 
d'Arles,  vis-à-vis  desquels  sa  politique  est  plus  active  que  celle  d'aucun  de 
ses  prédécesseurs.  C'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  surexciter  la  jalousie 
de  Philippe  le  Bel.  Au  printemps  de  i  3 1  2  ,  il  profite  de  son  séjour  dans 
la  vallée  du  Rhône  pour  consommer  fannexion  de  Lyon  par  le  traité 
qu'il  conclut,  lors  de  son  séjour  à  Vienne,  avec  l'archevêque  Pierre  de 
Savoie  ;  cette  négociation  se  passe  sous  l'œil  de  Clément  V  qui ,  s  il  n'y 
donne  pas  son  approbation  expresse ,  s'abstient  de  la  protestation  qu'il 
aurait  pu  formuler  au  nom  des  droits  de  l'Eglise ,  si  bien  que  les  ambas- 
sadeurs d'Aragon  écrivent,  non  sans  une  inexactitude  assez  gros- 
sière :  «  Le  Pape  a  donné  au  Roi  la  ville  de  Lyon ,  le  plus  beau  joyau  de 
l'Eglise  de  Rome  '^'.  »  Le  coup  ne  pouvait  être  que  très  sensible  à 
Henri   VII  :    sans    s'arrêter  à   ses   réclamations    réitérées,    le    roi    de 

'^^  Voir  sur  ce  point  quelques  pages  '*'  Finke ,    Pàpsttum    und    Untcrgamj 

de  M.  Walter  Goetz,  Kônig  llohert  von  des  Templerordens ,  t.  II,  p.  3o2  ,  n°  i4G 

Neapel,     p.     i4    et     suiv.    Tûbingen,  (Leitre^^crite   de  Vienne,  le   22   avril 

1910.  l3l2). 
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France  contrecarrait  ouvertement  la  politique  impériale  ^^K  En  même 
temps,  suivant  une  pente  naturelle,  les  ennemis  italiens  de  l'Empereur 
viennent  à  Philippe  le  Bel.  Depuis  la  fin  de  1 3 1  o ,  le  roi  de  France  est 
l'objet  des  sollicitations  des  Guelfes  de  Florence;  il  a  conservé  des 
relations  avec  ses  anciens  amis  romains,  les  adversaires  de  Boniface  VIII; 
enfin,  au  plus  tard  dans  l'hiver  de  i3i2,  Robert,  oubliant  l'antipathie 
que  son  cousin  Philippe  le  Bel  a  jadis  témoignée  à  la  Maison  d'Anjou, 
n'hésite  pas  à  se  rapprocher  de  lui.  Au  printemps  de  cette  année, 
l'union  était  faite  entre  le  roi  de  Naples,  le  roi  de  France  et  la  ligue 
guelfe;  Henri  VII  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir. 

A  la  suite  de  son  couronnement,  il  avait  adressé  à  Philippe  le  Bel, 
comme  à  tous  les  princes  chrétiens ,  une  encyclique  où  il  affirmait  nette- 
ment les  droits  de  l'Empire  à  la  monarchie  universelle.  C'était  heurter 
directement  la  fameuse  maxime  d'après  laquelle  le  roi  de  France  ne 
connaît  aucun  supérieur  temporel,  ou,  pour  parler  comme  les  juriscon- 
sultes du  temps ,  est  empereur  en  son  royaume.  Le  roi ,  vers  le  commen- 
cement d'août  1 3 1  2  ,  répondit  par  une  lettre  où  il  protesta  très  vivement 
contre  ces  prétentions.  Il  saisit  cette  occasion  pour  se  plaindre  en  même 
temps  de  la  conduite  de  l'Empereur,  qui  n'avait  pas  craint  d'écrire  aux 
Lyonnais  pour  leur  rappeler  qu'ils  étaient  ses  sujets  ^'^l  Ni  M.  Wenck, 
qui,  le  premier,  a  publié  la  lettre  du  roi ^^V ni  M.  Schwalm,  qui  l'a 
insérée  au  tome  IV  des  Comtitutiones  et  Ada  ^*^  n'ont  hésité  à  considérer 
cette  lettre  comme  authentique;  elle  répond  en  effet  très  exactement  à 
la  situation  politique  de  l'époque  où  elle  fut  écrite,  aussi  bien  qu'aux 
dispositions  des  deux  souverains.  A  dire  vrai,   à   dater  du  milieu  de 


''^  Philippe  le  Bel  a  vraisemblable- 
menl  travaillé  aussi  à  acquérir  Sainte- 
Colombe  ,  excellente  tête  de  pont  située 
en  face  de  Vienne  sur  la  rive  droite  du 
Rhône.  Je  crois  pouvoir  le  déduire 
d'une  mention  contenue  dans  la  liste 
des  papiers  de  Nogaret,  sous  le  n"  io6. 
(Ch.-V.Langlois,  Les  papiers  de  Nogaret 
et  de  Plaisians,  dans  Notices  et  Extraits 
tirés  des  manuscrits,  t.  XXXIX,  i"  par- 
tie, p.  328.)  La  tentative  de  Philippe 
le  Bel  n'aboutit  pas;  mais,  en  i333, 
Philippe  de  Valois  fut  plus  heureux. 

^^'>  C'est  évidemment  cette  lettre  de 
Henri  VII  aux  Lyonnais  qui  est  men- 
tionnée dans  l'inventaire  des  papiers  de 
Nogaret  publié  par  M.  Ch.-V.  Langlois , 


sous  le  n°  1 63 ,  en  ces  termes  :  «  Copia 
littere  quam  Imperator  mlsit  Lugdunen- 
sibus».  [Notices  et  Extraits  tirés  des  ma- 
nuscrits,  t.  XXXIX,  1"  partie,  p.  227.) 
Il  convient  de  modifier  en  ce  sens  une 
page  de  l'ouvrage  :  Le  Royaume  d'Arles 
et  de  Vienne,  p.  362,  note  2. 

'')  Wenck,  Philipp  der  Schône  von 
Frankreicli ,  p.  71  et  suiv. 

'*'  Constitutiones  et  Acta,t.lY,i^.  8i3, 
n°  81 1.  L'éditeur,  M.  Schwalm,  consi- 
dère comme  apocryphes,  et  je  ne  puis 
que  me  rallier  à  son  avis ,  les  lettres  de 
l'empereur  et  du  roi  publiées  par  Doen- 
niges,  Acta  Heinrici  VII,  IP  partie, 
p.  23o. 


CLÉMENT  V  ET  PHILIPPE  LE  BEL. 


367 


l'année  1 3  i  2  ,  sans  être  en  guerre  ouverte  avec  l'Empereur,  Philippe  le  Bel 
se  trouve  vis-à-vis  de  lui  sur  un  pied  d'hostilité  :  il  est  l'ami  de  ses 
ennemis  f'^ 

Clément  V,  lui  aussi,  fut  entraîné  par  les  événements.  Il  dut  prendre 
parti  contre  Henri  VII,  en  faveur  de  la  politique  guelfe,  et  s'efforcer  de 
proléger  le  roi  Robert,  le  défenseur  attitré  et  le  vassal  de  l'Eglise 
romaine.  Il  était  impossible  que  le  Pape  fit  moins,  alors  que  les  parti- 
sans de  Henri  VII  se  présentaient  comme  les  continuateurs  des  Staufen 
et  les  vengeurs  de  Conradin.  Mais  j'imagine  que  ce  fut  à  contre-cœur 
que  le  Pontife  suprême,  renonçant  à  établir  l'équilibre  en  Italie,  se  pro- 
nonça pour  le  parti  guelfe  soutenu  par  le  roi  de  France.  Il  ne  le  fit ,  d'ail- 
leurs ,  qu'avec  beaucoup  de  ménagements  dil  vivant  de  Henri  VII ,  pour 
lequel  je  ne  puis  me  défendre  de  penser  qu'il  gardait  une  secrète  sym- 
pathie. Le  1  h  juin  1 3  1 3 ,  il  écrit  encore  à  Frédéric  d'Aragon  qu'il  n'a 
pas  excommunié  l'Empereur;  évidemment  il  désirait  une  solution  paci- 
fique, parce  qu'il  se  souciait  peu  de  retomber  sous  le  joug  de  Philippe 
le  Bel ,  devenu  le  chef  réel  d'une  coalition  dont  l'Eglise  romaine  ne  pour- 
'rait  que  très  difficilement  séparer  son  sort'-'.  Nul  mieux  que  Clément  V 
ne  connaissait  tout  le  poids  de  ce  joug.  Le  séjour  de  Phihppe  à  Lyon 
et  à  Vienne  avait  fom^ni  au  roi  maintes  occasions  de  manifester  son 
insatiable  exigence.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  pontificat  de  Clé- 
ment V  ;  le  27  août  1 3 1 3 ,  le  Pape  devait  encore  se  conformer 
aux  volontés  du  roi  dans  la  triste  affaire  de  l'excommunication  des  Fla- 
mands '^l 

La  mort  inopinée  de  Henri  VII,  survenue  le  2  4  août  1  3  1  3 ,  vint  encore 
modifier  la  disposition  des  pouvoirs  politiques  en  Europe  ;  du  même 
coup  se  rouvrait  la  question  de  fEmpire.  M.  Lizerand  analyse  et  com- 
mente le  document  si  curieux  publié  par  M.  Schwalm  ,  qui  nous  montre 
Philippe  le  Bel ,  vers  l'automne  de  cette  année  1 3 1 3  ,  sollicitant  le  Pape 
d'user  de  son  influence  pour  faire  élire  à  fEmpire  le  second  de  ses  fils, 
le  futur  Philippe  le  Long'*'.  Je  ne  sais  ce  qu'aurait  pensé  de  cette  démarche 


^''  Louis  de  Nevers ,  fils  aîné  du  comte 
de  Flandre  Robert  de  Béthune,  s'ap- 
puyait sur  les  prétentions  de  Henri  VII 
quand,  le  i5  avril  i3i3,  pour  rendre 
vaines  les  sentences  portées  contre  lui 
par  Philippe  le  Bel ,  il  s'adressait  à  l'Em- 
pereur, maître  de  tous  les  souverains 
(Funck-Brentano,  op.  cit.,  p.  629). 

'^^  Acta  Aragoneiisia ,  t.  I,  p.  332, 
n°  2  a 3.  A  rapprocher  de  la  bulle  par  la- 


quelle le  Pape  lance  l'excommunication 
contre  tous  ceux  qui  attaqueraient  les 
États  de  Robert,  sans  cependant  désigner 
nominativement  Henri  VII-  [Constitu- 
tiones  et  Acta,  t.  IV,  p.  i.o45 ,  n°  i,oo3.) 

'^'  Lizerand ,  pièces  justificatives , 
n"  36;  Funck-Brentano,  op. ci<. ,  p.  632. 

('*'  Consiitutiones  et  Acta,  t.  V,  p.  8, 
et  9,  n"- 12. 
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de  son  allié  le  roi  Robert  de  Naples ,  qui  alors  s'efforçait  de  démontrer 
au  Pape  que  l'intérêt  majeur  de  la  chrétienté  commandait  de  ne  plus 
permettre  Télection  d'un  Empereur,  parce  que  fatalement  il  devenait 
le  chef  des  ennemis  de  l'Eglise.  Vraisemblablement,  Robert  n'en  eut  pas 
connaissance,  non  plus  qu'aucun  des  princes  de  la  famille  royale  de 
France  ni  des  conseillers  intimes  de  Philippe  le  Bel;  le  secret  du  roi 
fut  gardé  même  à  fégard  d'Enguerrand  de  Marigny.  Le  Pape,  en 
dépit  des  sollicitations  de  Philippe,  s'abstint  de  recommander  formelle- 
ment aux  électeurs  le  prince  français;  au  risque  d'être  en  désaccord  avec 
M.  Lizerand,  j'estime  que  les  contemporains  bien  informés  n'ont  pu 
croire  que  le  candidat  de  Philippe  le  Bel  était  aussi  le  candidat  de  Clé- 
ment V.  Quelques  mois  plus  tard,  la  mort  devait  soustraire  le  Pontife 
aux  sollicitations  importunes  de  son  impérieux  protecteur. 

III 

M.  Lizerand  termine  son  livre  par  un  portrait  de  Clément  V  qu'un 
trait  résume  :  «La  faiblesse,  qui  est  la  marque  du  tempérament  de 
Clément,  est  aussi  celle  de  son  gouvernement,  »  L'auteur  fait  justement 
remarquer  que  ce  pontife  ne  connaissait  ni  Rome  ni  fesprit  romain  : 
familier  avec  la  Ville  éternelle ,  il  eût  peut-être  trouvé  dans  ses  glorieux 
souvenirs  de  plus  hautes  inspirations.  En  réalité,  Bertrand  de  Got  sem- 
blait, aux  jours  de  sa  jeunesse ,  destiné  à  fournir  une  carrière  honorable 
dans  l'administration  royale,  à  la  manière  de  ces  nombreux  clercs  qui 
constituaient  une  bonne  partie  du  personnel  gouvernemental  et  que  les 
rois  rétribuaient  aux  dépens  de  fEglise  par  des  concessions  de  bénéfices 
opulents.  C'était  d'ailleurs  sa  première  ambition  ;  il  l'a  montrée  avec  can- 
deur à  la  fin  d'une  lettre  qu'au  temps  où  il  était  un  pauvre  chanoine 
d'Agen  il  écrivit  au  roi  d'Angleterre  Edouard  I",  dont  il  avait  géré  les 
affaires  au  Parlement  de  Paris.  Lui  rappelant  d'anciennes  promesses,  il 
lui  demandait  très  humblement  de  les  accomplir  en  le  pourvoyant  aliquo 
hono  heneficio^^K  II  avait  la  vocation  d'être  un  excellent  fonctionnaire  ;  sa 
fortune  le  porta  au  suprême  pontificat  à  cause  de  la  souplesse  dont  il 
avait  donné  la  preuve  autant  qu'en  raison  de  ses  réelles  qualités  de  juriste 
et  d'administrateur.  Le  malheur  fut  qu'il  eût  fallu  un  héros  doublé  d'un 
saint  pour  sortir  avec  honneur  des  inextricables  difficultés  oii  se  débat- 
tait la  Papauté  sous  f  effroyable  pression  que  Philippe  le  Bel  exerçait  sur 

'''  Cli.-V.  Langlois,  Documents  relatifs  à  Bertrand  de  Got ^  dans  Revue  historique , 
t.  XL  (ann.  1889),  p.  5o. 
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elle ,  sans  qu'elle  pût  trouver  un  protecteur  et  un  appui.  Au  moins  s'est-il 
efforcé  de  résister  et  sur  certaines  questions  a-t-il  évité  le  pire.  S'il  n'est 
pas  retourné  à  Rome ,  il  ne  s'est  pas  établi  sur  une  terre  de  la  domination 
du  roi  de  France,  ainsi  que  le  désirait  Philippe  le  Bel.  Il  n'a  pas  con- 
damné la  mémoire  de  Boniface  VllI;  il  n'a  point  prêté  la  main  à  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  universelle  en  faveur  des  Capétiens;  il  a 
soustrait  aux  convoitises  du  roi  la  meilleure  partie  des  biens  des  Tem- 
pliers. En  outre,  j'estime  qu'il  s'est  occupé  sérieusement  du  gouverne- 
ment de  l'Eglise.  A  propos  du  Concile  de  Yienne,  dont  il  n'entrait  pas 
dans  son  progranune  d'écrire  l'histoire,  M.  Lizerand  me  semble  réduire 
plus  qu'il  ne  faudrait  cette  œuvre  de  gouvernement.  Les  Clémentines 
attestent  tout  au  moins  que  nombre  de  questions  graves  furent  agitées 
au  Concile  ^^\  C'est  de  l'époque  de  cette  assemblée  que  date  la  célèbre 
bulle  Eocivi  de  Paradiso,  par  laquelle  le  Pontife  s'efforça  de  terminer 
les  controverses  qui,  dans  l'ordre  franciscain,  mettaient  aux  prises 
les  spirituels  et  les  frères  de  la  Communauté;  il  y  avait  trois  ans  que  ces 
controverses  étaient  étudiées  à  Avignon.  Si.  dans  cette  bulle,  les  spiri- 
tuels ont  favantage  sur  plusieurs  points,  le  Pape  et  le  Concile  montrent, 
en  même  temps ,  p;ir  la  condamnation  des  propositions  contenues  dans 
les  écrits  de  Pierre  d'Olive ,  qu'ils  veulent  en  fmir  avec  la  dangereuse 
agitation  entretenue  par  la  postérité  spirituelle  de  Joachim  de  Flore. 
C'est  aussi  à  la  même  époque  que  le  Pape  entreprend  de  résoudre  les 
éternels  problèmes  que  suscite  la  rivalité  du  clergé  séculier  et  des  Men- 
diants. Je  ne  cite  ces  faits  qu'à  litre  d'exemples  et  pour  prouver  qu'il  n'y 
eut  pas  dans  ce  pontificat  que  de  lamentables  défaillances. 

M.  Lizerand  se  défend  de  tracer  un  portrait  de  Philippe  le  Bel.  Cette 
entreprise,  écrit-il,  a  été  tentée  plusieurs  fois  sans  grand  succès,  parce 
que  les  «  documents  mis  en  œuvre  sont  insuffisants  ».  Cette  réserve  est 
prudente,  peut-être  à  mon  avis  trop  prudente.  Il  me  semble  qu'à  la 
place  de  l'auteur  j'eusse  trouvé,  dans  le  caractère  du  roi,  d'autres  traits 
à  signaler  que  ses  incontestables  sentiments  de  foi  et  de  piété  chré- 
tiennes. Par  bien  des  côtés,  Philippe  le  Bel  rappelle  son  grand-oncle 
Charles  d'Anjou  :  comme  lui  austère  dans  ses  mœurs,  il  s'absorbe  dans 
une  ambition  ardente  que  soutient  une  volonté  inflexible.  B  y  a  d'ailleurs 
en  lui  deux  hommes  :  l'ambitieux  idéaliste'  qui  ne  veut  reconnaître  sur 
terre  aucun  supérieur,  ni  Pape  ni  Empereur,  et  tient  que  la  place  pro- 

'''  A   propos   de  la  préparation   du  ressant  ouvrage  de  Guillaume  Durant 

Concile,    qu'il    a    étudiée    d'après    les  le   neveu,    De   modis   generalis    Concilii 

mémoires   récemment  publiés,  M.  Li-  celebraïïdi.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé 

zerand  aurait  pu  tirer  parti  de  Tinté-  plusieurs  fois. 
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videntielle  de  la  Maison  de  France  est  à  la  tête  de  la  chrétienté ,  et  u  n 
politique  réaliste ,  sans  scrupule,  prêt  à  recueillir  les  morceaux  des  grands 
desseins  qui  se  sont  brisés  et  à  en  tirer  tout  le  parti  qui  en  peut  être  tiré. 
Il  ne  soumettra  point  à  sa  Maison  l'Empire  d'Occident,  comme  il  le 
rêvait,  mais  il  gagnera  plusieurs  provinces  de  l'Est  et  préparera  l'an- 
nexion des  autres.  Il  ne  placera  pas  son  fils  à  la  tête  des  ordres  religieux 
et  militaires  et  des  établissements  francs  d'Orient,  non  plus  qu'il  ne  fera 
son  frère  empereur  de  Gonstantinople  ;  mais  la  liquidation  des  biens 
des  Templiers  lui  vaudra  quelques  bénéfices  fort  utiles  pour  remplir  son 
trésor  épuisé.  Il  lui  faudra,  le  cas  échéant,  compter  avec  la  résistance 
de  l'Eglise  romaine;  mais  il  lui  fera  souvent  la  loi  et  peuplera  de 
ses  créatures  le  Sacré-Collège  et  les  évêchés.  Je  ne  suis  pas  porté,  autant 
que  M.  Lizerand ,  à  attribuer  le  principal  rôle  aux  ministres  dirigeants , 
Nogaret  ou  Marigny.  Quelle  qu'ait  été  leur  influence,  qui  fut  grande,  il 
me  semble  que  le  roi  fit  son  métier  de  chef  de  gouvernement.  On  ne 
comprendrait  pas  son  règne  ni  l'unité  de  sa  conduite  si  l'on  ne  plaçait  au 
centre  de  la  machine  politique  la  figure  à  la  fois  puissante  et  peu  sym- 
pathique du  petit-fils  de  saint  Louis.  U  mérite  autre  chose  qu'un  mé- 
daillon aux  traits  incertains  dans  la  série  des  rois  de  France '^^. 

Paul  FOURNIER. 


'''  Dans  un  appendice,  M.  Lizerand 
indique  les  efforts  faits  par  Clément  V 
pour  réprimer  les  excès  de  pouvoir  com- 
mis par  les  inquisiteurs  dans  le  Midi  de 
laFrance.M.  Lizerand  tient  pour  probable 
(p.  4i)  l'opinion  d'après  laquelle  Clé- 
ment V,  lors  de  son  élection,  aurait 
contracté  vis-à-vis  des  cardinaux  des  en- 
gagements «  analogues  à  ceux  qu'on 
imposa  peut-être  à  Boniface  en  1294., 
à  Benoit  XI  en  i3o3,  et  sûrement  à 


Innocent  VI  en  1 353  ».  Cette  opinion  a 
été  écartée  par  M.  Finke  [Aus  den  Tagen 
Bonifaz  VIII.  p.  84  85 )  ;  en  outre ,  M.  J. 
Lulvès,  qui  s'est  récemment  occupé  de 
ces  questions,  estime  que  la  première 
capitulation  électorale  n'eut  lieu  qu'au 
conclave  de  i352  (J.  Lulvès,  Pâpstliche 
Wahlkapitulationen ,  dans  Quellen  uiid 
Forschungeii  aus  italienischen  Archiven, 
t.  XII,  p.  2 12-235). 
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LES  MANUSCRITS  DE  FRANZ  WŒPCKE  À  LA  BIBLIOTHÈQUE 
DE  L'INSTITUT. 

Les  papiers  de  l'orientaliste  et  mathématicien  aiiemand  Franz  Wœpcke 
(1826-1864),  classés  dans  la  nouvelle  série  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  rinstitut,  sous  la  cote  Mss  N.  S.  ccxxxiii-ccxxxix,  ont  été  récemment 
l'objet  d'un  inventaire  sommaire. 

Quand  il  mourut  prématurément,  à  trente-sept  ans,  Wœpcke  était  tenu  en 
haute  estime  par  ses  confrères  pour  la  valeur  de  ses  travaux  scientifiques; 
il  n'était  pas  moins  apprécié  pour  l'élévation  de  son  caractère;  il  a,  en  outre, 
eu  le  privilège  d'entrer  très  avant  dans  l'amitié  d'Hippolyte  Taine  :  un  aperçu 
du  contenu  des  papiers  laissés  par  ce  savant  présentera  donc,  suppose-t-on , 
un  certain  intérêt. 

I 

Plusieurs  notices  biographiques  ont  été  publiées  sur  Wœpcke,  par  Jules 
Mohl ,  dans  le  Journal  asiatique  (6?  série,  t.  IV,  p.  17-22),  par  E.  Janin,  dans 
la  Nouvelle  biographie  générale  de  Firmin-Didot  (t.  XL VI,  col.  8oo-8o3), 
enfin  par  Taine  dans  le  Journal  des  Débats  du  i/i  mai  1864^^^.  Néanmoins 
les  documents  réunis  sous  le  n°  ccxxxiv  apportent  quelques  données  complé- 
mentaires sur  sa  vie.  Il  naquit  à  Dessau,  le  6  mai  1826.  Son  père,  qui  était 
directeur  des  postes  royales  prussiennes  à  Wittemberg,  avait  eu  d'un  pre- 
mier mariage  un  autre  fils,  Bernhard,  né  le  9  avril  181 5.  Les  nombreuses 
lettres  de  Wœpcke  père  et  de  Bernhard  Wœpcke  à  leur  fils  et  frère,  con- 
servées dans  le  fonds  (ccxxxvi,  248-299),  attestent  l'union  de  la  famille. 

Une  série  de  diplômes  officiels  (ccxxxiv,  17-48)  permet  de  suivre  Franz 
Wœpcke  dans  sa  carrière  universitaire  :  en  avril  i843,  il  passe  son  Matu- 
ritàtsexamen  au  Friedrich- Werdersche  Gymnasium  de  Berlin;  du  29  avril 
1843  à  la  fin  du  semestre  d'hiver  de  l'année  scolaire  i846-i847,  il  étudie  à 
l'Université  de  Berlin  ;  il  est  reçu  docteur  en  philosophie  avec  une  thèse  inti- 
tulée :  Disquisitiones  archœologico-mathematicœ  circa  solaria  veterum,  où  se 
marque  son  double  goût  pour  l'histoire  et  les  mathématiques;  du  19  mai 

''^   Cet  article  a    été  recueilli   dans  même  souvent  orthographié  d'une  ma- 

Nouveaux  essais  de  critique  et  d'histoire ,  qière    erronée.    ïaine     l'orthographie 

7'  édition,   1901,  p.  3i5-323.  —  Le  Wœpke^  mais  la  forme  exacte  est  bien 

nom  de   Wœpcke  était  de  son  vivant  Wœpcke. 

47. 
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i848  au  20  août  iS^ig,  il  suit  les  cours  de  l'Université  de  Bonn;  le  6  mars 
i85o,  il  est  nommé  privât  docent  à  cette  Université. 

Presque  aussitôt  il  obtient  l'autorisation  de  faire  un  voyage  scientifique 
à  Paris.  Il  y  rencontre  un  accueil  si  bienveillant  et  tant  de  facilités  de  tra- 
vail, qu'arrivé  en  mai  i85o,  il  y  reste  jusqu'en  août  i855.  Pendant  ce 
séjour,  des  indemnités  lui  furent  envoyées  de  Berlin  par  le  ministre  de  l'In- 
struction publique  et  de  Dessau  par  le  prince  héritier  Frédéric  d'Anhalt- 
Dessau. 

La  pièce  cotée  ccxxxiv,  2  5  doit  retenir  un  instant  l'attention.  C'est  un 
certificat  que  Wœpcke  se  fit  délivrer  quelques  mois  après  son  arrivée  à  Paris, 
par  le  géomètre  Chasles,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  Naudet,  Hase, 
Reinaud  et  Vincent,  membres  de  l'Institut,  dans  le  dessein  sans  doute  de  le 
présenter  à  l'autorité  militaire  prussienne  pour  obtenir  la  dispense  du 
service  : 

Ayant  eu  connaissance,  par  des  communications  successives,  depuis  deux  mois, 
des  travaux  scientifiques  auxquels  se  livre  M.  Wœpcke  avec  autant  d'ardeur  que 
d'intelligence,  et  qui  ont  pour  objet  principalement  l'étude  des  manuscrits  arabes 
qui  traitent  des  différentes  parties  des  Mathématiques,  j'eslirae  que  ces  recherches 
peuvent  faire  espérer  des  résultats  utiles  à  l'histoire  et  à  la  science  elle-même  et  qui 
feront  honneur  à  M.  Wœpcke.  Plusieurs  de  ces  résultats  offrent  déjà  un  véritable 
intérêt;  et  il  serait  à  regretter  vivement  que  des  travaux  qui  ont  exigé  de  longues 
études  préparatoires  et  qui  demandent  de  la  continuité  fussent  interrompus. 
Paris,  i8  novembre  i85o. 

Chasles. 

Cette  attestation  de  Chasles  est  suivie  de  quatre  autres,  non  moins  élo- 
gieuses,  signées  par  ses  collègues. 

Wœpcke  retourna  en  Allemagne  en  i855.  L'année  suivante,  il  fut  nom- 
mé premier  professeur  de  mathématiques  au  gymnase  français  de  Berlin. 
Mais  bien  vite  il  reconnut  que  ses  quinze  heures  d'enseignement  par  se- 
maine étaient  incompatibles  avec  la  poursuite  de  ses  travaux  scientifiques. 
Il  se  retira  définitivement  le  i"'  avril  i858,  et  vint  de  nouveau  se  fixer  à 
Paris. 

Le  3  décembre  i854,  il  avait  été  nommé  correspondant  de  ïAccadcmia 
jiontificia  de  Niiovi  Lincci  à  la  place  d'Arago.  Celte  circonstance  le  mit 
en  rapport  avec  le  prince  Balthasar  Boncompagni,  qui  se  livrait  à  l'étude  de 
l'histoire  des  mathématiques.  Leur  similitude  de  goût  les  rapprocha,  et  dès 
lors  Wœpcke  collabora  moyennant  une  rétribution,  d'ailleurs  modeste,  aux 
travaux  du  prince  Boncompagni.  Il  fit  des  recherches  de  manuscrits  orien- 
taux dans  les  bibliothèques  de  Grande-Bretagne,  d'Irlande,  des  Pays-Bas,  de 
Belgique.  Plusieurs  pièces  conservées  dans  le  fonds  se  rapportent  à  ces 
voyages  d'exploration  scientifique. 

Sa  carrière  faillit,  en  iSSg,  prendre  un  cours  inattendu.  Le  ministre 
résident  de  Prusse  en  Perse,  auquel  il  avait,  en  qualité  d'orientaliste,  rendu 
quelques  services,  lui  proposa  de  l'emmener  comme  chancelier.  Les  pièces 
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rangées  sous  le  n^  ccxxxiv,  16  prouvent  que  Wœpcke  prit  des  informations 
multiples  sur  la  Perse  et  sur  les  moyens  de  s'y  rendre. 

Mais  il  ne  donna  pas  suite  à  son  projet,  et  il  se  sentit  si  bien  acclimaté  en 
France,  qu'à  l'exemple  d'autres  savants  allemands,  tels  que  Hase  et  Jules 
Mohl,  il  résolut  de  se  faire  naturaliser  citoyen  français. 

Dans  la  demande  qu'il  adressa  au  garde  des  Sceaux,  et  dont  le  double  est 
conservé  dans  le  fonds  (cccxxxiv,  4) ,  il  rappelle  qu'il  est  partiellement  d'ori- 
gine française,  sa  mère,  Caroline- Wilhelmine  Chapon,  étant  issue  d'une 
famille  de  protestants  français,  réfugiés  en  Allemagne  lors  de  la  révocation 
de  i'Edit  de  Nantes.  Par  décret  du  2  juillet  1862,  il  fut  «autorisé  à  établir 
son  domicile  en  France  pour  y  jouir  des  droits  civils,  tant  qu'il  continuera 
d'y  résider». 

II 

Les  mathématiques  pures,  l'astronomie  et  l'histoire  des  mathématiques 
chez  les  Orientaux,  tels  furent  les  ordres  d'études  de  Wœpcke.  Le  numéro 
ccxxxni  contient  ses  manuscrits  scientifiques:  notes  diverses,  renseignements 
bibliographiques,  copies  de  manuscrits  orientaux  exécutées  par  lui  dans  les 
grands  dépôts  publics  français  et  étrangers,  où  il  fit  ce  que  Ludovic  Lalanne 
appelait  spirituellement  «  des  saisons  ».  Il  a  utilisé  ces  documents  pour 
composer  la  quarantaine  de  mémoires  qu'il  publia  et  parmi  lesquels  nous 
citerons  notamment  Y  Algèbre  d'Omar  Alkhayyami  (  i85i).  Notice  sur  des  tra- 
ductions arabes  de  deux  ouvrages  perdus  d'Euclide  (  i85  1  ),  V Extrait  du  Fahhri, 
traité  d'algèbre  par  Mohammed  Alkarkhi,  précédé  d'un  mémoire  sur  l'algèbre 
indéterminée  chez  les  Arabes  (i853),  Notice  sur  des  notations  algébriques  em- 
ployées par  les  Arabes  (  i854.).  Noie  sur  le  Traité  des  nombres  carrés  de  Léonard 
de  Pise  (i855),  Essai  d'une  restitution  des  travaux  perdus  d'Apollonius  sur  les 
quantités  irrationnelles  {i856),  Mémoire  sur  l'introduction  de  l'arithmétique 
indienne  en  Occident  (1859),  Mémoire  sur  la  propagation  des  ckijf'res  indiens 
(i863).  Ces  mémoires  ont  été  insérés  dans  le  Journal  asiatique,  dans  les 
Mémoires  des  Savants  étrangers  de  l'Académie  des  Sciences,  dans  les  Aiti  deW 
Accademia  pontijicia  de'  Naovi  Lincei,  dans  les  Annali  di  Scienze  matematiche 
de  Tortolini,  dans  le  Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées  de  Liou- 
ville,  dans  le  Journal  fur  die  reine  und  angewandle  Mathematik  de  Crelle,  etc. 


III 

Wœpcke  avait  la  coutume  de  ne  point  écrire  une  lettre  sans  faire  un 
brouillon.  Ces  essais,  sur  lesquels  figure  souvent  le  nom  du  destinataire,  ont 
été  conservés.  Ils  sont  rangés  sous  le  numéro  ccxxxv. 

Sous  le  numéro  ccxxxvi  ont  été  classées  les  lettres  reçues  par  Wœpcke. 
Parmi  les  signataires,  nous  relevons  les  noms  cte  savants  français  :  Chasles, 


374  NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 

Liouville,  Lamé,  Fauque  de  Jonquières,  Antoine  d'Abbadie;  de  savants 
allemands,  Alexandre  de  Humboldt,  Encke,  secrétaire  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin  ;  d'orientalistes  français ,  Renan ,  Stanislas  Julien ,  Schefer, 
baron  de  Slane;  d'orientalistes  étrangers,  Max  Mûller,  Juynboll,  Dozy. 

Jules  Mohl,  qui  appartint  d'abord  à  l'Allemagne,  puis  à  la  France,  qui 
entretenait  des  relations  très  suivies  avec  Wœpcke  et  l'assista  afifectueusement 
pendant  sa  dernière  maladie,  est  paiement  représenté  dans  cette  corres- 
pondance par  plusieurs  lettres. 

IV 

Au  nombre  des  plus  intimes  amis  parisiens  de  Wœpcke  figurait  Hippo- 
lyte  Taine.  Ils  avaient  probablement  été  mis  en  relations  par  leur  ami  commun 
Emile  Planât,  plus  connu  sous  son  pseudonyme  de  Marcelin,  et  qui  fut  le 
fondateur  de  La  Vie  parisienne ^^\  Le  fonds  contient  dix  lettres,  la  plupart  fort 
courtes ,  de  Taine  à  Wœpcke  et  les  brouillons  de  neuf  lettres  de  Wœpcke  à 
Taine  (^l 

Il  est  question  dans  cette  correspondance  de  réunions,  de  causeries,  de 
dîners  en  commun,  de  bons  offices  réciproques.  Elle  témoigne  des  relations 
qui  s'étaient  graduellement  établies  entre  ces  deux  nobles  intelligences.  «  Il 
était  fort  réservé ,  a  écrit  Taine  dans  sa  notice  biographique ,  et  depuis  quel- 
ques années  seulement  j'étais  entré  avant  dans  son  amitié.  C'est  alors  que , 
passant  des  discussions  abstraites  aux  causeries  intimes ,  j'ai  pu  apprécier  son 
extrême  noblesse  et  sa  grande  raison  '^).  » 

Lorsque  Taine  eut  été  nommé  examinateur  d'admission  à  l'Ecole  militaire 
de  Saint-Cyr  pour  l'histoire  et  la  langue  allemande ,  comme  il  désirait  se  for- 
tifier dans  la  connaissance  de  l'allemand,  il  demanda  à  Wœpcke  de  lui 
procurer  un  professeur.  CJelui-ci,  d'ailleurs,  échoua  dans  cette  mission  et, 
dans  une  lettre ,  s'excuse  auprès  de  son  ami  de  «  ses  tentatives  malheureuse- 
ment infructueuses  ». 

De  186 1  à  i86/4,  Wœpcke  donna  dans  la  Revue  germanique  des  notes  sur 
lé  mouvement  des  sciences  mathématiques  en  Allemagne.  Or,  une  lettre  de 
Charles  Dollfus,  l'un  des  directeurs  de  la  Revue  (ccxxxvi,  87),  prouve  que 
ce  fut  Taine  qui  lui  présenta  Wœpcke ,  de  même  qu'il  lui  avait  antérieurement 
présenté  ses  camarades  E.  de  Suckau  et  Ghallemel-Lacourt*'. 


*'^  Wœpcke  publia  quelques  essais 
humoristiques  dans  La  Vie  parisienne,  en 
même  temps  que  Taine  y  donnait  les 
Notes  sur  Paris  par  Frédéric  Graindorge. 

'^^  C'est  des  brouillons  de  W^œpcke 
et  non  des  lettres  originales  qu'ont  été 
tirés  les  quelques  extraits  qu'on  va  lire. 
Entre  les  uns  et  les  autres  il  est  possible , 
probable  même,  qu'il  existe  quelques 
divergences.    Néanmoins,    même    sous 


cette  première  forme ,  ces  extraits  nous 
ont  paru  donner  une  idée  assez  précise 
des  rapports  de  Wœpcke  avec  Taine 
pour  mériter  d'être  cités. 

''^  Nouveaux  essais  de  critique  et  d'his- 
toire,  7°  édition  (1901),  p.  322. 

'*'  Sur  les  rapports  de  Taine  avec  la 
Revue  germanique ,  voir  G.  Pariset,  La 
Revue  germanique  de  Dollfus  et  Nefftzer, 
i  broch. ,  in-8°,  Paris,  F.  Alcan,  1906. 
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Taine  ayant  un  jour  remarqué  sur  la  table  de  Wœpcke  les  épreuves  d'un 
travail  scientifique  et  ayant  exprimé  le  désir  de  le  lire,  Wœpcke  le  lui  dédia. 
A  cette  attention ,  Taine  répondit  par  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  Wœpke , 

Je  regarde  votre  dédicace  eomme  un  véritable  honneur,  et  je  vous  dis  simplement 
merci,  sans  phrases. 

Ne  croyez  pas  que  je  vous  fasse  des  politesses  en  vous  disant  que  Fouvrage  n'est 
pas  illisible  du  tout ,  comme  vous  le  prétendez.  Pas  pour  moi  du  moins ,  je  l'ai  lu 
tout  entier  avec  intérêt,  et  j  y  ai  appris  beaucoup.  Mon  cher  ami,  la  quantité  de 
travail  et  de  science  qu'il  faut  pour  ces  sortes  d'études  est  énorme;  et  ce  qui  est 
meilleur  encore,  c'est  la  modération,  le  scrupule  avec  lequel  vous  affirmez  ou 
doutez. 

J'irai  vous  voir  un  de  ces  jours,  j'aurai  bien  à  vous  dire.  En  prenant  par  le  ressort 
moteur  les  civilisations  humaines,  vous  devez  avoir  plus  d'idées  que  personne, 
surtout  plus  d'idées  justes  sur  l'histoire.  A  chaque  instant,  je  sens  pour  mon 
compte  que  je  sais  trop  peu;  il  faudrait  aller  en  Orient,  passer  3  ou  /i  ans 
dans  les  mathématiques.  11  est  trop  tard. 

Adieu,  mon  cher  ami;  j'espère  que  vous  allez  bien,  et  je  vous  serre  affectueuse- 
ment la  main. 

H.  T. 

Je  serai  absent  samedi  et  dimanche.  Mon  livre  est  fini  et  j'imprime. 

Quand  Taine  eut  composé  l'Introduction  de  son  Histoire  de  la  littérature 
anglaise,  il  en  donna  lecture  à  Wœpcke.  Dans  une  lettre  que  l'on  peut  dater 
à  coup  sûr  des  premiers  jours  de  juillet  i863,  à  cause  d'une  allusion  qui  y 
est  faite  à  un  événement  qui  se  produisit  alors  dans  la  famille  de  Taine, 
Wœpcke  présente  à  son  ami  une  objection  sous  cette  forme  délicate  : 

J'avais  toujours  espéré  vous  voir  arriver  un  dimanche  chez  moi.  J'aurais  aimé  à 
vous  entretenir  encore  d'un  point  de  la  dernière  page  de  la  préface  que  vous  m'avez 
fait  la  faveur  de  me  laisser  entendre.  Une  phrase  qui  s'y  trouve  sur  la  littérature 
allemande  pourrait  créer  contre  vous  des  préventions  auprès  des  germaniques  fer- 
vents. Sans  aucunement  modifier  votre  pensée,  en  la  motivant  seulement  par 
quelques  mots  d'expfi cation ,  vous  lui  ôteriez  ce  qui  pourrait  choquer  certains 
esprits.  Je  rêve  pour  vous  les  plus  grands  succès  en  Allemagne,  lorsqu'une  fois  on 
y  aura  bien  appris  à  vous  connaître.  Votre  grand  ouvrage  actuel  en  sera  justement 
l'occasion.  C'est  pourquoi  je  voudrais  que  rien  ne  troublât  l'impression  qu'il  est 
destiné  à  faire  au  delà  du  l\hin. 

Wœpcke  avait  une  santé  des  plus  fragiles.  Il  y  est  souvent  fait  allusion 
entre  les  deux  amis.  Parfois  Wœpcke  en  plaisante  : 

Si,  à  force  d'amabilité,  on  pouvait  rendre  un  malade  bien  portant,  certainement 
vous  accompliriez  ce  miracle.  Mais  M.  Dupanloup  nous  assure  que  même  les  saints 
n'en  font  pas  en  ce  moment,  irrités  qu'ils  sont  parWiorrible  impiété  de  MM.  Taine 
et  Littré. 
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Pendant  Tune  de  ces  crises,  Taine  lui  ayant,  à  sa  demande,  procuré  un  mé- 
decin, Wœpcke  lui  écrit  : 

Mon  cher  Taine,  quoique  ni  l'un  ni  l'aulre  nous  n'aimions  les  phrases,  il  faut 
pourtant  que,  celte  fois,  je  vous  dise  mille  et  mille  remerciements,  car  vous  avez 
eu  mille  et  mille  bontés.  Comme  je  reconnais  là  votre  cœur  et  votre  amitié. 

Il  y  a  dans  cette  correspondance  deux  feuillets  que  l'on  ne  peut  manier 
sans  émotion.  C'était  peu  de  temps  avant  le  départ  de  Taine  pour  l'Italie ,  à 
la  fin  de  janvier  ou  au  début  de  février  i864;  Wœpcke  souffrait  de  la  crise 
dont  il  ne  devait  pas  se  relever.  Taine  se  présente  chez  lui,  mais  le  concierge 
ne  le  laisse  pas  monter.  Alors,  dans  la  loge  même,  sur  un  morceau  de  papier 
quelconque,  Taine,  en  quelques  lignes  écrites  en  partie  en  anglais  pour 
éviter  les  indiscrétions,  se  mit  à  la  disposition  de  son  ami  :  I  would  faiii  be 
usejul  toyou,  hefore  departing. 

De  son  lit,  Wœpcke  répondit  : 

Gomme  je  regrette  qu'on  ne  vous  ait  pas  laissé  monter.  Il  est  vrai  que  depuis  hier 
j'ai  donné  consigne  générale,  parce  que  je  [ne]  peux  presque  pas  parler.  Si,  cepen- 
dant, j'avais  su  que  vous  étiez  encore  à  Paris,  j'aurais  donné  votre  nom  par  écrit  au 
concierge,  afin  que  pour  vous  seul  on  fît  une  exception. 

Ils  ne  devaient  plus  se  revoir. 

Wœpcke  mourut  le  2  5  mars  i86d.  Taine  apprit  la  triste  nouvelle  au  mo- 
ment de  quitter  Rome.  Il  écrivit  de  Florence  à  sa  mère,  le  7  avril  i864  : 
«  Cette  mort  de  mon  pauvre  Wœpke  m'a  fait  un  mal  extrême.  Je  l'ai  apprise 
tout  d'un  coup  en  lisant  par  hasard  un  journal  au  café;  j'ai  été  comme  suf- 
foqué  Garde-moi  son  Dante,  c'est  la  seule  chose  que  j'aie  de  lui» 

Et  Taine  écrivit  immédiatement,  «  pour  dire  au  public  qui  ne  l'a  pas 
connu  ce  qu'il  était  et  ce  qu'il  valait»,  l'article  biographique  publié  dans  le 
Journal  des  Débats  du  i4  mai  18  04. 

Mais  il  ne  se  crut  pas  encore  quitte  envers  la  mémoire  de  son  ami  et,  au 
moment  où  il  termina  De  l'IntellUjence,  il  grava  sur  la  façade  du  monument 
cette  dédicace  : 

«  L'ouvrage  auquel  on  a  le  plus  réfléchi  doit  être  honoré  par  le  nom  de  l'ami 
qu'on  a  le  plus  respecté.  Je  dédie  ce  livre  à  la  mémoire  de  Franz  Wœpke ,  orien- 
taliste et  mathématicien ,  mort  à  Paris  au  mois  de  mars  1864.» 

Henri  Dehérain. 


NECROLOGIE. 


AUGUSTE  LONGISON. 


M.  Auguste-Houoré  Longnox,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  d'études  à  l'Ecole 
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pratique  des  hautes  études,  est  mort  le  12  juillet  dernier,  après  une  courte 
maladie,  dans  sa  Gy"  année.  C'est  une  perte  qui  sera  profondément  ressentie, 
car  l'homme  qui  vient  de  disparaître  prématurément  honorait,  entre  tous, 
la  démocratie  et  la  science  françaises. 

Né  à  Paris,  le  18  octobre  iS/id,  Longnon  appartenait  à  une  famille  d'ar- 
tisans, originaire  de  Montmirail  (Marne),  et  il  fut  lui-même  artisan  jusqu'à 
l'âge  de  2  4  ans.  Mais  une  passion  impérieuse  le  poussa  de  bonne  heure  à 
scruter  l'histoire  et  la  géographie  historique  de  sa  province  natale,  la  Cham- 
pagne, et  cette  passion  triompha  de  tous  les  obstacles  que  l'humilité  de  sa 
naissance  et  la  pauvreté  de  sa  famille  dressaient  devant  lui.  Il  conquit  bientôt, 
par  son  zèle  intelligent,  des  protections  éclairées  et  actives,  et  l'on  peut 
dire  que  toute  sa  carrière  scientifique  fut  comme  un  surcroît  d'honneur  pour 
ses  premiers  protecteurs,  Léon  Renier,  Alfred  Maury  et  Anatole  de  Barthé- 
lémy. Successivement  élève  pensionnaire,  puis  maître  de  conférences  et 
directeur  d'études  à  l'Ecole  des  hautes  études,  archiviste,  puis  sous-chef  de 
section  aux  Archives  nationales,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, en  1886,  à  la  place  d'Emmanuel  Miller.  Après  la  mort  d'Alfred  Maury, 
qu'il  avait  suppléé  dans  ses  dernières  années,  la  chaire  d'histoire  et  morale 
du  Collège  de  France  fut  transformée  pour  lui  en  chaire  de  géographie  his- 
torique de  la  France  (1892).  Sans  parler  de  ses  premières  publications,  sa 
Géographie  de  la  Gaule  au  vi"  siècle  (1878)  et  son  Atlas  historique  de  la  France 
depuis  César  jusqu'à  nos  jours  (i884),  resté  malheureusement  inachevé,  justi- 
fient largement  cette  haute  faveur.  La  géographie  historique  de  la  France 
fut  toujours  son  étude  de  prédilection,  et  il  sut  merveilleusement  la  féconder 
en  y  faisant  converger  les  autres  disciplines  dont  ses  prédécesseurs  n'avaient 
pas  su  comme  lui  se  rendre  maîtres,  l'archéologie,  la  philologie  et  l'histoire 
littéraire.  On  a  souvent  regretté  qu'il  n'ait  pas  trouvé  le  temps  de  réunir  en 
un  corps  de  doctrine,  dans  quelque  Manuel  accessible  à  tous,  les  notions 
multiples  indispensables  à  ceux  qui  voudraient  marcher  sur  ses  traces,  et 
qui  faisaient  le  fond  de  son  enseignement  à  l'Ecole  des  hautes  études  et  au 
Collège  de  France.  Mais  cette  lacune  de  son  œuvre  est  plus  apparente  que 
réelle.  La  lumineuse  introduction  qu'il  a  placée  en  tète  de  son  Dictionnaire 
topographique  de  la  Marne  (1891)  peut,  dans  une  grande  mesure,  tenir  lieu 
du  Manuel  qu'il  n'a  pas  écrit,  et  plusieurs  de  ses  élèves  ont  fait  pénétrer  sa 
doctrine  dans  le  domaine  public  en  étudiant,  sous  son  inspiration  directe, 
la  toponymie  d'autres  régions  de  la  P'rance. 

C'est  aussi  sous  l'inspiration  de  Longnon  que  l'Académie  des  Inscriptions 
a  entrepris  la  publication  de  deux  nouvelles  séries,  de  format  in-4",  de  son 
séculaire  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  Ja  France,  celle  des  Obituaires 
et  celle  des  Pouillés.  Il  a  dirigé  le  regretté  Augusie  Molinier  pour  la  mise  au 
jour  des  deux  demi-volumes  qui  forment  le  tome  I  des  Obituaires  (province de 
Sens)  et,  après  la  mort  de  Molinier,  il  a  achevé  le  tome  II  (diocèse  de  (^hartres)  ; 
avec  une  rapidité  surprenante  et  au  prix  d'vHi  labeur  effrayant,  il  a  fait 
paraître,  à  lui  seul,  quatre  tomes  de  Pouillés   (provinces  de  Lyon,  Rouen, 

SAVANTS.  /i8 


378 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Tours  et  Sens)  et  préparé  les  matériaux  d'un  cinquième  (  province  de  Bourges). 
On  se  demande  avec  inquiétude  qui  pourra  re})rendre,  parmi  ses  confrères 
de  i'Académié,  la  tâche  écrasante  que  sa  mort  laisse  interrompue. 

Mais  l'activité  scientifique  de  Longnon  ne  s'est  pas  seulement  exercée  dans 
ce  domaine  de  la  géographie  historique,  où  ses  débuts  firent  sensation  et  dont 
il  resta  pendant  toute  sa  carrière  le  maître  incontesté.  C'est  à  son  initiative 
qii'est  due  la  fondation,  en  187^,  de  ia  Société  d'histoire  de  Paris  et  de 
rile-de-France,  dont  la  vitalité  ne  s'est  jamais  démentie  et  dont  l'œuvre  impo- 
sante est  un  apport  de  premier  oïdie  à  noire  histoire  nationale.  Enfin  et 
surtout,  il  ne  faut  pas  oublier  la  part  si  importante  et  si  originale  que  Lon- 
gnon a  prise  à  l'étude  critique  et  à  la  mise  au  jour  des  monuments  de  notre 
littérature  nationale.  Grâce  aux  documents  conservés  dans  les  archives,  il  a, 
le  premier,  dégagé  François  Villon  des  brouillards  de  la  légende  (1877)  et  il 
a  publié  de  ses  œuvres  une  édition  sinon  définitive,  du  moins  bien  supérieure 
à  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui  (1892),  et  qui,  sous  la  forme  abrégée  et 
remaniée  qu'il  venait  de  lui  donner  au  moment  où  la  mort  l'a  frappé  (Paris, 
Champion,  1911),  a  conquis  tous  les  suffrages.  En  collaboration  avec  M.  Paul 
Meyer,  il  a  édité,  en  1882,  la  chanson  de  geste  de  Raoul  de  Cambrai.  Il  a 
retrouvé  et  mis  au  jour  un  poème  perdu  de  Froissart  [Meliador,  1895-1899, 
trois  volumes ,  dans  la  Société  des  anciens  textes  français).  A  plusieurs  reprises 
il  s'est  attaqué  au  j)roblème  complexe  des  rapports  de  certaines  parties  de 
l'épopée  française  avec  la  réalité  historique;  il  a  écrit  non  seulement  sur 
Raoul  de  Cambrai  (1882  et  1908),  mais  sur  Girard  de  Roussillon  [iS'jS] ,  sur 
Huon  de  Bordeaux,  sur  Les  quatre  fils  Aimon  (1879),  apportant  à  ces  études 
délicates  une  connaissance  profonde  de  l'histoire  et  des  institutions  féodales 
et  religieuses,  s'attachant  aux  textes  avec  une  prudence  méticuleuse,  se  gar- 
dant sévèrement  des  généralisations  brillantes  qui  ne  s'obtiennent  qu'au  prix 
d'hypothèses. 

Antoine  Thomas. 
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J.  Hastings.  Encyclopœdia  of  Religion 
and  Ethics ,  t.  III  :  Burial-Confessions.  — 
1  vol.  in-d'.  —  Edimbourg,  T.  and  T. 
Clark,  1910. 

J'ai  sulFisamment  expliqué,  à  propos 
du  tome  II,  la  méthode  générale  et  le 
plan  de  cette  grande  entreprise  scien- 
tifique. D'une  manière  peut-être  encore 
plus  visible  en  ce  nouveau  volume,  le 
groupement  par  rubriques  largement 
synthétiques  a  produit  des  mémoires  qui 


constituent  de  véritables  monographies 
exhaustives  plutôt  que  des  articles  de 
dictionnaire  proprement  dits.  Signalons, 
en  ce  type  de  contribution  collective 
des  divers  spécialistes,  les  mots.  Circum- 
cision,  Chastety,  Children,  et  surtout  l'é- 
norme masse  de  faits  ou  de  théories  que 
représentent  les  80  pages  (sur  deux  co- 
lonnes petits  caractères)  consacrées  au 
mot  Calendar,  ou  les  79  relatifs  aux 
Charmes  et  Amulettes. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


379 


Si  arlificiel  que  soit  nécessairement 
tout  essai  de  classement  des  matières 
d'une  telle  encyclopédie ,  où  chaque  ru- 
brique déborde ,  bon  gré  mal  gré ,  un  peu 
sur  tous  les  domaines  à  la  fois,  on  peut 
répartir  sommairement  les  sujets  traités 
en  articles  se  rapportant  plus  spéciale- 
ment :  à  la  philosophie,  aux  pratiques 
rituelles  ou  cultuelles  de  caractère  gé- 
néral, à  l'éthique,  aux  sciences  et  aux 
religions  envisagées  isolément.  Il  con- 
vient de  signaler  dans  la  première  de 
ces  catégories  les  articles  consacrés  à 
Causalité,  Certitude  et  Concept,  et  pour  la 
seconde ,  les  études  sur  Cakes  and  Loaves, 
Cannibalisni  (où  l'on  notera,  p.  195,S4^, 
les  thèses  audacieusement  hypothétiques 
de  Mac  Cullogh  sur  les  questions  d'ori- 
gines) ,  Carnaval  (où  les  rapprochements 
avec  les  non-civilisés  font  défaut), 
Charms  and  Amnlets  (dont  les  prémisses , 
de  tendances  préanimistes,  ou  visible- 
ment inspirées  des  vues  de  S.  Hartland , 
sont  contredites  fréquemment  par  les 
faits  constatés  en  Egypte  ) ,  enfin  Circum- 
cision.  L'éthique  a  fourni  à  ce  troisième 
volume  des  contributions  peut-être  en- 
core plus  remarquables  que  dans  les 
tomes  précédents  avec  les  études  con- 
sacrées à  Caste,  à  Célibat,  Cliildhood ,  et 
surtout  avec  le  travail  plein  d'idées 
neuves,  hardies,  originales  de  Crawley 
au  mot  Chastity.  Les  sciences  proprement 
dites ,  moins  bien  traitées  pour  l'instant, 
revendiqueront  néanmoins  en  ce  vo- 
lume l'étude  Coins  and  Medals,  et  sur- 
tout le  compact  amas  de  faits  consacrés 
à  l'énorme  monographie  du  calendrier, 
dont  l'examen  a  été  réparti  entre  non 
moins  de  vingt-trois  spécialistes.  La 
partie  faible  paraît  être  l'étude  des  ca- 
lendriers des  non-civilisés  africains,  où 
le  rédacteur  n'a  pas  fait  état  de  la  bi- 
bliographie récente ,  et  particulièrement 
des  dernières  années  de  l'Anthropos,  de 
la  Revue  des  Etudes  ethnographiques  et 
sociologiques  ou  des  deux  volumes  bien 
connus  de  Dennet  sur  les  sociétés  de 
l'Afrique  occidentale.  Quant  aux  thèses 


exprimées  par  Mac  Cullogh  à  propos  du 
Changeling ,  elles  ne  seront  certainement 
pas  acceptées  sans  quelques  protesta- 
tions. 

Pour  ce  qui  concerne  les  monogra- 
phies consacrées  aux  religions  localisées 
dans  le  temps  ou  dans  l'espace ,  on  signa- 
lera parmi  les  rubriques  importantes  : 
Burials,  Burma,  Cambodge,  Chants, 
Chili,  China,  pour  les  demi-civilisés  ou  les 
non-civilisés,  les  religions  classiques, 
orientales  ou  européennes  n'étant  guère 
représentées  cette  année  que  par  les  mots 
Cananéen  et  Celtes.  La  signature  de  Mac 
Cullogh  au  bas  de  cette  dernière  ru- 
brique —  longue  étude  de  28  pages  — 
dit  à  l'avance  l'esprit  dans  lequel  elle 
est  rédigée  ;  il  apparaît  mieux  qu'ailleurs 
aux  chapitres  consacrés  aux  dieux  de  la 
Gaule  (iv)  et  de  l'anthropomorphisme 
(vu).  J'ai  déjà  signalé  en  son  temps 
l'inconvénient  de  disperser  l'Inde  tantôt 
par  peuples  nommément  désignés,  tan- 
tôt par  catégories  de  faits  religieux ,  et  on 
s'en  aperçoit  de  nouveau  à  propos  des 
Central  Provinces  du  présent  tome.  Pour 
le  christianisme,  on  sait  qu'il  a  été  sub- 
divisé nécessairement  à  l'infini  sous  ses 
divers  aspects,  en  sorte  qu'un  intitulé 
nominum  et  reram  des  articles  où  il  est 
traité  apparaît  de  plus  en  plus  néces- 
saire en  tète  de  chaque  volume.  Citons 
les  mots  Christian  Names ,  Christian 
Science,  Christianity ,  Christmas ,  Church, 
Concordat,  Confessions.  Il  ne  peut  être 
question  de  présenter  ici  même  ni  une 
liste  ni  même  un  choix  (forcément  ar- 
bitraire) des  principaux  noms  propres 
d'auteurs  ou  d'ouvrages  mentionnés  en 
ce  volume. 

En  ce  qui  a  trait  à  la  composition ,  il 
est  toujours  aisé  de  signaler  les  imper- 
fections inévitables  d'une  encyclopédie 
où  le  meilleur  système  de  groupement 
n'est  jamais  qu'une  des  faces  du  pro- 
blème. Ce  n'est  donc  pas  pour  me  livrer 
à  ce  facile  exercice  que  je  présente  les 
quelques  remarques  qui  suivent,  mais 
bien    dans    l'espoir    qu'elles    pourront 
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peut-être  contribuer  à  des  corrections 
utiles  dans  les  volumes  à  venir,  ou  en 
tout  cas  guider  le  lecteur  en  ses  re- 
cherches. Certaines  rubriques  ont  été 
arbitrairement  déterminées  au  début, 
d'après  la  liste  des  religions  modernes, 
et  les  faits  tii'és  des  non-civilisés  ou  des 
religions  égyptiennes  ont  grand  mal  à 
s  y  adapter  (ainsi  commanion  witk  the 
Dead  et  communion  with  Deity);  ailleurs, 
les  divisions  sont  un  peu  artificielles  et 
varient  trop  d'une  religion  à  l'autre,  les 
cadres  étant  tantôt  très  étroits,  tantôt 
d'une  extrême  ampleur.  Ailleurs,  là  où 
la  patience  sagace  de  l'éditeur  respon- 
sable avait  groupé  sous  de  vastes  ru- 
briques les  documents  d'un  travail  de 
comparaison  universelle,  on  regrette 
de  voir  des  renvois  qui  Ibnt  dissymétrie 
et  rompent  le  faisceau.  Ainsi  pourquoi 
un  calendrier,  celui  de  l'Inde,  est-il  ren- 
voyé, lui  seul  de  la  série,  au  mot  Fes- 
tival ?  Pourquoi  les  a  charités  »  musul- 
mane ou  M  hébraïque  »  sont-elles  réparties 
l'une  à  Law;  l'autre  à  Biblicul,  ce  qui 
indique  par  surcroît  deux  manières  bien 
divergentes  de  concevoir  la  question!' 
Pourquoi  l'Inde,  à  nouveau,  est-elle 
exclue  de  la  série  commanion  wilh  Deity  ? 
11  y  a  eu  aussi  un  flottement  évident  qui 
a  fait  rejeter  à  Naissoncc  ou  Education  une 
partie  des  faits  relatifs  à  l'enfance,  dans 
les  diverses  religions  (Chine,  Christia- 
nisme, Japon,  Israël,  Islam,  Teutons), 
tandis  que  le  reste  de  la  série,  mutilé, 
continuait  à  se  grouper  sous  la  rubrique 
Children.  Je  pourrais  multiplier  les 
exemples. 

Enfin,  sur  le  fonds  même,  et  pour 
me  placer  au  point  de  vue  restreint  du 
spécialiste,  il  me  semble  permis  de  re- 
gretter que  l'Egypte  n'ait  pas  eu  toujours 
la  part  qui  lui  revenait,  et  qu'elle  soit 
absente  d'intitulés  tels  que  «  charité  » 
«  chasteté  »,«  communion  avec  les  morts  », 
et  cinq  ou  six  autres,  où  elle  pouvait 
Iburnir  matière  à  des  rapprochements 
importants  ou  apporter  nombre  de  faits 
curieux  généralement  trop  ignorés  en 


dehors  du  petit  monde  de  l'égyptologie. 
Le  mot  confession  fait  de  plus  ressortir 
l'inconvénient  qu'il  Y  a  à  confier  la  ru- 
brique égyptienne  à  d'autres  qu'à  des 
égyptologues.  Tout  le  talent  de  M.  Baiekie 
n'a  pu  compenser  l'absence  de  la  con- 
naissance des  travaux  ou  des  thèses  parus 
dans  les  dernières  années  de  notre  bi- 
bliographie particulière. 

A  le  juger  d'ensemble ,  le  volume  que 
voici  présente  deux  intéressantes  consta- 
tations d'ordre  général  :  c'est,  en  pre- 
mier lieu,  le  groupement  de  plus  en 
plus  serré  des  collaborateurs  de  celte 
encyclopédie  en  deux  fractions  qui 
absorbent  la  presque  totalité  des  rédac- 
teurs :  d'un  côté ,  les  partisans  de  la  thèse 
préanimiste  (ainsi  dans  la  monographie 
Cliarms  and  Amulets),  de  l'autre,  les 
disciples  ou  les  continuateurs  des  théo- 
ries magico-religieuses  de  Jevons  et 
Frazer,  dont  rinfluence  éclate  plus  vi- 
sible encore  que  partout  ailleurs  dans 
les  articles  de  Mac  Cullogh.  H  y  a  là 
une  bonne  occasion  pour  le  lecteur 
français  de  vérifier  en  quelles  directions 
s'oriente  à  l'étranger  l'histoire  comparée 
des  religions. 

Une  seconde  constatation  non  moins 
Intéressante  ressort  de  l'importance 
croissante  de  l'ethnologie.  L'élude  des 
non-civilisés  et  son  rôle  dans  la  recherche 
des  croyances  de  l'humanité  primitive 
apparaît  comme  constituant  aujour- 
d'hui un  des  facteurs  les  plus  importants 
du  problème.  Nous  voici  heureusement 
loin  du  temps  où  le  Manuel  d'Histoire 
des  Reliijionsàe  Chanlepie  delà  Saussaie 
pouvait  consacrer  26  pages  sur  les 
714  du  volume  à  exécuter  sommaire- 
ment les  religions  non  civilisées  ou 
demi-civilisées  des  cinq  parties  du 
monde,  A  lire  avec  l'attention  qu'elles 
méritent  les  cinquante  et  quelques  mo- 
nographies consacrées  en  ce  volume 
aux  questions  d'origine  chez  les  non-ci- 
vilisés, et  à  examiner  ensuite  les  pages 
consacrées  aux  religions  de  l'Egypte,  on 
est    fermement  convaincu  que  l'avenir 
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de  riiistoire  comparée  des  religions  est 
bien  dans  une  entente  cordiale  de 
l'ethnologie  et  de  l'egyptologie. 

George  Foucart. 

Peter  Thomsen.  Die  Palàsiina-  Lite- 
ratur.  Ëine  internalionale  Bibliographie 
in  aystematischer  Ordnung  mil  Aiitoren- 
uiid  Sachregister.  Il  Band  :  die  Litera- 
tur  der  Jahre  1905-1909.  —  Un  vol. 
in-S"  de  xx-3i  6  pages.  Leipzig,  Hinrichs, 
191  1. 

Nous  avons  signalé,  lors  de  l'appari- 
tion du  premier  volume,  l'utilité  et  la 
valeur  de  ce  répertoire  bibliographique. 
L'une  et  l'autre  ont  été  reconnues  par 
les  Sociétés  anglaises  et  allemandes  qui 
ont  pour  objet  l'étude  de  la  Palestine. 
Leur  patronage  a  rendu  cette  publi- 
cation internationale  et  a  permis  à 
M.  Peter  Thomsen  de  s'adjoindre  des 
collaborateurs  :  M.  von  Criegern  pour 
les  publications  russes,  M.  R.  Hart- 
mann pour  les  écrits  arabes,  M.  S.  Rap- 
paport  et  W.  Zeitlin  pour  les  livres  et 
journaux  en  langue  hébraïque  ,  M.  Ch. 
0.  ïhomsen  pour  la  littérature  médi- 
cale. Aussi,  pour  ces  cinq  dernières  an- 
nées (  1905-1909) ,  on  a  classé  métho- 
diquement 3,755  numéros,  tandis  que 
les  dix  années  précédentes  n'en  avaient 
fourni  que  2,915.  Cette  bibliographie 
systématique  sera  utilement  consultée 
sur  toute  question  touchant  à  la  Pales- 
tine. Les  publicistes  s'y  documenteront 
sur  le  Sionisme,  la  crise  du  patriarcat 
de  Jérusalem ,  le  chemin  de  fer  du  Hed- 
jâz,  l'action  turque  en  Palestine,  etc.; 
les  archéologues  et  les  historiens  y  sui- 
vront les  progrès  de  l'épigraphie  et  des 
fouilles;  le  géologue,  le  botaniste,  le 
météorologiste ,  le  médecin ,  y  trouve- 
ront des  paragraphes  copieux.  L'entre- 
prise de  M.  Peler  ïhomsen  paraît  as- 
surée de  vivre.  On  doit  s'en  féliciter, 
car  elle  corrige  le  tort  grave  que  cause 
au  travailleur  la  dispersion  extrême  des 
publications  en  toutes  langues  et  en 
tous  pays.  R.   D. 


D'  Ulrich  Stutz.  Der  Erzhischqf  von 
Mainz  und  die  deutsche  Kônigsu'ahl.  Ein 
Beitrog  zur  deutschen  Rechts-und  Ver- 
fassungsgeschichte.  —  In-8°,  xii-i/|.i 
pages.  —  Weimar,  H.  Bôhlaus Nachfol- 
ger,  1910. 

L'archevêque  de  Mayence  est  le  suc- 
cesseur de  saint  Boniface,  le  titulaire 
du  premier  siège  métropolitain  créé  en 
Germanie.  C'est  sans  doute  à  ce  titre 
qu'Hildibert  dut,  en  936,  de  présider 
au  couronnement  d'Otton  le  Grand,  et 
que  ses  successeurs  revendiquèrent  le 
droit  de  consacrer  les  rois  de  Germanie, 
comme  les  archevêques  de  Reims,  suc- 
cesseurs de  saint  Rémy,  sacraient  les 
rois  de  France.  Dès  le  début  du  xi"  siè- 
cle cependant ,  les  archevêques  de  Trê- 
ves étaient  en  possession  de  ce  privilège, 
et  ceux  de  Mayence  ne  le  recouvrèrent 
que  dans  quelques  circonstances ,  et 
seulement  depuis  la  lin  du  xv°  siècle. 
Mais  l'archevêque  de  Mayence  conser- 
vait le  droit,  lors  de  l'élection  d'un 
nouveau  souverain ,  de  faire  connaître 
le  premier  son  choix.  Wipon  mentionne 
déjà  cette  prérogative  dans  son  récit 
de  l'élection  de  Conrad  II  (102/i),  et 
de  nombreux  textes  narratifs  ou  juridi- 
ques, le  Miroir  de  Souabe,  par  exemple, 
constatent  formellement  l'existence  de 
ce  droit.  Et  cependant  dans  la  Bulle  d'or 
de  Charles  IV,  de  i356,  la  situation  est 
inverse.  C'est  l'archevêque  de  Trêves 
qui  prend  le  premier  la  parole  dans  le 
collège  électoral;  celui  de  Mayence 
recueille  les  voix  de  ses  six  collègues  et 
fait  connaître  ensuite,  le  dernier  par 
conséquent,  son  sulfrage  personnel. 
M.  Stutz  a  soigneusement  étudié  cette 
transformation,  et  montré  qu'indépen- 
damment des  circonstances  spéciales, 
qui  ont  pu,  dans  chaque  cas  particulier, 
modifieV  la  procédure  de  l'élection,  il  y 
a  là  une  conséquence ,  une  manifestation 
de  la  transformation  générale  de  l'élec- 
tion elle-même.  A  l'époque  franque  ou 
ottoniervne,  celle-ci  a  lieu,  au  moins  en 
théorie,   par  acclamation  unanime  des 
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grands  laïques  ou  ecclésiastiques.  Celui 
qui  parle  le  premier  est  donc  celui  qui 
entraîne,  ou  paraît  entraîner  l'adhésion 
de  ses  compagnons.  Les  choses  se  sont 
modifiées  au  cours  du  moyen  âge,  et 
surtout  depuis  le  début  du  xiv*  siècle. 
Le  nombre  des  électeurs  est  devenu 
fixe;  il  y  a  vote,  au  sens  moderne  du 
mot,  et  élection  de  l'empereur  à  la  ma- 
jorité des  voix.  Celui  qui  vote  le  dernier 
a  donc  des  chances  de  départager 
rassemblée.  Si  Tarchevêque  de  Mayence 
perdait,  au  profit  de  son  collègue  de 
Trêves,  une  prérogative  honorifique,  il 
n'en  gardait  pas  moins,  au  point  de 
vue  pratique,  la  situation  privilégiée. 

R.P. 

Louis  Léger.  La  Renaissance  tchèque 
au  a/a'  siècle.  —  i  vol.  in-12.  — 
Paris,  librairie  Félix  Alcan,  1911. 

M.  Louis  Léger  a  réuni  dans  cet  ou- 
vrage huit  études,  dont  les  prémices, 
pour  quelques-unes  du  moins,  avaient  été 
réservées  aux  lecteurs  du  Journal  des  Sa- 
vants. Dans  la  première,  il  jette  un  coup 
d'oeil  d'ensemble  sur  la  littérature  tchè- 
que, rappelle  le  rôle  important  joué 
par  Jean  Hus  comme  grammairien,  in- 
siste sur  les  œuvres  principalement  re- 
ligieuses publiées  au  xvi°  siècle,  glisse 
sur  le  XVII*  et  le  xviii"  siècle,  qui  furent 
pour  la  Bohême,  écrasée  en  1620  par  la 
défaite  de  la  Montagne-Blanche,  une  épo- 
que d'efiacement,  enfin  il  étudie  longue- 
ment les  œuvres  du  xix*  siècle,  véritable 
siècle  de  renaissance  tchèque  comme 
le  dit  justement  le  titre  de  l'ouvrage. 

Dans  un   second  morceau   sont    ex- 


posés les  progrès  des  études  slaves  en 
Bohême  et  en  Russie. 

Viennent  ensuite plusieursbiographies 
de  littérateurs  tchèques  :  Vacslav  Hanka 
(lygi-iSôi)  qui  fit  connaître  et  pro- 
bablement inventa  le  fameux  manuscrit 
de  Kralove  Dvor,  lequel  eut  une  énorme 
influence  sur  le  réveil  de  la  nation  tchè- 
que ;  l'historien  Vacslav  Tomek  (  1 8 1 6- 
1906),  l'auteur  d'une  monumentale 
Histoire  de  Prague  en  douze  volumes; 
Schaffarik  (  1 796-186 1) ,  l'auteurdes  ^/t- 
tiquitès  slaves;  le  poète  Svatopluk  Czech 
(1846-1908).  Une  longue  étude  est 
consacrée  à  Ladislav  Rieger;  ce  patriote 
se  donna  la  noble  tâche  de  restituer  à 
la  Bohême,  dans  la  monarchie  autri- 
chienne ,  une  situation  politique  en  rap- 
port avec  sa  superficie  territoriale  et  le 
nombre  de  ses  habitants.  Rieger  s'efforça 
aussi  de  multiplier  les  rapports  entre  son 
pays  et  la  France.  Le  volume  se  termine 
par  plusieurs  notes  sur  la  Bohème  ac- 
tuelle et  le  récit  de  l'inauguration  du 
monument  élevé  à  Grécy  à  la  mémoire 
de  Jean  de  Luxembourg,  qui  eut  lieu 
le  1"  octobre  1906. 

Tous  ces  travaux  sont  fondés  sur  des 
documents  écrits  dans  cette  langue  tchè- 
que que  bien  peu  de  Français  possèdent. 
M.  Léger  les  étudie,  les  analyse,  en 
traduit  certains  passages,  bref  en  ex- 
trait le  suc,  et  dans  ce  volume  comme 
dans  les  précédents  [Le  Monde  Slave, 
Russes  et  Slaves),  initie,  sous  une  forme 
facile,  les  lecteurs  français  à  quantité 
de  notions  qui,  faute  de  son  diligent 
travail,  leur  resteraient  inconnues. 

H.  D. 
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COMMUNICATIONS. 


7  juillet.  M.  Schlumberger  présente 
des  copies  de  fresques  aujourd'hui  fort 


altérées ,  peintes  dans  un  caveau  funé- 
raire, à  Rhodes.  Ces  fresques  repré-^ 
sentent  des  chevaliers  de  Saint -Jean 
agenouillés  aux  pieds   des   saints  leurs 
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patrons ,  ainsi  que  des  scènes  de  l'Histoire 
sainte.  Ces  copies  ont  été  jadis  exécu- 
tées par  M.  Salssmann,  architecte. 

12  juillet.  M.  Paul  Durrieu  rappelle 
qu'en  publiant,  en  1902  ,  les  miniatures 
des  «  Heures  de  Turin  » ,  brûlées  ensuite 
en  1 904 ,  il  avait  indiqué  que  ces  Heures 
n'étaient  qu'un  fragment  d'un  volume 
plus  considérable  dont  avait  fait  partie 
un  autre  morceau  de  manuscrit  appar- 
tenant au  prince  Trivulzio,  de  Milan. 
Or,  M.  Georges  Hulin  vient  de  faire 
paraître  à  Bruxelles  une  excellente  re- 
production des  peintures  de  ce  fragment 
de  Milan.  Dans  une  étude  jointe  à  cette 
publication ,  M.  Hulin  attribue  formel- 
lement plusieurs  de  ces  peintures,  soit 
à  Hubert,  soit  à  Jean  Van  Eyck. 

21  juillet.  M.  le  marquis  de  Vogiié 
communique  une  note  de  M.  Clédat 
relative  à  un  sanctuaire  qu'il  a  découvert 
entre  l'Egypte  et  la  Syrie.  Une  inscription 
nabatéenne  figure  sur  la  niche  de  l'autel. 

—  M.  Cagnat  lit  une  lettre  de  MM, 
Homo,  Germain  de  Montauzon  et  Fa- 
bia  sur  trois  inscriptions  funéraires  trou- 
vées ou  retrouvées  par  eux  à  Lyon  dans 
les  fouilles  de  Fourvières.  L'une  de  ces  in- 
scri  ptions  provient  d'un  m  au  solée  dont  les 
dimensions  ont  dû  être  considérables.  Un 
autre  texte  fournit  des  données  intéres- 
santespour  l'onomastique  gallo-romaine. 

—  M.  Cagnat  présente  également  : 
1°  une  note  de  M.  Maire,  sur  des  trou- 
vailles d'amphores  et  de  lampes  gallo- 
romaines  ,  rejelées  par  la  mer  sur  la  côte 
voisine  d'Aigues-Mortes  ;  2"  une  note  de 
M.  Basset  sur  quelques  stèles  libyques 
découvertes  dans  le  Haut  Sebaou ,  en 
Kabylie,  par  M.  Boulifa.  Le  texte  de 
l'une  d'elles  est  latino-libyque. 


28  juillet.  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
communique  l'extrait  suivant  d'une 
letti'e  adressée  par  M.  HoUeaux  à  M.  le 
duc  de  Loubat ,  et  relative  aux  fouilles 
de  Délos  :  «  Le  sanctuaire ,  exploré  avec 
grand  soin  par  M.  P.  Roussel,  est  déci 
dément  celui  de  la  déesse  Héra ,  qui,  sous 
le  nom  de  Héraion,  est  mentionné  dans 
quelques  actes  administratifs  de  la  se- 
conde époque  athénienne.  La  preuve  en 
est  faite  par  des  dédicaces  très  anciennes, 
en  dialecte  ionien ,  gravées  sur  un  assez 
grand  nombre  d'offrandes  trouvées  dans 
le  sous-sol  du  temple  que  M.  Hauvette 
croyait  être  celui  de  Sérapis.  Nous 
apprenons  ainsi  que  le  culte  de  Héra, 
établi  à  Délos  sur  la  pente  occidentale 
du  mont  Cynthe ,  remonte  à  une  époque 
fort  reculée,  au  moins  jusqu'aux  hui- 
tième ou  septième  siècles.  » 

—  M.  Théodore  Reinach  annonce 
que  M.  Walker,  érudit  anglais,  a  fait 
l'acquisition  d'un  manuscrit  des  Nuées 
d'Aristophane,  renfermant  deux  lignes 
de  musique  notées  sur  le  début  de  la 
taipohos.  M.  Reinach,  toutenadmettant 
qu'il  s'agit  bien  de  notes  musicales, 
n'accepte  pas  l'explication  donnée  par 
l'auteur  et  montre  que  ces  notes  ne  cor- 
respondent à  aucun  des  deux  systèmes 
de  la  notation  antique.  On  est  en  pré- 
sence d'un  mode  de  notation  alphaljé- 
tique  emprunté  à  un  théoricien  de 
l'Europe  occidentale  de  la  fin  du  moyen 
âge.  Le  scribe  byzantin  qui,  vers  l'an 
i5oo,  a  tracé  ces  caractères,  est  bien 
l'auteur  de  la  mélodie.  C'est  non  pas  un 
dernier  écho  de  la  mélopée  hellénique , 
mais  le  premier  balbutiement  de  la  mé- 
lopée néo-grecque. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 
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Nécrologie.    M.    Auguste    Longnon, 
membre  de  l'Académie  depuis  1 886  , 


est  décédé  à  Paris  le   1 2  juillet   1911. 
(Voir  ci-dessus,  page  376.) 

Présenlation.  L'Académie  présente  à 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
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pour  la  chaire  d'arménien  vacante  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes, 
en  première  ligne  M.  Macler,  en 
deuxiènoe  ligne  M.  Reby. 
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Nécrologie.    M.    Emile     Levasseur, 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 

membre  de  la  .seclion  d'Economie  poli- 
tique, statistique  et  finances  depuis 
1868,  est  décédé  à  Paris,  le  10  juillet 
1911. 

—  M.  LÉON  Lefébure,  membre 
libre  depuis  1  goS ,  est  décédé  à  Orbey 
(Alsace). 

H.  D. 
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Serbie 
Académie  roïale  de  Belgrade. 

L'Académie  a  fait  paraître  son  An- 
nuaire pour  l'année  1909.  Le  budget 
de  cette  année  a  éle  de  34, 1 85  francs. 
Outre  les  notices  sur  les  diverses  fon- 
dations et  sur  les  membres  décédés, 
V Annuaire  comprend  des  notes  sur  les 
deux  musées  et  sur  la  bibliothèque  pu- 
blique qui  sont  rattachés  à  l'Académie. 

Une  statistique  assez  curieuse  est 
celle  des  livres  demandés ,  qui  indique 
le  nombre  de  fois  dont  on  a  fait  usage 
de  tel  ou  tel  auteur.  Parmi  les  savants 
français,  le  plus  lu  a  été  M.  Gustave  Lan- 
son  (probablement  pour  son  Histoire 
delà  lilteralure française)  qui  a  été  de- 
mandé 45  fois.  Parmi  les  représentants 
de  la  littérature  d'imagination,  la  palme 
appartient  à  Victor  Hugo  (2o3  fois)  et 
à  Daudet  (196). 

L'Académie  a  publié  les   tomes  L  et 
LI  de  ses  Comptes  rendus  [Glas).  Nous  y 
•  relevons  les  travaux  suivants  : 

V.  Tchorovitch ,  tinjluence  de  l'épigra- 
phie  grecque  sur  iépigraphie  serbe.  — 
J.  Tomitch ,  les  Chants  épiques  sur  la  vo- 
cation monastique  de  Saint  Sava.  —  Paul 
l'opovitch ,  l'Avocat  Pathelin  dans  la 
liuéralure  ragusaine.  (Cette  comédie  a 
été  traduite  en  dialecte  ragusain  au 
xviii' siècle,  sous  ce  titre  Pohrinokat  — 
Celai  qui  cache  ses  griffes.  J'ai  exposé 
récemment  dans  la  Revue  d'histoire  litlé- 
rairc  (1909)  la  popularité  dont  jouissait 
Molière   à   Ragvise.)    —    D.-N.  Anasta- 


sievitsh,  L'année  de  la  mort  de  Nenia- 
nia.  —  St.  Novakovitch,  La  bière  en 
Serbie  au  xiii"  et  au  xi  v'  siècle. 

Le  vol.  /i2  des  Archives  contient 
entre  autres  :  le  texte  de  la  lettre  du 
Patriarche  de  Constantinople  sur  la  re- 
connaissance de  l'église  serbe  autocé- 
phale  (janvier  i832),  des  notices  sur 
dillérents  monastères  et  des  mémoires 
de  M.  Radonitch  sur  les  imprimtM'ies 
serbes  en  Autriche  avant  la  fin  du  xviii' 
siècle  et  de  M.  Grouitch  sur  les  imprime- 
ries serbes  en  Hongrie  à  la  même  époque. 

L'Académie  a  publié,  pour  les  an- 
nées 1910  et  1911,  deux  volumes  de 
matériaux  et  éludes  ethnographiques. 
Signalons  seulement  dans  le  volume 
de  1911  un  travail  considérable  de 
M.  Sinia  Troianovitch  sur  les  principaux 
rites  du  sacrifice  chez  les  Serbes. 

Deux  volumes  isolés  ont  également 
paru  sous  les  auspices  de  l'Académie  : 
La  Serbie  pendant  la  guerre  serbo-turque 
de  1788  à  1791,  par  Dragoutin  Pavlo- 
vitch,  et  Le  comte  Georges  Brankovitch 
et  son  temps,  par  le  D'  Sov.  Radonitch. 
Georges  Brankovitch  vécut  dans  la  se- 
conde moitié  du  .wii"  siècle  et  les  pre- 
mières années  du  siècle  suivant.  Il  fut  au 
service  du  prince  de  Transylvanie  Apal- 
ly  I,  offrit  à  l'Autriche  ses  services  contre 
les  Turcs  et  rêva  de  reconstituer  à  son  pro- 
fit un  Etat  serbe  dont  il  aurait  été  le  des- 
pote. Mais  l'Autriche  déjoua  ses  projets 
et  le  fit  interner  en  1 703  dans  la  ville 
d'Eger  (  déjà  célèbre  par  la  fin  tragique  de 
Wallenstein),  où  il  mourut.        L.  L. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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LA  RENAISSAP^.CE   INTELLECTUELLE  DE   LA   NATION   SERBE. 
JEAN  RAÏTCH  ET  DOSITHÉE   OBRADOVITCH. 

PREMIER  ARTICLE. 

JTai  récemment  étudié  ici  même  l'évolution  générale  de  la  nation 
serbe  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  renaissance  politique ^^l  Cette  renais- 
sance politique  coïncide  avec  une  renaissance  intellectuelle.  Les  deux 
principaux  personnages  de  cette  restauration  ont  été  l'archimandrite  his- 
torien Raïtch  et  le  moine  polygraphe  Dosithée  Ohradovitch,  dont  la  Serbie 
a  fêté  récemment  le  centenaire.  Je  voudrais,  en  me  fondant  sur  les  inté- 
ressantes recherches  de  M.  Jovan  Skerlitch^^)^  mettre  en  lumière  les  figures 
absolument  inconnues  chez  nous  de  ces  deux  précurseurs. 

I.  Jean  Raïtch. 

Jovan  ( autrement  dit  Jean)  Raïtch  était  né  en  1-726  dans  la  ville  de 
Karlovtsi'^',  qui  a  joué  un  certain  rôle  dans  l'histoire  des  Slaves  méridio- 
naux. Elle  est  encore  aujourd'hui  le  séjour  du  patriarche  orthodoxe  des 
Serbes  d'Autriche.  Sous  son  nom  allemand  de  Karlowitz  elle  est  connue 
de  nos  historiens  par  un  traité  de  paix  conclu  en  1699  entre  l'Empereur 
et  la  Porte.  Elle  a  été  en  i8/i8  le  foyer  le  plus  actif  de  la  résistance 
de  la  nation  serbe  contre  les  Magyars. 

Le  père  du  futur  historien  était  un  simple  marchand  de  bestiaux.  Il 
envoya  son  fils  fort  jeune  à  l'école.  L'enfant  fit  de  si  rapides  progrès  que 

'''  Journal  des  Savants,  cahier  de  fé-  *'^  Karlovtsi ,  aujourd'hui  située  dans 

vrier  1 909.  la  Syrmie ,  ne  doit  pas  être  confondue 

^*'  Srpska  Knijevnost    n  xviii    veku  avec  la  ville  croate  de  Karlovac  (Rarl- 

[La  littérature  serhe  au  dix-huitième  siècle  ),  stadt) ,  ^ui  appartient  à  la  Croa  tie. 


Belgrade,  Imprimerie  royale,  1909. 
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lorsqu'il  fut  arrivé  à  sa  onzième  année,  son  maître  le  prit  comme  adjoint. 
Tout  en  aidant  à  instruire  ses  jeunes  camarades,  Jovan  fréquentait  l'école 
latine  slave,  oii  l'enseignement  se  donnait  soit  en  latin,  soit  d'après  des 
manuels  russes  dont  la  langue,  très  voisine  du  slavon  d'église'",  était  aisé- 
ment comprise  des  jeunes  Serbes.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  Raitch  quitta 
Karlovtsi  pour  aller  se  perfectionner  d'abord  chez  les  Jésuites  de  Komorn, 
oii  il  passa  quatre  années,  ensuite  à  l'école  protestante  de  Soprony  (Press- 
bourg).  Mais  la  Russie  l'attirait.  Faute  de  ressources  pour  payer  les  frais 
d'un  long  voyage,  il  fit  le  trajet  à  pied.  En  i  y 5 3  il  arriva  à  Kiev,  il  y 
resta  trois  ans  occupé  à  étudier  la  théologie  orthodoxe,  poussa  jusqu'à 
Moscou  et  à  Smolensk.  Rentré  dans  sa  ville  natale,  où  il  rapportait  une 
foule  de  manuscrits,  il  sollicita  une  place  au  séminaire.  Mais  sa  candi- 
dature fut  écartée  par  des  moines  jaloux  de  son  savoir.  11  retourna  à 
Kiev,  d'où  il  gagna  la  Moldavie,  Constantinople  et  la  péninsule  du  Mont 
Athos,  où  il  résida  deux  mois  au  monastère  serbe  de  Khilandar.  En  voya- 
geant ainsi ,  ce  clericas  vagans  n'a  pas  seulement  pour  objet  de  voir  du 
pays;  il  se  propose  surtout  de  réunir  des  documents  historiques  pour  ses 
travaux  futurs.  A  Khilandar  il  trouva  des  coffres  pleins  de  vieux  manu- 
scrits. Mais  les  moines,  aussi  bornés  qu'ignorants,  ne  lui  permirent  pas 
de  les  examiner  et  il  ne  put  cpie  copier  en  cachette  quelques  documents. 
Dans  ce  monastère  célèbre  il  se  rencontra  avec  Paisii'^',  qui  devait  être 
le  père  de  l'historiographie  bulgare,  de  même  que  Raïtch  est  le  père  de 
l'historiographie  serbe. 

Il  quitfa  le  Mont  Athos  en  octobre  i  768,  traversa  la  péninsule  Bal- 
kanique, par  Seres,  Nich,  Belgrade,  revint  à  Karlovtsi;  son  voyage  avait 
duré  dix-sept  mois.  En  1769  il  fut  nommé  directeur  de  l'école  de  l'Inter- 
cession (nom  du  monastère  auquel  elle  appartenait)  et  chargé  d'ensei- 
gner la  géographie  et  la  rhétorique.  Tout  en  professant,  il  mettait  en  ordre 
les  matériaux  qu'il  avait  recueillis  pour  son  histoire  des  Slaves  méri- 
dionaux. 

En  1762  il  quitta  Karlovtsi  pour  aller  vivre  à  Temesvar,  puis  à  Novi- 
Sad  ^^\  le  centre  des  Serbes  de  Hongrie ,  où  il  professa  la  théologie.  En 
1772  il  se  fit  moine  au  monastère  de  Kovil  et  devint  en  très  peu  de 
temps  hégoumène  et  archimandrite. 

Désormais  sa  carrière  errante  est  finie.  Il  peut  se  livrer  tout  entier  à 

^'^   Le  slavon  d'église  russe  a  subi  une  Paisii   dans  La  Bulgarie    (pages     52- 

forte  influence  de  la  langue  russe  vul-  69). 

gaire ,  qui  difFère  beaucoup  du  serbe  pro-  '^'  Novi-Sad ,  en  allemand  Neu-Satz , 

premenl  dit.  en   magyar  Ujvideli.  Le  mot  veut  dire 

^*>  J'ai   donné   quelques    détails  sur  «la  nouvelle  résidence». 
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ses  travaux  historiques.  Le  synode  de  l'église  orthodoxe  lui  confie  le  soin 
de  rédiger  un  nouveau  catéchisme,  qui  est  resté  en  usage  jusqu'en  1870, 
pour  remplacer  celui  qui  avait  été  envoyé  de  Vienne  et  qui  était  suspect 
de  tendances  catholiques.  Il  traduit  un  recueil  de  sermons  russes.  On  lui 
offre  à  diverses  reprises  un  évêché  qu'il  refuse;  les  honneurs  viennent 
a  lui  de  tous  les  côtés.  Lors  du  concile  de  Temesvar,  l'Empereur  lui 
envoie  une  croix  précieuse ,  et  quelque  temps  après  Catherine  II  un  mé- 
daillon d'or  avec  son  portrait. 

Il  mourut  le  1 1  décembre  1801  et  sa  mort  fut  pleurée  comme  celle 
d'un  génie  national.  ^ 

Au  cours  de  sa  vie  agitée  il  avait  beaucoup  écrit  ;  mais ,  comme  il  n'y 
avait  pas  d'imprimerie  dans  les  pays  serbes,  il  avait  dû  éditer  ses  volumes 
à  Venise,  à  Vienne,  à  Pressbourg,  à  Bude.  Outre  les  seize  ouvrages  qui 
ont  été  imprimés  de  son  vivant ,  il  en  a  laissé  de  nombreux  en  manu- 
scrit. Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  dé  ses  œuvres  théologiques; 
elles  sont  écrites  dans  cette  langue  slavonne-russe  que  les  Serbes  avaient 
adoptée  comme  langue  littéraire ,  et  qui  au  fond  était  pour  les  Slaves 
orthodoxes  ce  que  le  latin  était  pour  les  peuples  catholiques. 

Raïtch  n'est  pas  seulement  théologien  et  historien ,  il  se  fait  poète  à 
l'occasion.  Sous  ce  titre  :  Lutte  du  dragon  contre  les  aigles,  û  chante  les 
guerres  des  Autrichiens  et  des  Russes  contre  les  Turcs  ;  il  les  chante  dans 
la  langue  populaire  avec  un  fâcheux  abus  d'allusions  mythologiques. 
Evidemment  son  poème  ne  s'adressait  pas  au  même  public  que  les  chants 
des  gouslars'^l 

Malgré  l'inexpérience  de  l'écrivain  et  la  lourdeur  du  style,  ce  poème, 
publié  pour  la  première  fois  en  1791  à  Vienne,  a  été  réimprimé  deux 
fois  pendant  le  xix"  siècle,  en  1889  à  Belgrade  et  en  i883  à  Pantchevo. 
On  peut  citer  parmi  les  œuvres  poétiques  de  Raïtch  un  drame  sur  la  mort 
du  tsar  serbe  Ouroch  V.  C'est  une  tragédie  de  collège  sur  laquelle  il  n'y 
a  pas  lieu  d'insister. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  parmi  les  écrits  de  Raïtch,  ce  sont  ses 
travaux  historiques,  et  le  plus  important  c'est  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire 
des  divers  peuples  slaves,  notamment  des  Bulgares,  des  Croates  et  des  Serbes. 
La  première  édition  en  quatre  volumes  parut  à  Vienne  en  1  79/1.  L'année 
suivante  le  premier  volume  fut  réimprimé  à  Saint-Pétersbourg.  Mais  la 
censure  impériale,  très  facile  à  effaroucher,  interdit  la  publication  des 
suivants.  Une  seconde  édition  de  fouvrage  intégral  a  été  donnée  à  Bude 
en  1823.  La  langue  de  l'ouvrage  est  un  mélange,  qui  nous  paraît  aujour- 

^'^  Rapsodes  populaires  qui  chantent  en  s'accompngnant  de  la  gousla  ou  guzla. 
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d'hui  fort  désagréable,  de  slavon ,  de  russe  et  de  serbe.  Ce  macaronisme 
lui  assurait  des  lecteurs  tout  à  la  fois  chez  les  Slaves  riverains  du  Danube 
et  chez  les  Slaves  des  bords  de  la  Neva. 

•  Dès  l'année  ij6S  Raitch  avait  achevé  cet  ouvrage  à  Karlovtsi,  et  le 
manuscrit  primitif  portait  sur  le  titre  que  l'auteur  avait  arraché  h  l'oubli 
l'histoire  de  ces  nations  et  qu'il  l'avait  rédigée  en  sa  langue  maternelle 
(singulière  illusion  !). 

La  publication  de  1798  fut  bien  accueillie  du  public.  Le  premier 
volume  eut  6 1  2  souscripteurs ,  ce  qui  était  pour  l'époque  un  chiffre 
considérable.  L'auteur  met  à  profit  des  textes  jusqu'alors  fort  peu  connus. 
C'est  d'abord  la  Chronique  de  Georges  Brankovitch^''.  Raitch  reproduit 
littéralement  de  nombreux  extraits  de  cette  chronique  qu'il  avait  trouvée 
dans  la  bibliothèque  du  patriarche  de  Karlovtsi.  Il  se  sert  aussi  des  textes 
qu'il  a  recueillis  avec  tant  de  peine  durant  son  séjour  au  Mont  Athos. 
11  connaît  les  vies  des  rois  serbes  rédigées  au  quatorzième  siècle  par 
farchevêque  Daniel,  mais  il  ignore  la  plupart  des  textes  qui  sont 
aujourd'hui  classiques,  les  vies  d'Etienne  dit  le  Premier  Couronné,  de 
saint  Sava,  deDomentian,  de  Constantin  le  Philosophe,  deTsamblak,  et 
l'ouvrage  du  moine  bulgare  Paisii  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

Il  ne  connaît  qu'une  rédaction  incomplète  du  code  de  Douchan.  Il 
cite  un  certain  nombre  de  chroniques  byzantines  et  d'érudits  étrangers, 
notamment  le  Ragusain  Banduri,  l'auteur  de  Ylmpenam  orientale''^\ 
Mavro  Orbini ,  Charles  Dufresne ,  des  historiens  hongrois  et  russes.  Mais 
il  a  des  distractions  et  des  ignorances  singulières.  Il  dédouble  Mavro 
Orbini  en  deux  personnages,  Orbini  et  Mavro  Orbini f^^;  il  ne  le  connaît 
évidemment  que  par  la  traduction  russe  et  ne  sait  en  quelle  langue  est 
écrit  l'original. 

Il  cite  Du  Cange  sous  le  nom  de  Dufresne  et  le  prend  pour  un  histo- 
rien dalmate.  Evidemment  dans  sa  vie  errante  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  prendre  des  notes  avec  beaucoup  de  soin  et  la  bibliothèque  qu'il  avait 
sous  la  main  à  Karlovtsi  n'offrait  pas  toutes  les  ressources  désirables;  d'au- 
tre part,  il  écrivait  dans  un  pays  et  à  une  époque  où  la  censure  était  fort 
ombrageuse.  On  rencontre  plus  d'une  fois  sous  sa  plume  des  formules 
telles  que  celle-ci  :  «  Ce  n'est  pas  notre  affaire  d'approfondir  la  question 

'*'  Despote  serbe  qui  vivait  au  XVII' siè-  et  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 

cle  et  mourut  en   1711,  prisonnier  de  tions. 
l'Autriche,  à  Eger  en  Bohême.  ''^'  Orbini   (Mavro  ou  Mauro),écri- 

*^'  Banduri  vécut  longtemps  à  Paris,  vain  dalmate ,  auteur  d'un  livre  intitulé  : 

fut    bibliothécaire     du    duc    d'Orléans  II  regno  degli  Slavi  [Vesaro,  1600). 
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et  il  n'est  pas  à  propos  de  faire  trop  de  recherches  à  ce  sujet  et  de  vouloir 
pénétrer  des  secrets  d'Etat.  » 

Raïtch  est  un  moine  très  croyant;  il  raconte  gravement  comment 
saint  Sava  ressuscita  le  tsar  de  Serbie  Etienne ,  dit  le  Premier  Couronné  ; 
il  donne  sérieusement  le  nombre  de  Serbes  qui  émigrèrent  en  Hongrie 
sous  la  conduite  du  patriarche  Arsène  IV  conformément  au  chiffre  que  le 
patriarche  avait  vu  en  rêve. 

En  revanche,  il  a  une  haute  idée  de  son  rôle  d'historien.  Le  grand 
malheur  de  ses  compatriotes ,  c'est  que  leur  histoire  a  été  jusqu'ici  écrite 
par  leurs  ennemis,  qui  n'ont  eu  qu'une  idée,  'celle  de  décrier  et  d'humi- 
lier la  nation  serbe.  Il  veut  relever  cette  nation  à  ses  propres  yeux ,  l'aider 
à  reprendre  la  place  qu'elle  occupait  naguère  dans  l'Orient  de  TEurope. 
Il  atteignit  ce  résultat.  En  dehors  de  la  seconde  édition  (de  1828)  à 
laquelle  j'ai  fait  tout  à  l'heure  allusion,  l'ouvrage  servit  de  base  à  un 
certain  nombre  de  manuels  publiés  en  1801  àBude,en  1 845  à  Bucarest, 
en  i835  et  en  18/17  ^  Belgrade.  Jusque  vers  1860  il  resta  la  lecture  pré- 
férée de  tous  ceux  qui  voulaient  connaître  les  anciennes  annales  de  la 
nation  serbe.  A  dater  de  cette  époque  une  école  plus  critique  est  apparue, 
et  nous  avons  donné  ici  même  les  résultats  de  ses  recherches (^'. 

(  La  fin  à  un  prochain  cahier.  ) 

Louis  LEGER. 
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M.  Prou.  Recueil  des  actes  de  Philippe  /*'",  roi  de  France  [1059- 
1108),  publié  sous  la  direction  de  M.  d' Artois  de  Jubainville.  — 
\u.-lx°. —  Paris,  Klincksieck,  1908. 

Le  27  juillet  1894,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a 
rappelé  un  mort  à  fexistence.  Sur  le  rapport  de  M.  Longnon ,  elle  a 
décidé  de  faire  revivre,  dans  une  forme  nouvelle  et  selon  un  nouveau 
plan ,  la  publication  des  Chartes  et  Diplômes  inaugurée  par  Bréquigny 
en  1791,  reprise  après  un  long  intervalle  par  Pardessus  en  18  4  3  et 
18/19,  P^s  arrêtée  court.  Adoptant  pour  point  de  départ  la  mort  de 
Louis  le  Débonnaire  et  pour  terme  ultime,  dans  le  principe,  l'avè- 
nement, en  fin  de  compte,  la  mort  de  Philippe  Auguste,  l'Académie  a 

*'^  \ovc  Journal  des  Savants  j  ïéyvÏQV  1909. 
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résolu  de  publier,  entre  les  deux  dates  de  84o  et  1228,  quatre  séries  dis- 
tinctes et  séparées  de  documents  : 

1°  Les  diplômes  royaux  et  impériaux; 

2°  Les  actes  des  prélats ,  archevêques,  évêques,  abbés; 

3°  Les  actes  des  grands  feudataires  (ducs,  comtes,  etc.); 

Il"  Les  chartes  ne  rentrant  dans  aucune  des  précédentes  séries. 

La  première  série  a  commencé  à  voir  le  jour,  au  travers  de  péri- 
péties malheureuses.  Les  deux  savants,  Eugène  de  Rozière  et  Giry, 
auxquels  la  direction  en  fut  successivement  confiée  disparurent  coup  sur 
coup.  Ce  n'est  que  sous  les  auspices  de  leur  successeur,  d'Arbois  de  Ju- 
bain ville,  que  put  paraître  l'œuvre  initiale  dont  je  veux  m'occuper. 
Nous  voici  bien  loin  de  Charles  le  Chauve;  mais  il  est  naturel  qu'en  une 
pareille  entreprise  l'ordre  chronologique  ne  puisse  être  toujours  observé,  et 
nous  devons  nous  féliciter  que  la  préparation  depuis  de  longues  années 
d'une  édition  des  diplômes  de  Philippe  T"^  ait  permis  à  M.  Maurice  Prou 
de  prendre  les  devants.  Nulle  ceuvTe  ne  pouvait  plus  dignement  ouvrir 
la  marche.  Elle  est  telle  qu'on  était  en  droit  de  l'attendre  d'un  diploma- 
tiste  aussi  expérimenté  et  d'un  historien  aussi  érudit  et  aussi  sagace. 

L'Introduction  (p.  xvi-ccxl),  l'établissement  du  texte,  l'annotation,  la 
discussion  sont  également  remarquables  et  n'appelleraient  que  peu  de 
critiques.  L'investigation  d'archives  a  été  si  large  et  si  bien  conduite 
qu'elle  a  dû  laisser  bien  peu  à  glaner  derrière  elle. 

Le  fond  des  documents,  tels  que  maintenant  ils  se  présentent  à  nous, 
me  retiendra  seul,  sauf  à  indiquer,  chemin  faisant,  les  améliorations 
de  détail  qui  me  paraîtraient  désirables  dans  une  collection  de  cette 
importance  et  de  cette  nature. 

I 

Un  grand  nombre  des  dates  essentielles  de  l'histoire  du  roi  Philippe  I"^ 
sont  flottantes,  soit  comme  jour  ou  mois,  soit  même  comme  année  : 
naissance,  avènement,  majorité,  mort.  Seule  la  date  du  sacre  nous  est 
exactement  connue.  L'incertitude  des  autres  a  été,  grâce  à  une  discussion 
pénétrante  et  serrée,  ramenée  par  l'éditeur  aux  limites  d'une  approxima- 
tion suffisante  pour  la  critique  des  diplômes.  Je  voudrais  seulement 
que,  de  ce  même  point  de  vue,  on  prît  dorénavant  la  peine  de  dresser 
un  itinéraire  du  souverain.  Les  actes  eux-mêmes  en  fournissent  d'oidi- 
naire  la  base  contrôlable.  A  quatre  exceptions  près,  les  diplômes  de 
Philippe  P*"  contiennent  un  élément  topographique. 

Une  étrangeté  se  rencontre,  en  matière  de  dates.  Bon  nombre  de  di- 
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plômes  comptent  les  années  du  règne  à  partir  de  i  062  ,  au  lieu  de  1 060 , 
l'année  de  la  mort  de  Henri  P^  M.  Prou  n'a  pu  se  l'expliquer  que  par 
une  erreur  possible  des  scribes  ou  une  inadvertance  des  copistes.  Comme 
la  méprise  se  serait  produite  huit  fois  au  moins,  c'est,  me  semble-t-il,  un 
moyen  un  peu  alexandrin  de  trancher  la  difficulté.  L'histoire  du  droit  me 
paraît  fournir  une  solution  moins  sommaire.  Si  peu  renseignés  que  nous 
soyons  sur  l'âge  légal  de  la  majorité  avant  le  xiii'  siècle,  nous  savons 
pourtant  qu'il  comportait  des  degrés ,  des  étapes.  La  sortie  de  l'enfance , 
l'âge  de  sept  ans,  jusqu'où  d'ordinaire  l'enfant  était  confié  aux  femmes, 
—  âge,  précisément,  auquel  Philippe  P""  fut  sacré,  —  constituait  la  pre- 
mière de  ces  étapes.  La  seconde,  l'âge  de  dix  ans,  tirait  son  origine  d'une 
des  plus  vieilles  coutumes  germaniques ,  combinée  peut-être  avec  la  tra- 
dition romaine  du  puhertati  proximus ,  puisque  c'est  de  l'âge  de  la  puberté 
fixé  par  Justinien  que  provient  incontestablement  la  troisième  étape,  la 
majorité  de  quatorze  ans  '^^.  La  version  la  plus  antique  de  la  loi  Salique, 
celle  qui  est  représentée  par  notre  manuscrit  latin  àlioli  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  connaît  une  majorité  précoce  de  dix  ans^^',  et  cette 
majorité  se  retrouve  dans  les  lois  anglo-saxonnes.  Remarquez  ensuite 
que  c'est  à  dix  ans  que  l'oncle  de  Philippe  P"",  Hugues,  le  fils  aîné  de 
Robert  V\  avait  été  sacré  roi ,  et  que ,  deux  siècles  plus  tard  encore ,  le 
fils  aîné  de  saint  Louis,  Philippe  III,  fut,  durant  la  première  croisade 
de  son  père,  réputé  majeur  ^-^l  N'est-on  pas  fondé  à  conclure  qu'il  y  avait 
une  tradition  antique  dont  les  scribes  ou  notaires  ont  pu  s'inspirer  pour 
dater  de  1062  le  règne  de  Philippe  I"^?  Cela  semble  d'autant  plus  vrai- 
semblable qu'ils  font  partir  cette  date  d'avant  le  mois  d'avril  et  que  la 
naissance  du  roi  est  placée  par  M.  Prou  avant  le  mois  de  mai  1 062. 

Pour  un  règne  aussi  long  que  celui  de  Philippe  P',  le  nombre  des  di- 
plômes qui  nous  ont  été  conservés  (i65),  ou  dont  nous  connaissons  la 
délivrance  (y),  paraît  très  faible.  La  moyenne  n'atteint  pas  même  quatre 
actes  par  an ,  tandis  qu'elle  s'élève  à  vingt  durant  le  règne  suivant ,  où 
M.  Luchaire  a  inventorié  567  actes  de  1 108  à  i  iS-y.  L'activité  diploma- 


^'^  Il  me  paraît  certain  qu'on    s'est  Si  l'ordonnance  de   Philippe  III  de 

attaché  à  des  intervalles  égaux  ou  régu-  1270  fixait  simplement  la  majorité  des 

liers,  comme  les  Romains  déjà  l'avaient  rois  à   i^   ans,   celle   de  Chaiies  V  de 

fait  plus  ou  moins  :  1374.  f«t  interprétée  comme  la  fixant 

7  ans  accomplis  [infantiœ  proximus);  à   i3  ans  accomplis. 

10     ans    accomplis    [puhertati    pro-  ^^^  Lex  Salica,WÏV,  I,  éd.  Hessels. 

xiînus).  col.  1 18. 

i3    ans    accomplis    (i4     ans   com-  ^''  Elie  Berger,  Les  registres  d'Inno- 

mencés).  cent  /K,1I,  p.  cclxix. 
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tique  des  rois  Capétiens  s'est  donc  grandement  développée  d'un  siècle  à 
l'autre. 

Un  autre  fait  saillant  est  le  petit  nombre  des  originaux  qui  nous  sont 
parvenus.  M.  Prou  en  compte  li  4  contre  i  2  1  copies ,  et  la  proportion 
baisse  encore  quand  on  défalque  les  actes  suspects  ou  falsifiés  et  si  l'on 
a  égard  à  l'ambiguïté  de  la  classification ,  à  l'extrême  difficulté  de 
distinguer  un  original  d'une  copie.  A  quel  critérium  féditeur  ne  s'est-il 
pas  vu  ramené  ou  réduit  !  Il  nous  le  dit  :  «  À  considérer  comme  originaux 
les  actes  qui ,  dans  la  rédaction  ou  fécriture ,  ne  présentent  rien  d'anor- 
mal »  (p.  xLv).  Et  les  anomalies  d'écriture,  comment  les  juger,  les 
apprécier,  alors  que  les  types  de  comparaison  manquent,  alors  que  les 
diplômes  étaient  confectionnés  souvent  hors  de  la  chancellerie  par  les 
bénéficiaires  eux-mêmes ,  dans  des  régions  très  diverses  011  protocole  et 
écriture  pouvaient  retarder,  alors  enfin  que  dans  la  chancellerie  même 
des  mains  multiples  de  scribes  étaient  employées?  Ajoutez  encore  que  les 
signes  mêmes  de  validation  pouvaient  être  copiés ^^^  ou  figurés,  et  d'au- 
tant mieux  que  le  chancelier  ne  signait  pas  toujours  les  diplômes  et  que 
le  roi  se  contentait  d'ordinaire  d'une  croix.  Quant  au  sceau,  sa  transpo- 
sition était  chose  relativement  facile. 

Comment  donc,  sur  un  espace  d'un  demi-siècle  ou  davantage,  recon- 
naître l'original  et  la  copie  ?  Or  la  distinction  est  d'une  extrême  impor- 
tance, puisque  les  copies,  aussi  bien  que  les  actes  récrits,  sont  toujours 
très  suspectes  de  remaniement  ou  d'interpolation.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire, 
bien  entendu,  que,  par  des  procédés  analogues,  des  diplômes  n'aient 
pas  pu  être  fabriqués  de  toutes  pièces. 

Il  n'y  a,  en  dernière  analyse,  d'autre  pierre  de  touche  de  l'authenti- 
cité des  diplômes  royaux  de  cette  époque  que  le  style  des  actes  et  leur 
contexte.  Un  exemple  le  prouvera. 

J'ai  contesté  jadis  ^^^  l'authenticité  d'un  diplôme  de  1091,  que  je 
considère  comme  refait  et  que  le  nouvel  éditeur  persiste  à  trouver  irré- 
prochable (n"  CCXXVII).  11  le  range  parmi  les  originaux  en  se  fondant 
sur  ses  caractères  extérieurs  et  sur  la  circonstance  que  l'écriture  ne 
saurait  être  postérieure  au  règne  de  Louis  VI.  Or  Ton  vient  de  voir  quelle 
faible  garantie  les  signes  de  validation  nous  peuvent  oflTrir,  et  quant  à 
l'écriture,  son  terme  ad  quem,  dans  l'hypothèse  d'une  falsification,  se 
trouve  amplement  suffisant.  Donc,  de  certitude  point  :  une  simple  pré- 

'''  M.  Prou  admet  qu'ils   pouvaient  donc   que  plus  difficile  de   distinguer 

être  de  la  même  main  que  le  corps  de  l'acte  vrai  de  Tacle  faux, 
l'acte  sans  rendre   suspecte   pour   cela  ^^^   Origines  de  l'ancienne  France,  HT, 

l'originalité  du  document.  Il  n'en  était  p.  77,  78. 
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somplion  favorable,  que  peuvent  contrebalancer  les  singularités  de  l'acte. 
Ici  elles  sont  de  telle  nature  comme  forme  (silence  sur  Tannée  du  règne, 
absence  d'éléments  topographiques,  empiétement  du  sceau  sur  le  texte) 
et  comme  fond  (nature  et  objet,  clauses)  que  l'acte,  de  l'aveu  même  de 
l'éditeur,  est  «  seul  de  son  espèce  ».  Qu'est-ce  donc  qui  fera  pencher  la 
balance?  Uniquement  le  style.  Et  ce  qui  le  caractérise,  ce  n'est  ni  la 
terminologie  proprement  dite,  ni  la  construction  grammaticale,  mais 
cette  couleur  générale  dont  une  intime  familiarité  avec  les  documents 
de  l'époque  donne  seule  le  sens,  et  d'autre  part,  l'usage  de  formules  plus 
ou  moins  stéréotypées.  La  langue  juridique",'  à  ce  point  de  vue,  est  spé- 
cialement révélatrice.  La  formule  y  porte  sa  date,  elle  procède  d'un  type 
localisé  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Dans  le  diplôme  que  j'ai  pris  pour 
exemple,  le  type,  à  mes  yeux,  est  incontestablement  normand  ou  anglo- 
normand  de  lapremière  moitié  du  xif  siècle,  au  plus  tôt.  Il  est  loisible  de  s'en 
convaincre  en  se  reportant  aux  lois  anglo-normandes  éditées  par  Schmid 
et  plus  récemment  par  Liebermann.  On  y  retrouvera  la  même  phraséo- 
logie, des  formules  analogues,  et  l'on  pourra  rapprocher  la  locution  si 
insolite  «  concedo  ei  auxilium  meum ,  fortitudinem  atque  consilium 
secundum  justiciam  »  de  ce  passage  des  Leges  Henrici  /(86,3)  «  quod 
nec  consilium  vel  auxilium  sit  in  forcia  ipsa  »  ^^'.  On  peut  affirmer, 
je  crois,  que  le  diplôme  de  1091  a  été,  sinon  fabriqué,  au  moins  refait 
au  xif  siècle ,  en  Normandie  ou  en  Angleterre. 

D'actes  faux  M.  Prou  n'en  compte  que  six,  qu'il  range  à  la  suite  des 
autres,  en  continuant  la  série  des  numéros  et  en  exposant,  dans  un  cha- 
pitre de  l'Introduction,  les  motifs  de  leur  fausseté.  Je  me  demande  dès 
lors  pourquoi  il  n'a  pas  procédé  de  même  à  l'égard  d'un  diplôme  de  1  oGy 
(n°  XXIX),  qui  lui  paraît  avoir  été  forgé  de  1071  à  1072,  et  qu'il  n'en 
place  pas  moins  à  son  rang  chronologique  de  1067,  parmi  les  actes  au- 
thentiques. Observation  analogue  pour  les  deux  actes  falsifiés  qui  pré- 
cèdent celui-ci.  Le  lecteur,  ainsi  renvoyé ,  un  peu  comme  une  balle  de 
raquette,  d'une  division  à  l'autre  du  recueil,  se  sent  désorienté. 

J'estime  qu'il  siérait  mieux  d'adopter,  comme  l'ont  fait  les  éditeurs  de 
diplômes  dans  les  Momimenta  Germaniae,  une  série  unique,  non  inter- 
rompue, en  inscrivant  la  mention  «  faux  »  sous  le  numéro  de  série,  pour 
les  diplômes  reconnus  tels,  et  en  distinguant  par  une  étoile  les  diplômes 
suspects  ou  remaniés,  sauf  à  marquer  encofe  d'un  signe  très  apparent 
les  passages  dénaturés.  Les  preuves  sommaires  de  la  falsification  devraient 
être  données  en  note,  et  si  une  discussion  étendue  était  nécessaire,  elle 

''^  Liebermann ,  Dfe  Gesetze  der  Angelsachsen ,  igoS,  p.  601. 
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pourrait  être  renvoyée  à  la  fin  du  volume,  h  l'endroit  que  la  note  aurait 
soin  de  signaler. 

Quant  à  l'ordre  chronologique  constituant  la  série,  sa  base  naturelle 
est  la  date  que  porte  le  diplôme  ou  qui  en  ressort.  Que  si  l'éditeur  la  juge 
erronée ,  il  fera  figurer  à  côté  d'elle ,  entre  crochets ,  la  date  rectificative 
qu'il  propose.  Une  table  de  concordance,  suivant  l'ordre  des  dates  recti- 
fiées, facilitera  les  recherches  et  servira  en  même  temps  de  cadre 
à  une  liste  des  destinataires  ou  bénéficiaires ,  liste  dont  l'absence  est  re- 
grettable. On  éviterait  par  cette  méthode  bien  des  anomalies  fâcheuses. 
Voici,  par  exemple,  deux  formes  différentes  d'un  même  diplôme,  por- 
tant la  même  date  1 066 ,  qui  se  trouvent  séparées  par  un  long  intervalle , 
placées  respectivement  sous  les  numéros  XXIV  et  CXVI ,  par  la  raison 
que  féditeur  attribue  à  l'une  des  formes  la  date  de  1 08 1  à  1  o85  et  main- 
tient pour  l'autre  la  date  de  1066.  Le  lecteur  lit  le  premier  acte  sans 
être  prévenu  de  l'existence  du  second. 

Je  trouve  fâcheux  aussi  qu'il  ait  fallu  disséminer  de  nombreuses  recti- 
fications dans  l'Introduction  et,  non  content  de  cela,  ajouter  â  la  fin  du 
volume  dix  grandes  pages  d'additions  et  de  corrections,  où  figurent  un 
diplôme  entier  (qui  ne  porte  dès  lors  pas  de  numéro  d'ordre)  et  le 
texte  d'un  original  retrouvé. 

C'est  un  perpétuel  chassé-croisé  à  travers  le  volume. 

11  est  d'évidence  que ,  pour  bien  faire ,  la  composition  devrait  à  l'avenir 
rester  debout  et  le  bon  à  tirer  n'être  donné  qu'après  l'achèvement  de 
l'Introduction  et  une  revision  générale  du  texte. 

Il  me  reste  un  dernier  vœu  à  formuler.  Je  souhaiterais  qu'au  prochain 
volume  de  cette  collection  soit  jointe  une  table  des  actes  classés  selon 
leur  objet.  Innovation  que  Mûhlbacher  a  introduite  très  heureuse- 
ment dans  les  Diplomata  Karolinoram  (  1 906)  et  qui  fiit  adoptée,  sur  son 
exemple ,  à  partir  du  tome  IV  des  Diplomata. 

Ce  que  je  tiens  enfin  à  relever,  c'est  (jue  l'éditeur  a  eu  le  mérite  de 
mettre  au  jour  dix-neuf  actes  inédits  (dont  deux  originaux)  et  huit 
diplômes  qui  n'étaient  connus  que  par  des  publications  fragmentaires 
ou  presque  ignorées. 

il 

Ce  serait  un  tort  grave  d'attribuer  à  l'indolence  légendaire  et  très 
surfaite ,  du  reste ,  de  Philippe  I"  le  nombre  relativement  faible  des  di- 
plômes émanés  de  lui  ;  mais  il  est  possible  que  les  violentes  tribulations 
nées,  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie,  de  son  union  irrégulière  avec 
Bertrade  de  Montfort  n'y  aient  pas  été  étrangères.  Voici,  en  effet,  une 
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circonstance  notable.  Abstraction  faite  d'une  dizaine  d'actes  de  date  incer- 
taine, le  surplus  des  diplômes  se  répartit  ainsi  :  121  de  io6oà  1090 
(soit  k  en  moyenne  par  an),  28  de  1  100  à  1 108  (moyenne  :  3,2  par  an) 
et  1 1  seulement  de  1090  à  1 100  (moyenne  :  1  par  an).  L'interdit  qui 
pesa  sur  le  roi  pendant  plus  de  douze  ans  (1092-1  loA)  semble  avoir 
paralysé  l'activité  de  sa  chancellerie.  Mais  si  l'excommunication  a  pu 
réduire  l'octroi  de  libéralités  et  de  privilèges  aux  corps  ecclésiastiques, 
elle  ne  l'arrêta  pas ,  pas  plus  qu'elle  n'empêcha  jamais  le  roi  de  trouver 
des  prélats  pour  consacrer  l'union  que  le  pape  condamnait,  et  pour  se 
faire  couronner  publiquement  avec  Bertrade.  Bien  plus,  c'est  durant 
la  même  période  que  quatre  diplômes  visent  à  cette  réforme  des 
monastères  ou  des  chapitres  que  les  historiens  ont  trop  considérée  comme 
une  arme  du  Saint-Siège  propre  à  lui  soumettre  la  royauté. 

Qu'on  ne  se  méprenne  point,  par  contre,  sur  le  caractère  et  la  portée 
de  la  sollicitude  en  faveur  de  l'Eglise  dont  semblent  témoigner  toutes 
ces  chartes,  sollicitude  d'autant  plus  grande  en  apparence  que  les  actes 
qui  touchent  à  l'administration  publique  ou  aux  intérêts  particuliers  sont 
plus  rares  et  plus  clairsemés. 

A  le  considérer  en  soi,  l'objet  principal , presque  unique,  des  diplômes 
délivrés  aux  corps  religieux  est  le  droit  de  garde  que  le  roi  exerce  sur 
eux,  sous  la  double  forme  de  la  protection  proprement  dite  [tuitio,  im- 
munitas)  et  de  la  confirmation.  C'est,  d'un  mot,  la  tutela,  c'est  la  defen- 
sio  et  liherias. 

La  protection ,  qui  avait  absorbé  l'immunité  en  elle ,  devait  garantir  les 
abbayes  ou  les  églises  contre  les  extorsions,  les  exactions,  les  violences 
de  toute  nature  commises,  soit  par  les  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques, 
soit  par  leurs  officiers,  soit  par  les  officiers  mêmes  du  roi,  lesquels  agis- 
saient toujours  plus  pour  leur  compte  que  pour  le  compte  du  souverain. 
Elle  plaçait  le  corps  religieux  sous  la  main  du  roi,  le  faisait  bénéficier 
de  sa  justice,  et,  en  principe,  assimilait  ses  biens  à  im  libre  et  franc- 
alleu  ne  devant  rien  à  personne,  ne  relevant  que  de  Dieu  ou  de  ses 
Saints. 

La  confirmation,  particulière  ou  générale,  équivalait  à  une  libéralité 
directe.  Confirmo  était  synonyme  de  concedo.  Les  biens  confirmés  deve- 
naient des  biens  royaux  avec  les  prérogatives  qui  s'attachaient  à  cette 
qualité  :  franchise  d'impôts  ou  de  justice,  sécurité  contre  l'éviction  ou 
l'usurpation ,  sous  le  manteau  de  la  justice  du  roi ,  sous  la  menace  de 
l'arnende  de  lèse-majesté. 

A  tous  ces  avantages  en  correspondaient  d'autres  non  moins 
larges,  plus  larges  peut-être  pour  le  roi  lui-même.  Et  cela  explique  ou 
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justifie  la  place  exorbitante  que  le  droit  de  garde  occupe  dans  les  diplômes 
de  Philippe  P""  :  les  confirmations  ou  les  octrois  de  privilèges  à  des  corps 
religieux  en  représentent  plus  des  cinq  sixièmes. 

Avide  d'argent,  besogneux,  aussi  habile  que  Bertrade  à  trafiquer  des 
évêchés  ou  des  couvents,  Philippe  battait  monnaie  avec  les  privilèges 
qu'il  octroyait  et  par  le  prix  immédiat  qu'il  en  touchait,  et  surtout  par 
les  dons  que  lui  devaient  ses  protégés  ecclésiastiques ,  détenteurs  de  la 
majeure  partie  de  la  fortune  publique.  Les  avantages  politiques  n'étaient 
pas  moindres  pour  lui.  En  lutte  ouverte  avec  Grégoire  VII,  puis  avec 
Urbain  II,  menacé  par  la  puissance  débordante  des  grandes  abbayes  et 
leur  redoutable  alliance  avec  la  papauté,  qui,  au  moyen  de  Vexemption, 
acquérait  sur  elles  une  autorité  directe  et  sans  limites,  le  roi  de  France 
trouvait  dans  le  droit  de  garde  la  possibilité  de  ressaisir,  par  lambeaux , 
son  pouvoir  et  sa  prééminence.  Et  par  l'usage  qu'il  en  faisait,  il  contra- 
riait moins  qu'il  ne  semble  cet  épiscopat  français  sur  lequel,  plus  que 
jamais,  il  avait  besoin  de  s'appuyer.  Très  souvent,  il  se  borne  à  ratifier 
les  franchises  et  les  exemptions  que  les  évêques  eux-mêmes  ont  accordées 
(à  leurs  chapitres  surtout),  en  vue  de  prévenir  les  abus  de  leurs  propres 
officiers,  et  je  crois  que,  de  lovite  façon,  l'autorité  strictement  religieuse 
de  l'évêque  restait  sauve,  que  la  clause  plus  ou  moins  de  style  des  bulles 
d'exemption  pontificale  «  salva  episcopi  reverentia  »  fût  exprimée  ou  sous- 
entendue.  Ce  n'était,  en  règle,  que  les  droits  lucratifs  et  le  for  judiciaire 
qui  étaient  en  jeu.  Or  les  évêques  étaient  riches  et  ils  concouraient  à 
l'exercice  de  la  justice  royale.  Siégeant  à  la  cour  du  roi ,  ils  étaient  inté- 
ressés, comme  le  roi  lui-même,  à  fextension  de  son  ressort  aux  dépens 
de  l'arbitraire  seigneurial. 

III 

Le  fonctionnement  de  la  justice  du  roi  se  reflète  assez  exactement 
dans  la  série  de  nos  diplômes  qui  constituent  ou  qui  confirment  soit  des 
sentences  formelles  soit  des  règlements  de  litiges.  Les  traits  principaux 
de  la  procédure  qui  lui  est  spéciale  '^^  s'y  dessinent  avec  une  netteté  par- 
faite. Nous  y  voyons  le  roi ,  en  vertu  de  son  ban ,  faire  semondre  [evocare] 
ou  ajourner  les  parties,  puis  une  inqnisitio  et  un  débat  s'ouvrir  devant 
la  cour,  à  la  différence  de  la  procédure  formaliste  et  des  épreuves  judi- 
ciaires en  usage  devant  la  justice  seigneuriale  ou  la  justice  ecclésiastique. 
Pour  que  la  sentence  ait  une  valeur  légale  et  décisive,  il  est  indispensable 

*''  Je  l'ai  décrite  dans  mes  Origines  de  V Ancienne  France,  III,  p.  878  et  suiv. 
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que  les  parties  y  acquiescent ,  en  renonçant  à  leurs  droits ,  et  que  l'exécution 
même  en  soit  confirmée  et  ratifiée  par  le  roi.  Si  l'acquiescement  ou  le 
désistement  ne  peuvent  être  obtenus ,  on  recourt  tantôt  à  une  confirmation 
de  l'acte  contesté,  tantôt,  sous  la  forme  d'une  injonction  personnelle,  aune 
concession  expresse  du  souverain.  Au  reste,  l'acquiescement  même  et  la 
renonciation  [/îm's ,  dijfmitio)  ont  besoin,  aussi  bien  que  la  sentence  rendue 
par  la  cour,  d'être  sanctionnés,  confirmés  par  l'autorité  royale.  C'est  de 
la  sorte  que  l'acte  deviendra  inattaquable  :  la  sentence  ne  pourra  plus 
être  faussée  et  toute  violation  ultérieure  serait  un  attentat  de  lèse-majesté. 
Une  revue  rapide  des  neuf  diplômes  judiciaires  de  Philippe  P""  nous 
permettra  de  saisir  tous  ces  traits  sur  le  vif  et  de  juger  à  la  fois  de  la 
physionomie  générale  et  de  l'intérêt  de  ces  documents.  Je  vais  donc  les 
analyser  un  à  un  dans  leurs  parties  essentielles,  selon  leur  ordre  chrono- 
logique. 

1.  Dipl.  XVII,  io63,  p.  49. 

Un  procès  était  né  à  l'occasion  d'un  contrat  sous  forme  de  chirographe, 
par  lequel  une  villa  avait  été  cédée  à  l'abbaye  de  Saint-Bertin.  L'affaire  est 
portée  devant  la  cour  du  roi ,  où  siègent  Philippe ,  âgé  de  onze  ans ,  et  son 
tuteur,  Baudoin  de  Flandre.  L'abbaye  a  gain  de  cause.  Le  contestant  semble 
s'être  dérobé  :  il  n'est  pas  fait  mention  de  sa  présence  ni  de  son  assenti- 
ment. En  conséquence ,  l'abbé  de  Saint-Bertin  fait  copier  le  chirographe 
avec  une  notice  sommaire  du  grief  et  de  son  rejet.  Après  quoi  notice 
et  copie  sont,  du  consentement  du  roi  et  du  comte,  incorporées  à  facte 
primitif,  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  être  violé  que  sous  peine 
de  «  perdition  ».  Le  tout,  en  effet,  est  revêtu  de  la  souscription  du  roi,  du 
comte  et  des  grands.  —  La  confirmation  tient  clairement  lieu  ici  de 
l'acquiescement. 

2.  Dipl  XXVII,  1066,  p.  79. 

Il  est  regrettable  que  nous  ne  possédions  plus  le  diplôme  original,  m 
même  une  copie  offrant  de  sérieuses  garanties  d'exactitude,  mais  seule- 
ment un  remaniement,  dont  nous  ignorons  la  date,  inséré  au  xiif  siècle 
dans  le  Gartulaire  de  Saint-Médard  de  Soissons. 

Toute  une  série  de  mauvaises  coutumes,  sur  le  compte  desquelles  on 
voudrait  être  mieux  fixé,  avait  provoqué  les  plaintes  [proclainaiionex) 
réitérées  de  l'abbaye  contre  le  sire  Aubri  de  Coucy  ou  de  Choisy-  Une 
cour  solennelle  fut  constituée  [colloquiiwipublicum]  sous  la  présidence  du 
comte  de  Flandre,  peu  de  temps  après  l'avènement  du  jeune  roi  Philippe. 
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De  nombreux  évêques  y  assistaient.  Aubri  fut  légalement  convaincu 
d'injustice.  Il  se  déclara  prêt  à  amender  ses  méfaits  aux  conditions  sui- 
vantes ,  attestées  par  les  assistants  :  renonciation  aux  mauvaises  coutumes 
exercées  jusque-là,  engagement,  pour  le  cas  où  il  commettrait  une  nou- 
velle exaction,  d'en  faire  réparation  dans  les  quinze  jours  delà  plainte 
[proclamatio]  qu'en  formulerait  l'abbaye,  avec  soumission  de  se  constituer 
prisonnier  à  Senlis  (en  otage  conventionnel)  tant  qu'il  n'aurait  pas  restitué 
le  dommage  et  payé  une  amende  de  dix  livres  d'or  au  fisc  royal.  Cet 
acquiescement  [conventio]  fut  fait  par  lui  dans  la  main  du  comte  Baudoin , 
avec  promesse  de  le  consacrer  par  serment,  à  première  injonction  du 
roi.  Celui-ci,  quelques  années  plus  tard,  quand  il  eut  atteint  sa  majorité, 
confirma  faccord  et  le  rendit  inviolable  par  la  délivrance  d'un  diplôme 
muni  de  son  sceau  et  de  la  signature  des  fidèles  de  sa  cour. 

J'ai  réservé  le  petit  problème  historique  que  soulève  la  personnalité 
de  l'un  des  plaideurs,  l'adversaire  des  moines.  Mabillon  voyait  en  lui 
un  seigneur  de  Choisy-au-Bac  {Oise,  comté  de  Beauvais,  canton  de 
Compiègne).  Pour  M.  Prou,  c'était  un  seigneur  de  Coucy-le-Château 
(Aisne,  arrondissement  de  Laon)  et  son  argumentation,  on  va  le  voir, 
touche  par  un  point  essentiel  à  l'histoire  des  institutions. 

Cociacam,  que  porte  le  texte,  peut  s'entendre,  à  la  rigueur,  de  Choisy 
comme  de  Coucy.  Pour  donner  la  préférence  au  premier,  Mabillon  se 
fonde  notamment  sur  ce  passage  :  «  Ut  in  terris  Sancti  Medardi  ubicum- 
que  vellet  prandium  sibi  preparari  faceret  et  a  cenobio  Sancti  Medardi 
et  Vico  Castro ,  média  via  de  sao  castello ,  rusticos  et  incolas  ad  suam 
justiciam  venire  compelleret  »  (p.  8 1  ).  Vic-sur-Aisne ,  remarque  Mabillon , 
est  exactement  à  moitié  chemin  de  Saint-Médard  et  de  Choisy,  et  beau- 
coup plus  distant  de  Coucy  que  de  Saint-Médard.  Ce  n'est  donc  que  de 
Choisy  qu'il  peut  s'agir. 

Si,  à  juste  titre,  l'argument  ne  paraît  pas  topique  à  M.  Prou,  il 
ne  fécarte  pas,  à  mon  sens,  par  des  motifs  suffisamment  péremp- 
toires.  J'admets  volontiers  que  l'existence  d'une  charte  de  loBg  où 
figure  un  Aubri  de  Coucy  puisse  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
de  ce  dernier  château,  et  je  puis  même  ajouter  à  l'appui  qu'au  témoi- 
gnage d'un  hagiographe  c'est  sur  un  seigneur  du  nom  d' Aubri  qu'En- 
guerrand  de  Boves  s'est  emparé  de  Coucy '^l  Par  contre  je  ne  vois 
nulle  nécessité  ni  de  croire  à  une  interpolation  ni  de  corriger  «  média 
via  »  en  «  ad  mediam  viam  »  (  ce  qui  nous  donnerait  :  «  ad  mediam 
viam.  .  .    ad   suam  justiciam»).  Moins  encore  saurais-je  me  rallier  à 
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Vie  de  saint  Arnoald,  par  Lisiard  [Acta  Bened.,  VI,  3  ,  p.  524). 
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l'interprétation  que  propose  M.  Prou  de  cette  leçon  hypothétique.  Coucy, 
Vie  et  Saint-Médard  forment,  dit-il,  les  trois  sommets  d'un  triangle 
isocèle,  Coucy  au  Nord,  Vie  au 
S.-O.,  Saint-Médard  au  S.-E., 
et  la  prétention  d'Aubri  de 
Coucy  était  de  justicier  tous 
les  hommes  habitant  la  moitié 
inféiieure  du  triangle,  ce  qui, 
si  je  comprends  bien,  peut  se 
traduire  par  ce  croquis  (cro- 
quis i). 

Ce   serait    là   une   bien    sin- 


Choisy-»"-^^' 


Coucy-  le-Ctiâteau 

Q 


^Mcdla  Via 


Croquis  i. 

gulière  délimitation  pour  l'époque  et  qui  aboutirait  au  résultat  plus 
étrange  encore  que  ce  fussent  les  hommes  les  plus  voisins  de  son  châ- 
teau que  le  sire  de  Coucy  se  serait  abstenu  de  justicier. 

A  mes  yeux,  le  sens  naturel  du  texte  est  celui-ci.  Aubri  de  Coucy 
forçait  les  manants  de  Saint- 
Médard  et  de  Vie  de  venir 
«  ad  suam  justiciam ,  média 
via  de  suo  castello  »,  au  plaid 
qu'il  tenait  à  mi-chemin 
de  son  château,  en  un  lieu  ^22»^ 
donc  qui  se  trouvait  à  égale  choijy  au  b^c 
distance  et  de  chacune  de 
ces  localités  et  de  Coucy- 
le- Château.  Le  lecteur  s'en 
rendra  compte  par  le  second  croquis,  qui  me  dispensera  de  plus 
longs  développements  (croquis  2). 

3.  Dipl.  XXVm,  1066,  p.  83. 

Nous  n'avons  certainement  pas  ici  un  diplôme  authentique  de  Phi- 
lippe P"",  mais  une  notice  insérée  au  \uf  siècle  dans  le  Cartulaire  de 
Saint-Médard  de  Soissons  et,  sans  doute,  rédigée  par  l'auteur  de  ce 
cartulaire.  Je  vais  donc  plus  loin  que  féditeur  quand  il  déclare  que 
«  ce  diplôme  paraît  avoir  été  complètement  remanié  ». 

La  forme  en  est  suspecte  d'un  bout  à  l'autre.  Quant  au  fond,  je  ne 
trouve  rien  d'anormal ,  il  est  vrai ,  dans  la  nature  des  coutumes  énumé- 
rées,  et  la  preuve  [ostensam)  dont  il  est  fait  mention  peut  très  bien,  à 
mes  yeux,  être  une  inquisitio  devant  la  cour  du  roi.  Mais  ce  qui  est  tout 
à  fait  insolite,  c'est  que  le  roi  ait  adjugé  et  restitué  à  l'abbaye  les  coutumes 


Croquis  2. 
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litigieuses  et  cela  hors  de  la  présence  et  sans  l'acquiescement  de  l'adver- 
saire des  moines. 

4.  Dipl.  XXXVII,  1067-1068,  p.  107. 

Plainte  [querimonia]  au  roi,  en  personne,  par  l'abbé  de  Saint-Benoît 
contre  Hervé ,  un  de  ses  chevaliers ,  qui  dévaste  les  terres  du  couvent , 
sous  prétexte  qu'il  a,  par  héritage,  droit  à  un  bénéfice  que  l'abbé  refuse 
de  lui  concéder. 

Le  roi ,  considérant  que  l'abbaye  est  placée  sous  la  protection  royale , 
décide  [decrevimus]  que  la  cause  sera  soumise  à  son  jugement  et  à  celui 
de  ses  grands. 

Un  débat  prolongé  s'engage,  oij  il  est  établi  que  le  chiffre  des  dépré- 
dations excède  trois  cents  livres. 

Hervé  est  hors  d'état  de  payer  une  telle  somme  et,  à  l'instigation  du  roi 
(saasione  nostra),  qui  estime  plus  facile  et  meilleur  de  terminer  le  procès 
par  un  accord  que  par  un  jugement ,  les  parties  transigent  en  se  parta- 
geant le  bien  litigieux.  Cette  transaction  doit  être  confirmée  par  la 
signature  et  fapposition  du  sceau  royal.  Au  moment  où  l'acte  allait  être 
scellé ,  en  présence  d'Hervé ,  le  roi ,  h  sa  sollicitation ,  obtient  pour  lui 
de  fabbé  le  quitus  du  dommage  causé  et  la  participation  aux  prières  et 
aux  bienfaits  des  moines.  C'est  à  ce  prix  qu'Hervé  acquiesce  (^annuit) 
formellement  à  f accord,  en  présence  du  roi  et  des  grands. 

5.   Dipl.  XL  (original),  1068,  p.  11/i. 

Un  procès  était  né  entre  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  l'église  de  Paris. 
L'évêque  et  les  clercs  prétendaient  réclamer  certains  droits  [quasdam 
consuetadines  usurpare)  sur  le  couvent,  en  violation  des  privilèges  ponti- 
ficaux et  royaux,  qui  devaient  le  protéger  contre  l'intrusion  des  méchants 
[iniqaoram  peiDOsionem). 

La  cause  fut  portée  devant  la  cour  du  roi  et  débattue  à  diverses 
reprises  [sepe  ventilata),  mais  elle  souleva  un  conflit  de  juridiction. 
Finalement,  pour  le  motif  qu'elle  était  d'ordre  religieux  plus  que  d'ordre 
séculier  [popularis) ,  elle  fut,  avec  fautorisation  du  roi,  portée  devant  le 
pape  et  jugée  par  lui.  C'est  la  sentence  de  la  curie  romaine  qui  est 
sanctionnée  ou  promulguée  par  le  roi,  dijjinitae  causae  consensus  nostri 
vigorem  praestaremiis.  En  conséquence,  de  favis  des  fidèles  et  des  pala- 
tins, tous  les  privilèges  accordés  à  fabbaye  par  les  rois  de  France,  les 
évêques  français  et  les  pontifes  romains ,  sont  confirmés  par  le  diplôme , 
et  pour  assurer  la  sécurité  des  moines,  interdiction  est  faite  à  févêque  et 
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aux  clercs  de  Paris  de  se  transporter  en  corps  à  l'abbaye  et  d'y  faire  des 
processions  [celehrare  stationes). 

Tout  violateur  sera  passibl<^  d'une  amende  de  douze  livres  d'or  pur  au 
profit  du  fisc  royal.  11  sera  de  plus  coupable  de  lèse-majesté  et  tenu  pour 
sacrilège. 

6.  Dipl.  XLIV (inédit),  1065-1069,  p.  126. 

Simple  charte  notice ,  mettant  fin  à  un  procès. 

Un  certain  Roland  revendiquait  une  possession  du  chapitre  de 
Saint-Martin  de  Champeaux  et  avait  usé  de  violence  pour  s'en  emparer. 
Devant  le  roi,  en  son  palais  de  Melun,  entouré  des  évêques  de  Paris  et 
de  Langres,  des  ofiiciers  du  palais  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
{francigeni  principes),  Roland  renonce  [dimisit]  à  la  terre  et  à  l'église, 
objet  du  litige,  et  s'engage  par  serment  [fide)  à  ne  plus  rien  y  réclamer 
désormais.  Le  tout  est  confirmé  par  la  signature  et  le  sceau  du  roi. 

7.  Dipl.  CVI  (original),  1082,  p.  270. 

Philippe  I*""  siégeait,  le  jour  de  l'Epiphanie,  au  palais  de  Poissy,  avec 
ses  grands,  quand  se  présenta  devant  lui  Isembard,  abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés ,  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  frères ,  pour  se  plaindre 
du  chevalier  Hugues  Esterel,  lequel  prétendait,  du  chef  de  sa  femme, 
à  l'avouerie  sur  le  domaine  de  Dammarlin  et  l'avait  concédée  à  un 
chevalier  du  nom  de  Henri ,  dont  les  exactions  avaient  réduit  la  posses- 
sion presque  à  néant.  Hugues  est  cité  (  evocatus) ,  avec  sa  femme ,  devant  le 
roi.  Il  affirme  son  droit,  mais,  le  jugement  de  la  cour  lui  ayant  donné 
tort,  il  acqiiiesce  à  ce  jugement  [anniiens  jiiditio  curiae  nostrae) ,  renonce 
à  son  usurpation  et  promet,  pour  lui  et  les  siens,  de  ne  plus  réclamer 
quoi  que  ce  soit  dans  la  possession  de  Dammartin.  L'abandon  [dimissio) 
est ,  à  la  prière  de  l'abbé ,  sanctionné  par  l'autorité  royale  et  confirmé 
par  l'apposition  du  sceau  de  majesté,  en  présence  des  seigneurs  qui  ont 
souscrit.  Le  violateur  est  maudit ,  et  déclaré  passible  d'une  amende  de 
trois  cents  livres  d'or  au  profit  du  fisc  royal. 

8.  Dipl.  G XLIII  (inédit),  1  060-1  1  01  ,  p.  355. 

Les  chanoines  de  Saint-Pierre  de  Beauvàis  étaient  venus  se  plaindre 
fréquemment  [miûtoties]  devant  le  roi  des  exactions  de  leur  avoué,  le 
comte  de  Vermandois,  sur  leur  terre  de  Monchy. 

Les  deux  parties  sont  convoquées  [vocaiis_  utriscfiie).  Ghacune  d'elles 
expose  longuement  ses  moyens;  le  précepte  (sans  nul  doute,  le  règlement 
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d'avouerie)  est  lu,  puis  les  évêques  présents  décident  que  le  comte  doit 
restituer  [exsolvere]  le  dommage  qu'il  a  causé  en  violation  du  précepte. 
Le  jugement  rendu  [facto  judicio),  le  comte  de  Vermandois  invite  les 
chanoines  à  se  rendre  chez  lui  pour  recevoir  et  la  restitution  ordonnée 
et  la  promesse  qu'il  s'abstiendra  désormais  de  toute  exaction  contraire 
au  précepte.  L'acte  constate  qu'ainsi  fut  fait  et  que  le  précepte  lui-même 
fut  transcrit  à  la  suite  de  cette  notice  (il  manque  dans  la  copie  qui  nous 
est  pan  enue  )  pour  être  corroboré  et  ratifié  par  la  signature  et  le  sceau 
du  roi. 

9.  Dipl.  CLIX,  1 106,  p.  397. 

C'est  un  acte  qui  paraît  complètement  en  forme ,  sauf  l'acquiescement , 
auquel  il  est  suppléé  par  un  renouvellement  de  concession  :  qualités  des 
parties ,  point  de  fait  et  de  droit ,  dispositif,  tout  s'y  trouve. 

Le  préambule  justifie  à  la  fois  l'intervention  de  la  cour  du  roi  et  la 
solution  à  laquelle  le  roi  s'est  finalement  arrêté.  Philippe  P"",  y  est-il  dit, 
a  eu  maintes  fois  à  protéger  la  liberté  concédée  par  ses  prédécesseurs  à 
l'église  de  Compiègne,  en  jugeant  ses  procès,  et  c'est  de  l'un  d'eux  que 
la  relation  va  être  transmise  à  la  postérité.  Précisément  le  domaine  de  la 
Couture  de  Charles,  qui  en  est  l'objet ,  a  été  donné  à  l'église  de  Compiègne 
par  le  roi  Charles  avec  la  plénitude  des  droits  royaux  [omne  jus  regium 
omnemciue  potestatem  et  dominationem) ,  de  telle  sorte  que  les  rois  ne  se 
sont  réservé  que  la  sauvegarde  [tuitio)de ces  droits  aux  mains  de  l'Eglise, 
sauvegarde  qui  assure  la  lihertas  Ecclesiae. 

Voici  maintenant  l'exposé  des  faits.  Le  seigneur  Nevelon  a  prétendu 
soustraire  à  la  justice  et  à  la  taille  du  chapitre  ceux  de  ses  hommes  ^i 
habitent,  comme  hôtes,  la  terre  de  la  Couture,  et  il  réclame  aux  cha- 
noines restitution  de  la  taille,  que,  malgré  son  opposition,  ils  ont  fait 
percevoir  sur  eux.  Le  roi  est  saisi  par  une  plainte  [clamor)  du  seigneur 
Nevelon.  Il  ajourne  les  parties,  à  date  fixe,  à  comparaître  devant  lui  et 
son  fils ,  au  palais  de  Senlis ,  afin  que  leur  cause  soit  entendue  selon 
l'ordre  judiciaire  [causa  per  ordinem  audiretur)  et  le  jugement  rendu 
entre  elles  [inter  eos  dareturjadicium). 

Au  jour  dit,  les  plaideurs  sont  présents ,  et  devant  une  assistance  nom- 
breuse de  clercs,  de  prud'hommes,  de  nobles  et  de  peuple,  le  procès 
s'engage. 

Nevelon  expose  sa  demande,  et,  habilement,  s'efforce  d'y  intéresser  le 
roi.  Si  ses  hommes ,  dit-il ,  sont  libres  et  «  immunes  »  sur  la  terre  du  cha- 
pitre ,  c'est  en  vertu  d'une  concession  du  roi ,  qui  constitue  une  sorte  de 
fief  qu'il  tient  de  lui. 
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Les  clercs  (ils  avouent  s'y  être  préparés)  répondent  que  le  deman- 
deur n'a  ni  droit,  ni  pouvoir,  ni  liberté  sur  leur  terre.  Ils  produisent, 
pour  le  prouver,  les  privilèges  royaux  qui  leur  furent  octroyés  ;  ils  démon- 
trent, à  la  fois  en  langage  vulgaire  [vulgali  eloquentia]  et  en  latin,  que, 
par  ces  actes ,  les  rois  leur  ont  transmis  sur  leur  terre  tous  les  droits  qu'ils 
possédaient  eux-mêmes. 

Ici,  le  rédacteur  de  la  charte  intercale  une  conclusion  directe  et 
personnelle  du  roi  :  «  Puis  donc  que  nos  serviteurs  mêmes  établis  sur  la 
terre  du  chapitre  ne  sont  pas  exempts  de  la  coutume  litigieuse,  nous 
reconnaissons  que  nous  ne  pouvons  ni  la  donner  ni  la  concéder  à  qui- 
conque ,  et  que  nul  dès  lors  ne  peut  la  tenir  de  nous.  » 

Après  le  débat  contradictoire ,  le  fils  du  roi  Louis  invite  les  grands 
[principes)  à  donner  leur  sentence.  Les  juges  tiennent  conseil,  et  au 
moment  où  ils  se  disposent  à  prononcer  leur  jugement,  le  seigneur 
Nevelon,  «sentant  que,  s'il  était  prononcé,  il  lui  serait  très  préjudi- 
ciable», refuse  de  l'entendre  et  quitte  l'audience.  Les  clercs  ayant 
demandé  alors  ce  qu'il  leur  restait  à  faire ,  il  fut  reconnu ,  d'une  voix 
unanime ,  qu'ils  avaient  fait  assez  et  que  la  cause  de  l'église  était  légale- 
ment entendue  [légitime  derationata).  En  réalité  il  n'y  avait  eu  ni  juge- 
ment ni  désistement  ou  accord.  Il  fallait  donc  une  concession  du  roi  qui 
en  tînt  lieu.  Le  roi  approuve ,  concède  et  confirme  ce  qui  a  été  lait  et 
réglé  [dijfinitum)  en  présence  de  son  fils  et  par  son  ordre.  Il  corrobore 
par  l'apposition  de  son  sceau  de  majesté  tous  les  droits  que  l'église  de 
Compiègne  tenait  de  ses  prédécesseurs. 

La  revue  que  je  viens  de  faire  des  diplômes  judiciaires  de  Philippe  T*" 
est  de  nature,  je  crois,  à  mettre  en  évidence  le  grand  profit  que  l'histo- 
rien peut  trouver  dans  la  réunion  systématique  de  documents  dispersés 
et  dans  leur  passage  au  crible  d'une  saine  et  rigoureuse  critique.  Ce 
n'est  donc  que  justice  de  dire  toute  la  gratitude  que  nous  devons 
avoir  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  à  ses  diligents  et 
érudits  collaborateurs  pour  l'éclatant  service  que ,  par  un  tel  recueil ,  ils 
ont  commencé  et  continueront  à  rendre  aux  études  historiques. 

Jacques  FLACH. 
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Celtes  des  Iles  Britanniques,  Gaëls,  Bretons  de  Galles,  Cornwall  et 
Armorique,  avaient  pratiqué  la  façon  de  consulter  le  sort  que  Tacite 
(  Germania  ,10)  attribue  aux  Germains  :  Sortiam  consuetudo  simplex.  Vir- 
gamfragiferae  arhori  decisam  in  sarcalos  amputant  eosque  notis  quibusdani 
discretos  saper  candidam  vestem  temere  acfortaito  spargunt;  mox,  si  publiée 
consaltetur,  sacerdos  civitatis,  sin  privatim,  ipse  pater  familias,  precatus 
deos  cœlumque  suspiciens  ter  singalos  tollit,  snblatos  secundam  impressam 
ante  notant  interpretatur. 

Ce  ter  singulas  tollit  est  confirmé  par  un  passage  du  De  Bello  Gallico 
de  César  (1,  53,  7).  G.  Valerius  Procillus,  interprète  gaulois  de  César, 
délivré  des  mains  d'Arioviste  après  la  victoire  des  Romains ,  raconte 
qu'on  consulta  trois  fois  le  sort  à  son  sujet,  pour  savoir  si  on  le  ferait  périr 
immédiatement  par  le  fer  ou  si  on  le  réserverait  pour  un  autre  moment. 

Chez  les  Irlandais ,  consulter  le  sort ,  c'est  le  lancement  du  bois  :  crann- 
chur''^\  Seul,  parfois  crann  a  le  sens  de  sort;  il  a  même  pris  le  sens  de 
destinée  ^^K 

En  Cornwall ,  la  même  idée  est  exprimée  de  la  même  façon  :  teulel 
pren  myl  wel  vyé,  tirer  au  sort  (mot  à  mot  «  lancer  le  bois  »)  serait  mille 
fois  mieux  (Passion ,  28/1 5). 

En  Gallois,  cQelbren,  mot  à  mot  «bois  à  pronostic»,  aujourd'hui 
encore,  par  exemple  dans  la  langue  de  la  Bible,  désigne  le  sort.  Le  mot 
blaen-bren,  mot  à  mot  le  «  bois  du  sommet  »,  le  «  meilleur  bois  »'^^,  a  le 
sens  de  privilège,  bonne  fortune  dans  un  récit  romanesque  du  xii*  siècle  f*'. 

En  breton,  le  mot  composé  pren~den,  mot  à  mot  «tirer  le  bois  »,  a 
pris  le  sens  de  malheur  et  aussi  de  méchanceté. 

Le  mot  prinni,  dans  les  expressions  prinni  loudin  (prinni  loud.),  prinni 
lagit  (prinni  lag,  prinni  lage)  dtins  le  Calendrier  de  Coligny,  pourrait  bien 
désigner  également  le  sort  :  on  attendrait  prenni  (et  surtout  prenno),  mais 
i  pour  e  n'est  pas  rare  dans  le  Calendrier  (Rbys,  Notes  on  the  Col.  Cal., 
p.  5i)  :  prinni  loudin  serait  le  lancement  du  bois.  La  racine  loud-,  lûd- 
est  largement  représentée  en  irlandais  et  d'après  les  composés  paraît 
avoir  eu  le  sens  primitif  de  remuer  vite,  mettre  en  mouvement'^^K  D'après 
le  témoignage  du  Glossaire  roman  dit  d'Endlicher,  le  gaulois  prenno-n, 

^^^  AncientLawsoJ  Ireîand,  11,6,  28;  Milan,    87    b     i^-Sg    d    19    [ibidem). 

III,  66,   M,    78;    336,9;    438,a;    V,  <')  G.  Loth,  Mabinogion.l,]i.  289; 

/l56,20.  —  Cf . Àlkinson ,  7'n    bior-gliaoi-  Notes  crit.,  p.  3bà- 

the  an  bliais,  Irish  mss,  séries  11,  part.  1 ,  '*'  Blaen  est  pris  assez  souvent  au  sens 

p.  108,5.  métaphorique. 

'*'    Runo     Meyer,     Contrihatiom    to  '^"^  \\hiûey  Slokes ,  Urkeldscher  Sprucli- 

Irish  Lexicography,  à  crann. —  Cf.  co-  .<c/ia/z,  p,  253,  à *p/o?i;  particulièrement 
crann   gi.    consors   dans  les    Gloss.    de       .  imm-Uâadi ,  exagitat ^  il  met  en  mouve- 
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pan-celtique  qrennon-n,  était  connu  encore  au  v"  siècle  sous  la  forme 
romanisée  prenne,  dans  le  sud-est  de  la  Gaule  :  l'auteur  du  Glossaire  est 
vraisemblablement  du  Lyonnais;  il  est  même  possible  que  l'interpré- 
tation arhorem  grandem  indique  un  vague  souvenir  de  l'importance  de 
ce  terme  dans  la  consultation  du  sort  qui  jouait  un  si  grand  rôle  chez 
les  Celtes. 

.Une  façon  analogue  de  consulter  le  sort  existait  à  Préneste,  d'après 
Cicéron  [De Divinat,  II,  ài);  on  s'y  servait  de  baguettes  de  chêne  sur 
lesquelles  étaient  gravés  d'anciens  caractères. 

Quelles  étaient  les  notae  gravées  sur  des  morceaux  de  bois  dont 
parle  Tacite?  A  une  certaine  époque,  c'étaient  sûrement  des  runes.  En 
vieux-norrois,  runa-hejli  «  bois  à  runes  »  a  le  sens  de  «  bois  à  sort  »  ;  Kefli, 
même  seul,  a  eu  ce  sens;  il  est  devenu,  en  écossais,  Keevil^^K 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  rând,  en  celtique  et  en  germanique, 
avait  proprement  le  sens  de  secret,  mystère.  C'est  ce  sens  que  le  mot 
a  en  celtique  :  irl.  rdn,  gallois  rhin  (remontant  à  rànâ).  Il  est  donc 
possible  qu'à  une  époque  antérieure  à  Tacite,  les  signes  gravés  ne  fus- 
sent pas  à  proprement  parler  des  lettres  d'un  alphabet,  mais  des  signes 
secrets  et  conventionnels.  Il  est  aujourd'hui  démontré  que  l'alphabet 
runique  (et  ses  signes  même  pour  la  plupart)  repose  sur  l'alphabet  latin. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'alphabet  irlandais  dit  oghamique.  En 
revanche  les  caractères  de  cet  alphabet  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
alphabets  connus.  L'alphabet  oghamique  est  d'une  extrême  simplicité. 
Les  plus  anciennes  inscriptions  que  nous  possédions  sont  sur  pierre.  Il  y 
en  a  qui  remontent  au  iv'  siècle  après  Jésus-Christ.  Les  caractères  sont 
gravés  des  deux  côtés  de  fangle  ou  des  angles  de  la  pierre  ;  quelques-uns 
sont  gravés  en  travers.  Les  consonnes  sont  indiquées  par  des  traits 
qui  vont  de  i  à  5;  les  voyelles  par  des  entailles  (points  ou  lignes 
courtes)  sur  l'arête,  qui  vont  également  de  i  à  5.  Quand  on  écrivait 
en  ogham,  l'arête  de  la  pierre  était  remplacée  par  une  ligne  centrale. 
Vogham  a  été  employé  pour  des  notes  marginales  dans  le  manuscrit  de 
Saint-Gall  (|ui  a  été  écrit  au  ix*  siècle.  Il  est  très  souvent  fait  mention 
d'écriture  oghamique  dans  les  épopées  irlandaises  à  caractère  nettement 
païen  ;  c'est  ainsi  que  dans  le  morceau  connu  sous  le  nom  de  Voyage 
de  Bran,  dont  la  rédaction  remonte  au  vif  siècle.  Bran  aurait  écrit  en 
caractères  o^/iami^tte5  5o  ou  6o  quatrains '2'. 

ment;  cf.   luaihium   luis    Goll   a  lama,  ^^'  Cité   par   Wh.   Stokes,  Revue  cel- 

très  rapideaient  Goll  remuait  ses  mains.  tique,  XII,  p.  /i^i. 
Dans   loud-,   loudiii,  on    a    sans    doute  ^^^  Sievers ,  Grnndriss  der  germanischea 

aflaire  à  Uid-.  Philologie,  l,  p.  2/^2. 
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Voici  un  spécimen  de  l'écriture  oghamique  tel  qu'il  est  donné  dans 
les  manuscrits  du  moyen  âge  :  je  l'emprunte  à  John  Rhys,  Lectures  on 
fVelsh  Philology,  p.  260. 

I  mil  un  uni  "'  '"  ""  ""■ 

B  L,    F,      S.       N;    H.  n    T      C,      Q , 

/  //  ///  /W  /////  I  //  Kl  Ifll  Mil 

M,  Q,  N6,   Z:,    B  .    A,0,  U,     E,      i. 

Dans  le  livre  d' Armagh ,  Muirc/ia  MaccK  Machteni,  qui  écrivait  au 
VII*  siècle,  raconte  que  le  roi  Loegaire  propose  de  trancher  la  lutte 
entre  saint  Pati'ice  et  les  Druides  par  le  sort,  en  jetant  dans  l'eau  un 
des  livres  de  Patrice  et  un  des  livres  de  ses  adversaires.  L'alphabet 
oghamique  devait  être  constitué  à  cette  époque  d'après  l'alphabet  latin. 
Et  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  nous  surprendre. 

11  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  comme  on  l'a  trop  souvent  dit,  que 
l'Irlande  soit  restée  isolée  jusqu'à  la  venue  de  saint  Patrice;  ses  relations 
avec  l'ile  de  Bretagne,  notamment,  ont  été  continuelles  '^l 

La  question  capitale,  à  propos  de  ïogham,  est  de  savoir  s'il  existait 
avant  la  conquête  de  l'île  de  Bretagne  par  les  Romains  et  s'il  constituait 
une  véritable  écriture. 

On  peut  répondre  sans  hésiter  qu'il  a  existé  chez  les  anciens  Celtes 
une  écriture  sur  bois  plus  ou  moins  développée ,  dont  les  éléments  essen- 
tiels remontent  à  une  époque  très  reculée. 

Les  grammairiens  irlandais,  en  adoptant  l'écriture  latine,  avaient 
adopté,  pour  désigner  la  lettre,  le  mot  littera  [litir^,  comme  les  Bretons 
insulaires.  Mais  le  terme  national  est  Jid,  «  bois  ».  La  ligne  centrale 
autour  de  laquelle  se  groupaient  les  caractères  s'appelait  Jlesc ,  «  ba- 
guette »,  «tige»;  Vogham  écrit  était  même  désigné  par  ogham  craobh^'^^ 
ou  ogham  en  branche.  Le  Lecan  Glossary  ^^\  dont  le  manuscrit  est  du 
xv"  siècle,  mais  dont  diverses  parties  remontent  à  une  époque  plus 
ancienne ,  nous  a  conservé  l'ancienne  terminologie  :  Jid  «  bois  » ,  c'est  la 
lettre  ;  mais  le  glossateur  a  innové  :  il  l'emploie  plus  spécialement  pour 
la  voyelle;  la  diphtongue,  qui  ne  figurait  pas  dans  l'ancienne  écriture,  il 
l'appelle /or-/td,  grande  voyelle.  Le  terme  curieux  de  toeb  omna,  «côté 
du  chêne  » ,  désigne  la  consonne ,  qui  dans  Yogham  est  sur  un  côté  de  la 
tige  ou  l'arête  centrale,  ou  écrite  obliquement  en  travers.  Si  fid  «  bois  » 

^'^  G.  Loth,  Revue  de  l'histoire  des  Religions,  1896.  —  '^'  Cf.  O'Donovan,  Gramm., 
préf. ,  XIII,  XIV.  —  '^^  Archiv.fûr  celt.  Lexic,  II,  48  et  suiv. 
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désignait  les  lettres  en  général,  on  désignait  chaque  lettre,  en  parliculier, 
par  des  noms  d'arbres  ou  d'arbustes ,  comme  dans  les  ranes  germaniques. 
Dans  les  épopées  irlandaises,  c'est  en  général  sur  du  bois  que  sont 
gravés  les  oghams.  Il  y  a  sûrement  un  lien  étroit  entre  ces  bois  (lettres) 
et  les  bois  gravés  pour  le  sort. 

On  peut  aller  plus  loin.  Le  terme  de  bois  pour  lettre  remonte  à  l'unité 
des  Gaëls  et  des  Bretons  insulaires ,  c'est-à-dire  à  plusieurs  siècles  avant 
Jésus-Christ.  Le  mot  irlandais  cub{a)id,  signifiant  «rimant»  «  s'harmoni- 
sant  avec  »,  est  composé  de  com-  et  uiclu-,  mot  à  mot  «  bois  d'accord  », 
c'est-à-dire  lettres  s'accordant  ^^K  Or  il  e^dste  en  gallois  un  mot  dont 
l'identité  avec  le  terme  irlandais  saute  aux  yeux ,  quoique  personne  jus 
qu'ici  ne  l'ait  vu:  c'est  cyivyd.  Ce  mot  est  souvent  employé  pour  désigner 
un  genre  de  poème  particulier;  mais,  en  métrique,  il  désigne  propre- 
ment deux  vers  ou  bras  rimant  dans  des  conditions  particulières.  Le 
sens  précis  se  retrouve  encore  dans  des  expressions  courantes ,  comme 
cana  heb  gyivydd  «  chanter  sans  mesure  » ,  «  sans  y  mettre  la  mesure  ». 
Gomme  cub[a)id ,  cynryd  remonte  k  °com-uidu-  :  le  groupe  com-u  devient 
en  vieux-gaëlique  comme  en  vieux-britonique ,  cow-  :  b  dans  cub[a]id 
indique  la  spirante  w  (cf.  vieil-irl.  càir  pour  cowir,  gallois  cyivir=°com- 
«iro-s =indo-eur.  *com-uéro-s). 

Rien  ne  permet  de  supposer  un  emprunt  d'un  groupe  à  l'autre. 

Il  y  a  donc  eu  une  époque  où  les  lettres,  les  sons  plutôt,  étaient 
exprimés  chez  les  Gaëls  comme  chez  les  Bretons  par  le  mot  bois,  où  le 
mot  uidu-  avait  couramment  ce  sens. 

L'écriture  oghamicfae  sur  pierre  n'a  commencé  qu'à  l'époque  chré- 
tienne et  paraît  avoir  spécialement  appartenu  aux  Gaëls  d'Irlande  ou 
aux  Gaëls  établis  en  Grande-Bretagne.  Quant  à  l'écriture  sur  bois ,  elle 
ne  pouvait  nous  parvenir.  Il  y  a  un  indice  dans  l'alphabet  oghamique 
qui  semblerait  indiquer  que  cet  alphabet  a  pu  être ,  sinon  inventé ,  au 
moins  modifié  ou  perfectionné  par  les  Bretons  insulaires.  Il  n'y  a  pas 
en  général  de  signe  pour  p  dans  Vogham  sur  pierre  '^l  les  Irlandais  ne 


^''  Cf.  Thurneysen,  Handbuch  des 
Ah-Irischen,  I,  p.  211,  A^"]  :  ciiba[i)d 
[com-Jid).  Le  mot  com-fid,  en  irlandais 
moyen,  qui  représente  une  sorte  de 
réfection  de  cub{a)id,  est  traduit  dans 
Kuno  Meyer  [Conttihution]  par  «  a  musi- 
cal instrument  made  of  vvood  »  ;  peut-être 
a-t-il  simplement  le  sens  de  «  rime  » , 
d'  «  allitération  »  ;  je  traduirais  ie  pas- 
sage visé  ainsi  :  «  C'est  Cam  qui ,  le  pre- 


mier, on  ne  le  cache  pas ,  a  pratiqué  la 
première  harmonisation  dans  les  rimes.  » 
'^^  On  admet  qu'il  y  a  un  signe  par- 
ticulier pour  p  dans  l'inscription  de 
Crickhoweli ,  Pays  de  Galles,  mais  ce 
signe  parait  une  addition  britonique 
relativement  récente  :  la  tradition  de 
l'écriture  linéaire  s'était  évidemment 
perdue  chez  les  Bretons  insalaires  pen- 
dant Inoccupation  romaine. 
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possédant  pas  le  p  dans  les  mots  indigènes.  Mais  il  est  remarquable  qu'il 
y  a  un  signe  pour  c  et  un  autre  pour  q  ou  qu  :  il  est  bien  peu  vraisem- 
blable qu'à  l'origine  il  y  ait  eu  deux  signes  pour  des  sons  de  cette  nature , 
c"  suivi  de  u  pouvant  très  bien  représenter  ^a-.  Les  cinq  lignes  réservées 
à  qu  (et  même  q  parfois)  par  les  Gaëls  devaient  représenter  primitive- 
ment p. 

Quant  à  la  désignation  des  vingt  lettres,  chacune  par  l'initiale  d'une 
espèce  de  bois  particulière,  il  y  a  une  importante  remarque  à  faire. 
D'abord  sur  les  vingt  caractères,  il  y  en  a  trois  qui  sûrement  sont  rela- 
tivement récents  :  h  n'existe  pas  et  ne  pouvait  exister  dans  les  monu- 
ments les  plus  anciens;  z  n'est  pas  prouvé;/  ne  vaut  que  a,  v  ou  iv  et 
n'existait  pas  comme  sourde  en  vieux-celtique  ;  ng ,  q  sont  du  luxe.  Les 
noms  de  bois  qui  les  désignent  ne  peuvent  donc  remonter  bien  loin. 
Mais  il  y  en  a  dont  l'existence  est  antérieure  à  la  période  de  constitu- 
tion de  l'alphabet  complet;  on  peut  l'affirmer  pour  nin  qui  désigne  dans 
l'alphabet  complet  la  lettre  n;  nion  signifie  proprement  «  frêne  »;  le  dic- 
tionnaire iriandais- anglais  de  Dinneen  donne  nion  et  nuin  avec  le  sens 
de  «  frêne  ».  Le  sens  de  «  lettre  »  est  attesté  par  des  exemples  sûrs  et  an- 
ciens^^^. 

Dans  le  morceau  si  curieux  connu  sous  le  nom  d'Acallainna  senôrach 
«  l'Entretien  des  deux  sages  » ,  dont  la  composition  paraît  remonter  au 
x*  siècle,  le  chef  des  poètes  Ferchertne,  jurant  que  son  jeune  rival  Néde 
s'est  assis  indûment  dans  la  chaire  qui  lui  appartenait,  jure  dar  ninu 
«  par  ses  frênes  »,  c'est-à-dire  ■  par  ses  lettres  »;  une  version  plus  récente 
le  fait  jurer  «par  ses  lettres»  [dar  mo  littre),  en  employant  le  terme 
d'origine  latine'^'.  Dans  le  même  morceau,  aux  questions  de  Néde,  Fer- 
chertne répond  qu'il  vient  des  «coudriers  de  l'art  poétique,  qu'il 
connaît  son  coudrier  de  poésie  ». 

Il  est  à  noter  que  le  mot  nin  se  trouve  dans  l'alphabet  dit  de  Nem- 
nivus,  invention  du  x*  siècle  d'un  clerc  breton  insulaire  :  c'est  un  des 
rares  mots  qui  aient  quelque  valeur (^'.  Peut-être  ce  mot  nin  a-t-il  dû  son 
importance  à  l'emploi  de  baguettes  ou  tablettes  de  frêne ,  à  une  certaine 
époque.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  le  vers  de  Fortunatus  : 

Barbara  fraxineis  pingatur  rura  tabellis  '*l 

En  étudiant  de  près  les  textes  épiques  irlandais,  on  peut  distinguer 
dans  l'usage  de  Yogham  deux  époques  principales  :  la  plus  récente,  celle 

''^  Lecan    Glossary,     Corniac's     Tr.,  *''   Grammaire  celtique,  p.  1069. 

126;  et".  Bezz  B.,  XIX,  98  et  suiv.  '*^  Fortunatus,  VII,  18,  19. 

'■^  Irische  Texte,  IV,  p.  i4,  18. 
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pendant  laquelle  l'écriture  n'avait  rien  de  mystérieux  et  paraît  avoir  été 
à  la  portée  de  tout  le  monde;  une  autre,  plus  ancienne,  pendant  laquelle 
Yogham  a  un  caractère  mystérieux,  accessible  seulement  à  des  initiés  et 
a  souvent  une  vertu  magique.  •  --.^,.',^±-^^^-^-"" 

Tout  le  monde  admet  que  bon  nombre  de  morceaux  épiques  appar- 
tiennent nettement  à  la  période  païenne.  Mais  on  a  trop  souvent  oublié 
qu'il  y  a  eu  plusieurs  couches  de  civilisation  païenne,  et,  faute  de  les 
avoir  distinguées  ou  d'avoir  essayé  de  le  faire,  on  est  arrivé  à  tirer  des 
épopées  des  conclusions  erronées.  À  fépoque  historique,  la  civilisation 
des  Celtes  des  Iles  Britanniques  est  sur  plusieurs  points  plus  archaïque 
que  celle  des  Celtes  du  continent. 

Dans  l'armement  des  Celtes  d'Irlande  il  y  a  des  souvenirs  d'époques 
très  diverses  :  une  épopée  mentionne  un  javelot  en  cuivre,  ce  qui  nous 
reporterait  à  mille  six  cents  ou  mille  huit  cents  ans  avant  Jésus-Christ  ;  il 
serait,  je  crois,  prudent  de  convertir  le  cuivre  en  bronze:  ce  serait  suffi- 
samment archaïque.  Une  autre  nous  révèle  l'existence  d'épées  en  fer 
dont  le  pommeau  se  termine  par  deux  cornes,  ce  qui,  si  je  ne  me 
trompe ,  nous  fait  remonter  avant  fère  chrétienne. 

Divers  épisodes  d'épopée  nous  montrent  l'usage  de  Yogliam  dans  la 
période  la  moins  ancienne.  D'après  un  récit  inséré  dans  le  Glossaire  de 
Corniac,  glossaire  rédigé  au  x^  siècle,  le  fou  de  Finn  Mac  Cumal,  vou- 
lant mettre  son  maître  au  courant  des  infidélités  de  sa  femme,  taille  une 
baguette,  grave  dessus  un  ogham  et  met  la  baguette  sur  le  passage  de 
Finn'^*.  Dans  la  fameuse  épopée  connue  sous  le  nom  de  Tàin  hà  Ciialgne 
«l'Enlèvement  du  bétail  de  Cooley»,  quand  Cuchulinn  enfant  arrive 
en  Leinster,  avec  son  cocher,  devant  le  fort  des  trois  fils  de  Nechtan, 
il  trouve  devant  l'entrée  un  pilier  de  pierre  autour  duquel  était  écrit  en 
ogliam  que  tout  héros  passant  par  là  était  tenu  d'accepter  un  combat 
singulier  (2^. 

Dans  le  roman  de  Tristan ,  Tristan  jette  dans  le  ruisseau  qui  traverse 
la  chambre  d'Iseut  des  copeaux  où  étaient  gravées  des  runes  d'après  la 
version  anglaise.  Gottfried  de  Strasbourg  lui  fait  graver  sur  les  copeaux 
les  initiales  T  et  I  (Tristan  et  Iseut).  D'après  Eilhard  von  Oberg, 
Tristan  jette  d'abord  un  rameau ,  puis  un  copeau  sur  lequel  est  dessiné 
ein  crûce  mit  vanf  arten.  Cette  croix  à  cinq  branches ,  d'après  M.  Hertz 
[Tristan,  p.  SSg),  représente  les  initiales  des  deux  amants.  C'est  encore 
là  un  trait  celtique  ajouté  à  tant  d'autres  dans  ce  curieux  cycle.  Il  est 

(*^   Cormac's  Glossary,  orc  tre'ith.;  ciMevue  celtique,  XII,  p.  44o.  —  ^"^  Windisch, 
Tain,  p.  147-149;  cf.  Eleonor  Hull,  Cuchulinn  sagaT"^.  128,  129, 

SAVANTS.  5  2 


410  J.  LOÏH. 

clair  que  Gotlfried  et  Eiihard  ont  ajouté  à  la  version  française  qui  leur 
avait  été  transmise'**. 

Un  épisode  de  la  même  épopée  du  Tdin  semble  nous  reporter  à  une 
époque  sensiblement  plus  ancienne.  Cuchulinn ,  voulant  laisser  un  message 
pour  l'armée  opposée  de  Medb ,  coupe  une  branche  de  chêne  mais  en  ayant 
soin  de  ne  se  servir  que  d'un  pied,  d'une  main  et  d'un  œil;  puis  cour- 
bant la  branche  en  anneau,  il  grave  un  ogham  dessus  et  le  laisse  solide- 
ment fixé  sur  le  haut  d'un  pilier  de  pierre.  Les  adversaires  arrivent;  le 
roi  Ailill  passe  ïogham  à  Fergus,  qui  en  lit  le  contenu.  On  voit  qu'ici  déjà 
Vogham  est  entouré  de  conditions  qui  touchent  à  la  magie '^*.  L'ogham  a 
ce  caractère  encore  plus  nettement  dans  le  morceau  connu  sous  le  nom 
de  Tochmarc  Etaine  «  demande  en  mariage  d'Etain  ».  Le  druide  Eochaid 
veut  savoir  où  est  sa  femme  Etain ,  qui  lui  a  été  enlevée.  Il  coupe  quatre 
branches  d'if,  écrit  un  ogham  dessus,  et,  grâce  à  ïogham  et  à  ses  clefs  de 
science''^\  il  lui  est  dévoilé  qu'elle  est  dans  le  palais  de  Midir,  à  Bri 
Leith. 

Pour  l'époque,  où  les  caractères  étaient  nettement  mystérieux  et 
incompréhensibles,  rien  de  plus  frappant  que  l'aventure  de  Corc  s'en- 
fuyant  à  la  cour  de  Feradach,  en  Ecosse.  11  se  cache  dans  un  bois  près 
de  la  demeure  du  roi,  n'étant  pas  fixé  sur  f accueil  qu'il  recevrait.  Le 
poète  du  roi ,  qui  Ta  vu  en  Irlande ,  le  reconnaît.  Il  remarque  un  ogham 
sur  le  bouclier  du  prince  et  lui  demande  :  «  Qui  t'a  trompé  avec  cet 
ogham?  car  ce  n'est  pas  de  bon  augure  ce  qu'il  indique  pour  toi.  »  — 
«  Que  contient-il  donc?  »  dit  le  prince.  —  «  Ce  qu'il  contient  est  ceci  : 
si  de  jour  tu  arrives  à  la  cour  du  roi  Feradach,  tu  auras  la  tête  cou- 
pée avant  la  nuit;  si  c'est  de  nuit  que  tu  arrives,  tu  auras  la  tête  coupée 
avant  le  matin.  »  Ce  récit  est  tiré  du  livre  de  Leinster,  manuscrit  du 
xii"  siècle.  Douglas  Hyde,  à  qui  je  f  emprunte,  ajoute  avec  raison  qu'on 
ne  peut  manquer  d'être  saisi  de  la  frappante  ressemblance  avec  l'épisode 
de  Prœtos  et  Bellérophon ,  dans  Homère  :  Prœtos  donne  à  Bellérophon , 
qui  ne  soupçonne  rien,  à  porter  au  roi  de  Lycie  des  crrffÂara  Xvypà 
ypd^as  èv  tgtvaxt  tsIuxtû  B-v(xo(p66pct  tffoXXa''*'. 

Arthur  Evans,  dans  ses  Scripta  Minoa  (p.  29),  donne  à  BvfioÇiôôpa 
le  sens  de  magiques,  après  d'autres  commentateurs,  sens  justifié  par 
l'expression  (papftoxa  Bvfxo(p66pa  d'un  autre  passage  de  ï Iliade,  II,  329. 

'')  Bédier,  Le  Roman  de  Tristan  par  ^'^  Une  expression  semblable  est  usi- 

Thomas,  I,  p.  194.  lée  au  xii'  siècle,   en  gallois,  do  kal- 

(*'  Windisch,  Tarn  60  Ciia/^/ie,  p.  68-  vydyd. 

69;  cf.  Eleonor  HuU,  Cuchulinn  saga,  '  '  Douglas  Hyde ,  A  Library  History 

p.  128,  129.  oflreland,  p.  111.  —  Iliade,  VI,  i68. 
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A  cette  lointaine  époque,  en  (jrèce  comme  en  Irlande,  les  lettres  pa- 
raissent avoir  eu  un  pouvoir  magique.  Gomme  chez  les  Celtes,  le  bois 
a  dû  être,  dans  la  Grèce  préhistorique,  la  matière  servant  à  l'écriture. 
D'après  la  tradition  Cretoise,  on  aurait  d'abord  écrit  sur  des  feuilles  de 
palmier'^^  Mais  on  a  déjà  à  cette  époque,  en  Grète,  franchi  plus  d'une 
étape  dans  la  marche  de  la  civilisation,  et  le  bois  a  dû  être  utilisé  avant 
la  feuille.  G'est  la  matière  la  plus  à  la  portée  de  tous,  la  plus  facile  à  en- 
tailler. Il  y  a  à  son  emploi  une  autre  raison  d'un  tout  autre  ordre ,  et ,  en 
matière  préhistorique,  plus  importante;  dans  ce  domaine,  c'est  Yinvrai- 
semblable  qui  est  le  vrai.  Ghez  tous  les  peupies,  comme  l'ont  surabon- 
damment démontré  des  travaux  comme  ceux  de  M.  Mannhardt^^^  les 
arbres  ont  été  considérés  comme  animés;  ils  parlent,  se  comprennent  et 
se  font  comprendre.  Ghez  les  Geltes,  l'arbre  est,  en  outre,  pourvu  de 
vertu  scientifique,  de  valeur  intellectuelle ^^l  J'ai  cité  plus  haut  le  coudrier 
de  poésie,  le  coudrier  de  science;  j'aurais  pu  ajouter  ses  fruits,  les  noix  de 
sagesse.  La  disposition  de  Yogliam  prouve  surabondamment  que  c'est 
l'arbre  qui  a  servi  de  modèle.  Si  les  paléolithiques  gravent  leurs  traits 
sur  f angle  des  baguettes,  c'est  probablement  pour  une  raison  ana- 
logue t*^. 

Il  y  a  de  cet  état  d'esprit ,  en  dehors  de  la  question  même  de  fécri- 
ture,  un  témoignage  saisissant.  11  a  existé,  chez  tous  les  Geltes  insu- 
laires, un  jeu  analogue  au  jeu  d'échecs.  À  fépoque  historique,  il  ne  pa- 
rait pas  différer  du  jeu  d'échecs  ordinaire;  mais  il  porte  dans  les  deux 
groupes  de  langues,  gaïdélique  et  britonique,  un  nom  qui  suppose 
une  création  ou  une  institution  nationale  •  en  vieil-irlandais,  c est  fid- 
chell,  en  gallois  guydd-bwyll;  les  deux  termes  remontent  à  une  forme 
très  claire  vieille-celtique ,  uidu-queisla  «  intelligence  du  bois  ».  Pour  des 
Geltes ,  les  personnages  en  bois  de  ce  jeu  étaient  doués  d'intelligence. 
Nous  trouvons  un  reste  de  cette  conception  dans  un  épisode  du  Ma- 
binogion,  «roman  gallois»  de  Peredus.  Le  héros,  en  arrivant  'au 
château  des  merveilles,  trouva  la  porte  de  la  salle  ouverte  et  il  aperçut 
un  jeu  d'échecs;  les  deux  troupes  de  cavaliers  jouaient  l'une  contre 
l'autre;  celle  à  qui  il  donnait  son  aide  perdait,  et  fautre  jetait  un  cri 
absolument  comme  feussent  fait  des  hommes  ^^l  Dans  le  poème  singulier 

'^5  Arthur     Evans,    Scripla    mima,  ^^^   Wald-     aid    Feldkulte,     2"    éd., 

p-  5o.  p,  10,  et  passim;  cf.  Joret,  Les  plantes 

^*^  Mannhardt,  Wald- und  Feldkulte ,  dans  l'antiquité'  et  an  moyen  âge,  t.  I, 

2"  éd.,  p.  10.  p.  VI. 

<^>   WIndisch,  Sp.  Texte,  I,  p.  12^,  '^^  J^Loth,  Mabinogion,  II,  j^.  106. 

12^,  b;  c(.  Revue  celtique,  XIÏ,  p.  A/to.  .       " 
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du  livre  de  Taliessin,  connu  sous  le  nom  de  Bataille  des  arbres  ^^\  il 
semble  bien  qu'on  ait  une  sorte  de  lutte  entre  des  personnages  d'un 
vaste  jeu  d'échecs;  les  combattants  sont  des  arbres  personnifiés;  c'est 
Dieu  qui  transforme  les  arbres  en  guerriers. 

Il  est  resté  de  la  lointaine  époque  où  Voghani  avait  une  valeur  mysté- 
rieuse et  magique,  en  pleine  Irlande  chrétienne,  une  survivance  bien 
frappante.  Dans  le  Glossaire  de  Cormac^^^,  au  mot  fé,  on  lit  quefé  est 
une  «  baguette  1)  de  tremble  qui  servait  aux  Gaëls  à  mesurer  les  cadavres 
et  les  tombes,  que  cette  baguette  était  toujours  dans  les  cimetières  des 
païens,  qu'on  avait  horreur  de  la  prendre  en  mains,  et  que  sur  toute 
chose  qui  leur  était  odieuse  ils  écrivaient  un  ocjliam  ^^\  Le  glossateur  cite 
à  l'appui  ce  curieux  quatrain  : 

11  m'est  triste  d'être  en  vie 

Après  le  roi  des  Gaëls  et  des  Galls ,  .       ' 

Triste  est  mon  œil,  desséchée  mon  argile  (corps), 

Depuis  (pie  leyë  a  été  mesuré  sur  Flann. 

Il  y  avait  d'autres  baguettes  magiques  également  en  bois,  appelées 
fidlann  c  lame  de  bois  »,  dont  l'usage  était  condanmé  par  l'Eglise ^''^. 

En  résumé,  it  a  existé  chez  les  Celtes  une  sorte  d'écriture,  plus  ou 
moins  développée,  consistant  en  traits  et  entailles  sur  bois.  Avant  d'être 
devenus  de  véritables  caractères  alphabétiques,  les  traits  ou  entailles 
avaient  une  valeur  magique,  ils  servaient  à  la  divination,  au  sort,  à  des 
incantations.  Si,  à  l'époque  de  la  constitution  de  l'écriture  sous  l'influence 
romaine,  ils  étaient  gravés  sur  des  tablettes,  ils  ont  été  souvent,  à  une 
époque  plus  ancienne,  gravés  sur  des  baguettes.  Or  il  semble  qu'à 
une  époque  extraordinairement  reculée,  à  l'époque  paléolithique,  il  ait 
existé  quelque  chose  d'analogue.  Tout  dernièrement,  un  archéologue  de 
grand  mérite,  G.  Ghauvet,  dans  un  opuscule  intitulé  Os,  ivoires  et  bois  de 
renne  de  la  Charente  (Angoulême,  1910,  p.  i5i),  signalait  la  ressem- 
blance qu'il  y  a  entre  les  caractères  oghamiqiies  et  les  signes  gravés  sur 
des  objets  en  os,  et  notamment  sur  des  baguettes  de  l'époque  magda- 
lénienne. Il  y  a,  ajoute-t-il,  presque  identité  entre  les  vieilles  inscrip- 
tions d'Ecosse  et  les  coches  tracées  sur  l'un  des  angles  d'une  plaque  de 

'''  Skené,     Foar    ancient    Boohs    of  Revue  celtique,  XII,  pages  428,   /i4o. 

Walex ,  II,  p.  iS-y.  '''   Une  ardoise  (jravée  trouvée  dans  un 

<^^  Whitley  Stokes,  Three  Irish  Glos-  monument  mégalithique  de  l'île  de  Groix , 

suries ,   p.    21;    O'Donovan,    revu   par  p.   8,    fig.    5.   (Extrait   du  Bulletin    de 

M.  Stokes,  Cormac'5  G/o5^arj,  p.  -75.  la    Société    archéologique    du   Finistère, 

'''  Adamnan's    second    vision,    12,   '  XXXVII, )                                                 :; 
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grès  portant  des  cuvettes  de  polissage  sur  les  deux  angles,  trouvée  à  la 
Madeleine  et  aujourd'hui  au  Musée  de  Saint-Germain  (vitrine  XXV, 
n"  8685). 

On  ne  saurait  établir  de  filiation  directe  entre  Yogham  et  des  signes 
d'une  époque  aussi  reculée.  Mais  il  n'est  pas  impossible  qu'on  trouve 


Ardoise  gravée  trouvée  dans  un  monument  mégalithique  de  l'ile  de  Groix. 

les  chaînons  intermédiaires.  Et  de  fait,  comme  on  peut  le  voir  par  la 
ligure  ci-dessus,  il  y  a  des  caractères  qxii  rappellent  l'ogham,  sur  une 
ardoise  trouvée  par  mon  ami  le  commandant  Martin ,  dans  un  monu- 
ment mégalithique  de  l'île  de  Groix  (^^. 

M.  Le  Rouzic,  conservateur  du  Musée  Miln,  à  Garnac,  possède  égale- 
ment une  ardoise  taillée  en  forme  de  hache,  portant  des  lignes  droites 
qui  paraissent  bien  faites  intentionnellement.  Le  deuxième  support  du 
fond  de  la  chambre  du  premier  dolmen  de  Mané-Kérioned  en  Garnac, 
côté  Est,  porte  aussi,  m'écrit  M.  Le  Rouzic,  une  série  de  signes  en  traits 
qui  peuvent  être  rapprochés  des  signes  oghamiques.  La  décoration  sur 
les  vases  néolithiques  dite  en  arête  de  poisson  ou  en  feuilles  de  fougère  a 
été  sûrement  empruntée  aux  plantes  et  avait  peut-être  une  valeur  sym- 
bolique''^. 


'•^^  À  ce  point  de  vue,  voir  Du  Cha- 
tellier,  La  poterie  aux  époques  préhis- 
toriques et  gauloises  dans  le  Finistère, 
pi.    V,    n"   8;   un   soleil    y    est    figuré 


au-dessus  d'un  ornement  représentant 
une  plante  ou  un  arbre.  Il  y  a  même 
des  traits  transversaux  sur  une  ou  deux 
branché?. 
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Les  éléments  de  l'écritvire  en  traits  des  Celtes  datent  incontestable- 
ment de  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  ont  été  utilisés  par  eux  dans  une 
mesure  et  à  une  époque  que  nous  ne  pouvons  préciser. 

J.  LOTH. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


LES  PAPYRUS  D'OXYRYNCHUS^^\ 


Ce  \in*  volume  des  Oocyrynchus  Papyri  était  attendu  avec  quelque  impa- 
tience, surtout  à  cause  des  fragments  des  Méliambes  de  Kerkidas,  découverts 
en  1906,  annoncés  peu  après,  et  dont  la  publication  avait  été  retardée  par 
la  difficulté  du  texte. 

Il  contient  d'abord,  comme  les  précédents,  quelques  morceaux  de  littéra- 
ture religieuse,  intéressants  à  divers  points  de  vue,  notamment  un  court 
fragment  de  la  traduction  latine  de  la  Bible  antérieure  à  celle  de  saint 
Jérôme;  il  y  a  là  matière  à  des  rapprochements  dignes  d'attention. 

Viennent  ensuite  les  nouveaux  textes  classiques.  Ce  sont,  en  premier  lieu, 
les  fragments  de  Kerkidas,  comprenant  quatre  morceaux  assez  étendus, 
de  quinze  à  dix-huit  vers  chacun,  plus  un  grand  nombre  de  débris,  vers 
mutilés,  groupes  de  mots  détachés  de  leur  contexte.  Ces  morceaux  seront 
étudiés  ici  même  dans  un  article  spécial.  Contentons-nous  de  dire  pour  le 
moment  que,  sans  nous  révéler  ni  une  œuvre  ni  un  auteur  de  grand  mérite, 
ils  nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  assez  précise  d'un  genre  poétique 
à  peu  près  inconnu  et  apportent  quelques  documents  nouveaux  tant  à  l'his- 
toire de  la  littérature  qu'à  celle  de  la  philosophie.  Un  autre  numéro  du  même 
groupe  comprend  les  restes  d'un  drame  satyrique ,  vingt  vers  assez  bien  con- 
servés, et  un  assez  grand  nombre  de  débris.  Ce  drame  est  probablement  du 
V*  siècle  ;  malheureusement  il  paraît  impossible  d'en  déterminer  avec  certitude 
ni  le  titre  ni  l'auteur  ^^K  Quelques  hgnes  d'une  généalogie  mythique  paraissent 


''^  T7ie  Oxjrjnchus  Papyri,  VartYWl, 
edlted  wlth  translations  and  notes  by 
Arthur  S.  Hunt ,  D.  litt. ,  Londres ,  1911. 

'*^  M.  de  Wiiamowitz-MoellendorfiF  a 
suggéré  le  nom  d'Ion  de  Chios.  S'il  faut 
faire  une  conjecture,  je  songerais  plu- 
tôt à  Achaeos  d'Erétrie.  Au  vers  7 , 
les  Satyres  se  désignent  eux-mêmes 
comme  «  fds  de  Nymphes  »  ;  ce  n'est  pas 
une    qualification    ordinaire.    Or    nous 


savons  par  Photius  (  Lex. ,  p.  3o5 ,  5  : 
vvfi(^à€as)  qu'Achaeos  avait  fait  de  Si- 
lène «  le  mari  des  Nymphes  »,  ô  lleiXrjvos 
T6ÛV  NwfjL^&Jw  àvijp.  Ses  fils  seraient 
donc  fils  des  nymphes.  Le  style  semble 
d'ailleurs  assez  bien  en  rapport  avec 
l'idée  qu'Athénée,  p.  A5i  c,  nous 
donne  de  celui  d' Achaeos  (  yXa^vpàs  wv 
tsottjrrfs  •orep»  Tr)r  (TvvÔstriv) ,  élégant  et 
poU  dans  l'arrangement  des  mots,  mais 
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au  contraire  pouvoir  être  rapportées  avec  la  plus  grande  vraisemblance  à 
V Atlantide  d'Helianicos ,  dont  il  ne  nous  restait  rien. —  Notons  encore  deux  séries 
de  scholies  sur  V Iliade. ,  assez  différentes  de  celles  que  nous  possédons.  La 
première,  relative  à  la  fin  du  chant  II,  date  du  i"  siècle  avant  J.-C.  Elle  est 
l'œuvre  d'un  grammairien  de  l'école  d'Aristarque  ;  mais  la  rédaction  en  est 
presque  absolument  indépendante  de  celle  des  scholies  de  même  provenance 
connues  jusqu'ici.  La  seconde,  à  peu  près  du  même  temps,  se  rapporte  à  une 
petite  partie  du  chant  VIL  Elle  tire  surtout  son  intérêt  d'une  liste  de  paro- 
nymes, c'est-à-dire  de  substantifs  de  la  2®  déclinaison  formés  sur  des 
génitifs  de  la  3**,  liste  qui  nous  fournit  des  exemples  empruntés  à  divers 
auteurs  classiques  et  enrichit  par  suite  la  collection  de  leurs  fragments.  Il  est 
fâcheux  que  ces  exemples  se  réduisent  à  des  mots  isolés.  —  Enfin  il  faut 
signaler,  dans  le  même  groupe,  quelques  lignes  d'une  chronique  alexan- 
drine  où  étaient  racontés  les  événements  dont  Philon  a  parlé  dans  son  écrit 
Contre  Flaccus.  Si  elles  n'éclaircissent  pas  beaucoup  ce  curieux  épisode  où 
se  manifesta  l'antisémitisme  des  Grecs  d'Alexandrie,  elles  font  cependant 
mieux  comprendre  le  rdle  de  quelques-uns  des  acteurs  qui  y  furent 
mêlés. 

Le  groupe  des  textes  classiques  déjà  connus  nous  apporte  un  certain 
•nombre  de  passages  d'Hésiode,  de  Bacchylide,  d'Hérodote,  de  Démosthène, 
d'Isocrate,  de  Cicéron  et  de  Virgile,  qui  fournissent  d'utiles  rapprochements 
avec  nos  manuscrits  du  moyen  âge.  Le  fragment  de  Bacchylide  appartient 
au  poème  sur  Thésée  et  Minos,  déjà  connu  par  le  papyrus  du  Musée  Britan- 
nique ;  mais  il  le  complète  en  deux  passages.  Il  porte  en  outre  une  étiquette 
sur  laquelle  on  lit  ^ax^vXiSov  ^lOvpafx^oi.  Ainsi  se  trouve  confirmé  le  témoi- 
gnage de  Servius,  dont  Biass  s'était  autorisé  pour  ranger  ce  poème  et  d'autres 
analogues  dans  le  genre  dithyrambique. 

Aux  textes  littéraires  s'adjoignent,  comme  dans  les  volumes  précédents, 
des  documents  de  la  période  romaine  et  byzantine,  édits  de  préfets,  pièces 
de  procédure,  requêtes,  déclarations,  comptes,  nominations,  pétitions, 
contrats,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'analyser  ici.  Puis,  quelques  consultations 
d'oracles,  des  formules  d'amulettes,  des  prières,  monumients  toujours  curieux 
des  superstitions  et  des  dévotions  populaires.  Enfin,  treize  lettres  privées, 
généralement  insignifiantes  en  elles-mêmes,  mais  qui  cessent  de  l'être  lors- 
qu'on y  cherche  des  renseignements  sur  les  mœurs,  sur  les  sentiments,  sur 
les  mille  détails  de  la  vie,  qui  souvent  se  laissent  mieux  voir  dans  ces  écrits 
intimes  et  incorrects  que  dans  les  textes  des  historiens. 

Nous  devons  remercier  une  fois  de  plus  M.  Hunt,  qui  s'acquitte  d'une  tâche 
singulièrement  difficile  et  laborieuse  avec  Un  zèle,  un  savoir  et  une  expérience 

quelquefois  obscur  dans  l'expression  et  que    le    fragment   provient  des   kdXa 

presque  énigmatique,  éad'  Ôts  «ai  [is-  d'Achaeos,  qui  seraient  ainsi  un  drame 

Xalvsi  Tïfv   (^pâaiv  xai  TSoXXà  aiviy(jLnL-  satyriqy,e. 
Tcohâs  sxÇépei.   On  pourrait  supposer 
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servis  par  une  activité  infatigable.  Il  nous  promet,  dans  sa  préface,  un  nou- 
veau volume  de  la  même  collection  pour  le  commencement  de  1912.  Nous 
en  prenons  acte  avec  grand  plaisir. 

Maurice  Croiset. 


L'ECOLE    ANGLAISE    D'ARCHEOLOGIE    A    ATHENES. 

L'École  anglaise  d'archéologie  a  eu  à  Sparte  une  courte  saison  consacrée 
principalement  aux  fouilles  des  restes  d'époque  mycénienne  de  la  colline  du 
Menelaion.  On  a  retrouvé  un  grand  nombre  de  maisons  de  la  fin  de  cette 
période,  malheureusement  très  abîmées  par  l'érosion.  Des  vases  destinés  à  la 
provision  de  vin  portaient  des  sceaux  d'argile,  fixés  avec  des  liens  en  jonc 
et  marqués  à  l'aide  d'intailles  représentant  des  animaux.  On  n'a  retrouvé 
là  aucune  trace  de  l'époque  grecque.  Probablement  une  vaste  cité  s'étendait  en 
cet  endroit  à  l'époque  mycénienne  et  fut  ensuite  incendiée.  Plus  tard  Sparte 
fut  fondée  sur  son  site  classique  à  l'époque  du  fer. 

Les  Allemands  ayant  renoncé  à  leur  droit  de  priorité  sur  l'Eleusinion 
de  Kalyvia  tes  Sochas,  ce  sont  les  Anglais  qui  l'ont  exploré,  mais  sans  grand 
résultat. 

Au  sanctuaire  d'Orthia ,  des  bases  de  statues  de  bomonikai  ont  été  trouvées 
avec  des  inscriptions  du  n"  siècle  avant  J.-C.  dont  la  formule  est  intéres- 
sante. 

Toujours  à  Sparte,  dans  le  sanctuaire  d'Eileithya,  on  a  trouvé  des  terres 
cuites  représentant  des  femmes  en  couches. 

Dans  le  nord  de  la  Grèce,  MM.  Wace  et  Thompson  ont  continué  à  explorer 
des  tumuli,  un  à  Tsangli  (Thessalie  centrale),  entre  Pharsale  et  Velestino, 
l'autre  à  Rachmâni ,  entre  Larisse  et  Tempe.  Ces  travaux  ont  fait  connaître 
des  poteries  néolithiques  et  de  divers  âges  minoens.  Ces  tumuli  renfermaient 
les  ruines  de  maisons  qui  ont  donné  des  objets  curieux.  A  Tsangli,  on  a 
eu  ainsi  «soixante-dix  instruments  de  pierre  et  une  trentaine  de  statuettes; 
quelques-unes  d'hommes,  la  plupart  de  femmes,  avec  une  stéatopygie  pro- 
noncée ».  A  Rachmâni,  les  maisons  avaient  une  provision  de  pois,  de  lentilles, 
de  figues  et  d'autres  végétaux,  qui  étaient  carbonisés;  en  outre,  quatre  figu- 
rines en  terre  cuite  étaient  pourvues  de  têtes  en  pierre  peinte,  annonçant 
la  sculpture  de  l'époque  acrolithique.  Sur  ces  fouilles  de  Thessalie  on  lira 
les  renseignements  envoyés  par  MM.  Wace  et  Thompson  à  M.  S.  Reinach  et 
publiés  dans  la  Revue  archéologique  de  décembre  1910  (p.  429),  auxquels 
je  viens  d'emprunter  quelques  lignes.  L'ensemble  des  travaux  de  l'Ecole 
anglaise  a  été  retracé  par  M.  R.  M.  Dawkins,  dans  The  Journal  of  Hellenic 
studies,  vol.  XXX,  part  II  (1910),  p.  359  ^^  suiv. 

Paul  Lejay. 
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LA   FOIRE  AUX  LIVRES  DE  FRANCFORT-SUR-LE-MEIN . 

Pendant  plus  de  deux  cents  ans,  depuis  la  fin  du  xv"  jusqu'au  début  du 
xviii'  siècle,  Francfort-sur-le-Mein  fut  un  marché  aux  livres  de  première  impor- 
tance en  Europe.  Deux  fois  par  an,  au  printemps  et  à  Tautomne,  des  foires 
s'y  tenaient  :  les  libraires  de  toute  l'Allemagne,  des  Pays-Bas,  de  France  et 
d'Italie  y  apportaient  des  ouvrages,  les  lettrés  venaient  s'y  informer  des  nou- 
veautés, et  les  auteurs  s'y  mettre  en  rapport  avec  les  éditeurs  dans  l'espoir  de 
faire  publier  leurs  œuvres. 

Henri  Estienne  (  fils  de  Robert  Estienne ,  le  grand  imprimeur  du  xvi^  siècle) , 
né  à  Paris  en  i528  et  mort  à  Lyon  en  iSgS,  l'auteur  du  fameux  Thésaurus 
Grœcœ  Lingiiœ,  fréquenta  les  foires  de  Francfort,  pour  y  offrir  à  ses  confrères 
et  aux  amateurs  les  nombreux  ouvrages  qu'il  accumulait  dans  ses  magasins. 
Reconnaissant  à  la  ville  de  Francfort  de  l'hospitalité  qu'il  y  avait  reçue  et  du 
concours  qu'elle  avait  donné  à  son  commerce,  il  composa  en  ibjli  une  notice 
en  latin  intitulée  :  Francofordiense  emporium  sive  Francofordienses  nundinœ,  qu'il 
dédia  aux  magistrats  et  au  sénat  de  la  ville  :  Ornatissimis  et  spectatissimis 
consulibus  senatiiique  inclytœ  urhis  Francofordiœ.  Cet  opuscule  étant  devenu 
fort  rare,  M.  James  Westfall  Thompson  l'a  réimprimé  avec  une  traduction 
anglaise  en  regard.  Il  en  a  fait  précéder  le  texte  d'une  étude  très  complète  sur 
le  commerce  des  livres  à  Francfort,  étude  qui  dépasse  en  intérêt  la  notice 
même  de  Henri  Eslienne,  et  qui  forme  une  contribution  précieuse  à  l'histoire 
de  l'humanisme  ^^K 

I 

Bien  avant  l'invention  de  l'imprimerie ,  les  foires  de  Francfort-sur-le-Mein 
jouaient  un  rôle  de  première  importance  dans  la  vie  commerciale  de  l'Alle- 
magne médiévale.  Le  premier  document  relatif  à  cette  foire  est  de  i2,4o. 
L'empereur  Frédéric  II  déclare  prendre  sous  sa  protection  impériale  ceux  qui 
la  fréquenteront  :  «  Quod  nos  universos  et  singiilos  ad  nuiidiiias  apud  Franken- 
farth  venientes  sub  nostra  et  Imperii  protectione  recipiinus  speciali,  mandantes, 
quateniis  nulhis  sit  qui  eos  in  eundo  et  redeundo  ah  eisdem  nundinis  molestare 
in  aliquo  vel  impedire  présumât.  « 

Cet  acte  s'appliquait  à  une  foire  qui  se  tenait  en  automne,  à  la  Herhstmesse. 
Un  autre  acte,  datant  de  i33o  et  émanant  de  Louis  de  Bavière,  établit  une 
foire  de  carême  [Fastenmesse). 

Ces  grandes  assemblées  commerciales  furent  appelées  les  foires  du  saint 

''^  James  Westfall   Thompson,    The  and  notes,    i  vol.    'iti-lC,  Chicago,   The 

Frankforl  look  f air.  The  Francofordiense  Caxton  Club ,   1911.  L'ouvrage  est  im- 

emporinm  of  Henri  Estienne,  eclited  tvith  primé  d'une  façon  luxueuse  et  illustré 

historical  introduction ,  original  latin  text  de  noiiibreuses  gravures. 
wilh  english  translation  on  opposite  pages  •" 

SAVANTS.  53 
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Empire  romain  à  Francfort,  et  furent  distinguées  l'une  de  l'autre  sous  le  nom 
de  vieille  et  de  nouvelle  foire,  ou  de  foire  d'automne  et  de  foire  de  carême. 
Les  empereurs  les  protégèrent,  et  à  maintes  reprises,  du  xiii"  au  xvm*  siècle, 
de  Frédéric  II  à  Charles  VI ,  renouvelèrent  et  amplifièrent  les  privilèges  dont 
elles  jouissaient.  Les  papes  favorisèrent  aussi  l'institution.  Sixte  IV,  par 
exemple,  autorisa  les  étrangers  séjournant  à  Francfort  pendant  la  foire  de 
carême  à  consommer  des  œufs ,  du  beurre ,  du  fromage ,  et  même  de  la  viande 
en  cas  de  maladie. 

La  durée  des  foires,  les  dates  d'ouverture  et  de  clôture  varièrent  avec  les 
époques.  La  foire  d'automne  commença,  à  l'origine,  en  1288,  le  sanaedi  pré- 
cédant la  fête  de  l'Assomptian.  Plus  tard,  elle  commença  le  jour  même  de 
l'Assomption ,  le  1 5  août ,  et  finit  le  jour  de  la  fêle  de  la  Nativité  de  la  Vierge , 
le  8  septembre.  Ces  dates  extrêmes  sont  mentionnées  dans  les  actes  de  l'em- 
pereur Charles  IV,  promulgués  en  i^hg,  iSSy  et  i366,  sous  cette  forme  : 
zwischen  den  zwein  unserer  Frawen  Tagen,  aise  die  zii  Hymelfur  und  gehoren 
ward.  La  durée  de  la  foire  de  printemps  subit  maintes  variations,  que 
M.  Thompson  a  relevées  dans  les  documents  :  tantôt  elle  se  tint  entièrement 
pendant  le  carême ,  tantôt  elle  se  tint  avant  et  après  Pâques  ;  à  partir  de  1726, 
elle  commença  le  mardi  de  Pâques  et  dura  trois  semaines. 

Dans  les  premiers  temps,  des  sonneries  annonçaient  l'ouverture  et  la  clô- 
ture des  transactions  ;  plus  tard  les  sonneries  furent  remplacées  par  des  déto- 
nations de  pièces  d'artillerie,  en  batterie  sur  le  pont  qui  traverse  le  Mein. 
Pendant  la  foire,  des  drapeaux  impériaux  flottaient  sur  les  tours  de  la  ville, 
des  boucliers  étaient  fixés  aux  portes  ;  un  service  spécial  de  police  veillait  à 
l'usage  de  poids  et  de  mesures  de  bon  aloi ,  et  sévissait  au  besoin  contre  les 
délinquants. 

Ce  fut  au  xvi"  siècle  que  les  foires  de  Francfort  atteignirent  leur  apogée. 
Les  marchands  s'y  pressaient  de  régions  variées.  Le  registre  de  l'un  des  hôtels 
de  la  ville,  du  Nuemberger  Hof,  où  les  voyageurs  inscrivirent  leurs  noms  de 
1687  à  1620,  a  été  conservé.  Les  marchands  qui  fréquentaient  cette  maison 
venaient  de  Nuremberg,  de  Breslau,  de  Lubeck,  d'Augsbourg,  de  Dantzig, 
de  Riga,  de  Thorn,  de  Zurich,  de  Milan  et  de  Lyon. 

Dans  son  Panégyrique  Henri  Estienne  louait  en  ces  termes  l'hospitalité  de 
Francfort  : 

Longtemps  d'avance,  grâce  à  la  prévoyance  des  magistrats,  la  ville  est  approvi- 
sionnée de  toutes  choses.  Aussi ,  nonobstant  raccroissement  considérable  de  popula- 
tion causé  deux  fois  par  an  par  la  foire,  le  prix  des  vivres  n'augmente  pas  beau- 
coup; il  augmente  moins  que  dans  beaucoup  de  villes  à  l'arrivée  d'un  prince  avec  sa 
suite,  même  si  elle  est  peu  nombreuse. 

Mais  on  se  demandera  peut-être  comment  tant  d'étrangers  qui  s'assemblent  à  cette 
époque  dans  la  ville  peuvent  s'y  loger  commodément.  Tout  le  monde  se  loge  si  bien 
qu'on  croit  vivre  chez  sol  plutôt  qu'en  location.  Que  dlrai-je  des  attentions  des  habi- 
tants et  surtout  des  magistrats  pour  les  étrangers?  Tandis  que  beaucoup  d'autres  ne 
l'eçoivent  les  étrangers  qu'à  contre-cœur,  et  qu'en  certaines  villes  il  faut  se  méfier 
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de  son  hôte,  les  Francforlois  savent  non  seulement  être  des  hôtes,  mais  encore 
se  montrer  véritablement  hospitaliers. 

II 

On  vendait  à  Francfort  les  marchandises  les  plus  variées,  et  Henri  Estienne 
en  comparait  hyperboliquement  la  multitude  à  celle  des  étoiles  dans  le  ciel; 
mais  ici  c'est  uniquement  du  commerce  des  livres  et  de  la  diffusion  des 
connaissances  qui  en  résulta,  que  nous  devons  nous  occuper. 

Francfort  compta  au  xvi"  siècle  des  imprimeurs  de  grand  renom.  Christian 
Egenolff,  l'ami  de  Mélanchton ,  s'y  établit  en  i53o,  et  le  conseil  de  la  ville 
facilita  par  ses  largesses  le  développement  de 'son  industrie.  Ce  fut  lui  qui 
imprima  la  première  Bible  luthérienne.  Des  presses  de  Peter  Brubach 
sortit  mainte  édition  d'ouvrages  classiques  :  Aristophanis  facetissimi  Coniœdiœ 
undecim  (i544);  SophocUs  Tragœdiœ  septem  (i567)  par  exemple.  Le 
célèbre  Sigmund  Feyerabend  s'établit  à  Francfort  au  milieu  du  xvi"  siècle. 

La  fondation  à  Francfort  de  ces  nombreuses  imprimeries,  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  encore  celle  de  WolffgangRichter  et  celle  de  Wolffgang  Hoffman, 
parce  qu'elles  furent  fortement  commanditées  par  des  Français,  les  frères 
De  Bry  et  Le  Blon,  eut  pour  conséquence  indirecte  d'y  susciter,  lors  des  foires 
bi-annuelles,  un  important  commerce  de  livres.  Aux  visiteurs  les  imprimeurs 
présentaient  les  ouvrages  sortis  de  leurs  presses.  Des  libraires  de  toute 
l'Europe  profitèrent  aussi  de  ces  assemblées  pour  faire  des  affaires.  Johan 
Amerbach  et  Michael  Wenssler  de  Bâie  les  fréquentaient  régulièrement; 
Anton  Koberger,  de  Nuremberg,  vint  quinze  fois  à  Francfort  de  i/IqS  à 
iSog.  Le  grand  libraire  de  Londres,  John  Bill,  qui  comptait  dans  sa  clien- 
tèle le  roi  Jacques  l"  et  Sir  Thomas  Bodley,  n'était  pas  un  visiteur  moins 
assidu. 

Le  propre  de  la  foire  était  d'être  internationale.  A  celle  d'automne  de  i569 
on  compta  quatre-vingt-sept  comptoirs  de  livres  ;  trois  étaient  tenus  par  des 
éditeurs  vénitiens,  quatre  par  des  lyonnais,  cinq  par  des  genevois,  dix-sept 
par  des  francfortois ,  le  reste  par  des  allemands  venus  de  toutes  les  régions  de 
l'Allemagne.  La  librairie  vénitienne  était  toujours  largement  représentée.  Le 
premier  libraire  parisien  qui  fréquenta  Francfort  fut  vraisemblablement 
Jacob  de  Puys,  qui  y  vint  un  peu  après  iS/io. 

On  voyait  aussi  à  Francfort  des  représentants  de  professions  connexes  à  la 
librairie  :  des  fondeurs  de  caractères,  des  correcteurs  d'imprimerie,  des  gra- 
veurs sur  bois,  des  relieurs.  Lettrés  et  érudits  se  plaisaient  dans  ce  milieu  où 
l'on  humait  l'odeur  du  papier  fraîchement  imprimé.  On  y  vit  plus  d'une  fois 
Mélanchton.  Le  poète  anglais  Sir  Henry  Wotton  y  vint  en  ibSg  et  1690.  En 
cette  dernière  année  Giordano  Bruno  et  Casaubon  s'arrêtèrent  également  à 
Francfort. 

L'auteur  d'une  description  de  la  foire  intitulée  Marckschiff  disait  : 

Hie  findst  Geistlicher  und  Juristen , 

Medicos  und  Alchymisten ,  *" 

53. 
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Beruembte  gevvallige  Doctores , 
Vorncmen  Schnlen ,  Prolessores. 

La  partie  de  la  ville  qui  s'étend  entre  le  Mein  et  la  Leonardskirche  était 
réservée  à  la  vente  des  livres.  La  Biichgasse  avait  tiré  son  nom  du  commerce 
qui  s'y  faisait. 

Les  catalogues  des  ouvrages  mis  en  vente  contribuèrent  au  succès  de  la 
foire  ;  il  y  en  eut  simultanément  plusieurs  :  celui  de  Georg  Willer  à  partir 
dei564,  ceîui  de  Johann  Sauer  à  partir  de  iSôy,  celuideFeyerabend.  En  iSgo 
Peter  Schmidt  essaya  de  rédiger  un  catalogue  vraiment  complet  de  tous  les 
livres  offerts  aux  acheteurs.  Cette  tentative  parut  si  intéressante  à  la  munici- 
palité de  Francfort  qu'à  partir  de  1098  elle  se  réserva  le  droit  de  publication 
du  catalogue,  qui  porta  le  titre  de  Catalogus  universalis.  L'établissement  de 
ces  catalogues  eut  une  autre  conséquence.  Ils  servirent  de  base  aux  biblio- 
graphies dont  la  nécessité  fut  provoquée  par  le  nombre  croissant  des  nouveaux 
ouvrages.  La  bibliographie  de  Johann  Cless,  qui  prétendait  donner  les  titres 
de  tous  les  ouvrages  publiés  en  Allemagne  de  i5oo  à  1602  et  qui  parut  en 
deux  volumes  in-quarto  ^'^,  fut  dressée  à  l'aide  des  catalogues  des  ouvrages  mis 
en  vente  à  Francfort. 

III 

Pendant  le  cours  du  xaii"  siècle,  la  foire  aux  livres  fut  graduellement  de 
moins  en  moins  fréquentée;  elle  cessa  complètement  de  l'être  vers  le  milieu 
du  XYU!*".  Cette  décadence  eut  diverses  causes. 

Francfort  souffrit,  comme  toutes  les  villes  d'Allemagne,  de  la  terrible  guerre 
de  Trente  ans.  Des  épidémies  de  peste  y  éclatèrent  en  1 6  2  2  ,  en  1626,  en  1682, 
en  1  635-37  ;  elle  perdit  une  partie  notable  de  sa  population.  Elle  fut  tour  à  tour 
occupée  par  les  Impériaux  et  par  les  Suédois ,  par  Tilly  et  par  Gustave-Adolphe. 
Une  curieuse  gravure,  reproduite  par  M.  Westfall  Thompson,  représente 
l'entrée  de  Gustave-Adolphe  à  Francfort  tambour  battant  et  enseignes  au  vent 
le  17  novembre  i63i.  L'insécurité  générale  en  écarta  les  marchands,  surtout 
les  marchands  étrangers,  et  après  la  paix  de  Westphalie,  leurs  fils  ou  leurs 
successeurs  n'en  retrouvèrent  plus  le  chemin. 

Des  innovations  mécontentèrent  les  libraires,  qui  apportaient  leurs  ballots 
de  livres  à  la  foire.  Une  taxe  impériale,  variable  selon  le  format  des  ouvrages 
mis  en  vente,  fut  perçue  à  partir  de  i655  et  maintenue  nonobstant  les  récla- 
mations; mais  ce  fut  surtout  de  la  part  de  la  (Commission  impériale  de  contrôle 
des  livres  que  les  libraires  eurent  à  souffrir  des  vexations.  M.  W.  Thompson 

'''   Unins  seculi  eiusqne  vironim  lilera-  Grœci,  Latini,  Germani.  aUoruinqae  Eu- 

iorum  monumentis  tum  florendssimi ,  tuin  ropœ  idiomatain,  tjporuni  aetcrnitatî  con- 

fertilissimi,  ab  anno  Dojii.  1500  ad  1602 ,  sécratorum  .     Auctore    Joanne     Clcssio 

nundinariim  autumnaliam  inclusiue,  elen-  .     Wineccensi,  Hannoio.  .  .  (Francofurli, 

chus  consutnmatissinms  lihroram,  Ilebrœi,  KopfF,  1602  ,  2  vol.  in-4). 
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la  rend  en  gi^ande  partie  responsable  de  la  décadence  du  commerce  des  livres 
à  Francfort.  Instituée  par  Rodolphe  II,  cette  Commission  rendit  service  aux 
éditeurs  et  aux  auteurs  en  empêchant  dans  une  certaine  mesure  les  contre- 
façons. Mais  elle  exerça  son  office  dans  un  étroit  esprit  de  parti.  Elle  fut 
dominée  par  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  s'en  servit  comme  d'une  arme  pen- 
dant la  longue  campagne  de  la  contre-réforme  en  Allemagne.  Elle  chercha  à 
entraver  la  vente  des  livres  protestants.  Un  certain  Georg  Friedrich  Sperling  se 
signala  par  son  zèle.  En  1678  la  Commission  étendit  son  contrôle  sur  les 
Catahgiis  universalis  et  en  exclut  les  titres  d'ouvrages  qui  lui  paraissaient  devoir, 
dans  l'intérêt  de  la  religion,  être  soustraits  à  l'attention  et  même  à  la  connais- 
sance des  lecteurs.  Pour  ces  raisons  diverses  les  libraires  s'abstinrent  de  plus 
en  plus  de  se  rendre  aux  foires  bi-annuelles. 

En  outre',  un  changement  complet  qui  s'opéra  dans  le  goût  des  lettrés  ne 
contribua  pas  moins  à  la  décadence.  Dans  la  Biichgasse,  c'était  surtout  des 
livres  écrits  en  latin  qu'on  vendait  au  xvi°  siècle  ;  mais  peu  à  peu ,  pendant  le 
xvn"  et  le  xvni"  siècle,  le  livre  latin  recula  devant  le  livre  allemand.  Or  ce 
fut  Leipzig  qui  devint  graduellement  le  grand  marché  des  ouvrages  en  langue 
indigène.  Leipzig  conquit  aux  dépens  de  Francfort  vme  supériorité  dans  le 
commerce  de  la  librairie  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

Le  nombre  de  titres  d'ouvrages  répertoriés  dans  le  Catalogus  universalis 
diminua  peu  à  peu.  A  partir  de  1760,  ce  recueil  cessa  d'être  publié,  et  sa 
disparition  marqua  la  fin  de  la  foire  aux  livres  de  Francfort. 

Henri  Dehérain. 
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F.  Sagot.  La  Bretagne  romaine.  — 
I  vol.  in-8°,  xvni-4.17  pages;  une  carte 
et  cinq  plans.  —  Paris,  Fontemoi^g 
et  C'%  1911. 

Il  nous  manquait  un  bon  livre 
d'ensemble  sur  la  Bretagne  romaine. 
M.  Sagot  vient  de  nous  le  donner  avec 
toute  la  documentation  nécessaire  et 
tous  les  développements  désirables. 

L'auteur  s'est  proposé  de  nous  pré- 
senter la  Bretagne  romaine  «  à  travers 
ses  phases  historiques ,  dans  ses  institu- 
tions, clans  sa  vie  intime»  (p.  067).  11 
nous  retrace  d'abord,  dans  une  première 
partie,  l'histoire  détaillée  de  la  conquête, 
depuis  les  démonstrations  effectuées  par 
César  en  55  avant  J.-C.  jusqu'au  départ 


d'Agricola  en  84.  après,  en  rappelant 
les  expéditions  romaines,  les  révoltes 
des  Indigènes,  toute  la  série  des  effcfrts 
faits  par  Rome  pour  conquérir  et  paci- 
fier l'île. 

Une  seconde  partie  traite  de  la  Bre- 
tagne aux  11°  et  111°  siècles.  M.  Sagot, 
dans  un  premier  chapitre,  insiste  surtout 
sur  la  visite  d'Hadrien  en  122  et  sur  les 
mesures  prises  par  Septime  Sévère  qui , 
d'une  part,  après  la  défaite  d'Albinus, 
sectionna  en  deux  provinces  le  grand 
gouvernement  militaire  de  Bretagne  et, 
d'autre  part,  à  la  lin  de  sa  vie,  entre- 
prit une  expédition  en  Calédonle  pour 
châtier  J.es  barbares  qui  assaillaient  la 
frontière   septentrionale.    Puis   l'auteur 
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aborde  soccessivement  l'administration 
provinciale,  la  défense  et  l'occupation 
militaires,  le  régime  municipal.  Le 
premier  et  le  troisième  de  ces  chapitres 
sont  fort  courts  ;  le  second  en  revanche 
est  très  développé  :  dans  les  institutions 
de  la  Bretagne ,  en  efifet ,  «  c'est  sans 
contredit  le  caractère  militaire  qui  pré- 
domine »  ;  «  les  gros  centres  sont  les 
points  où  campent  les  légions»  (p.  Syi); 
d'une  vie  municipale  il  est  à  peine 
question.  M.  Sagot  étudie  par  le  menu 
cette  vie  militaire  de  la  Bretagne  ro- 
maine, qui,  la  conquête  terminée,  se 
concentre  sur  les  frontières  du  Nord  et 
de  l'Ouest;  les  camps  et  les  ouvrages 
fortifiés,  notamment  les  fameux  murs 
d'Hadrien  et  d'Antonin  ;  les  routes.  Il 
décrit  l'histoire  des  diverses  unités  qui 
constituaient  l'armée  d'occupation  et 
leur  influence  sur  la  vie  de  la  province 
au  point  de  vue  'de  la  défense  militaire 
et  de  la  romanisation. 

La  troisième  partie  considère  la  Bre- 
tagne au  iv'  siècle  et,  après  un  chapitre 
consacré  au  nouveau  régime  que  Dio- 
clétien  introduisit  dans  l'administration 
civile  et  dans  le  système  défensif,  con- 
tient l'exposé  des  vicissitudes  par  les- 
quelles l'ile  passa  depuis  la  défaite 
d'Allectus ,  le  lieutenant  et  le  successeur 
de  Carausius,  jusqu'au  jour  où  Hono- 
rius,  en  -4io,  abandonna  à  elles-mêmes 
les  cités  de  Bretagne  qui  imploraient 
son  appui. 

La  quatrième  partie  est  réservée  à  la 
vie  économique  et  sociale  :  peuplement 
et  langues;  agriculture;  industries,  no- 
tamment celles  des  métaux  (étain,  fer, 
plomb)  et  de  la  céramique;  commerce; 
vêtements  et  parure;  habitations  pri- 
vées; monuments  publics;  arts.  L'œuvre 
des  Romains  en  Bretagne  a  été  des  plus 
remarquables;  elle  fut  surtout  accom- 
plie par  les  légions  ;  si  la  romanisation 
demeura  toujours  superficielle  et  incom- 
plète, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
sous  l'influence  de  Rome,  il  se  fit,  dans 
l'agriculture,  dans  l'industrie  et  dans  le 


commerce,  une  importante  transforma- 
tion; la  toge  remplaça  la  saie;  les 
monuments  publics  furent  romains  ;  le 
latin  se  répandit,  au  moins  dans  les 
villes,  qui  furent  d'ailleurs  en  grande 
partie  créées  ou  accrues  par  les  troupes. 
Les  Bretons  payèrent  ces  bienfaits  par 
leur  attachement  à  Rome,  surtout  dans 
les  crises  finales  de  l'Empire. 

A.  M. 

L.  Le  Roux  .  L'armée  romabie  de  Bre- 
tagne. —  1  vol.  ln-8°,  1^7  pages,  une 
carte  et  un  plan.  —  Paris,  Honoré 
Champion ,  1911. 

Plus  restreint  et  plus  sommaire  que 
le  précédent,  cet  ouvrage  contient  une 
étude  sur  l'armée  romaine  de  Bretagne, 
les  principaux  épisodes  militaires  de 
son  histoire  et  un  historique  des  diffé- 
rents corps  de  troupe  (légions,  ailes, 
cohortes  et  numeri)  qui  furent  employés 
dans  la  province  à  titre  permanent  ou 
temporaire;  l'auteur  donne,  en  outre, 
pour  chaque  corps  la  liste  des  légats, 
préfets  ou  tribuns  connus. 

A.  M. 

Mélanges  d'Indianisme  offerts  par  ses 
élèves  à  M.  Sylvain  Lévi,  le  29  janvier 
1911.  —  1  voL  in-8°.  —  Paris,  Ernest 
Leroux ,  1911. 

A  l'occasion  du  vingt-cinquième  anni- 
versaire de  son  entrée  à  l'Ecole  pratique 
des  Hautes  Etudes ,  les  élèves  de  M . 
Sylvain  Lévi  lui  ont  offert  un  recueil  de 
mélanges,  qui  comprend  vingt-trois 
articles.  La  philologie,  l'histoire  litté- 
raire, l'histoire  des  religions,  l'épigra- 
phie,  la  sociologie,  la  toponymie  géo- 
graphique sont  représentées  dans  ce 
volume  par  un  ou  plusieurs  mémoires. 
Voici  les  noms  des  savants  qui  ont 
voulu  marquer  leur  reconnaissance  à 
leur  maître  et  ami,  ainsi  que  les  titres 
de  leurs  articles  :  Jules  Bloch,  Sur 
gaelqaes  transcriptions  de  noms  indiens 
dans  le  Périple  de  la  mer  Erythrée.  — 
A.  Meillet ,  La  finale  uJi  de  skr.  pituh , 
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vidiik,  etc.  —  Godefroy  de  Blonay,  Note 
sur  la  déesse  buddliique  Tara.  —  A.-Fer- 
dinand  Hérold,  L'Inde  à  la  Comédie- 
Française  et  à  la  Comédie- Italienne  en- 
i7T7.  —  Maurice  Grammont,  La  méta- 
thèse  en  pâli.  —  A.  Cuny,  Sanskrit  vé- 
dique apûsthâ-h.  —  A.  Ernout,  5/:r.  çiad- 
dliâ,  ht.  credo,  irl.  cretim.  —  Alfred 
Roussel,  L'Inde  sociale  d'après  le  Sabhâ- 
Parvan.  —  Rob.  Gauthiot,  Paonano  Pao. 
— A.-M.  Boyer,  L'inscriptionde  Sîtâbengâ. 

—  H.  Maspero,  Sur  la  date  et  l'authenti- 
cité du  Foa  fa  Isangyin  yuan  tckouen.  — • 
J.  et  E.  Marouzeau,  Sur  les  for  mes  et  l'em- 
ploi du  verbe  «  êirej>  dans  le  Divjâvadâna. 

—  Ph.  Colinel,  Etude  sur  le  sens  du  mot 
Svadhâ  dans  le  Rig-  Veda.  —  J.  Vendryes , 
Le  type  verbal  en  -*xk'/^-  de  l'indo-iranien. 

—  Mabel  Bode,  The  legend  of  Rattha- 
pâla  in  the  Pâli  Apadâna  and  Baddha- 
ghosa's  Commentarj'.  —  L.  Finot,  Sur 
quelques  traditions  indochinoises.  —  G. 
Cœdès,  Les  deux  inscriptions  de  Vat 
Thîpdèi ,  province  de  Sieni  Râp.  —  A.  Fou- 
cher.  Essai  de  classement  chronologique 
des  diverses  versions  du  Saddanta-jâtaka. 

—  F.  Larôle,  Sur  l'origine  indienne  du 
roman  grec.  —  Ed.  Huber,  Sur  le  texte 
tibétain  de  quelques  stances  morales  de 
Bharata.  —  J.  Hacfcin,  Notes  d'icono- 
graphie tibétaine.  —  P.  Pelliof ,  Un  bi- 
lingue sogdien-chinois.  —  M.  Mauss, 
Anna-Virâj . 

H.D. 

2TPÛMATEIS.  Grazer  Festgabe  zur 
50.  Versammlung  deutscher  Philologen 
und  Schulmànnei\  —  Graz,  1909. 

Ce  Yolume  contient  quinze  mémoires  : 
Rudolf  Meringer,  Zur  Bildang  des  indo- 
gcrmanischen  Koniparativs ,  étudie  le  cora[>- 
paratïf  de  -BroAés  et  le  morphème  -yes 
en  grec.  M.  A.  Ledl,  Zum  attiscben 
Intestaterbgesetz ,  discute  et  complète  le 
texte  donné  dans  Démosthène ,  43,  5î. 
M.  A.  Goldbacher,  Horaz  Sat.  1,  5,  pro- 
pose des  interprétations  nouvelles  ou  en 
défend  d'anciennes  pour  les  vers  8, 
19-24,  29-34.  56-58.  11  développe  des 


considération*  plus  ingénieuses  en  g'é- 
néral  que  convaincantes.  M.  L.  W^enger, 
Ein  nachjustinianischés  Urteil  auf  Papy- 
rus, discute  le  sens  des  termes  juridiques 
employés  dans  le  papyrus  d'Oxyryn" 
.  chus,  t.  VI,  n"  893.  Le  capitaine  Veith, 
Zur  Topographie  des  Karthagischen  Sôld- 
nerkrieges,  place  le  défdé  de  la  Scie  (et 
non  de  la  Hache)  plus  près  de  Carthage 
qu'on  ne  fait  d'ordinaire ,  au  Djebel  ed 
Jedidi  :  des  vues  et  une  carte  détaiEées 
appuient  sa  démonstration ,  qui  est  fort 
intéressante.  M.  0.  Cuntz,  Q.  Aelius 
Tubero ,  der  Schiller  des  P anaetius ,Tprou.ye 
que  le  Tubero,  auteur  d'un  ouvrage 
d'astronomie  et  de  météorologie  dont 
s'est  servi  César,  De  astris,  est  l'interlo- 
cuteur du  De  Republica  de  Cicéron. 
M.  Adolf  Bauer,  Polybios  und  Livias  iïber 
griechische  Kônige  und  Kôniglam,  met 
en  lumière  une  opposition  curieuse. 
Polybe  traite  les  rois  comme  d'autres 
humains.  Tite-Live  est  plein  de  respect 
pour  la  dignité  royale,  bien  qu'il  déteste 
le  nom  de  roi;  mais  c'est  un  mot  qui 
l'indigne  et,  pour  le  reste,  il  est  un  des 
créateurs  de  l'idéal  de  Louis  XIV. 
M.  Karl  Schriefï  cherche,  après  bien 
d'autres,  l'étymologie  d'Atliènè.  M.  Ru- 
dolf Wimmerer.Zw  Ovid  Metamorp]i.,II, 
138,  discute  le  sens  de  torias  anguis  qui 
est,  dans  ce  passage  ,  le  serpent  d'Ophiu- 
chus.  Cette  interprétation  a  été  contestée 
et  vient  de  donner  lieu  à  une  polémique 
entre  M.  J.  Moeller  et  M.  Wimmerer 
(  Berliner  philologische  Wochenschrijt , 
1910,  990  et  i43o).  M.  J.  Stalzer,  Zn 
den  hrabaniscli-keronische  Glossen,  déter- 
mine les  différentes  sources  de  ce  glos- 
saire. M.  R.  C.  Kukula,  Aphorismen  ûber 
metrisches  Lesen,  suit  les  errements  de 
nombreux  philologues  de  langue  germa- 
nique qui  cherchent  à  introduire  des 
problèmes  d'accentuation  dans  la  mé- 
trique classique.  M.  H.  Schenkl,  Eine 
byzantinische  Uebersetzung  der  carmina 
amatoria  Ovids ,  fait  connaître  des  frag- 
ments de  cette  traduction  d'après  un 
manuscrit    de    Naples   (C  II  32,   vers 
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i^o'o);  elle  peut  être  l'œuvre  de  Pla- 
uude  ou  de  son  école.  M.  J.  Cornu,  Der 
lateinisclie  Hexameter  mit  der  incisio  post 
quartum  trochaeiim ,  étudie  le  problème 
avec  la  préoccupation  de  l'accent.  Ce 
serait  un   miracle  si,  dans  un  vers  du 

type  « demissa  monilia  pendent», 

l'accent  de  demissa  ne  concordait  pas 
avec  un  temps  fort.  Le  type  :  «semper 
ad  euentum  festinat  et  in  médias  res  » 
n'est  pas  fréquent.  M.  Cornu  place  une 
césure  accessoire  après  semper.  Je  crois 
plutôt  qu'il  y  a  un  léger  repos  avant 
festinat.  La  voix  se  reprend  pour  atta- 
quer le  mot  important ,  qui  est  comme 
soulevé  au-dessus  du  rythme.  Puis  la  voix 
retombe.  Les  métriciens  n'ont  pas  tou- 
jours le  sentiment  du  débit.  M.  Matthias 
Murko ,  Johannes  Hus  ab  Reformater  der 
lateinischen  Schrift,  fait  connaître  des 
essais  intéressants  d'adaptation  de  l'al- 
phabet latin  à  ia  prononciation  du 
tchèque.  M.  Hugo  Schuchardt,  Sprach- 
geschichtliche  Werle,  clôt  dignement  ce 
recueil  par  quelques  pages  pénétrantes 
et  originales  comme  il  sait  en  écrire.  — 
Le  volume  est  recouvert  d'un  élégant 
cartonnage  violet  et  jaune,  reproduisant 
le  dessin  d'une  étoile  byzantine  d'après 
Forrer,  Rômischen  iind  hyzantinischen 
Seidenlexlilien. 

Paul  Lejay. 

W.  Meyeb-Lubke.  Romanisches  ely- 
mologisches  Wôrterbncli.  i"  fascicule 
(yl,  —  'Bisocca).  —  Heidelberg,  Cari 
Winter,  191 1'''. 

Le  Dictionnaire  élymologique  roman, 
dont  M.  Meyer-Lûbke  commence  au- 
jourd'hui la  publication,  sera  le  bien- 
venu. Ce  serait  faire  injure  à  l'œuvre  du 
savant  professeur  de  Vienne  que  de  la 
mettre  en  parallèle  avec  le  Lateinisch- 
romanisches  Wôrterbuch  de  Kôvting,  où 
fourmillent  les  erreurs ,  et  dont  cepen 
dant  on  ne  pouvait  se  passer  jusqu'ici. 


Disons  seulement  que  le  recueil  de 
M.  Meyer-Lùbke  se  recommande  autant 
par  la  richesse  de  la  documentation  que 
par  l'élégante  concision ,  qui  ne  nuit 
jamais  à  la  clarté. 

Dans  une  courte  et  substantielle  intro- 
duction l'auteur  a  résumé  les  idées  di- 
rectrices de  son  travail. 

Cet  ouvrage,  déclare-t-il,  a  pour  but 
de  réunir  les  innombrables  recherches 
étymologiques ,  éparses  de  tous  côtés , 
qui  sont  relatives  aux  langues  romanes, 
de  les  passer  au  crible  de  la  critique, 
d'indiquer  celles  qui  ne  sont  plus  admis- 
sibles dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances (ou  même  de  les  laisser  com- 
plètement dans  l'oubli),  de  résoudre 
chaque  problème ,  ou ,  en  posant  la  ques- 
tion avec  exactitude,  do  se  rapprocher 
de  la  solution ,  en  offrant  ainsi  une  base 
certaine  aux  recherches  étymologiques 
ultérieures ,  soit  pour  elles-mêmes,  soit 
pour  les  autres  études  qui  doivent  s'ap- 
puyer sur  l'étymologie. 

Le  programme ,  on  le  voit ,  est  ex- 
trêmement vaste.  M.  Meyer-Lûbke, 
toutefois,  le  limite,  en  excluant  les 
mots  d'origine  non  latine  existant  seu- 
lement dans  une  région  restreinte  sur 
la  frontière  linguistique,  et  les  mots 
latins  d'origine  savante  «  de  date  ré- 
cente »  :  je  suppose  que  les  mots  intro- 
duits dès  le  ix"  siècle  par  la  langue 
ecclésiastique  sont  écartés,  puisque  l'on 
n'y  trouve  pas  d'article  Angelas^^\  Le 
choix  des  mots  d'origine  non  latine  à 
admettre  ou  à  rejeter  est  assez  arbitraire , 
mais  ne  lallait-il  pas  se  restreindre  dans 
l'immense  vocabulaire  roman  ?  Peut-être 
l'auteur  aurait-il  pu  laisser  aussi  de  côté 
les  mots  récents  issus  de  noms  propres, 
car  dans  cette  voie  on  ne  sait  où  s'arrêter. 
A  quoi  bon  faire  figurer  /iajOH«e  (à  cause 
de  baïonnette)  parmi  les  racines  étymo- 
logiques des  langues  romanes? 

Les  dialectes,  abondamment  repré- 


C  Le  2'  fascicule  a  paru  postérieurement  à  la  rédaction  de  cet  article. 
'-^  Mais  alors  pourquoi ,  par  exemple,  un  article  Aspercjes  ? 
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sentes,  ne  sont  utilisés,  en  principe, 
que  comme  auxiliaires,  lorsque  le  mot 
manque  dans  les  «  langues  fondamen- 
tales » ,  ou  que  soit  la  forme ,  soit  le  sens 
d'un  terme  dialectal  présente  de  Fin- 
térêt.  M.  Meyer-Lûbke  a  vu  tout  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  pour  de  telles  re- 
cherches de  VAtlas  linguistique  de  la 
France,  de  MM.  Gilliéron  et  Edmont. 
Il  est  fâcheux,  toutefois,  qu'il  n'indique 
presque  jamais  la  source  de  ses  formes 
dialectales,  ce  qui  peut  en  rendre  la 
critique  impossible. 

L'ordre  des  mots-racines,  rangés  en 
une  seule  liste ,  est  rigoureusement  alpha- 
bétique. L'auteur  s'est  efforcé,  même 
dans  les  reconstitutions,  de  ne  donner 
que  des  formes  ayant  réellement  vécu. 
Il  est  certain,  par  exemple,  comme  il 
l'indique,  que  l'italien  acanzare  et  le 
français  avancer  postulent  un  prototype 
commun  "abantiare.  Dans  le  doute ,  il 
s'abstient,  et  il  ne  postule  pas  *aratnra 
parce  que  l'italien  aratura  et  l'ancien 
français  areiire  peuvent  avoir  été  formés 
indépendamment  dans  chaque  langue 
sur  le  verbe  correspondant.  La  graphie 
employée  est  Torlhographe  usuelle  pour 
les  langues  littéraires,  et  une  transcrip- 
tion phonétique  commune,  très  simple, 
pour  les  patois.  Autant  de  principes  très 
judicieux. 

Pour  la  bibliographie  des  étymo- 
logies ,  l'auteur,  avec  raison ,  a  été  assez 
sobre  :  il  ne  remonte  presque  jamais 
au  delà  de  Diez  et  ne  cite  que  les  éty- 
mologies  les  plus  marquantes. 

Un  ouvrage  de  cette  nature,  malgré 
son  caractère  réel  d'«  objectivité  » ,  prête 
nécessairement  à  la  discussion  sur  bien 
des  points;  on  peut  même,  malgré  la 
rigueur  de  la  méthode  employée ,  y  re- 
lever quelques  inexactitudes  de  détail. 
Qu'on  me  permette  les  observations  sui- 
vantes sur  ce  premier  fascicule. 

'Accaptare.  M.  Meyer-Lùbke  rejette 
l'étymologie  du  français  acheter,  du 
prov.  acaptar,  etc.,  par  "accapitare,  qu'a 
soutenue  M.  A.  Thomas  :  il  s'appuie  sur 


des  raisons  sémantiques  qui  semblent 
loin  d'être  décisives.  Jusqu'à  plus  ample 
informé,  le  raisonnement  de  M.  A. Tho- 
mas paraît  irréfutable  sur  le  terrain 
phonétique.  Et  comment  rendre  compte 
avec  accaptare  du  d  de  l'ancien  portugais 
alcaldar  ? 

^ciHH.f.  L'auvergnat  ai2:e,  airelle,  ne 
peut  provenir  de  acinus,  le  dégagement 
d'un  i  neseproduisant  jamais  dans  cette 
région  :  c'est  à  peu  près  sûrement  le 
mot  aire  avec  altération  de  l'r  intervo- 
calique.  L'indication  de  la  souixe  serait 
ici  précieuse. 

Ambitare - ambulare.  Peut-être  eût-il 
été  prudent  de  donner  comme  simples 
probabilités  ou  hypothèses  des  étymo- 
logies  qui  sont  loin  d'être  assurées. 
Nombre  d'excellents  linguistes  se  re- 
fusent à  admettre  que  ambulare  puisse 
devenir  aller  et  préfèrent  laisser  la 
question  en  suspens  plutôt  que  de  traiter 
aussi  cavalièrement  les  lois  phonétiques. 
Il  eût  été  bon ,  pour  être  impartial ,  de 
rappeler  que  M.  A.  Thomas  croit  à  la 
nécessité  de  séparer  le  français  aller 
du  provençal  anar  et  rattache  ce  dernier 
au  latin  annare. 

Arton,  «pain»  en  argot.  M.  Meyer- 
Lûbke  montre  un  scepticisme  égal  à 
l'égard  des  étymologies  basque  et  byzan- 
tine. Il  semble  qu'il  soit  injuste  d  eles 
mettre  sur  le  même  plan.  L'article  est 
d'ailleurs  incomplet  :  il  manque  les 
formes  bas-latines  de  Du  Gange ,  le  pro- 
vençal artoun  (le  mot  est  bien  plus  ré- 
pandu en  Provence  qu'en  Limousin  et 
en  Auvergne  où  j'ignore  son  existence), 
et  les  formes  fourbesques  qui  apparais- 
sent dès  le  xv'  siècle  (cf.  L.  Sainéan, 
L'Argot  ancien,  p.  137).  Je  crois  à  l'ori- 
gine byzantine ,  par  la  voie  méditerra- 
néenne ou  par  l'intermédiaire  de  la 
langue  ecclésiastique. 

Ater.  L'étymologie  du  prov.  aira, 
airelle ,  par  le  lat.  atra ,  paraît  à  tort  dou- 
teuse à  l'auteur  (j'écris  aira,  car  la  plu- 
part .des  formes  dialectales  reposent 
sur  un^a  et  non  un  e  final).  J'ai  les  plus 
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grands  doutes  sur  ia  réalité  de  l'auver- 
gnat erze;  le  rouergat  aize  me  paraît 
reposer,  comme  l'exemple  cité  plus  haut, 
sur  une  altération  de  r  intervocalique. 
La  finale  qui  s'est  agglutinée  dans  aire- 
det,  airedech  (ajoutez,  en  Auvergne,  la 
forme  régionale  airedi)  n'infirme  en  rien 
l'étymologie.  Quant  au  finançais  air[elle ) , 
je  le  crois  d'origine  méridionale.  L'airelle 
est  inconnue  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  France  du  Nord,  et  dans  les  ré- 
gions où  elle  existe  elle  porte  les  noms 
les  plus  divers,  brimbelle  en  Lorraine, 
ailleurs  myrtille,  etc. 

Bab.  Aux  exemples  cités  j'ajouterai 
babalôta  (cétoine) ,  recueilli  personnelle- 
ment à  San  Remo. 

Barbatus.  La  présence  simultanée  du 
suffixe  a/«.<;  en  France,  Espag/ie  et 
Itafie  permet  de  postuler  un  latin  vul- 
gaire 'barbulus,  aussi  légitime  que  *flirt;t- 
tiare.  .  , 

Bascauda.  Il  eût  été  bon  de  rappeler 
que  la  forme  auvergnate  citée  (et  d'ail- 
leurs transcrite  inexactement)  repose 
sur  une  substitution  de  finale.  Le  type 
régional  ancien  est  baschola  :  l  intervo- 
calique peut  passer  à  v ,  et  le  groupe  sch 
à  ts,  tch  ou  ch  (mais  jamais  as). 

Basire.  H  est  intéressant  de  rappeler 
qu'on  trouve  buzir  dans  l'argot  de  France 
dès  i455  (  vocabulaire  des  Coquillards )  ; 
plus  tard  on  a  basourdir  (jargon  de  1628), 
ce  qui  rend  vraisemblable  l'idée  de 
M.  Sainéan  [L'Argot  ancien,  p.  280)  qui 
croit  le  français  abasourdir  d'origine 
argotique. 

Benna.  Aux  exemples  cités  on  peut 
joindre  l'auvergnat  6eHa<a,  jadis  'benasta, 
qui  seul  a  gardé  l'e  primitif. 

Albert  Dauzat. 

Léonce  Celier.  Les  Dataires  du  xv' 
siècle  et  les  origines  de  la  Daterie  Aposto- 
lique. [  Bibliothèque  desEcoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  io3*. )  — 
In-8*,  l'jA  pages.  —  Paris,  Fontemoing, 
1910. 

Les  affaires  traitées  à  Rome  dans  la 


Cour  pontificale,  la  Curie,  se  divisent 
en  deux  classes  :  les  affaires  de  grâce  et 
les  affaires  de  justice.  Pour  l'expédition 
des  affaires  de  grâce, l'administration  de 
la  Daterie  est  l'organe  essentiel  :  c'est 
elle  qui  reçoit  les  demandes  de  faveurs 
sollicitées  du  pape,  c'est-à-dire  principa- 
lement les  demandes  de  bénéfices  et  de 
dispenses  formulées  dans  les  «  suppli- 
ques »  ;  c'est  elle  qui  informe  sur  l'op- 
portunité d'accorder  les  grâces,  sur  la 
qualité  des  suppliants  ;  c'est  elle  qui  pré- 
sente les  suppliques  à  la  signature  du 
pape  et  les  transmet  ensuite ,  munies  de 
la  signature  et  de  la  date,  à  la  Chan- 
cellerie, qui  en  délivre  les  expéditions 
authentiques. 

M.  Celier  a  étudié  les  origines  et  les 
débuts  de  cette  administration,  la  per- 
sonne et  les  fonctions  des  chefs  qu'elle 
a  eus  au  cours  du  xv'  siècle;  il  a  dû 
chercher  ses  documents  dans  les  divers 
fonds  des  Archives  du  Vatican,  car, 
pour  la  période  dont  il  s'occupait,  les 
archives  de  la  Daterie,  qu'un  bref  de 
Clément  X  institua  en  1672 ,  ne  parais- 
sent rien  contenir,  et  les  registres  dits 
«  du  Latran  »  ou  «  de  la  Daterie  »  ne  re- 
présentent nullement  le  fonds  des  ar- 
chives anciennes  de  la  Daterie. 

Datarius  a  datare,  disent  les  anciens 
auteurs.  On  rencontre  (i4o6)  dans  les 
règles  de  chancellerie  de  Benoît  XIII  : 
ille  qui  databit  sapplicationes  ;  quatre  ans 
plus  tard,  dans  celles  de  Jean  XXllI,  il 
est  parlé  de  la  date  mise  per  datatorem; 
en  i/t20,  sous  Martin  V,  l'officier  qui  est 
chargé  de  cette  fonction  a  déjà  reçu  le 
nom  particulier,  qui  lui  restera  désor- 
mais ,  de  datarius.  La  fonction  du  Dataire 
tire  essentiellement  son  importance  de 
l'intérêt  juridique  que  présente  la  date 
à  laquelle  une  faveur  est  accordée  par 
le  pape,  surtout  en  matière  de  col- 
lation de  bénéfices,  car  dans  cette  ma- 
tière foisonnent  les  procès  et  l'issue  du 
procès,  c'est-à-dire  la  valeur  efficace  ou 
l'annulation  de  la  collation ,  dépend  bien 
souvent,  en  vertu  des  règles  nombreuses 
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du  droit  canon ,  du  moment  où  celle-ci 
a  élé  faite.  Or  le  moment  où  la  grâce 
est  réputée  accordée  est  celui  où  le  pape 
a  exprimé  sa  volonté  en  inscrivant  sur 
la  supplique  à  lui  présentée  la  mention 
fiat  ou  concessum;  ce  moment  est  ex- 
primé par  la  formule  de  la  date  apposée  à 
la  suite  de  cette  mention  sur  cette  même 
supplique ,  et  c'est  cette  date  que  portera 
la  bulle  ou  le  bref  expédié  ensuite.  On 
voit  par  là  la  nécessité  d'un  intermé- 
diaire entre  la  «  signature  » ,  par  laquelle 
le  pape  accorde  une  grâce  ,  et  la  confec- 
tion des  lettres  apostoliques  qui  témoi- 
gnent de  la  concession  de  cette  grâce. 
Cet  intermédiaire  apparaît  dès  le  xiii" 
siècle,  dans  les  documents  provenant 
de  la  Chancellerie,  sous  l'espèce  du 
bureau  appelé  la  data  communis;  au 
XV'  siècle,  cet  intermédiaire  est  repré- 
senté par  l'officier  appelé  «  Dataire  » ,  et 
celui-ci  exerce  en  outre  son  autorité  sur 
l'enregistrement  des  suppliques,  qui  se 
fait  par  les  soins  des  «  maîtres  du  re- 
gistre »  des  suppliques. 

Les  Dataires  du  xv"  siècle  avaient 
aussi  des  attributions  financières  :  ils 
recevaient  les  «  compositions  »  versées 
par  les  bénéficiaires  de  certaines  faveurs 
accordées  par  le  pape,  notamment  les 
dispenses ,  absolutions  et  indulgences  di- 
verses ,  unions  de  bénéfices  et  charges  de 
la  Curie.  Le  mot  «  composition  » ,  d'un 
caractère  bien  romain,  indique  que, 
pour  l'obtention  de  ces  grâces,  n'était 
pas  exigé  le  payement  de  sommes  fixes  ; 
la  somme  versée  était  considérée  comme 
une  aumône  faite  par  le  bénéficiaire, 
en  échange  de  la  grâce  reçue,  somme 
dont  la  valeur  était  débattue  entre  le 
bénéficiaire  et  le  Dataire.  Le  produit 
de  ces  «  compositions  »  était  versé  par  le 
Dataire  et  était ,  en  principe  ,  affecté  à 
des  œuvres  pies;  elles  furent  d'ailleurs 
tarifées  vers  la  fin  du  xv'  siècle  et  con- 
stituaient pour  le  Saint-Siège  une  source 
de  revenus  importante,  surtout  entre 
les  mains  de  certains  Dataires,  dont 
le  plus  remarquable ,  à  cet  égard ,  fut  le 


second  Dataire  d'Alexandre  VI ,  Giovanni 
BatUsta  Ferrari,  qu'un  diplomate  son 
contemporain  appelle  un  «  merveilleux 
outil  à  tirer  de  l'argent». 

Ces  deux  genres  d'attributions  du 
Dataire  font  comprendre  combien  im- 
portante était  sa  situation  à  la  Cour  pon- 
tificale. Homme  de  confiance  du  pape, 
au  nom  duquel  il  datait  les  suppliques , 
il  était  nommé  directement  par  lui  et 
cessait  ses  fonctions  à  la  mort  du  pon- 
tife, (Jont  il  était  le  ministre  des  grâces, 
sans  cesse  en  communication  intime  avec 
lui  et  interprète  de  sa  volonlé.  Le  Da- 
taire devait  en  outre  avoir  des  connais- 
sances étendues  en  théologie  et  en  droit 
canon,  car  c'est  lui  qui  instruisait  les 
suppliques  et  il  ne  fallait  pas  qu'il 
présentât  à  la  signature  du  pape  un 
document  entaché  d'erreurs  ou  d'im- 
possibilités juridiques ,  car  la  bulle  re- 
produisait fidèlement  les  clauses  conte- 
nues dans  la  supplique.  H  avait  de  plus 
besoin  d'être  au  courant  des  affaires  et 
des  traditions  de  la  Curie  en  général  et 
en  particulier  des  affaires  et  des  régies 
de  la  Chancellerie.  De  fait  les  Dataires 
du  xv"  siècle  ont  été  pour  la  plupart 
gradués  en  théologie ,  maîtres  ou  ba- 
cheliers, et  en  droit  canon,  docteurs 
en  décret  ou  es  droits.  Ils  ont  été  aussi 
«  abbréviateurs  » ,  notaires  et  scriptores 
de  la  Chancellerie  apostolique. 

M.  Celier  a  donné  sur  chacun  d'eux 
une  notice  biographique ,  illustrant  ainsi 
sa  conclusion  que  «  le  pouvoir,  comme  la 
position  hiérarchique,  comme  la  ri- 
chesse des  Dataires  ont  été  en  se  déve- 
loppant » ,  durant  le  cours  du  \\°  siècle. 
Le  Dataire  de  Martin  V,  Giovanni  de 
Feys,  celui  d'Eugène  IV  et  Nicolas  V, 
le  notable  humaniste  MafTeo  Vegio,  l'un 
et  l'autre  scriptores,  «n'ont  pas  été  évo- 
ques»; Cosmede  Montserrat ,  qui  exerça 
sous  Calixte  111 ,  «  ne  le  fut  que  tout  à 
la  fin  de  son  datariat;  au  contraire,  Ro- 
verella  le  fut  presque  tout  de  suite. 
Pallavicini  et  Ferrari  l'étaient  déjà  au 
moment  de  leur  nomination».  Et  pres- 
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que  tous  les  Dalaîres  qui  vinrent  en- 
suite, à  partir  de  l'an  1471,  arrivèrent 
au  cardinalat  ;  ils  ne  quittèrent  le  datariat 
que  pour  faire  partie  du  Sacré  Collège. 
Le  progrès  de  cette  évolution ,  dans  l'es- 
pace d'un  siècle ,  était  à  noter. 

L'administration  de  la  Daterie  a  été 
plus  longue  à  se  développer  :  ce  n'est 
qu'en  1^96  qu'apparaît  un  auxiliaire  offi- 
ciel du  Dataire  «  à  poste  fixe  et  revêtu 
d'un  mandat  régulier  ». 

Tel  est  le  sujet  intéressant  que  M.  Ce- 
lier  a  traité,  avec  tout  le  développement 
eî  toute  la  documentation  désirables, 
dans  le  très  bon  livre  que  nous  venons 
de  résumer. 

E.  Martin-Chabot. 

Jules  Guiffrey.  Les  membres  de  T Aca- 
démie des  Beaux- Arts  de  1796  à  1910. 
—  1  vol.  in-8°.  — Paris,  1911. 

Dans  la  première  parlie  de  cet  ou- 
vrage, M.  Guiffrey  donne  la  liste  chrono- 
logique des  présidents  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  celle  des  auteurs  des 
cantates  mises  en  musique  par  les  can- 
didats au  grand  prix  de  Rome ,  et  les 
litres  des  mémoires  lus  aux  séances 
publiques  par  les  membres  de  l'Acadé- 
mie. La  seconde  partie  contient  la  liste 
par  ordre  alphabétique  :  1°  des  mem- 
bres titulaires  et  libres,  2°  des  associés 
étrangers,  de  1796  à  1910.  A  la  suite 
de  chaque  nom  d'académicien  figurent 
la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance, la  date 
de  son  élection  et,  quand  il  s'agit  d'un 
membre  décédé,  les  noms  des  auteurs 
des  discours  prononcés  à  ses  obsèques 


et,  le  cas  échéant,  à  l'inauguration  du 
monument  commémoratif  élevé  en  son 
honneur.  Les  portraits  des  académiciens 
conservés  au  Cabinet  des  estampes  sont 
énumérés  après  chaque  notice  indivi- 
duelle. Cet  état  a  été  dressé  par  les 
soins  de  M.  P.-A.  Lemoisne. 

Pendant  ces  cent  quinze  années,  le 
nombre  des  académiciens  titulaires  et 
libres  s'est  élevé  à  397.  Il  y  a  eu  en 
moyenne  deux  élections  et  demie  par  an , 
ou  cinq  élections  en  deux  ans.  Un  fait 
qu'on  ne  saurait  omettre  de  remarquer 
incidemment,  quand  on  parcourt  la 
liste  des  académiciens ,  c'est  le  nombre 
considérable  d'entre  eux  qui  naquirent 
à  Paris  :  sur  297,  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  i3o. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  liste  des 
éloges  prononcés  par  les  huit  secré-- 
taires  perpétuels  qui  se  sont  succédé  : 
Joachim  Le  Breton  (i8o3-i8i5),  Qua- 
tremère  de  Quincy  (18 16-1 838),  Raoul 
Rochette  (i838-i85/i),  Halévy  ()85/i- 
1862),  Beulé  (1862-1874),  Henri  De- 
laborde  (1874-1897),  Gustave  Larrou- 
met  (1897-1903),  M.  Henry  Roujon 
(1903). 

Le  travail  de  M.  Guiffrey  constitue 
donc  un  répertoire  précieux  de  faits, 
une  fort  utile  contribution  à  l'histoire 
des  Académies.  Il  figurera  en  bonne 
place  sur  les  rayons  dos  bibliothèques 
à  côté  des  ouvrages  de  Potiquet,  L'Insli- 
tal  impérial  de  France  (1870)  et  de 
M.  le  comte  de  Franqueville,  Le  premier 
siècle  de  rListitiit  de  France  (1896). 

H.  D. 
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COMMUNICATIONS. 

4  août.  M.  Héron  de  Villefosse  an- 
nonce que  l'abbé  Leynaud  a  trouvé  à 


Sousse,  dans  les  fondations  de  l'église 
nouvelle,  un  sanctuaire  phénicien  et 
1 8  stèles  avec  inscriptions  puniques  qui 
n'avaient  pas  encore  été  signalées,  ainsi 
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que  67  urnes  à  ossements,  5oo  ungnen- 
taria  (vases  à  onguents),  couvercles  et 
brùle-partums.  Au  fond  des  urnes  gi- 
saient des  ossements  de  volailles,  de 
moutons  et  des  coquillages,  restes 
d'ollVandes  à  la  divinité. 

—  M.  J.  Couyat-Barthoux ,  membre 
de  l'Institut  français  d'archéologie  orien- 
tale, fait  une  communication  sur  ie 
monastère  de  Sainte-Catherine ,  au  Sinaï. 
Ce  monument  byzantin  contient  une 
basilique,  édifiée  par  Justinien,  et  une 
bibliothèque  riche  en  manuscrits,  où  l'on 
conserve  notamment  l'évangile  connu 
sous  le  nom  de  Codex  Sinaïticus.  L'église 
possède  un  grand  portrait  de  sainte 
Catherine,  peint  à  la  fresque,  mais  sur 
un  subslratum  de  bois.  L'image  de  la 
sainte  d'Alexandrie  est  exécutée  en  cou- 
leurs vives,  où  dominent  le  vermillon 
et  l'outremer  sur  un  fond  doré.  Selon 
la  tradition,  la  tête  est  couronnée  d'un 
diadème.  D'une  main  la  sainte  tient 
la  palme,  de  l'autre  elle  s'appuie  sur  la 
roue,  instrument  du  supplice  auquel 
la  condamna  l'empereur  Maximin.  D'une 
inscription  en  vieux -catalan  il  ressort 
que  l'œuvre  fut  exécutée  en  iSSy  et 
commandée  par  un  habitant  de  Barce- 
lone, alors  consul  de  son  pays  à  Damas. 
Le  nom  de  l'artiste  est  malheureusement 
effacé. 

11  août.  M.  Cagnat  donne  lecture 
d'une  note  de  M.  Poinssot,  inspecteur 
des  Antiquités  en  Tunisie,  sur  une  in- 
scription qu'il  a  découverte  à  Thugga 
(aujourd'hui  Dougga).  C'est  une  dédi- 
cace en  l'honneur  des  empereurs  Marc 
Aurèle  et  Lucius  Verus ,  en  l'année  1 68, 
pour  les  remercier  d'avoir  accordé  au 
pagus  Thuggensis  la  capacité  de  recevoir 
des  legs. 

—  M.  Antoine  Thomas  passe  en  re- 
vue les  étymologies  proposées  pour 
rendre  compte  du  mot  familier  micmac 
(mot  péruvien  d'après  Huel,  mot  em- 
prunté à  l'allemand  Mischmasch  d'après 
Littré,  nom  d'une  peuplade  indienne 
du  Canada  d'après  d'autres).   Il  montre 


qu'aucune  de  ces  étymologies  ne  résiste 
à  un  examen  critique.  Il  tend  à  croire 
que  micmac,  dont  on  n'a  pas  d'exemples 
avant  1 64.2  ,  et  qui  est  parfois  écrit ,  au 
milieu  du  xvii°  siècle ,  micquemncque  et 
employé  au  féminin  ,  est  une  altération 
du  français  miitemacque  (émeute),  sub- 
stantif féminin  d'origine  flamande,  qui 
a  été  de  quelque  usage  en  France  au 
xv°  siècle,  et  qui  offre  la  combinaison 
du  substantif  français  miieie  (transcrit 
muitten  flamand )  et  du  verbe  germa- 
nique malien,  faire.  Toujours  est-il  que 
les  habitants  de  Reims,  au  commence- 
ment du  xvii^  siècle,  appelaient  du  nom 
traditionnel  de  la  micumaque  une  émeute 
sanglante  qui  avait  éclaté  dans  celte 
ville  en  i46i  et  que  le  roi  Louis  XI 
dans  une  de  ses  lettres  closes  du  6  juil- 
let 1A77  appelle  la  mntemacque. 

—  M.  Marcel  Dieulafoy  donne  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  la  voussure  à 
faible  poussée  dans  l'architecture  perse. 

18 août.  M. Louis  Châtelain,  membre 
de  l'Ecole  française  de  Rome,  rend 
compte  de  la  mission  qu'il  a  récemment 
accomplie  à  Maclar,  l'antique  Mactaris, 
en  Tunisie.  Il  a  découvert  et  déblayé 
une  petite  basilique  chrétienne,  vraisem- 
blablement du  v'  ou  du  vi°  siècle ,  et  un 
grand  édifice  romain  qui  parait  remon- 
ter à  la  deuxième  moitié  du  second  siècle 
de  notre  ère.  C'est  une  construction 
composée  de  trois  salles  communiquant 
entre  elles  et  pavées  de  mosaïques  bien 
conservées  ;  des  cuves  sont  pratiquées 
dans  l'assise  supérieure  d'un  mur,  à 
hauteur  d'homme.  Un  troisième  édifice, 
qu'une  inscription  déjà  connue  date  de 
l'an  1 70  de  notre  ère ,  sous  Marc  Aurèle , 
a  été  fouillé  en  plusieurs  endroits; 
M.  Châtelain  l'identifie  avec  un  château 
d'eau,  et  suppose  que  c'était  le  point 
d'aboutissement  d'un  grand  aqueduc 
voisin. 

—  M.  Pognon,  consul  général  de 
France,  donne  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  chronologie  des  papyrus  ara- 
méen?  d'Eléphantiqe,  publiés   il    y   a 
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quelques  années  par  MM.  Sayce  et 
Cowley. 

25  août.  M.  J.  Couyat-Barlhoux  ter- 
mine sa  communication  sur  le  monas- 
tère de  Sainte-Catherine  du  Sinaï,  et 
montre  des  photographies  reproduisant 
des  miniatures  des  manuscrits  conservés 
dans  la  bibliothèque  du  monastère.  Ces 
miniatures  représentent  pour  la  plupart 
des  scènes  empruntées  à  l'histoire  du 
Nouveau  Testament.  Il  donne  ensuite 
une  desci'iption  des  monastères  Saint- 
Antoine  et  Saint-Paul  de  la  Thébaïde, 
qui  contiennent  des  peintures  d'âge 
indéterminé. 

—  M.  Cagnat  lit,  de  la  part  de 
M.  Merlin,  une  note  sur  deux  inscrip- 
tions chrétiennes  que  lui  a  communi- 
quées M.  l'abbé  Leynaud.  Ces  inscrip- 
tions proviennent  des  catacombes  de 
Sousse  et  sont  gravées  sur  une  grande 
plaque  de  marbre  blanc;  Tune  d'elles 
est  rédigée  en  grec. 


i""  septembre.  M.  Salomon  Reinach 
explique  et  commente  deux  passages 
difficiles  du  début  du  livre  VII  de  la 
Pharsale  de  Lucain. 

—  M.  le  D'  Carton  fait  une  commu- 
nication sur  une  nécropole  libyque  qu'il 
a  découverte  dans  les  grandes  forêts  qui 
couvrent  les  pentes  du  Djebel  Rorra 
en  Tunisie.  Les  stèles  y  sont  presque 
toutes  debout  et  ont  conservé  la  position 
qu'elles  occupent  depuis  des  siècles.  Ce 
sont  des  blocs  de  grès  taillés  en  prismes 
plats  ou  en  pyramides.  Sur  quelques 
stèles  figure  le  croissant;  sur  une  autre 
a  été  représenté  un  buste  à  tête  radiée , 
confirmant  l'existence  d'un  culte  solaire 
chez  les  anciens  Libyens. 

—  M.  Viollet  donne  lecture  d'un 
IVagment  de  mémoire  sur  l'adminis- 
tration de  la  France  sous  l'ancienne 
monarchie. 

H.  D. 
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GRANDE-BRETAGNE . 

ACADÉMIE    BHITANXIQUE. 

18  février  1911.  M.  Haverfield, 
Les  récentes  recherches  sur  la  Bretagne 
romaine.  Fin  des  investigations  à  Sil- 
chester,  à  Caerwent  et  à  Newstead; 
continuation  des  recherches  à  Cor- 
bridge;  futures  explorations  à  Wroxeter, 
près  Shrewsbury. 

22  mars.  E.-C.  Quiggin,  Le  livre  du 
Dean  (le  Lismore  et  la  poésie  (les  hordes 
en  Irlande  et  en  Ecosse  de  1200  à  1500. 
L'un  des  caractères  de  la  poésie  irlan- 
daise du  moyen  âge,  c'est  qu'elle  a 
conservé  des  genres  littéraires  qui  n'é- 
taient pas  cultivés  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, le  panégyrique  par  exemple.  Ces 
panégyriques  ont  une  certaine  valeur, 
parce  qu'ils  sont  la  seule  source  d'infor- 
mation sur  l'état  social  du  Connaught  et 


de  rUlster.Les  poètes  les  plus  renommés 
de  cette  période  sont  Muireadhach  Alba- 
nach  Ua  Dalaigh,  Giollabrighde  Mac 
Conmidhe ,  Gofraidh  Fionn  Ua  Dalaigh 
(mort  en  1387) ,  Tadhg  Og  Ua  Uhiginn 
(mort  en  14^48).  Les  poèmes  des  écri- 
vains des  Highlands,  tels  que  ceux  de 
Finlay  Mac  Nab,  ressemblent  pour  la 
facture  à  ceux  de  l'Irlande  de  la  même 
époque. 

7  juin.  Percy  Gardner,  Les  plus 
anciennes  monnaies  de  la  Grèce  propre.  On 
a  supposé  que  les  monnaies  en  électrum 
étaient  sorties  de  la  Thrace,  d'Egine  et 
d'Eubée,  mais  dans  chaque  cas  parti- 
culier l'attribution  est  peu  probable, 
et  leur  origine  est  vraisemblablement 
asiatique.  Rôle  joué  par  Phédon.  Substi- 
tution par  les  gens  d'Egine  des  pièces 
d'argent  aux  barres  de  bronze  et  de  fer 
qui  constituèrent  la  première  monnaie 
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du  Péloponèse.  Les  cités  de  l'Eubée 
mirent  en  circulation  des  monnaies 
d'or  d'après  le  titre  de  Babylone  au 
Yii"  siècle.  Les  Corinthiens  frappèrent, 
dès  l'époque  de  Cypselos ,  des  monnaies 
qui  furent  souvent  refrappées  en  Italie. 
Les  monnaies  d'Athènes  portent  comme 
types  le  hibou  et  l'amphore.  Elles 
datent  de  Solon.  Ce  fut  Pisistrate  qui 
frappa  le  tétradrachme  avec  la  tête 
d'Athènes.  Supériorité  de  la  monnaie 
athénienne,  dont  le  titre  servit  de 
modèle.  —  Reginald  Paoli,  La  vie  et 
l'œuvre  de  Léopold  Delisle ,  ancien  mem- 
bre correspondant  de  la  British  Aca- 
demy. 

5  juillet.  Séance  annuelle.  Discours 
du  président  Lord  Reay  sur  les  pertes 
éprouvées  l'année  passée  par  l'Aca- 
démie. Elections  de  membres  titulaires 
et  de  membres  correspondants,  parmi 
lesquels  MM.  Henri  Bergson,  Jusse- 
rand  et  Salomon  Reinach.  —  M.  Jusse- 
rand  donne  lecture  d'un  mémoire  sur 


Shakes 


ipeare 


(1) 


H.  D. 


SAXE. 

SOCIÉTÉ    ROYALE    DES    SCIENCES 
DE    LEIPZIG. 

CLASSE  DE  PHILOLOGIE  ET  D'HISTOIRE. 

Séance  du  18  décembre  1909.  L.  Mit- 
teis ,  L'introduction  d'un  procès  d'après  les 
papyrus  égyptiens.  Cette  étude  se  borne 
aux  trois  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne et  au  commencement  du  qua- 
trième. M.  Mitteis  étudie  les  différentes 
formes  de  la  requête,  libelhis,  avec  ou 
sans  mention  du  conventus,  et  définit 
la  distinction  existant  entre  Vepistola  et  le 
libellus  ou  VTTÔ(jLVi}(xa.  Ne  peuvent  ser- 
vir à  introduire  directement  un  procès 
que  les  provocations  au  conventus ,  les 
VTro(iir>j(i(XTa  adressés  au  gouverneur, 
aujaridicus,  à  l'archidikaste  peut-être ,  du 


moins  jusqu'à  l'époque  de  Dioclétien. 
A  partir  de  Dioclétien,  on  voit  une  pro 
cédure  différente.  Tout  appel  au  con- 
ventus a  disparu  ;  les  procès  ont  lieu  au 
siège  du  gouverneur  ;  l'Eg;)  pte  étant  di- 
visée en  provinces,  les  gouverneurs 
locaux,  praesides,  ont  une  juridiction 
particulière.  —  Leskien,  Les  textes  li- 
thuaniens acquis  par  M.  Baranoivski  pour 
l'Institut  de  philologie  indo-européenne  de 
l'Université.  Paraîtra  dans  les  Abhandlan- 
gen.  -i—  R.  Meister,  Contributions  à  l'épi- 
graphiéetà  la  dialectologie  grecques ,  VIII. 
Convention  de  synékisme  provenant 
d'Orchomène  en  Arcadie.  Edition,  tra- 
duction et  commentaire ,  destinés  à  ser- 
vir de  supplément  à  la  publication  d'A. 
von  Premerstein,  Athenische  Mitteilun- 
^fen,  XXXIV  (1909),  n"  3. —  Weiss- 
bach,  Les  inscriptions  de  Darius,  fus 
d'Hystape.  Résultats  d'une  étude  nou- 
velle des  textes  sur  rocher  à  Naks-i-Rus- 
tam.  Un  résumé  est  donné  dans  les 
Berichte;  l'ensemble  avec  détails  sera 
publié  dans  les  Abhandlungen. 

Séance  du  5 février  1910.  —  Ilberg, 
La  tradition  manuscrite  de  la  «  Gynéco- 
logie yy  de  Soranos  d'Ephèse.  Sera  publié 
dans  les  Abhandlungen.  —  Fischer,  La 
rection  à  l'accusatif  résolue  par  la  pré- 
position «lin  en  arabe  classique.  Elle  ne 
paraît,  en  somme,  en  poésie  et  dans 
le  Coran ,  que  sporadiquement  et  sous  la 
contrainte  du  mètre  et  de  la  rime.  Elle 
appartient  probablement  à  l'ancienne 
langue  familière  et  à  une  excellente  tra- 
dition linguistique.  Elle  ne  s'explique 
pas  par  la  disparition  des  désinences 
casuelles,  mais  elle  a  dû  la  favoriser. 

Séance  du  30  avril.  A.  Menzel,  Pro- 
tagoras ,  législateur  de  Thurii.  Cette  colo- 
nie a  été  fondée  vers  443.  La  participa- 
tion de  Protagoras  à  la  rédaction  de  ses 
lois  est  attestée  par  Diogène  Laërce ,  IX, 
5o.  M.  Menzel  réunit  et  commente  les 
données  éparses  chez  les  auteurs  qui 
peuvent  se  rapporter  à  la  législation  par- 


i')  D'après  les  comptes  rendus  puMiés  par  ÏAthenœmn. 
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liculière  de  cette  colonie.  —  Fischer, 
Notes  marginales  à  des  œuvres  arabes.  — 
Delbrûck,  Etudes  sur  la  syntaxe  germa- 
nique, letll.  Paraîtront  dans  les. 4  6Aanrf- 
lungen. 

Séance  du  i"^  mai.  l{.  Heinze,  Un  Apo- 
logétique »  de  Tertullien.  Ce  mémoire 
étendu  (210  pages)  suit  Tordre  même 
de  l'ouvrage  de  Tertullien  en  le  com- 
inentant  et  en  discutant  à  mesure  les 
questions  qui  se  posent.  En  même  temps , 
M.  Heinze  traite  les  rapports  de  Ter- 
tullien avec  Minucius  Félix  et  cherche  à 
prouver  rantériorité  de  Tertullien,  non 
pas  d'après  la  considération  de  passages 
isolés,  mais  d'après  l'ensemble  de  son 
ouvrage. 

Séance  du  9  juillet.  L.  Mitteis ,  Re- 
cherches portant  sur  trois  points  :  1°  la 
signification  en  droit  privé  de  la  ^tSXio- 
dyJKtj  èyxTïjfTecûV  en  Egypte;  a"  le  texte 
d'Ulpien ,  Digeste ,'XWU. ,  1  o,  1 ,  pr. ,  rela- 
tif à  la  curatelle  des  prodigues ,  et  qui  a  été 
fortement  abrégé  par  les  compilateurs; 
3°  le  receptum  nautaram  dans  les  papyrus  ; 
édition  de  plusieurs  textes  (un  latin, 
cinq  grecs)  se  rapportant  à  cette  caté- 
gorie. 

PRUSSE 

ACADÉMIE  ROYALE 
DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

CLASSE   DE    PHILOSOPHIE    ET    D'HISTOIRE. 

Séance  du  3  novembre  1910.  Sachau,  Le 
caractère' de  la  colonie  juive  d'Eléphantine. 
Les  papyrus  montrent  que  cette  colonie 


était  de  nature  militaire.  —  G.  Môller, 
Le  décret  d' Aménophis ,  fds  de  Hapu.  Ce 
personnage  est  un  sage  célèbre  et  le 
ministre  du  roi  Aménophis  111  (i45o  av. 
J.-C).  Une  inscription  concerne  son 
tombeau  et  les  Ibndations  pieuses  qui  y 
sont  attachées.  Elle  est  destinée  à  pro- 
téger les  biens  du  tombeau  contre  l'in- 
corporation dans  le  domaine  de  l'Etat. 
Cette  inscription  est  un  faux,  rédigé 
dans  ce  dessein  après  coup;  d'après 
l'écriture,  elle  n'est  pas  plus  ancienne 
que  la  XXP  dynastie  (vers  1000  av. 
J.-C). 

Séance  du  17  novembre.  Lûders,  Va- 
runa. Originairement,  Varuna  est 
fOcéan  qui  entoure  le  monde.  Déjà 
dans  les  temps  préhistoriques  on  jurait 
par  lui.  Il  est  devenu  ainsi  le  dieu  du 
serment.  A  l'époque  indo-iranienne, 
se  forme  la  conception  du  rta,  de  la 
vérité,  comme  d'une  puissance  qui  do- 
mine le  monde.  Le  siège  de  ce  rta  est 
placé  dans  l'Océan  mythique  et  Varuna 
devient  son  gardien.  —  Conze  commu- 
nique le  plan  d'un  temple  à  Mamurt- 
Kaleh  dans  le  Jûnd-Dag ,  près  de  Pergame. 
Ce  plan  a  été  dressé  par  M.  P.  Schaz- 
mann ,  de  Genève.  L'inscription  du  mo- 
nument dorique  désigne  Philétairos 
comme  le  londateur  et  la  Mère  des 
dieux  comme  la  déesse.  Par  consé- 
quent se  trouve  vérifiée  l'hypothèse  de 
M.  Schuchardt,  qui  identifiait  ce  mo- 
nument avec  le  temple  mentionné  par 
Strabon,  XIII,  C  619. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 


JOURNAL 
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L'EGLISE  DE  LA  NATIVITE  A  BETHLEEM. 

The  Church  of  the  Nativity  at  Bethlehem,  by  W.  Harvey,  W.  R. 
Lethaby,  g.  m.  Dalton,  H.  A.  A.  Cruso  and  A.  G.  Headlam.  .  . 
ediled  by  R.  Weir  Schultz,  hon.  Secretary  of  the  Byzantine 
Research  Fund.  In-fol.,  fig.  et  pi.  —  Londres,  Batsford,  1910. 

Un  certain  nombre  d'archéologues  ou  de  personnes  s'intéressant  aux 
antiquités  de  l'époque  byzantine  et  des  premiers  siècles  chrétiens  eurent , 
en  1 908 ,  l'excellente  idée  de  réunir  des  fonds  en  vue  d'entreprendre  des 
recherches  en  quelque  point  de  l'Orient  chrétien.  On  tomba  d'accord 
pour  consacrer  les  ressources  dont  on  disposait  à  une  étude  sérieuse  de 
la  fameuse  basilique  de  la  Nativité  à  Bethléem ,  et ,  avec  le  concours  de 
l'Ecole  anglaise  d'Athènes,  on  confia  à  M.  William  Harvey  ia  mission  de 
se  rendre  en  Palestine,  d'y  faire  des  relevés  de  toutes  les  parties  intéres- 
santes de  cette  église,  et  d'en  rapporter  toutes  les  photographies  néces- 
saires pour  en  faciliter  l'étude.  M.  Harvey  a  passé  quatre  mois  à  Bethléem , 
de  décembre  1908  à  mars  1909,  et,  grâce  aux  notes  qu'il  a  prises  sur 
place  et  aux  nombreux  documents  graphiques  qu'il  a  rapportés,  le  By- 
zantine Research  Fund  a  pu  faire  paraître,  il  y  a  quelques  mois,  l'étude 
la  plus  détaillée  et  la  mieux  documentée  que  nous  possédions  sur  cette 
église  célèbre. 

Le  texte  est  l'œuvre  collective  de  plusieurs  personnes.  La  description 
matérielle  du  monument  a  été  rédigée  par  M.  Harvey.  Un  savant,  qui 
jouit  d'une  légitime  autorité  parmi  ses  compatriotes,  M.  Lethaby,  s'est 
chargé  des  considérations  historiques  et  archéologiques.  L'étude  des 
mosaïques  qui  ornent  encore  les  murs  de  la  nef  a  été  confiée  à  M.  Dalton. 
M.  Cruso  a  réuni,  dans  l'ordre  chronologique,  tous  les  textes  dans 
lesquels  les  pèlerins  ont  parlé  de  la  basilique  de  Bethléem  depuis  le 
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iv"  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv*;  enfin,  M.  Headlam  a  consacré  un  court 
chapitre  à  la  grotte  de  la  Nativité. 

Les  personnes  —  et  elles  sont  encore  nombreuses  — qui  attachent 
quelque  importance  à  l'art  de  composer  un  livre  n'approuveront  guère 
cette  façon  de  diviser  la  besogne,  car  s'il  est  naturel,  souvent  même 
désirable,  que  plusieurs  spécialistes  unissent  leurs  efforts  pour  l'étude 
d'un  monument  de  nature  particulièrement  difficile,  il  importe  que  le 
travail  de  rédaction  soit  l'œuvre  d'un  seul  ;  autrement  on  a ,  comme  ici , 
une  série  de  notices  mises  bout  <^  bout;  on  n'a  pas  un  véritable  livre. 

Ce  vice  de  composition  est  très  frappant,  et,  malgré  le  souci  évident 
qu'ont  eu  les  divers  collaborateurs  de  ne  pas  empiéter  sur  le  domaine 
l'un  de  fautre,  il  était  difficile  à  M.  Lethaby  de  rédiger  les  considérations 
historiques  et  archéologiques  qui  forment  le  second  chapitre  de  l'ouvrage 
sans  répéter  à  plus  d'une  reprise  ce  que  M.  Harvey  avait  dit  quelques 
pages  plus  haut  en  décrivant  le  monument;  et  inversement,  la  crainte 
d'empiéter  sur  le  chapitre  réservé  à  M.  Cruso  l'a  manifestement  gêné 
pour  utiliser  à  leur  vraie  place  une  partie  des  textes  réunis  par  son  colla- 
borateur. 

Le  plan  du  livre  est  donc  mal  conçu ,  et  c'est  peut-être  l'occasion  de 
rappeler  que,  dans  une  monographie  de  ce  genre,  il  n'y  a  guère  qu'une 
méthode  à  suivre.  C'est  celle  qui  consiste  à  diviser  l'ouvrage  en  deux 
parties  :  la  première,  consacrée  à  fhistoire  du  monument  et  compre- 
nant, à  leur  ordre  chronologique,  tous  les  textes  sur  lesquels  cette 
histoire  est  établie;  la  seconde,  consacrée  à  sa  description  et  dans  la- 
quelle l'auteur,  s'aidant  des  renseignements  historiques  qu'il  a  rassemblés 
plus  haut,  des  éléments  de  comparaison  fournis  par  les  monuments 
similaires ,  et  de  toutes  les  observations  qu'a  pu  lui  suggérer  une  analyse 
approfondie  de  fédifice ,  s'attache  à  en  dater  les  diverses  parties. 

Est-ce  parce  que  les  auteurs  se  sont  écartés  de  cette  méthode  si  simple 
et  si  rationnelle?  Je  ne  sais,  mais  leurs  conclusions  ne  m'ont  pas  paru 
établies  avec  la  rigueur  et  fabondance  de  preuves  nécessaires  pour 
trancher  définitivement  les  problèmes  délicats  qu'ils  avaient  à  résoudre. 

Que  l'église  de  la  Nativité  s'élève  sur  l'emplacement  même  où  Con- 
stantin fonda,  entre  827  et  333,  une  basilique  recouvrant  la  grotte  où 
la  tradition  plaçait  la  naissance  du  Christ,  il  est  difficile  d'en  douter, 
et  pendant  bien  des  siècles  personne  n'a  songé  à  contester  que  la  basi- 
lique encore  debout  aujourd'hui  ne  fût  l'édifice  même  que  Constantin 
avait  construit.  Mais  les  progrès  de  la  critique  archéologique  ont  forte- 
ment ébranlé  l'opinion  traditionnelle  et  la  majorité  des  archéologues  a 
fini  par  admettre  une  reconstruction  totale  ou  partielle.  Toutefois,  on 
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n  a  jamais  pu  se  mettre  d'accord  ni  sur  la  date  ni  sur  l'étendue  des  ré- 
fections dont  le  monument  aurait  été  l'objet.  Les  uns  croient  qu'il  a  été 
totalement  rebâti  sous  Justinien;  les  autres  limitent  au  transept  et  au 
sanctuaire  les  travaux  exécutés  du  vivant  de  ce  prince  ;  d'autres  supposent 
une  restauration  au  xii"  siècle;  d'autres  enfin  consentent  à  reconnaître 
dans  la  nef  des  restes  de  féglise  Gonstantinienne,  mais  considèrent 
comme  certaine  la  reconstruction  ultérieure  de  l'abside  et  du  transept. 

Les  auteurs  du  présent  livre  n'admettent  aucune  de  ces  diverses  hypo- 
thèses. D'accord  avec  le  Rév.  J.  Williams,  avec  MM.  de  Vogué,  Rohault 
de  Fleury,  Strzygowski ,  Leclercq,  Baumstark,  etc.,  ils  soutiennent  que 
l'église  actuelle  de  la  Nativité  est  bien ,  dans  son  ensemble ,  l'œuvre  de 
Constantin ,  qu'aucune  partie  n'en  a  été  construite  sous  Justinien ,  et  que 
les  travaux  importants  exécutés  au  xii^  siècle  ont  seulement  porté  sur  la 
décoration  et  les  mosaïques. 

Cette  opinion  unanime  de  gens  particulièrement  compétents  est  assu- 
rément d'un  grand  poids.  Elle  ne  saurait  cependant  tenir  lieu  d'une  ^ 
démonstration  critique,  et  je  crains  bien  que,  malgré  l'autorité  incontes- 
table des  auteurs  de  cette  monographie,  certains  doutes  ne  subsistent 
dans  l'esprit  de  beaucoup  de  lecteurs  quant  à  la  date  à  laquelle  la  basi- 
lique de  Bethléem  a  reçu  la  forme  que  nous  lui  connaissons. 

Il  faut  bien  avouer,  en  effet,  que  le  transept  avec  ses  bouts  arrondis, 
la  disposition  et  les  dimensions  exceptionnelles  du  sanctuaire  sont  des 
particularités  assez  anormales  pour  justifier  le  scepticisme  des  archéo- 
logues qui  ont  contesté  l'antiquité  de  cette  partie  de  la  basilique.  Il  eut 
donc  fallu,  pom^  en  avoir  raison,  une  discussion  approfondie;  or  cette 
discussion  est  à  peine  ébauchée,  et  les  arguments  sur  lesquels  elle 
s'appuie  sont  de  valeur  fort  inégale. 

Ainsi  M.  Lethaby  se  réclame  de  l'opinion  de  M.  Strzygowski,  qui 
attribue  tout  l'édifice  à  l'époque  Constantinienne;  mais  comme  il  se  dis- 
pense de  nous  faire  connaître  les  raisons  qui  ont  pu  décider  ce  savant, 
ce  n'est  pour  nous  qu'une  opinion;  or  émanerait-elle  d'un  homme  moins 
connu  pour  la  hardiesse  de  ses  hypothèses,  on  ne  pourrait  l'accepter 
que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Le  moindre  argument  positif  ferait  bien  mieux  notre  affaire;  mais 
M.  Lethaby  se  contente  de  réfuter  deux  ou  trois  des  objections  que  l'on 
a  pu  faire  à  l'antiquité  de  la  basilique  de  Bethléem ,  sans  prendre  garde 
que  prouver  la  faiblesse  de  certains  arguments  invoqués  contre  l'attrin- 
bution  de  cette  église  à  Constantin  n'équivaut  pas  à  démontrer  que 
l'œuvre  de  Constantin  soit  parvenue  intacte  jusqu'à  nous. 

Il  faut  autre  chose  pour  nous  convaincre,  et  quand  M.  Lethaby  oppose, 
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à  ceux  qui  s'étonnent  de  la  forme  insolite  de  l'extrémité  orientale  de  la 
basilique  de  Bethléem,  le  plan  du  chœur  de  l'abbaye  Blanche  à  Sohag 
en  Egypte,  qui  serait  du  v*  siècle,  tous  mes  doutes  subsistent.  On  n'a 
point  encore  fait  de  l'abbaye  Blanche  une  étude  critique  assez  appro- 
fondie pour  que  la  date  de  ses  diverses  parties  soit  à  l'abri  de  toute 
contestation;  elle  est,  en  tout  cas,  d'un  temps  plus  éloigné  du  règne  de 
Constantin  que  de  celui  de  Justinien,  et  par  suite,  la  ressemblance 
signalée  par  M.  Lethaby  pourrait  être  invoquée  avec  autant  et  plus  de 
raison  par  ceux  qui  croient  à  une  reconstruction  totale  ou  partielle  de  la 
basilique  de  la  Nativité  sous  le  règne  de  ce  dernier  prince. 

J'ajouterai  que  la  ressemblance  dont  M.  Lethaby  se  prévaut  est  assez 
vague  et  qu'elle  est  compensée  par  des  différences  bien  autrement  im- 
portantes. Toutefois  je  n'insisterai  pas  sur  ce  point,  car  il  est  incontes- 
table qu'on  a  fait  très  anciennement  des  édifices  religieux  avec  trois 
absides  en  croix.  Tous  ceux  que  l'on  connaît  ne  sont,  il  est  vrai,  que  de 
petites  constructions  comme  les  chapelles  trichores  des  environs  de 
Rome,  ou  celles  que  l'on  a  découvertes  dans  l'Afrique  du  Nord,  par 
exemple  à  Tébessa  ou  à  Tabarka.  Aussi  je  m'étonne  que  M.  Lethaby  n'ait 
pas  invoqué  plutôt,  à  l'appui  de  sa  thèse,  les  exemples  de  salles  à  trois 
absides  que  les  Romains  nous  ont  laissés  dans  leurs  palais  et  dans  leurs 
thermes.  Il  nous  en  reste  notamment  à  Trêves  et  aux  thermes  de  Garacalla 
dont  l'analogie  avec  le  plan  du  chœur  de  Bethléem  est  incontestablement 
fort  grande.  Mais  de  ce  que  ce  plan  à  trois  absides  n'était  pas  inconnu 
au  temps  de  Constantin ,  peut-on  en  conclure  qu'on  ait  songé  dès  lors  à 
l'appliquer  à  une  grande  église  .^^  Je  veux  bien  admettre  que  ce  soit  pos- 
sible ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soit  prouvé. 

Un  meilleur  argument  à  l'appui  de  l'antiquité  du  chœur  de  Bethléem 
pourrait  être  tiré  de  l'étude  des  chapiteaux.  Ceux  du  chœur  sont  en  effet 
du  même  style  que  ceux  de  la  nef:  ils  sont  du  type  corinthien  et  tous  de 
même  dessin.  Or  ce  dessin  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  chapi- 
teaux de  la  basilique  de  Kherbet-Hass ,  publiés  par  Butler,  et  qu'on  peut 
attribuer  au  quatrième  siècle  ^^'. 

Les  quatre  angles  du  carré  du  transept  sont  portés  sur  des  colonnes 
d'un  type  très  particulier,  et  qui  est  fréquent  dans  les  synagogues  éle- 
vées en  Palestine  au,  v'  ou  au  \f  siècle.  Or  les  chapiteaux  de  ces  colonnes 
en  épousent  parfaitement  la  forme  et  ont  le  même  dessin  que  ceux  de 
la  nef. 

'''  Howard  Crosby  Bvitler,  Archi-  Archaet)logical  Expédition  to  Syria 
tecture  and  otherarts,  p.  98  (Part  II  in  ]  899-1900,  in -fol.,  New-York, 
of   ihe    Publications   ci"  an    American         1909). 
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Voilà  qui  mérite  considération ,  et  si  j'étais  bien  sûr  qu'on  n'ait  jamais , 
dans  la  suite,  imité  ce  type  de  colonnes  ou  reproduit  le  dessin  de  ces 
chapiteaux,  je  serais  fort  disposé  à  me  laisser  convaincre;  mais  de  cela 
je  n'ai  aucune  assurance,  et  tous  mes  doutes  reprennent  quand  je  consi- 
dère l'état  de  conservation  de  ces  chapiteaux.  La  plupart  ne  montrent 
ni  une  cassure  ni  une  épaufrure.  Je  sais  bien  qu'ils  sont  en  marbre, 
et  par  suite  plus  capables  que  s'ils  étaient  en  pierre  de  résister  aux 
injures  du  temps.  Néanmoins  n'est-il  pas  étonnant  que  seize  siècles  aient 
pu  passer  sur  eux  sans  leur  causer  aucun  dommage ,  et  cette  particula- 
rité ne  doit-elle  pas  nous  engager  à  une  grande  prudence? 

La  conservation  des  architraves  est  chose  plus  étonnante  encore. 
Elles  ne  sont  ni  en  marbre ,  ni  même  en  pierre  :  ce  sont  des  pièces  de 
bois  jetées  d'une  colonne  à  l'autre,  portant  un  ornement  sculpté  sur  leur 
face  inférieure  et  jadis  enduites  de  stuc.  Or  comment  supposer  qu'une 
matière  aussi  fragile  que  le  bois  ait  pu  braver  une  si  longue  suite  de 
siècles  et  résister  à  toutes  les  causes  de  destruction  qui  ont  pu  éprou- 
ver la  basilique ^^^ !  Ces  architraves  sont  surmontées  d'arcs  de  décharge, 
mais  seulement  dans  la  nef.  Car  dans  le  chœur  on  les  a  renforcées 
par  des  bandes  de  fer,  et  cette  diflerence  semblerait  a  priori  fournir 
une  preuve  que  le  chœur  et  la  nef  ne  sont  pas  contemporains  ;  elle 
méritait  donc  de  retenir  l'attention.  Or  iVl.  Harvey  se  contente  de  la 
signaler  en  passant;  ni  lui  ni  ses  collaborateurs  ne  discutent  les  con- 
clusions qu'on  en  pourrait  déduire. 

Cette  façon  superficielle  d'étudier  les  choses  n'est  pas  faite  pour  nous 
donner  pleine  confiance,  surtout  quand  les  assertions  des  auteurs  ne 
concordent  pas  avec  les  constatations  qu'ont  pu  faire  d'autres  observa- 
teurs. Ainsi  M.  Harvey  affirme  que  tous  les  murs  de  l'édifice  sont  homo- 
gènes. 11  n'a  relevé  aucune  trace  de  reprise  aux  absides.  Or  M.  Hayter 
Lewis,  ayant  eu  à  examiner,  pour  ses  notes  sur  Procope,  le  témoignage 
d'Eutychius,  a  pris  la  peine  de  visiter  à  deux  reprises  la  basilique  de 
Bethléem,  et  il  est  revenu  avec  la  conviction  que  les  deux  absides  nord 
et  sud  n'étaient  pas  de  la  même  date  qiie  la  nef.  Voilà  un  témoignage 
non  moins  autorisé  que  celui  de  M.  Harvey,  et  qui  justifie  amplement 
les  réserves  que  je  faisais  plus  haut. 

En  réalité  le  volume  publié  par  le  Byzantine  Research  Fund  nous 
apporte   un  utile  contingent    de   documents  graphiques   sur  la   basi- 

'■'''  Je  dois  toutefois  reconnaître  que  poser,  si  on  les  a  refaites  à  une  époque 

le  slyle  des  ornements  qui  décorent  fin-  quelconque,  qu'on  a  pris  la  peine   de 

trados   de  ces  architraves  conviendrait  copier  fidèlement  les  architraves  prlini- 

bien  au  iv"  siècle.  Il  faudrait  donc  sup-  tives.  C'^st  peu  probable. 
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lique  de  la  Nativité;  il  ne  nous  donne  pas  la  solution  définitive  des  pro- 
blèmes qu'elle  soulève.  A  vrai  dire,  je  doute  qu'on  arrive  à  fournir  cette 
solution  définitive  sans  faire  quelques  fouilles  ou  au  moins  quelques 
sondages  dans  le  sanctuaire  de  la  basilique.  Car  s'il  a  existé  une  autre 
abside,  un  autre  chœur,  une  autre  disposition  des  parties  occupées 
actuellement  par  le  transept ,  il  est  peu  probable  que  tout  cela  ait  dis- 
paru sans  laisser  aucune  trace  dans  le  sol.  M.  Harvey  a-t-il  songé  à  entre- 
prendre des  fouilles?  Il  n'en  dit  rien,  mais  on  peut  deviner  les  obstacles 
auxquels  il  se  serait  heurté  s'il  avait  tenté  d'en  faire.  11  est  fort  h  craindre 
que  ces  mêmes  obstacles  n'opposent  longtemps  encore  une  barrière 
invincible  à  la  curiosité  des  archéologues  et  qu'on  en  soit  réduit  à  n'ac- 
cueillir que  sous  toutes  réserves  les  conclusions  des  savants  qui  s'atta- 
queront à  ce  célèbre  monument. 

R.  DE  LASTEYRIE. 


LA  RENAISSA^CE  INTELLECTUELLE  DE   LA   NATION   SERBE. 
JEAN  RAÏTCH  ET  DOSITHÉE   OBRADOVITCH. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  (^), 
II,    DoSITHÉE  ObRADOVITCH. 

En  donnant  une  histoire  au  peuple  serbe ,  Raïtch  avait  en  quelque  sorte 
renoué  la  tradition  nationale.  Mais  cette  histoire  était  encore  écrite  dans 
une  langue  exotique,  artificielle,  qui  n'était  pas  f idiome  serbe.  Ce  fut 
Dosithée  Obradovitch  qui  éleva  le  serbe  à  la  dignité  d'idiome  littéraire. 

Lui  aussi  il  était  moine ,  lui  aussi  il  fut  un  clericus  vagans  et  il  mena 
une  vie  des  plus  aventureuses.  Il  était  né  en  i  -7/12  ou  i  743  à  Tchakovo, 
une  bourgade  moitié  serbe  moitié  roumaine  du  Banat  de  Temesvar,  dans 
le  royaume  de  Hongrie. 

Orphelin  à  l'âge  de  dix  ans ,  il  se  trouva  absolument  isolé  dans  sa 
ville  natale,  et,  comme  il  nous  le  dit  lui-même  dans  ses  Mémoires,  il  eut 
le  sentiment  qu'il  était  désormais  étranger  dans  son  propre  pays. 

Il  avait  de  bonne  heure  fréquenté  l'école  et,  comme  il  'montrait  de 
remarquables  dispositions ,  on  décida  qu'il  embrasserait  la  carrière  ecclé- 
siastique. Il  dévorait  les  vies  des  saints,  rêvait,  comme  jadis  notre  Ber- 


(') 


Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  septembre  1911,  p.  385. 


DOSITHÉE  OBRADOVITCH.  439 

nardin  de  Saint  -  Pierre ,  de  devenir  ermite  dans  quelque  solitude.  Vers 
l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans  ii  fit  la  rencontre  d'un  moine  mendiant  et 
imagina  de  s'attacher  à  lui  pour  s'en  aller  en  Turquie.  Ces  fantaisies 
n'étaient  pas  du  goût  d'un  sévère  tuteur  qui,  pour  changer  les  idées  de  son 
neveu  et  l'arracher  à  ses  lectures ,  s'empressa  de  l'envoyer  à  Temesvar  en 
qualité  d'apprenti  tapissier.  Mais  la  vocation  persistait.  Un  jour  le  jeune 
tapissier  reçut  la  visite  d'un  compagnon  qui  lui  raconta  les  merveilles  et 
les  beautés  des  monastères  de  la  Frouchka  Gora.  Dosithée  ne  put  se 
contenir;  il  s'enfuit  de  chez  son  patron,  et  un  beau  jour,  le  3i  juillet 
1  ySy,  il  alla  frapper  à  la  porte  du  monastère  de  Khopovo  dans  la  Sainte 
Montagne. 

Nous  devons  dire  ici  quelques  mots  de  cette  Frouchka  Gora  qui  joue 
un  rôle  si  considérable  dans  la  vie  intellectuelle  et  religieuse  de  la 
nation  serbe.  Son  nom  est  fait  pour  nous  intéresser  particulièrement.  Il 
veut  dire  la  Montagne  des  Francs.  C'est  le  (^payyoyœpiov  des  historiens 
byzantins.  Cette  région  fut  en  effet  occupée  au  neuvième  siècle  par  des 
tribus  franques. 

La  Montagne  des  Francs  s'allonge  de  l'ouest  à  Test  au  sud  de  la  Drave, 
en  Slavonie ,  sur  une  longueur  de  plus  de  cent  kilomètres  entre  les  villes 
de  Vukovar  et  de  Slan  Kamen.  Le  sommet  le  plus  élevé  atteint  la  hau- 
teur de  537  mètres.  C'est  sur  les  flancs  de  cette  montagne  que  mûrissent 
les  vignes  de  Syrmie,  orgueil  du  vignoble  croate.  A  dater  du  quin- 
zième siècle  elle  a  vu  s'ériger  à  l'ombre  de  ses  forêts  treize  monastères 
serbes  qui  ont  servi  de  refuge  aux  religieux  du  rite  orthodoxe  fuyant 
la  patrie  serbe  envahie  par  les  Musulmans;  les  bibliothèques  et  les  sa- 
cristies de  ces  couvents  abritent  de  riches  trésors  de  livres,  de  manu- 
scrits et  d'objets  d'art  religieux.  Celui  de  Vrdnik  conserve  les  restes 
du  tsar  Lazare  supplicié  par  les  Turcs  après  le  désastre  de  Kosovo  en 
>389. 

Le  jeune  Dosithée  fut  bien  accueilli  au  monastère  de  Khopovo. 
L'hégoumène  mit  à  sa  disposition  la  bibliothèque.  Il  tomba  sur  les  Vies 
des  saints  du  mois  de  mai.  «  Lire  des  Vies  des  saints  !  De  si  grands  livres 
tels  qu'il  n'y  en  a  nulle  part  dans  le  monde  !  Avec  quelle  ardeur  je 
lisais  tout  cela  ^^'  !  » 

L'hégoumène  fut  si  content  de  son  pupille  qu'il  le  chargea  de  faire  la 
lecture  au  réfectoire.  Le  jeune  néophyte  remplissait  auprès  de  lui  le  rôle 
defamnlas  et,  comme  le  ménage  de  la  cellule  était  bientôt  fait,  il  pouvait 
se  donner  tout  entier  à  sa  passion  pour  les  livres. 

^'^  Dosithée ,  Mémoires.  — ^ 
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A  force  de  méditer  les  vies  des  saints ,  il  résolut  de  les  imiter,  et  à  l'âge 
de  seize  ans  il  reçut  la  tonsure.  Il  prit  le  nom  de  Dosithée  en  l'honneur 
d'un  saint  de  la  primitive  Eglise,  qui  avait  fui  sa  famille  et  avait  embrassé 
la  vie  monastique.  Cette  vie,  le  jeune  moine  la  menait  avec  une  ferveur 
d'ascétisme  qui  épouvantait  le  sage  hégoumène.  Il  jeûnait  des  trois  jours 
de  suite  et  il  rêvait  d'entreprendre  un  jeûne  de  quarante  jours  èi  l'exem- 
ple de  Moïse,  d'Elie  et  de  Notre-Seigneur.  Son  hégoumène  le  rappela  à 
des  sentiments  de  sagesse  et  d'humilité  en  lui  faisant  remarquer  qu'il 
n'était  capable  ni  de  marcher  sur  feau ,  ni  de  ressusciter  les  morts ,  et  le 
menaça  de  le  renvoyer.  Peu  de  temps  après,  l'hégoumène  mena  son 
jeune  néophyte  à  Karlovtsi,  où  il  reçut  le  diaconat  des  mains  de  l'évêque 
Nenadovitch  :  «  Souviens-toi  de  ma  prédiction,  dit  l'évêque  au  prélat.  Ce 
jeune  homme  aime  trop  la  lecture  :  il  ne  restera  pas  longtemps  à 
Khopovo.  » 

Rentré  au  monastère,  le  nouveau  diacre  se  plongea  de  nouveau  dans 
la  lecture  et  dans  les  exercices  ascétiques.  Il  passait  pour  un  saint;  des 
malades  venaient  implorer  de  lui  leur  guérison  :  «  Je  croyais  tout  ce  que 
je  lisais,  dit-il  dans  ses  Mémoires ,  comme  les  Turcs  croient  les  derviches.  » 
L'hégoumène  l'observait  avec  une  sollicitude  qui  n'était  pas  exempte  de 
quelque  scepticisme  :  «  Je  crains  bien ,  disait-il,  que  cette  sainteté  ne  dure 
pas  longtemps.  » 

Il  disait  vrai.  Un  beau  jour  le  diacre  s'aperçut  qu'il  existait  des  livres 
laïques,  des  livres  d'histoire  en  langue  russe.  Un  jeune  prêtre  lui  parla 
de  la  langue  latine.  Ce  fut  toute  une  révélation.  Qais  ?  qaid  ?  qnomodo  ? 
ubi?  uhivis?  iibicumqae?  Ces  mots  magiques  résonnaient  sans  cesse  dans 
l'oreille  de  Dosithée  et  hantaient  son  cerveau.  C'était  pour  lui  «la  mu- 
sique des  sirènes  ». 

Mais  personne  ne  savait  le  latin  à  Khopovo.  Du  jour  où  le  néophyte  eut 
fait  cette  lamentable  découverte,  le  monastère  perdit  tout  son  charme. 
Pouvait-on  vivre  dans  un  endroit  où  il  n'y  avait  point  de  latin?  Son 
hégoumène  rêvait  de  l'envoyer  au  fameux  monastère  de  Kiev,  mais  les 
ressources  lui  manquaient. 

Cet  excellent  homme  mourut  au  printemps  de  l'année  1760.  Sa  mort 
rompit  le  dernier  lien  qui  attachait  le  jeune  homme  au  monastère  de 
Khopovo.  Les  moines,  jaloux  de  la  supériorité  de  leur  jeune  confrère,  lui 
rendaient  la  vie  intolérable.  Le  2  novembre  1  760,  Dosithée  quitta  cette 
maison  qui  lui  avait  été  si  chère,  et  en  compagnie  d'an  diacre  de  ses  amis 
il  se  rendit  à  Agram. 

D'un  milieu  serbe  et  orthodoxe  il  était  brusquement  transporté  dans 
un  milieu  croate  et  catholique.   La  langue  populaire  était  presque  la 
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même,  mais  l'alphabet  latin ,  combiné  avec  une  orthographe  très  compli- 
quée, se  substituait  à  l'alphabet  cyrillique  ou  gréco-slave.  D'autre  part 
les  Serbes  queDosithée  eut  l'occasion  de  rencontrer  n'étaient  plus  catho- 
liques mais  uniates,  et  s'efforcèrent  —  inutilement  d'ailleurs  — d'attirer 
le  pèlerin  dans  leur  Eglise. 

A  ce  moment-là  l'Autriche  était  en  guerre  avec  la  Prusse  et  Dosithée 
songea  à  s'engager  comme  aumônier  militaire.  Mais  il  ne  réalisa  pas 
cette  idée  ;  il  apprit  un  peu  de  latin  à  Agram  et  se  rendit  dans  un  monas- 
tère serbe  de  la  Dalmatie  auquel  était  annexée  une  école.  Il  y  enseigna 
pendant  trois  ans,  rétribue  le  plus  souvent  en  nature  (froment,  huile, 
fromage).  11  apprit  un  peu  d'italien,  réalisa  quelques  économies  qui  lui 
permirent  d'entreprendre  de  nouveaux  voyages.  11  était  en  route  pour  le 
Mont-Athos  quand  il  fut  retenu  par  la  maladie  dans  un  monastère  du 
Monténégro,  non  loin  de  Cattaro.  11  y  fut  ordonné  prêtre  le  i  i  avril 
176/1.  Au  cours  de  l'année  suivante  nous  le  trouvons  à  Kosovo,  non 
loin  de  Knin.  C'est  là  qu'il  commença  à  écrire  dans  sa  langue  mater- 
nelle, le  serbe  vulgaire.  Il  traduisit  pour  la  fille  d'un  de  ses  confrères 
quelques  sermons  de  saint  Jean  Ghrysostome. 

C'était  la  première  fois  qu'on  avait  l'occasion  de  lire  les  textes  sacrés 
dans  la  langue  populaire.  L'innovation  eut  un  grand  succès  et  de  nom- 
breuses copies  du  manuscrit  circulèrent  dans  les  régions  environnantes. 
Etonné  et  charmé  de  ce  résultat  qu'il  n'avait  pas  prévu,  Dosithée  se 
résolut  à  écrire  désormais  dans  cette  langue  populaire  jusqu'alors  si 
négligée.  Il  passa  trois  années  fort  heureuses  en  Dalmatie.  Plus  tard, 
lorsqu'il  lut  Télémacjiie  et  qu'il  y  trouva  la  description  des  félicités  de  la 
vie  rustique,  il  se  plaisait  à  l'appliquer  au  souvenir  de  son  séjour  dans 
cette  province. 

Il  poussa  aussi  en  Bosnie ,  où  il  eut  occasion  d'exercer  parmi  les  Serbes 
orthodoxes  les  fonctions  de  son  ministère  et  de  recevoir  notamment  les 
fidèles  en  confession.  Il  fait  un  éloge  enthousiaste  de  ses  pénitents  : 

On  ne  peut  voir  nulle  part  des  gens  aussi  bons.  Ils  n'avaient  aucun  péché  à  me 

raconter,  sauf  qu'ils  avaient  parfois,  le  mercredi  et  le  vendredi, — jours  de  maigre, 

—  mangé  une  écrevisse  ou  des  haricots  à  l'huile,  ou  qu'ils  avaient  juré  après  des 

'  chèvres  égarées.  Parmi  ces  saints  pécheurs,  je  passai  le  carême  et  célébrai  la  Pàque. 

Ensuite  je  gagnai  Trogir  (Trau),  puis  Spalato  et  je  m'embarquai  pour  Corfou. 

Sur  la  tartane  qui  l'emporte,  le  voyageur  n'a  pour  compagnons  de 
route  que  des  Grecs ,  et  il  ne  peut  communiquer  avec  eux  que  grâce  au 
peu  d'italien  qu'il  a  appris  en  Dalmatie.  11  s'étonne  de  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  parlent  entre  eux  :  «Jamais  je-ne  pourrais  apprendre  une 
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pareille  langue;  c'est  menu,  menu  au  delà  de  tout  ce  quon  peut  ima-  • 
giner , .  .  Je  me  demandais  comment  ils  se  comprenaient  entre  eux.  » 

Il  devait  pourtant  l'apprendre ,  cette  langue  mystérieuse ,  ainsi  que 
nous  verrons  plus  loin.  Il  prit  ses  premières  leçons  dès  son  arrivée  à 
Coribu. 

Il  gagne  Nauplîe  et  de  Nauplie  le  Mont-Athos,  où  il  passe  l'automne 
et  l'hiver  de  l'année  1760.  Il  ne  rencontre  point  dans  ce  sanctuaire  la 
vie  idéale  qu'il  avait  rêvée.  Les  moines  serbes  et  bulgares  passent  leur 
temps  à  se  disputer  le  monastère.  Du  Mont-Athos  il  se  rend  à  Smyrne 
où  il  trouve  une  généreuse  hospitalité  dans  un  couvent  hellénique  et  en 
une  année  il  fait  de  tels  progrès  en  langue  grecque  qu'il  est  en  état  de 
lire  les  classiques.  Il  se  loue  en  termes  enthousiastes  de  l'hospitalité 
smyrniote  et  porte  aux  nues  la  science  de  son  maître ,  le  prêtre  Hiérothée , 
«  un  homme  divin  ,  un  nouveau  Socrate  ». 

Il  résida  trois  ans  à  Smyrne  et  en  conserva  un  excellent  souvenir.  H 
rappelle  «  sa  chère  ville  dorée,  une  ville  où  il  a  cueilli  des  fleurs  qui  ont 
parfumé  sa  vie  et  son  cœur,  où  il  a  sucé  le  lait  de  féloquence  attique 
et  savouré  le  miel  de  la  poésie  homérique  ».  Dans  ce  temps-là  Slaves  et 
Grecs  n'étaient  pas  encore  arrivés  à  la  vie  politique,  h  la  création  d'Etats, 
à  la  constitution  de  nationalités  indépendantes  et  il  n'existait  pas  entre 
eux  ces  conflits  qui  les  ont  fréquemment  divisés  dans  ces  dernières 
années.  A  propos  de  ce  séjour  à  Smyrne,  Dosithée  a  écrit  dans  ses 
Mémoires  des  pages  qui  mériteraient  d'être  connues  de  tous  ceux  qu'in- 
téresse la  renaissance  hellénique  au  dix-huitième  siècle. 

Dosithée  était  possédé  par  la  passion  de  l'étude.  Il  profita  d'^un  séjour 
de  quelques  mois  en  Epire  pour  apprendre  l'albanais.  Au  commence- 
ment de  l'année  1  -769  il  s'embarqua  à  Corfou  et  se  rendit  à  Venise,  d'où 
il  passa  en  Dalmatie.  Il  vécut  dans  cette  province  en  donnant  des  leçons 
el  en  remplissant  pour  les  orthodoxes  ses  fonctions  ecclésiastiques  :  il 
eut  l'occasion  d'étudier  les  mœurs  et  la  langue  de  ses  compatriotes  dal- 
niates  et  commença  à  composer  de  petits  livres  pour  la  jeunesse.  Sa 
véritable  vocation  littéraire  date  de  ce  séjour  en  Dalmatie. 

Il  resta  à  Zara  jusqu'en  1771-  Son  séjour  dans  cette  province  exerça 
une  très  heureuse  influence  sur  le  reste  de  sa  carrière.  Il  entra  en  contact  " 
intime  avec  le  peuple  serbo-croate  et  se  fit  également  estimer  par  les 
orthodoxes  et  par  les  catholiques.  Il  rapporte  lui-même  avec  une  joie 
naïve  combien  ses  auditeurs  serbes  étaient  fiers  d'entendre  louer  ses 
sermons  par  les  prêtres  catholiques. 

Ainsi,  dans  ses  voyages,  Dosithée  avait  appris  le  grec  et  l'albanais. 
L'albanais  ne  devait  pas  lui  servira  grand'chose,  mais  la  connaissance  du 
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grec  lui  fut  d'un  grand  secoui^s.  De  Zara  il  se  rendit  à  Vienne  pour 
apprendre  l'aHemand,  11  y  passa  six  années  qiii,  dit-il,  lui  parurent  six 
journées.  Grâce  à  sa  connaissance  parfaite  du  grec,  il  obtint  une  situation 
de  précepteur  dans  la  famille  d'un  riche  nmrchand  et  organisa  des  cours 
privés  qui  comptèrent  jusqu'à  douze  élèves.  L'argent  que  lui  rapportaient 
ses  leçons,  il  l'employait  à  payer  des  maîtres  qui  lui  enseignaient  le  latin 
et  le  français.  Le  professeur  de  latin  lui  apprenait  en  outre,  dans  cette 
langue ,  la  logique  et  la  métaphysique. 

Obradovitch  nous  fait  de  la  vie  viennoise  une  peinture  idyllique. 
L'Augarten ,  le  Prater,  Schœnbriinn  fenchantent  tour  à  tour  et  il  exalte 
le  charme  de  la  promenade  à  pied  avec  un  enthousiasme  qui  ravirait 
nos  modernes  amateurs  de  footing.  Sobre  et  réservé  dans  ses  plaisirs,  il 
ne  se  croit  pas  tenu  par  son  caractère  ecclésiastique  de  renoncer  à  la  vie! 
mondaine,  aux  redoutes,  à  l'opéra  italien,  à  l'académie,  aux  concerts. 
11  se  mêle  si  bien  à  la  vie  viennoise,  il  apprend  si  bien  l'allemand  qu'il 
devient  capable  de  donner  des  leçons  en  cette  langue. 

Pendant  la  septième  année  de  son  séjour  à  Vienne  il  reçoit  la  visite 
d'un  prélat  serbe  qui  l'emmène  à  Modra  (c'est  un  bom^g  slovaque  du 
comitat  de  Presboui^)  pour  faire  l'éducation  de  ses  deux  neveux.  Tout 
en  leur  enseignant  l'allemand,  le  français  et  fitalien,  il  étudie  la  philo- 
sophie de  Baumeister,  qui  était  alors  fort  à  la  mode.  Il  profite  de  son 
séjour  en  Hongi'ie  pour  aller  saluer  son  pays  natal  qu'il  n'avait  pas  revu 
depuis  vingt  années,  «  saluer  la  tombe  de  ses  parents  et  baiser  cette  terre 
sacrée  où  reposent  leurs  restes  ». 

Ce  clericas  vagans  de  mœurs  très  chastes  est  d'ailleurs  le  tempérament 
le  moins  ecclésiastique  qu'on  puisse  imaginer.  Dans  la  langue  serbe 
qu'il  bégaye  le  premier,  il  introduit  la  terminologie  philosophique  du 
dix-huitième  siècle.  11  abuse ,  comme  tous  ses  contemporains ,  des  mots 
sensible,  sensibilité,  et,  comme  la  langue  serbe  ne  les  lui  fournissait  pas , 
il  les  emprunte  sans  hésiter  à  la  langue  russe.  11  rencontre  dans  son 
pays  natal  une  compatriote  victime  d'une  banale  mésaventure.  Elle  s'est 
mariée,  elle  a  eu  deux  enfants,  puis  un  beau  jour  son  mari  a  disparu  et 
fa  abandonnée.  Elle  ne  peut  se  remarier,  l'Eglise  ne  le  permet  pas.  Et 
Obradovitch  s'indigne  et  il  s'écrie  dans  un  style  que  Voltaire  ou  Rous- 
seau n'eût  point  désavoué  : 

0  hommes,  que  faites- vous  dans  ce  monde?  Jusques  à  quand  des  ermites  et  des 
moines  feronl-ils  la  loi  pour  l'Eglise  ?  J'ai  vu  à  Constaniinople  et  à  Smyrne,  j'ai  vu 
de  mes  yeux  comment  l'Eglise  et  le  patriarche ,  pour  un  prétexte  beaucoup  moins 
grave,  permettent  aux  femmes  d'épouser  un  second  mari.  N'est-ce  pas  agir  contre  la 
volonté  de  Dieu,  par  conséquent  contre  toute  loi^ensée,  que  d'empêcher  des  êtres 

56. 


444  LOUIS  LEGER. 

de  se  reproduire  en  louant  Dieu?  Mais,  dira-t-on,  si  le  premier  mari  revient?  S'il 
revient ,  il  y  a  un  remède  bien  simple  :  qu'il  prenne  une  autre  femme  et  qu'il  la  garde 
mieux  que  la  première.  Mais  s'il  ne  revient  pas ,  quel  remède  pouvez-vous  trouver  ? 

L'Eglise  orthodoxe  n'admet  pas  les  quatrièmes  noces;  l'espril  philo- 
sophique d'Obradovitch  s'emporte  contre  cette  interdiction  tyrannique  : 

Voilà  une  femme  de  trente  ans,  jeune  et  belle  à  merveille  ;  son  troisième  mari  est 
mort  et  elle  ne  peut  plus  se  remarier.  Est-ce  sa  faute  si  elle  a  perdu  trois  maris?  Et 
ce  mari!  est-ce  sa  faute  si  ses  trois  femmes  ne  sont  plus  en  vie?  Sont-ils  les  maîtres 
de  la  vie  et  de  la  mort?  Mais,  dira-t-on,  les  Saints  Pères  ont  établi  cette  loi.  Les 
Saints  Pères  qui  l'ont  établie  étaient  des  moines ,  des  ermites ,  ennemis  jurés  du 
mariage  et  de  la  procréation  ;  s'ils  ne  s'étaient  pas  mêlés  des  affaires  qui  ne  les  re- 
gardent pas,  ils  auraient  beaucoup  mieux  fait.  Le  mariage ,  c'est  l'affaire  des  laïques, 
des  chefs  civils  qui,  eux,  sont  non  seulement  en  paroles,  mais  en  réalité, les  Saints 
Pères.  Qui  est  pour  moi  le  père  le  plus  saint ,  sinon  celui  qui  m'a  engendré  et 
nourri  ?  S'il  ne  s'était  point  marié ,  s'il  ne  m'avait  point  procréé  avec  ma  chère  mère , 
je  ne  serais  pas  de  ce  monde,  et  des  millions  de  Saints  Pères  ne  me  serviraient 
de  rien.  Ce  ne  sont  ni  les  jeûnes  ni  les  prières  qui  font  naître  les  enfants,  mais  le 
saint  mariage,  voulu  de  Dieu.  .  . 

J'ai  entretenu  de  cette  question  notre  défunt  métropolitain  Vincent.  Voici  ce  qu'il 
m'a  répondu:  «Je  sais  bien  ce  qui  en  est.  Mais  la  responsabilité  remonte  à  ceux  qui 
ont  fait  ces  lois.  Nous  devons  les  suivre  aveuglément.  »  Mais  à  quoi  bon  suivre  une 
loi  quand  on  sent  qu'elle  est  absurde  ?  Malheur  à  une  société  qui  n'est  capable  d  au- 
cune amélioration. 

Voilà  un  langage  qui  sent  quelque  peu  le  fagot. 

Le  moine  philosophe  s'était  imaginé  que  l'archevêque  l'enverrait  en 
Allemagne  avec  ses  élèves;  mais  ses  espérances  ne  se  réalisèrent  pas.  A 
l'automne  de  l'année  1779,  il  se  rendit  à  Trieste,  où  il  rencontra  de 
riches  négociants  serbes  qui  lui  confièrent  l'éducation  de  leurs  enfants. 
Dans  cette  ville,  il  rencontra  aussi  un  archimandrite  russe  qui  l'emmena 
avec  lui  en  Italie.  Puis  il  gagna  Chios  et  Constantinople,  et  ensuile  Ga- 
latz  et  lassy.  Partout  il  trouva  le  moyen  de  vivre  comme  maître  de 
langues.  En  trois  ans,  il  avait  économisé  trois  cents  ducats.  H  s'adjoignit 
à  des  marchands  qui  allaient  en  Allemagne,  traversa  la  Galicie,  une 
partie  de  la  Silésie  et,  par  Leipzig,  arriva  à  Halle.  «Là,  dit-il,  je  dé- 
pouillai l'habit  ecclésistique  et  je  revêtis  les  habits  pécheurs  des  laïques.  » 
Et  il  se  mit  à  étudier  la  philosophie,  festhétique  et  la  théologie  natu- 
relle chez  le  plus  illustre  philosophe  de  l'Allemagne,  Eberhard.  11  s'en- 
thousiasme au  souvenir  du  temps  passé  «  dans  ce  sanctuaire  de  la 
science  et  des  Muses  ».  Il  reporte  sa  pensée  «  vers  cette  barbare  Albanie  » , 
vers  ces  régions  qui  lui  sont  si  chères  :  la  Serbie,  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  : 

Je  soupirais  et  je  versais  souvent  des  larmes  en  me  disant  :  Quand,  dans  ces  beaux 
pays,  aurons-'nous  autant  d'écoles?  Quand  notre  jeunesse  pourra-t-elle  s'enivrer  de 
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pareilles  sciences?  Nous  sommes  des  millions!  Les  Turcs  ne  sont  instruits  que  par 
des  derviches  et  les  chrétiens  par  des  moines.  Qu'est-ce  qu'ils  peuvent  apprendre? 
Ils  ne  savent  que  cette  formule  :  «  Fais  l'aumône!  Donne  tout  ce  que  tu  as!  Et  meurs 
de  faim!  Déteste  et  maudis  tous  les  hommes  qui  ne  sont  pas  de  ta  religion.  »  En 
voyant  tous  les  livres  que  chaque  jour  on  publie  dans  ce  pays,  j'étais  pénétré  de 
chagrin  quand  je  pensais  comme  chez  nous  on  crie  :  Apporte-nous  des  livres  de 
Russie.  Et  alors,  je  me  rappelais  qu'en  Dalmatie  j'avais  eu  l'idée  d'écrire  des  livres 
pour  mon  peuple. 

Sous  l'influence  de  ces  idées,  il  se  rend  à  I^eipzig,  où  il  y  avait  une 
Université  comme  à  Halle  et,  ce  qui  était  le  plus  important,  une  impri- 
merie pourvue  de  caractères  slaves.  Tout  en  suivant  des  cours  de  phy- 
sique, ii  imprime  un  petit  volume  intitulé  :  Vie  et  aventures  de  Dmitri 
Obradovitch,  appelé  dans  la  vie  monastique  Dosithée ,  écrit  et  publié  par 
lui-même  (Leipzig,  iy83). 

En  publiant  ce  livre ,  dit-il ,  je  poursuivais  un  double  but.  Je  voulais  d'abord  faire 
voir  l'inutilité  des  monastères  dans  la  société;  en  second  lieu,  démontrer  la  grande 
utilité  de  la  science ,  qui  est  le  seul  moyen  d'arracher  les  hommes  à  la  superstition 
et  de  les  amener  à  la  véritable  religion,  à  la  vertu  consciente. 

L'année  suivante ,  il  fit  paraître  un  petit  ouvrage  de  morale  pratique 
intitulé  :  Conseils  de  la  saine  raison,  ouvrage  qui  fut  réimprime  à  Pest 
en  1866,  et  une  traduction  d'un  sermon  allemand  du  prédicateur 
Zollikofer. 

Après  trois  années  passées  dans  les  deux  villes  universitaires ,  il  se  ré- 
solut à  visiter  la  France  et  l'Angleterre.  Il  n'avait,  pour  entreprendre  ce 
voyage,  qu'une  réserve  de  quatre-vingt-cinq  ducats;  «mais,  dit-ii,  je 
n'avais  été  ni  le  premier  ni  le  dernier  à  parcourir  ces  pays  à  pied  ».  II 
gagne  Paris  par  Strasbourg  et  Nancy,  et  avoue  ingénument  qu'en  tra- 
versant la  Champagne ,  il  n'a  bu  que  le  vin  du  pays.  Il  reste  trois  semaines 
à  Paris,  qui  l'enchante.  Pour  le  décrire,  il  lui  faudrait,  dit-il,  au 
moins  dix  feuilles  d'impression.  Il  y  renonce  et  recommande  simplement 
à  son  lecteur  d'apprendre  le  français  et  d'acheter  un  livre  intitulé  :  Des- 
cription de  Paris  et  de  Versailles,  où  il  trouvera  la  relation  de  tout  ce  que 
ses  yeux  ont  vu.  Ce  qu'il  a  surtout  admiré,  c'est  la  merveilleuse  beauté 
de  Marie-Antoinette,  c'est  le  Louvre,  qui  peut  passer  pour  une  des  sept 
merveilles  du  monde. 

La  moitié  de  ce  palais  est  assignée  à  une  bibliothèque  et  à  l'Académie.  Quel  pays 
que  celui  où  les  rois  livrent  leur  palais  aux  Hatcs,  à  la  sagesse ,  aux  sciences,  et  con- 
sidèrent comme  un  grand  honneur  d'habiter  avec  les  Muses  ! 

De  Paris  il  se  rend  à  Calais,  en  passant  par  Cambrai  oii  il  va  saluer 
le  tombeau  de  Fénelon.  Le  1'' décembre  15:8/1,  il  débarque  à  Douvres. 
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L'ADgleterre  i'enthousiasme.  Ce  qu'il  admire  particulièrement,  c'est  la 
beauté  des  femmes  ;  mais  il  est  très  offusqué  de  ne  pas  comprendre  un 
seul  mot  d'anglais  et  il  s'indigne  contre  les  malencontreux  constructeurs 
de  la  Tour  de  Babel.  Grâce  à  la  souplesse  de  son  tempérament,  à  la 
sympathie  qu'il  inspire,  il  réussit  bientôt  à  se  faire  des  amis  parmi  les 
Anglais  et  parmi  les  représentants  de  la  colonie  grecque,  où  il  rencontre 
une  Chypriote  appartenant  à  la  famille  historique  des  Lusignan.  Il  trouve 
à  donner  des  leçons  et  à  vivoter.  Il  quitte  Londres  le  2 7  mai,  après  avoir 
lié  de  cordiales  relations  avec  un  certain  nombre  de  familles  anglaises, 
et  se  rend  à  Hambourg,  d'où  il  regagne  Vienne;  il  vit  de  nouveau  dans 
cette  capitale  en  donnant  des  leçons  d'italien  et  de  français. 

Pendant  un  séjour  à  Leipzig,  il  reçoit  un  message  inattendu  de  son 
compatriote  le  Serbe  Zoritch,  l'un  des  amants  de  Catherine  II  f^',  qu'elle 
avait  élevé  au  titre  de  comte  et  au  rang  de  général.  Après  le  premier 
partage  de  la  Pologne,  elle  lui  avait  donné  un  domaine  considérable, 
celui  de  Schklov,  dans  le  gouvernement  actuel  de  Mogilev  (ou  Mohilev). 
Dans  ce  domaine,  Zoritch  menait  une  vie  princière,  entouré  d'une  cour 
nombreuse.  Il  entretenait  un  théâtre  où  l'on  jouait  l'opéra  français  et  le 
ballet  italien.  Il  avait  fondé  une  école  militaire,  où  deux  cents  jeunes 
gens  étaient  élevés  à  ses  frais.  Il  avait  déjà  appelé  auprès  de  lui  un  autre 
Serbe ,  Emmanuel  lankovitch. 

Pour  fixer  auprès  de  lui  Obradovitch,  le  général  lui  promettait  de 
fonder  k  Schklov  une  imprimerie  serbe ,  où  il  pourrait  imprimer  ses  ou- 
vrages. .A  la  fin  de  l'année  1787,  le  moine  errant  se  rendit  à  l'appel 
de  son  compatriote.  Mais  Zoritch  —  auquel  l'argent  faisait  souvent  dé- 
faut —  ne  tint  pas  sa  promesse ,  et  il  le  quitta  pour  se  rendre  en  Alle- 
magne, par  Kœnigsberg  et  Berlin.  Au  courant  de  l'année  1  788,  nous  le 
retrouvons  à  Leipzig,  où  il  fait  imprimer  un  recueil  de  fables,  traduites 
de  diverses  langues,  et  une  ode  sur  la  prise  de  Belgrade,  enlevée  par 
Loudon  aux  Turcs  (1789)^^^ 

Le  dernier  chapitre  des  Mémoires  d'Obradovitch  est  daté  de  Leipzig , 
1"  janvier  1  789.  Mais  il  devait  survivre  encore  de  longues  années  et  nous 
pouvons  restituer  aisément  le  reste  de  sa  carrière.  Nous  savons  qu'il  vécut 
à  Vienne,  comme  professeur  libre,  de  1789  à  1802.  L'argent  qu'il  ga- 
gnait à  donner  des  leçons ,  il  le  gaspillait  à  imprimer  des  livres  qui  ne  se 
vendaient  guère  :  Recueil  de  choses  édifiantes  (Vienne,  1793),  Interpréta- 
tion des  Évangiles  des  Dimanches  (Venise,  i8o3). 

'*'  Voir  sur  Zoritch  le  volume  de  amis,  ses  favoris  (Librairie  Pion). 
M.   Waliszewski,    ^H<o«r    d'an    trône  ;  ^*^  Belgrade  devait  être   reprise  par 

Catherine    11,    ses    cottahorateurs ,     ses         lés  Turcs  deux  ans  après. 
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En  1 802 ,  il  se  transporta  à  Trieste.  Dans  cette  ville  existait  une  co- 
lonie de  riches  négociants  serbes  qui  s'offraient  à  lui  constituer  une 
pension  à  condition  décrire  des  livres  pour  ieducation  du  peuple 
serbe. 

En  i8od  éclata,  chez  les  Serbes  de  Turquie,  l'insurrection  dont 
Karageorges  était  le  chef.  Obradovitch  n'y  prit  pas  une  part  directe.  Sa 
robe  et  son  âge  ne  lui  permettaient  pas  de  porter  les  armes.  Mais  il  se 
mit  tout  entier  au  service  de  ses  compatriotes,  rassembla  des  souscrip- 
tions en  leur  faveur  et  fit  imprimer  à  Venise  une  Ode  sur  l'insanvction 
des  Serbiens  (Serbianom),  dédiée  à  leur  chef,  Georges  Petrovitch  :  «  Lève- 
toi,  Serbie,  notre  mère  chérie;  redeviens  ce  que  tu  étais  naguère;  tu  as 
longtemps  dormi .  .  .  Réveille-toi.  » 

Ses  vœux  s'adressaient  à  tout  l'ensemble  des  pays  serbes ,  à  la  Bosnie , 
sœur  de  la  Serbie,  dit  le  poète,  à  l'Herzégovine,  au  Monténégro ,  aux  îles 
de  l'Adriatique. 

Dosithée  Obradoviich  était  né  sujet  autrichien  et,  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  Mémoires ,  il  fait  preuve  d'un  loyalisme  incontestable  ;  mais 
il  se  sent  encore  plus  Serbe  qu'Autrichien.  —  «  Le  sang  n'est  pas  de 
l'eau,  »  dit  un  proverbe  de  sa  nation.  —  Il  rêve  de  mettre  au  service 
de  la  nouvelle  patrie  serbe  tout  ce  qu'il  se  sent  encore  d'énergie.  Au  com- 
mencement de  l'année  i8o5,  il  entre  en  relation  avec  le  vladika  ou 
prince-évêque  du  Monténégro ,  et  il  lui  propose  d'aller  s'établir  dans  la 
principauté  pour  respirer  l'air  salubre  de  la  liberté.  Il  rêve  aussi  de  fonder 
une  école  et  une  petite  imprimerie.  Le  vladika  ne  répondit  point  à  ses 
avances. 

Dans  le  courant  de  juin  1806,  il  quitte  définitivement  Trieste  pour 
aller  vivre  en  Serbie.  Il  descend  la  Save,  le  Danube,  et  gagne  Smede- 
revo  (Semendria)  où,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  met  le  pied  sur 
le  sol  de  la  Serbie  délivrée;  il  entre  au  service  du  gouvernement  de 
Karageorges,  qui  le  charge  de  missions  à  Bucarest  et  à  Semlin.  A  dater 
de  la  fin  de  l'année  1807,  ^^  s'établit  définitivement  à  Belgrade.  Il  fonde 
dans  cette  ville  la  Haute  Ecole,  d'oii  est  sortie  l'Université  de  Belgrade, 
et  il  compte  parmi  ses  premiers  élèves  Vouk  Karadjitch  et  un  fils  de 
Karageorges.  Il  organisa  également  un  séminaire  pour  les  théologiens. 
Au  début  de  l'année  1811,  Karageorges  le  nomme  membre  du  Conseil 
d'Etat  et  directeur  de  l'Instruction  publique.  Il  rêvait  de  fonder  une  im- 
primerie dont  la  première  publication  eût  été  un  volume  de  ses  œuvres. 
Quelques  jours  avant  sa  mort  il  écrivait  :  «Mon  corps  s'affaiblit,  mais 
mon  âme  voudrait  toujours  du  nouveau.  »  Mais  ses  jours  étaient  comptés. 
Il  s'éteignit  le  28  mai  1811.  Sur  sa  modeste  jbrtune  il  laissait  une  somme 
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dé  deux  cents  ducats  à  son  bourg  natal  de  Tchakovo ,  pour  l'entretien 
d'une  école.  Sa  bibliothèque  a  formé  le  premier  noyau  de  ia  Bibliothèque 
de  Belgrade.  ■ 

Dosithée  Obradovitch  ne  fut  assurément  pas  un  homme  de  génie; 
mais  la  postérité  lui  doit  le  respect  et  la  reconnaissance  qui  sont  dus  aux 
initiateurs.  Ses  Mémoires  présentent  la  partie  la  plus  curieuse  de  ses 
œuvres;  ils  se  lisent  encore  aujourd'hui  avec  un  vif  intérêt;"  la  langue, en 
est  quelquefois  embarrassée  de  russismes,  mais  elle  est,  en  somme, 
vive,  pittoresque  et  naturelle.  H  ne  prétendait  pas  écrire  des  œuvres 
originales;  dans  son  imitation  des  fables  d'Esope,  dans  ses  œuvres 
morales  ou  thcologiques,  traduites  ou  imitées  de  modèles  étrangers, 
il  voulut  avant  tout  être  utile  à  son  peuple  et  il  y  a  réussi.  Il  voulut 
être,  et  fut  vraiment,  le  premier  éducateur  de  la  nation  serbe,  et  la 
postérité  ne  séparera  pas  son  nom  de  celui  de  ce  Karageorges,  qui 
en  fut  le  premier  libérateur. 

Louis  LEGER. 


LES  RECENTES  FOUILLES  D'OSTIE  {Î907-1911). 

Dante  Vaglieri.  Notizic  degli  Scavi,  1907,  1908,  1909,  1910, 
passim.  —  Balletlino  délia  Commissione  archeologica  comunale, 
1910,  p.  75-85  et  328-335.  — ■  Nuovo  Bollettino  di  archeologia 
cristiana ,    1 9  1  o ,  p.  5  7-6 2 . 

Suspendues  depuis  dix-sept  ans,  les  fouilles  d'Ostie  ont  repris,  dans 
l'hiver  de  1907,  avec  une  énergie  qui  ne  s'est  point  démentie  depuis 
lors,  et  dont  il  convient  de  féliciter  le  Gouvernement  italien,  qui  les 
subventionne,  et  le  savant  qui  les  dirige  :  M.  Dante  Vaglieri.  Leur  budget 
a  grossi  d'année  en  année  jusqu'au  chiffre  de  70,000  lire,  qu'il  atteint 
aujourd'hui;  et  le  professeur  Vaglieri ,  que  secondent  d'excellents  colla- 
borateurs, comme  MM.  Gismondi  et  Finelli,  les  a  conduites  d'après  un 
plan  nouveau,  à  la  fois  ample  et  rationnel.  Puisque,  avec  la  continuité  des 
crédits  qui  lui  sont  alloués,  c'est  l'avenir  qui  lui  appartient,  M.  Vaglieri 
envisage  le  problème  en  son  entier,  cherche  à  le  résoudre  sans  caprice 
et  sans  à  peu  près.  Il  ne  s'est  pas  cru  obligé,  comme  jadis  Petrini,  de 
réunir  en  trois  ans  une  collection  d'antiques.  Il  n'a  pas  voulu,  comme 
autrefois  P.-E.  Visconti,  transporter  son  chantier  d'une  place  à  une 
autre  pour  prendre,  le  plus  rapidement  possible,  une  idée  de  tout,  for- 
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cément  superficielle.  Il  ne  s'est  pas  enquis  davantage  de  l'emplacement 
intact  et  rare  que  ses  devanciers  avaient  respecté  par  force  et  qui 
lui  eût  promis,  dans  le  plus  bref  délai,  les  plus  étonnantes  décou- 
vertes :  soit  le  forum  du  grand  temple,  où  nous  sommes  assurés  de  la 
présence  de  monuments  grandioses ,  soit  les  abords  du  palazzo  imperiale^^\ 
énigmaliques  et  somptueux.  Au  lieu  de  négliger  les  fouilles  de  ses 
devanciers,  il  a  ordonné  pour  elles  les  mesures  de  conservation  qu'il 
prescrivait  pour  les  siennes  propres.  Au  lieu  de  s'en  éloigner  pour  avoir 
un  quartier  à  lui,  il  les  a  prises  pour  point  de  départ  de  ses  recherches 
personnelles ,  s'efForçant  de  relier  la  nécropole  exhumée  par  P.-E.  Visconti 
—  et  publiée  par  G.-L.  Visconti  —  au  magnifique  ensemble  formé 
autour  du  théâtre  par  les  excavations  de  M.  Lanciani,  en  attendant 
qu'il  le  relie  à  son  tour  aux  docks  de  Pietro  Rosa.  Chemin  faisant, 
il  n'a  rien  négligé.  Dans  les  Notizie  degti  Scavi,  dont  ses  rapports 
suffiraient,  dès  maintenant,  à  remplir  plus  d'un  volume,  il  note, 
avec  son  habituelle  précision,  jusqu'aux  moindres  détails  :  la  direction 
des  conduites  d'eau  et  la  forme  des  égouts.  Il  prête  une  égale 
attention  aux  maçonneries  rudimentaires  des  derniers  temps  de  la 
décadence  et  aux  constructions  robustes  du  siècle  des  Antonins;  il 
n'explore  pas  seulement  en  surface,  mais  en  profondeur,  et  s'intéresse 
autant  à  la  succession  de  toutes  les  époques  qu'à  l'éclat  de  l'époque  la 
plus  brillante.  C'est  à  cette  méthode  rigoureuse  et  féconde  qu'il  doit  les 
résultats  que,  guidé  par  ses  descriptions  et  par  mes  souvenirs,  je  voudrais 
grouper  ici  dans  l'étude  d'ensemble  que  mérite  leur  importance. 

I 

D'abord ,  par  le  soin  que  M.  Vaglieri  a  pris  de  défricher  les  sites  fouillés 
par  ses  prédécesseurs,  on  peut  dire  qu'il  les  a  découverts  une  seconde 
fois.  Avant  mon  dernier  séjour  à  Ostie  (mai  191  1  ) ,  je  n'avais  vu  qu'entre 
les  lignes  des  ISotizie  les  mosaïques  qui,  sur  le  forum  contigu  au  théâtre, 
décorent  chacune  des  scholae  des  collèges  corporatifs  ostiens  d'un  motif 
plus  ou  moins  directement  emprunté  à  la  vie  professionnelle  de  chacun 
d'eux;  je  ne  connaissais  que  par  les  gravures  du  livre  Le  Scienze  e  le 
Arti  sotto  il  Pontijîcato  di  Pio  IX  les  petits  thermes  et  le  tombeau  des 
Claudii  mis  au  jour  par  P.-E.  Visconti  dans  sa  campagne  de  1 86 5- 1 866  ; 
que  par  un  article  de  C.-L.  Visconti  (dans  les  Aniiali  deW  Institatodi  Corris- 

'^^  Sur  cet  édifice,  voir,  en  dernier  lieu,  les  Mélanges  d'Archéologie  et  d'Histoire 
publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome,  1911,  pT  219,  n.  3. 
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poiidenza  Archeologica  de  1868)  le  mithréum ,  voisin  du  mètrôon, 
dont  le  curieux  pavé  de  mosaïque  représente  les  animaux  mystiques  du 
culte  mithriaque ,  et  qui  porte  à  quatre  le  nombre  des  mithraea  actuelle- 
ment visibles  à  Ostie;  que  par  mes  lectures  ou  par  ouï -dire  les  mosaï- 
ques du  palazzo  impériale,  celles  de  la  maison  dite  d'Apuleius  (et  que  je  crois 
avoir,  auparavant,  appartenu  à  la  famille  Gamala),  celles,  enfin,  qui 
ornaient  les  thermes  explorés  en  1 888  par  M.  Lanciani  et  dont  M.  Vaglieri 
vient  de  nous  rendre  la  pleine  jouissance  par  des  découvertes  complé- 
mentaires et  un  minutieux  travail  de  restauration. 

La  plupart  de  ces  pavements,  ramenés  définitivement  à  la  lumière, 
sont  inédits.  11  en  est  parmi  eux  de  fort  beaux  et ,  notamment ,  dans  les 
thermes  Lanciani,  les  deux  cortèges,  qui  se  répondent,  d'Amphitrite  et 
de  Neptune.  Le  cortège  d'Amphitrite  décore  la  première  pièce  vers  le 
Sud  et  s'étend,  du  Nord  au  Sud,  sur  une  longueur  de  8  m.  3o  et  une 
largeur  de  y  m.  aS  :  la  déesse,  au  centre  de  la  composition,  est  allongée, 
plutôt  qu'assise,  sur  un  cheval  marin;  quatre  Tritons  fencadraient ,  un 
sur  chaque  face  ;  celui  du  côté  Est ,  seul ,  est  entièrement  conservé  :  homme 
jusqu'au  nombril,  puis  poisson  ailé  dont  la  queue  forme,  en  s'enroulant, 
quatre  replis ,  il  se  dirige  vers  la  droite ,  tout  en  regardant  à  gauche ,  et 
tient  dans  ses  mains  levées  un  tambourin  enrubanné.  C'est  une  marche 
nuptiale:  Amphitrite  va  rejoindre  son  époux;  à  la  tête  de  sa  monture, 
tourné  vers  elle  comme  pour  lui  indiquer  la  route,  un  Amour  s'enlève 
vers  la  gauche,  c'est-à-dire,  en  réalité,  vers  la  pièce  voisine  où  le  pave- 
ment déroule  d'Est  en  Ouest,  sur  18  mètres  de  long  et  10  mètres  de 
large,  le  cortège  de  Neptune.  Debout,  le  trident  à  la  main,  le  dieu 
chemine  glorieusement,  entraîné  par  quatre  hippocampes,  au  milieu 
d'un  monde  d'animaux  et  de  monstres,  de  dauphins,  de  Tritons  et  de 
Néréides,  de  lions,  de  tigres,  de  béliers  et  de  taureaux  marins. 

C'est  une  chance,  déjà,  (jue  de  pouvoir  admirer  sur  place  cette 
œuvre  étourdissante  à  la  fois  de  réalisme  et  de  fantaisie,  d'une  con- 
ception autrement  vivante,  d'une  exécution  autrement  sûre  d'elle- 
même  que  le  cortège  de  Neptune  qui,  trouvé  à  Scrofano,  pave  au- 
jourd'hui le  Vestibule  Rond  du  Vatican^').  En  outre,  les  comparaisons 
que  permet  la  résurrection  simultanée  de  toutes  ces  mosaïques  me 
paraissent  très  instructives.  L'Amour  au  fouet ,  chevauchant  un  dauphin , 
revient  dans  le  palazzo  impériale  et  dans  les  thermes  Lanciani;  les 
Néréides  au  corps  nu  sous  l'écharpe  flottant  au  vent,  qu'emportent  au 

'''  Cf.  B.  Nogara,  /  niosaici  antichi  se  réserve  la  publication  du  beau  pave- 
conservati  nei  palazzi  apostolici,  Milano,  ment  d'Ostie  dont  M.  Gismondi  a  pris 
1910,  in-P,  pi.  XLVllI,  1.  M.  Vaglieri        une  aquarelle. 
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galop  les  taureaux  marins  ou  les  hippocampes,  se  retrouvent  dans  les 
thermes  Visconti ,  dans  la  maison  dite  d'Apuleius  et  dans  les  thermes 
Lanciani.  D'ailleurs,  et  bien  qu'elles  décorent  les  édifices  les  plus  divers 
sur  les  points  les  plus  différents  du  territoire  ostien ,  toutes  ces  mosaïques 
offrent  d'autres  ressemblances  que  leurs  sujets,  qui,  je  l'avoue,  sont,  en 
Italie  même,  d'une  banalité  courante  :  l'art  avec  lequel  elles  sont  tou- 
jours traitées  et  la  vérité,  saisie  sur  le  vif,  qu'on  doit  admirer  également 
dans  la  langouste  qui  accompagne  Neptune  et  dans  les  taureaux  de  la 
caserne  des  Vigiles;  la  technique  très  simple  qui  réalise  uniformément 
ces  figures  noires,  intérieurement  relevées  de  lignes  blanches,  sur  un 
fond  blanc  qu'encadre  une  bande  de  cubes  noirs  ;  la  composition  symé- 
trique et  irrationnelle  qui  les  groupe  à  peu  près  toujours  de  la  même 
manière;  enfin  les  conventions  qu'elles  admettent  et  en  vertu  desquelles , 
par  exemple,  la  mer  est  partout  signifiée  par  les  mêmes  traits  noirs, 
courts  et  horizontaux,  superposés  par  deux,  trois,  cinq  ou  sept,  à 
1  G  centimètres  environ  les  uns  des  autres.  Elles  ont  entre  elles  un  air 
de  famille  incontestable.  Et  si  je  ne  songe  pas  un  instant  à  soutenir 
pour  si  peu  qu'il  y  aurait  eu  un  art  ostien  de  la  mosaïque ,  je  crois  que  toutes 
ces  mosaïques  ostiennes  appartiennent  à  peu  près  à  la  même  époque.  Les 
analogies  qu'elles  présentent  m'apparaissent  comme  autant  de  confir- 
mations de  cette  idée  —  à  laquelle  j'ai  essayé  d'apporter  ailleurs  ma  part 
de  vraisemblances  —  que,  sous  le  règne  d'Hadrien  et  au  commencement 
du  règne  d'Antonin  le  Pieux,  Ostie  aurait  subi,  en  vingt-cinq  années 
environ ,  une  réfection  d'ensemble ,  par  ordre  du  souverain ,  sur  un  seul 
plan  d'architecte  et,  nous  pouvons  l'ajouter  maintenant,  avec  le  con- 
cours des  mêmes  ateliers  de  décorateurs  ^^K 

Voilà  ce  que  l'histoire  me  paraît  avoir  gagné  aux  simples  remises  en 
état  accomplies  depuis  quatre  ans  par  M.  Vaglieri  dans  les  fouilles  de  ses 
prédécesseurs.  C'est  quelque  chose  en  soi,  mais  c'est  peu,  comparé 
au  gain  de  celles  qu'il  a  personnellement  effectuées. 

II 

Les  fouilles  de  M.  Lanciani  (1879-1890)  avaient  été  interrompues 
en  plein  succès  :  de   la  caserne  des  Vigiles  il  n'avait  pu  dégager  que 

'''  P.  Gauckler,  Mnsivam  opiis ,  dans  que  Nogara,   op.  cit.,  p.   i/i,   date  les 

le     l)ictionnaire     des    Antiquités,     III,  mosaïques  de  Tor  Marancia,  lesquelles 

p.  2121,  affirme  que  la  mosaïque  mono-  se  rapprochent  des  nôtres.  Toutes  celles 

chrome  disparaît  en  Italie  à  la  fin  du  d'Ostie  que   nous  pouvons  dater  nous 

II'  siècle.  C'est  de  la  moitié  du  ii'  siècle  ramènent  à  la  même  période. 
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Vaugusteum  et  la  moitié  occidentale;  de  ses  thermes,  que  les  salles  situées 
au  Sud-Est  et  dont  je  viens  de  décrire  les  mosaïques.  Le  côté  Nord  du 
Forum  n'avait  pas  été  touché;  derrière  les  scholae  corporatives  courait 
une  rue,   dont  on  n'apercevait  que  l'amorce  septentrionale,  quia  été 


^^.8*^ 


-; -...  .--'\(^  #Ç 


OSTIE 
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Schéma  des  fouilles  d'Ostie  en  1911  ''^. 

1,2,3,  rues.  —  A ,  magasin  aux  amphores.  —  AT,  AT',  portes.  —  G ,  g^rand  temple ,  pro- 
bablement Capîtole.  ' —  cy,  mètrôon.  —  D ,  docks.  —  E ,  emplacement  présumé  de  l'em- 
porium,  —  FF,  forum  des  corporations  et  temple  dit  de  Gérés.  —  G ,  quartier  des  Gamala. 
—  M  ,  région  des  docks  dite  piccolo  mercato.  —  m,  milhraea.  —  N  ,  navale  et  palazzo  impé- 
riale. —  P,  P',  P",  portiques.  —  Pm ,  ruines  dites  porta  marina.  —  S  ,  ancien  casone  del  sale 
devenu  ujficio  degli  Scavi.  — T,  théâtre.  —  Te,  tombes  des  Claudii.  —  Th,  thermes  Lan- 
ciani,  et  péristyle  (en  clair).  —  Th',  thermes  Visconti,  —  V,  caserne  des  Vigiles. 

déblayée  dans  sa  partie  Sud,  et  que  j'appelle,  pour  plus  de  clarté,  ]a.via 
délie  Coj'porazioni  [en  i  sur  le  schéma).  A  l'Ouest  de  la  caserne  des  Vigiles 
passait  une  autre  rue,  dont  le  déblaiement  n'avait  été  mené  qu'à  peu 
près  au  milieu  de  son  tracé,  un  peu  au  delà  de  la  fontaine  qui  lui  a 
donné  son  nom  de  via  délia  Fontana  (en  2  sur  le  schéma).  M.  Vaglieri 


'''  Ostie  n'a  pas  encore  de  plan  d'en- 
semble ;  le  plan  ofliciel  de  l'ing.  Giam- 
n]iti(  189  6)  n'a  pas  été  publié.  On  trouvera 
divers  plans  de  détaildanslesilfonuHieHti, 


les  A  nnali,  les  Notizie,  et  les  Mélanges  d'A  r 
chéologie  et  d'Histoire  [18^1,  1909,  1910 
et  1911). —  La  Grand'Rue  n'est  pas  en- 
core explorée  dans  ses  parties  enpointillé. 
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s'est  d'abord  proposé  de  réunir  ces  fouilles  voisines,  mais  indépendantes, 
en  complétant  chacune  d'elles.  On  peut,  maintenant,  faire  le  tour  de  la 
caserne  des  Vigiles ,  dont  l'entrée ,  située  à  l'Est ,  ouvre  sur  une  rue  parallèle 
à  la  Dm  dclla  Fontanaet  qu'on  appelle  via  dei  Vigili  (en  3  sur  le  schéma). 
La  via  délia  Fontana  dessert ,  à  fOuest ,  des  maisons  privées  et  des  boutiques 
qui,  comprises  entre  elle  et  la  via  délie  Corporazioni ,  ressemblent  tout  à 
fait  à  celles  du  quartier  des  docks  et  en  facilitent  l'intelligence;  elle 
longe,  à  l'Est,  outre  la  caserne,  dont  il  est  séparé  par  une  rue  un  peu 
plus  étroite  que  les  autres ,  un  vaste  édifice  auquel  les  thermes  Lanciani 
se  rattachent.  Mesurant  une  superficie  d'environ  vingt-huit  ares ,  il  se  com- 
pose d'un  magnifique  péristyle  qui ,'  au  Nord ,  se  suffit  à  lui-même  et  qu'en- 
cadrent, à  l'Est,  les  salles  des  thermes  antérieurement  explorées,  au  Sud, 
une  succession  continue  de  boutiques  à  pergalae,  et,  à  l'Ouest,  une 
succession  de  boutiques  pareilles ,  mais  interrompue  en  son  milieu  par 
un  sanctuaire  et  terminée  à  son  extrémité  septentrionale  par  des  latrines 
publiques.  Le  péristyle,  auquel  on  accède  directement  par  la  via  délia 
Fontana  et  indirectement  de  la  via  dei  Vigili  par  les  salles  des  thermes, 
M.  Vaglieri ,  qu'influencent  à  la  fois  la  citerne  visible  dans  l'angle  Ouest 
et  les  anciens  bassins  du  côté  Est,  incline  à  le  considérer  comme  la 
palestre  de  ces  thermes  mêmes.  Pour  des  raisons  de  proportions,  et  à 
cause  de  la  ceinture  de  tabernae  qui  l'environne,  j'y  verrais  plutôt  un 
grand  marché  en  lieu  clos  et  à  l'air  libre,  dans  la  dépendance  duquel 
des  thermes  auraient  été  fondés.  Et  puisque ,  au  pied  de  la  base  qui 
s'élève  au  fond  du  sanctuaire,  gisait,  à  peine  endommagée,  la  fort  belle 
statue  en  marbre  d'une  impératrice,  très  probablement  Sabine,  divinisée 
en  Cérès  ^^\  pourquoi  ne  serait-ce  pas,  par  exemple,  l'édifice  construit  en 
l'honneur  de  Sabine,  et  pour  abriter  les  transactions  ostiennes,  par  la 
puissante  corporation  des  mercatores  frumentarii  ? 

Les  fouilles  de  M.  Lanciani  se  rejoignant  entre  elles,  M.  Vaglieri  a 
alors  décidé  de  les  relier  à  la  nécropole  située  à  l'extrémité  orientale  de 
la  ville  et  publiée  sous  le  nom  de  via  dei  Sepolcri,  en  même  temps  que  la 
porte  dite  porta  Romana  (en  AT'  sur  le  schéma)  où  elle  commence,  dans 
les  Annali  de  iSSy  par  C.-L.  Visconti.  Mais  il  ne  voulait  opérer  cette 
jonction  qu'en  suivant  la  route  antique  qui  faisait  jadis  communiquer  les 
deux  régions  et  qu'il  put,  en  effet,  retrouver  aisément.  Il  y  fut  conduit,  du 
Sud ,  par  une  route  dont ,  avant  les  fouilles ,  on  apercevait ,  à  fleur  de  terre , 
quelques  pavés,  et  au  long  de  laquelle  il  découvrit  un  mithréum  avec 

'■>  L'identification  est  faite  par  M.  Va-  les  Notizie,  1909,  p.  /u2,  et  com- 
glieri,  Notizie,  1910,  p.  180-181.  —  parer  le  sanctuaire  du  macellam  de 
Cf.   le   plan    d'Ed.    Gatti   publié    dans         Pompéi. 
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dédicace  h  Sabazios.  Il  y  parvint,  du  Nord,  à  la  fois  par  la  via  délie  Cor- 
porazioni  et  la  via  dei  Vigili  qui  coupaient  la  rue  cherchée  à  angle  droit, 
et  par  la  via  délia  Fontana  qui  la  couperait  à  angle  droit,  elle  aussi,  si 
elle  n'en  était  séparée  par  l'épaisseur  d'un  cabaret  :  la  popina  de  Fortu- 
natus,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'inscription  de  sa  mosaïque  :  [Hospes, 
iîKfuit]  Fortiinatus,  |  [vinum  cr]atera,  qaod  sitis,  |  bibe^^K  Cette  rue,  la 
plus  longue  que  l'on  ait  encore  exhumée  à  Ostie ,  et  que  nous  appelle- 
rons ,  jusqu'à  plus  ample  informé ,  la  Grand'Rue ,  M.  Vaglieri  l'a  déblayée 
sur  toute  la  largeur  de  son  pavement  (jucpi'à  8  mètres),  depuis  le  théâtre, 
dont  elle  dessert  l'entrée,  jusqu'à  la  sortie  de  la  ville  vers  l'Est.  En  même 
temps ,  il  a  commencé  à  dégager  les  monuments  qui  s'élèvent  sur  son  côté 
Nord.  Entre  elle  et  la  cavea  du  théâtre  s'enchevêtrent  des  constructions 
bizarres,  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir.  A  partir  des  thermes  Lan- 
ciani,  se  succèdent,  vers  l'Est,  une  longue  enfdade  de  tabernae;  les  plus 
occidentales,  bâties  en  briques,  sont,  sur  une  longueur  de  i5o  mètres, 
précédées  d'un  portique  également  latérice,  en  avant  duquel  des  pergulae 
devaient  être  dressées;  puis  les  boutiques  construites  en  appareil  mixte 
[opus  réticulé  avec  chaînes  iatérices)  et  le  portique  en  brique  sur  lequel 
elles  ouvrent  avancent  de  5  mètres  environ  sur  la  route;  enfm, 
1  0  2  mètres  plus  loin,  commencent  des  tabernae  qui  tournent  le  dos  à  la 
Grand'Bue  qu'elles  bordent  sur  6o  mètres  de  longueur.  Le  premier 
groupe  est  de  niveau  avec  la  Grand'Rue,  le  second  de  plus  de  3o  centi- 
mètres inférieur,  le  dernier  se  trouve  en  contre-bas  de  i  m.  26;  ils  sont 
respectivement  marqués  sur  le  schéma  P,  P'  et  P".  Découverte  inattendue  : 
M.  Vaglieri,  au  bout  de  son  exploration,  n'a  rencontré  ni  la  via  dei 
Sepolcri  ni  la  porta  Romana  baptisées  par  C.-L.  Visconti.  La  Grand'Rue 
est  séparée  de  la  via  dei  Sepolcri  par  une  place  de  26  mètres  de  large,  et 
pour  sortir  de  la  cité ,  elle  doit  traverser,  sous  une  autre  «  porte  Romaine  » 
monumentale  et  ruinée  (en  AT  sur  le  schéma) ,  la  vieille  enceinte  d'Ostie , 
bâtie  sous  la  République,  démolie  sous  l'Empire,  dont  M.  Vaglieri  a 
repéré,  à  quelques  mètres  de  là,  les  longs  blocs  de  tuf'-'.  Plus  loin, 
devenue  la  via  Ostiensis,  elle  longe  aussi  des  tombeaux  qui  rejoignent, 
au  Sud,  les  tombeaux  de  C.-L.  Visconti,  et  tend  droit  dans  la  direction 
de  Rome. 

Telle  est,  dans  ses  grands  traits,  l'œuvre  accomplie  à  Ostie  depuis 
quatre  ans.  En  reprenant  la  tâche  au  point  où  ses  devanciers  avaient  dû 
l'abandonner,  M.  Vaglieri  semblait  se  mettre  docilement  à  leur  suite.  En 

'''  Restitutions  de  M.  Vaglieri,  No-  Llve,  XXVII,  aS,  3;  Procope,  ii.  G.,  I, 
tizie,  1909,  p.  92.  26;  et  Méla::ges  d'Archéologie  et  d'His- 

'^'  Notizie,  i^io,Y>.i^à.  —  Cf.  Tite-        taire,  1911,  p.  i55,  n.  2. 
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réalité,  il  a  fait  concourir  les  résultats  qu'ils  avaient  acquis  au  succès 
de  son  propre  effort;  et  c'est  un  magnifique  ensemble  que  forment  sur, 
cette  voie  d'environ  5oo  mètres  de  long,  toute  droite  et  pavée  sur  tout 
son  parcours,  les  portiques  qui  la  bordent,  les  édifices  qu'elle  dessert, 
les  rues  avec  lesquelles  elle  communique.  On  possédait  naguère  des 
monuments ,  voire  même  un  quartier  d'Ostie.  Cette  fois,  c'est  Ostie  même 
qui  semble  ressusciter  devant  nous,  et  qui  nous  est,  en  effet,  rendue, 
de  l'enceinte  au  théâtre ,  sur  un  tiers  de  sa  longueur. 

III 

Un  déblai  aussi  considérable  n'a  pas  été  sans  produire  au  jom^  nombre 
d'œuvres  d'art  et  d'inscriptions.  Des  peintures  se  rapprochant  du  qua- 
trième style  pompéien  garnissaient  les  murs  de  maisons  élevées  au  second 
siècle  de  notre  ère  entre  la  via  délia  Fontana  et  la  viadelte  Corporazioni , 
mais  elles  n'ont  qu'un  intérêt  documentaire.  Des  sculptures  ont  été  rele- 
vées un  peu  partout.  Trois  d'entre  elles  méritent  par  leur  beauté  de 
retenir  l'attention  :  d'abord  un  torse  de  Bacchus,  excellente  réplique, 
en  marbre  de  Paros,  d'une  œuvre  de  l'école  de  Praxitèle ^^^;  puis  une 
statue  en  marbre  jaune  et  de  proportions  gigantesques  (2  m.  Ao 
X  o  m.  80  X  o  m.  90),  qui,  trouvée  non  loin  de  la  porte  AT,  et 
probablement  issue ,  pour  f ornement  d'un  entablement  ostien  et  la 
glorification  de  Roma  Vicùix,  d'une  combinaison  hellénistique  des 
types  athéniens  de  la  Parthénos  et  de  Nikè,  rappelle,  avec  plus  de 
grandeur  dans  la  conception ,  plus  de  sobre  puissance  dans  fexécution , 
la  Victoire  de  Carthage  ^2)  ;  enfin  un  sarcophage  en  marbre  blanc ,  que 
j'attribue  à  la  première  moitié  du  n**  siècle,  dont  l'excellente  conser- 
vation lient  du  miracle  quand  on  songe  qu'il  fut,  dès  l'antiquité,  trans- 
formé grossièrement  en  vasque  de  fontaine,  et  qui  nous  offre,  à  coup 
sûr,  dans  le  bas-relief  de  sa  face  antérieure,  le  plus  parfait  exemplaire 
que  nous  possédions  encore  du  cycle  de  Méléagre'^^.  Doublement  ori- 
ginal, dans  l'ensemble,  puisque  c'est  la  première  fois  que  sont  rappro- 
chées sur  la  même  surface  les  trois  scènes  du  meurtre  des  Thestiades , 
de  la  mort  de  Méléagre,  et  des  Méléagrides  au  tombeau,  et  dans  le 
détail ,  puisque  c'est  la  première  fois  que  leur  deuil  confronte  devant  la 
tombe  enguirlandée  du  héros  une  de  ses  sœurs  et  l'un  de  ses  frères, 
c'est  un  chef-d'œuvre  par  l'art  qu'il  atteste  et  par  l'émotion  qu'il  exprime. 

'''  Nodzie  ,  1909,  p.  86  et  fig.  3,  p.  87.  —  '^'  Noiizie,  1910,  p.  22Zi,  et  fig.  i, 
3,  3,  p.  23o  et  23i.  -^  ^*'  Notizie,  1909,  p.  87  et  (ig.  A,  p.  88. 
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Quelle  perfection  de  modelé  dans  le  corps  nu  de  Méléagre  au  carnage  ! 
Quelle  vigueur  de  raccourci  dans  le  cadavre  de  l'oncle  qu'il  vient  de 
tuer  I  Mais  surtout  quelle  grandeur  pathétique  dans  l'accablement  silen- 
cieux qui  remplit  la  scène  de  gauche,  dans  les  sentiments,  si  divers  en 
leur  égale  intensité,  qui  animent  celle  du  milieu  :  la  colère  frénétique 
d'Althaea,  la  morne  tristesse  d'Oineus,  l'amer  désespoir  des  deux  Mé- 
iéagrides,  dont  l'une  pleure  la  tête  dans  sa  main,  tandis  que  l'autre, 
échevelée,  le  visage  tragiquement  contracté  par  les  sanglots,  se  penche 
sur  son  frère  mort  et  lui  ferme  la  bouche  '^M  Les  saintes  femmes, 
prostrées  par  le  chagrin  au  bord  des  sépulcres  que  sculpta  la  drama- 
tique piété  de  nos  vieux  imagiers,  sont  à  peine  plus  touchantes,  et, 
malgré  moi,  dans  la  salle  étroite  et  sombre  delà  Rocca  où  le  sarcophage 
est  maintenant  exposé,  je  songeais,  en  l'admirant,  aux  figures  les  plus 
douloureuses  et  passionnées  que  peignit  Giotto  à  l'Arcna. 

Quant  aux  inscriptions  récemment  découvertes  à  Ostie,  et  en  très 
grand  nombre,  je  n'en  retiendrai  qu'une  dont  l'intérêt  me  paraît  excé- 
der les  limites  de  la  cité  pour  s'appliquer  à  la  civilisation  romaine  en 
général.  Elle  a  été  trouvée  quelques  jours  avant  mon  arrivée  à  Ostie,  en 
avril  dernier.  M.  Vaglieri,  qui  venait  de  commencer  le  déblaiement  de  la 
moitié  orientale  de  la  caserne  des  Vigiles,  avait  dégagé,  dans  l'angle  Sud- 
Est  de  l'édifice,  des  latrines  semblables  à  celles  qui  occupent  l'angle 
Nord-Ouest  du  péristyle  décrit  plus  haut.  Grande  fut  sa  surprise  de  trou- 
ver m  5itu,  à  peu  près  au  miheu  du  carré  que  forment  les  quatre  côtés 
de  la  fosse,  un  cippe  de  marbre  portant  la  dédicace  suivante  (encore 
inédite)  :  C(ai«5)  Fa/m U5  |  Myron ,  b(eneficiarius)  [praefecti)  |  coh^ortis)  1111 
vig{ilam),  |  Fortanae  I  Sanctae  [  v[otum)  s[olvit)  l[ibens]  a[niino).  Ce  texte 
nous  apporte  plus  d'une  indication  nouvelle,  mais  je  ne  veux  in- 
sister ici  que  sur  le  rapprochement  nécessaire  que  M.  Vaglieri  a  été 
ie  premier  à  établir  entre  la  place ,  singulière  pour  un  ex-voto  ,  qui  était 
la  sienne  et  la  phrase  encore  assez  mal  expliquée  de  Clément  d'Alexan- 
drie. On  lit  en  effet  dans  le  P'rotrepticus  (IV,  5  i  ,  i  ,  éd.  Staehlin,  Leipzig, 
igoS,  I,  p.  5^,  1.  iS-iq)  :  Pco[ia7oi  Se  Ta  [xéyicria  jccnopOcôiiaTO.  rf}  tvxV 
àvariOévTSs  xcti  lavTtjv  (xeyia-ltjv  ol6[xevoi  B-sov,  (pépovTSs  els  tov  KOTrpcova 
àrsOrjxav  avTrjVf  âçiov  vecov  tov  à(psSpMva  vsifxavTes  rij  3-ec3.  Jusqu'à  présent, 

''^  Sur  les  différents  sarcophages  du  rière  Atalanle,  se  cache  le  visage  dans 

cycle  de  Méléagre ,  cf.  le  grand  ouvrage  sa  main  droite.  Je   crois  plutôt  qu'elle 

de   C.  Robert,  Die  antiken  Sarcophag-  prend   une   flèche   dans  son   carquois, 

Reliefs,  III,  2.  Dans  sa  description  du  comme  sur  le    sarcophage   du   palazzo 

sarcophage    d'Ostie,  M.   Vaglieri  écrit  Montalto  à  Florence   (C.   Robert,    op. 

que  Diane,  dont  la  statue  se  dresse  der-  cit.,  loc.  cit.,  n"  282). 
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la  plupart  des  commentateurs^*'  ou  bien  prenaient  le  passage  pour  une 
injure  gratuite ,  ou  bien  y  voyaient  la  déformation  voulue  d'un  rensei- 
gnement topographiquement  exact,  un  sacelluin  Fortunae  ayant  peut- 
être  été  situé  sur  le  Gapitole  près  de  la  porta  Stercoraria.  11  faut  désor- 
mais adopter  Imterprétation  littérale.  Nous  savions  par  Pline  l'Ancien 
qu'on  invoquait  la  Fortune  en  tous  lieux  ,  «  toto  quippe  mundo  et  omnibus 
lacis.  ...  Fortuna  invocatur  ^^^  »  De  nombreuses  inscriptions ,  exhumées  un 
peu  partout  dans  le  monde  romain  et  dont  celles  qui  portent  une  date 
appartiennent  au  ii*  siècle  et  à  la  première  moitié  du  iii*'"'\  nous 
avaient  montré  dans  les  bains  un  des  séjours  préférés  de  la  déesse  For- 
tune, appelée  même  sur  quelques-unes  d'entre  elles  Fortana  Balnearis'^'^K 
La  nouvelle  inscription  d'Ostie,  postérieure  à  iSy,  antérieure  à  289^^^ 
et  la  phrase  de  Clément  d'Alexandrie,  rédigée  au  début  du  m"  siècle,  con- 
cordent pour  ajouter  aux  bains.  .  .  tov  â^sJp&îva.  De  plus  en  plus,  vers 
cette  époque,  la  Fortune  Sainte  tend  à  se  réduire  au  bien-être  corporel; 
et  c'est  peut-être  dans  cette  évolution  de  son  culte  qu'il  nous  convien- 
drait d'aller  chercher  les  titres  de  noblesse  de  telle  locution  du  peuple 
de  chez  nous  entachant  ses  prévisions  heureuses  d'une  assez  répugnante 
trivialité. 

IV 

Mais,  plus  encore  qu'en  trbuvailles  archéologiques  et  épigraphiques , 
la  récente  campagne  de  fouilles  ostiennes  me  paraît  riche  de  constata- 
tions positives  sur  l'évolution  de  la  cité  et  de  données  proprement  his- 
toriques. 

l.  Le  seul  tracé  de  la  Grand'Rue  jette  sur  les  transformations  du 
Tibre  à  Ostie  une  lumière  nouvelle.  On  sait  la  difficulté  d'en  reconsti- 
tuer la  suite.  Il  est  certain  que  le  cours  actuel,  ne  date  que  de  l'inonda- 
tion de  iSSy,  et  qu'auparavant  le  fleuve  passait  au  pied  de  la  Rocca, 
construite  vers.  1 484  par  Baccio  Pontelli  pour  protéger  la  dernière 
boucle  qu'il  formait  avant  d'arriver  à  la  mer^''^  Mais  on  avait  toujours 

<^'    M.  Otto,   Fortuna,  dans  la  Real-  '*'  Voir  la  représentation  de  la  JRoccrt 

encyclopàdie    Pauly-Wissoiva ,    VII,    1,  au  revers  de  la  médaille  de  Sixte  IV  (cl. 

c.  35 ,  avait  bien  vu  le  véritable  sens.  Tomassetti,  Via  Ostiense,  dans  VArchivio 

(''  Pline, //..V.,  II,  22.  Roinano   di  Storia   Patvia,  XX,  1897. 

(')   C.  /.  I.,  VII,  273  et  XIII,  6592.  p.  86),  la  gravure  de  Van  Cleef  anté- 

'*'  C.  /.  L.,  II,  270,  2763.  rieure  à  i555  ,1e  plan  du  rivage  ostien 

'^'  Comme  la    caserne   oîx    elle    fut  dressé  par  Von  Schoel  en  janvier  i557 

trouvée;   cf.   Mélanges   d'Archéologie    et  (collection  Tli.  Ashby). 

d'Hisloirj,  1907,  p.   238-2/(1.  — 
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supposé  jusqu'à  présent  que  le  lit  antérieur,  encore  rempli  au  début  du 
XIX.'  siècle  d'une  eau  sans  écoulement  qui  lui  valut  le  nom  de  Jiume- 
morto,  et  fort  aisément  reconnaissable  aujourd'hui  dans  la  dépression 
qui  tourne  en  avant  d'Ostie  moderne,  n'était  autre  que  le  lit  antique.  Or, 
que  l'on  prolonge  par  la  pensée  la  Grand'Rue  d'Ostie ,  la  via  Ostiensis 
qu'elle  devient  hors  des  murs  :  elle  s'en  va  aboutir  au  Nord  de  la  Rocca, 
au  beau  milieu  àxx  fmme-morto ,  et,  à  moins  d'imaginer  soit  une  dévia- 
tion tout  à  fait  improbable  de  la  voie  Romaine ,  soit  un  pont  plus  inATai- 
semblable  encore,  il  convient  d'abandonner  l'hypothèse  consacrée '**  : 
ie  fiiime-morto  ne  représente  que  le  tracé  du  Tibre  au  moyen  âge,  et, 
que  ce  tracé  résulte  d'une  catastrophe  analogue  à  celle  de  ibbj  mais 
oubliée  par  l'histoire ,  ou  qu'il  provienne  du  lent  travail  de  destruction 
que  le  fleuve  charrieur,  affranchi  par  la  misère  des  temps  de  toutes  les 
maçonneries  que  l'Empire  Romain  avait  su  lui  opposer,  dut  dès  lors 
exercer  avec  une  force  particulière  sur  ses  rives  concaves,  j'incline  à 
placer  le  méandre  antique  du  Tibre  à  Ostie,  Xàyxcôv  dont  parle  Denys 
d'Halica masse  (III,  /ig),  soit  au  Nord-Est  du  /iw7)ie-7/ior<o ,  soit  entre  ce 
témoin  de  sa  course  médiévale  et  la  courbe  que  nous  lui  voyons  décrire 
aujourd'hui  au  long  du  Casone  [ujficio  degli  Scavi,  en  S  sur  le  schéma), 
à  peu  près  en  face  du  point  culminant  de  la  Grand'Rue;  car  de  la  face 
extérieure  de  la  porte  AT  au  milieu  du  second  portique  (en  P' sur  le 
schéma),  la  Grand'Rue  gravit  une  pente  de  plus  d'un  mètre,  comme  si, 
en  cette  plaine  alluviale  sans  mouvement  de  terrain,  il  avait  fallu,  à  un 
moment  donné,  surélever  artificiellement  le  sol,  au  fur  et  à  mesure  que 
se  rapprochait  le  péril  des  inondations. 

2.  La  Grand'Rue,  comme  la  porte  elle-même,  a  une  histoire  inscrite 
sur  le  terrain.  La  porte  AT,  qui  ne  subsiste  que  dans  sa  partie  basse, 
large  de  3  m.  20,  longue  de  i3  m.  10  ,  est  constituée  intérieurement  de 
blocs  de  tuf  que  parent,  à  80  centimètres  de  leur  base,  des  blocs  de 
travertin ,  lesquels ,  eux-mêmes ,  avaient  un  revêtement  en  marbre  dont 
il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  quelques  fragments.  Sur  les  deux  faces 
de  l'attique  était  gravée  une  inscription,  dont  les  morceaux  habilement 
rapprochés  par  M.  Vaglieri  présentent  encore  trop  de  lacunes  pour  auto- 
riser une  restitution  satisfaisante.  Sans  assigner  à  ce  texte  une  époque 
précise ,  M.  Vaglieri  est  d'avis  que  les  blocs  de  tuf  remontent  à  fépoque 
républicaine,  mais  que  la  porte  a  été  refaite  sous  l'Empire  ^2',  et  je  partage 
entièrement  son  opinion.  Sous  la  porte,  le  pavé  a  été  défoncé  pour 

'*>  C'est  déjà  l'opinion  de  M.  Vaglieri,         Notizic,  1910,  p.  3o  et  3i.  — La  porta 
Nolizie,  1909,  p.  201,  n,  1.  Romana  de  C.-L.  Visconti  est  impériale, 

'^' Et  finalement  démolie;  ci".  Vaglieri,         elle   aussi:  cf.  C.  I.   L.,    XIV,   1/12. 
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dégager  la  porte  même;  et  il  est  évident  que  la  route  antique  sur  laquelle 
marchent  les  touristes  est  postérieure  à  la  réfection  de  la  porte ,  puisque , 
rétablie  par  l'esprit  au-dessus  de  la  tranchée  qui  sépare  les  deux  mon- 
tants, elle  passerait  à  un  niveau  sensiblement  plus  élevé,  surtout  à 
l'Ouest ,  que  les  corbeaux  de  travertin  destinés ,  selon  toute  apparence , 
à  contenir  le  pavement  contemporain  de  leur  mise  en  place.  Un  examen 
attentif  de  la  section  Est  de  la  tranchée  m'a  conduit  à  ces  deux  conclu- 
sions :  i"  Entre  le  niveau  inférieur  des  tufs  sous-jacents  (qui  correspon- 
dent à  la  période  républicaine)  et  la  route  antique,  présentement  visible, 
deux  routes  se  sont  succédé,  dont  les  traces  se  superposent  dans  la 
terre  de  dépôt  à  environ  lio  centimètres  dé  distance.  2°  C'est  la  plus 
récente  de  ces  deux  routes  qui  est  en  relation  avec  le  parement  de  tra- 
vertin de  la  porte  impériale. 

Sur  cette  succession  certaine  de  trois  pavements  est-il  possible  de 
fonder  une  chronologie  probable?  Je  le  crois  pour  ma  part.  J'ai  dit 
ailleurs  pour  quelles  raisons,  fondées  sur  la  date  et  le  texte  de  la  première 
inscription  Gamalienne,  le  plus  ancien  pourrait  bien  remonter  au  début 
du  f  siècle.  Le  second ,  qui  est  contemporain  de  la  porte  impériale ,  date 
du  11'  siècle.  En  effet ,  les  travertins  de  la  porte  qui  correspondent  à  son 
niveau  sont  en  liaison  avec  une  base  en  marbre  dont  l'inscription ,  d'après 
les  caractères  très  nets  de  sa  paléographie,  n'a  pu  être  gravée  qu'au 
II*  siècle  ^*^.  Le  malheur  est  que  le  texte  qu'elle  porte  n'aide  pas  tout  de 
suite  à  déterminer  la  période  du  11*  siècle  à  laquelle  elle  appartient.  Il 
nous  apprend  bien  qu'une  statue  fut  élevée  par  Glahno  patronus  coloniae 
à  la  Salus  de  l'Empereur  :  Saluti  Caesaiis  Aiigusti.  Mais,  si,  en  le  pu- 
bliant, M.  Vaglieri  a  justement  insisté  sur  la  dévotion  spéciale  des  Acilii 
Glabriones  à  Salus  et  à  Valetudo  et  sur  les  liens  particuliers  qui  ratta- 
chaient cette  grande  famille  à  la  colonie  ostienne ,  il  ne  se  prononce  ni 
sur  l'identité  du  Caesar  ni  sur  celle  du  dédicant.  Au  second  siècle ,  nous 
avons  encore  l'embarras  du  choix  entre  trois  hauts  personnages  du  nom 
de  Glabrio  :  M'.  Acilius  Glabrio,  consul  sous  Hadrien  en  1  2/1  ;  M'.  Acilius 
Glabrio,  consul  sous  Antonin  le  Pieux  en  iSa  ;  M'.  Acilius  Glabrio,  fds 
et  petit-fils  des  précédents,  consul  sous  Commode  en  186.  J'hésite  entre 
le  premier  et  le  dernier  d'entre  eux.  En  faveur  de  l'aïeul ,  on  peut  faire 
valoir,  outre  les  inscriptions  où  Hadrien  ne  s'appelle,  en  effet,  que  Caesar 
ou  Caesar  Augiistus'''^^,  la  seconde  création  d'Ostie  dont  ce  prince  est  l'au- 
teur. Mais  de  meilleures  raisons  militent  en  faveur  du  petit-fils.  Il  est 

^'^  Cf.  Vaglieri,  Notizie,  1910,  p.  60  et  61.  —  '''  Cf.,  par  exemple,  à  Ostie , 
C./.L.,XV,  4.  ^       ' 
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(Torigine  ostienne,  non  seulement  par  son  père,  mais  probablement 
par  sa  mère,  Arria  L.  f.  Plaria  Vera  Priscilia.  Il  n'a  pas  été  consul  seule- 
ment sous  Commode,  mais  avec  Commode,  et  une  année  où  la  santé  de 
Commode  a  pu  être  l'objet,  surtout  à  Ostie^",  de  prières  ferventes.  On 
n'ignore  pas  qu'une  peste  terrible  ayant  fait  son  apparition  en  Italie  vers 
1 86  (^',  Commode,  sur  le  conseil  de  ses  médecins ,  s'empressa  de  quitter 
Rome  pour  l'air  balsamique  de  sa  villa  de  Laurente  et  les  bois  ombreux 
■  qui,  vantés  déjà 'par  Hérodien,  forment  encore  aujourd'hui  le  fond  de 
sombre  verdure  sur  lequel,  à  deux  milles  de  Castel  Fusano('^\  se  dé- 
tachent en  vigueur  les  ruines  d'Ostie.  Si  donc  il  est  vrai  qu'il  faille 
rapporter  à  ces  événements  férection,  près  de  la  porte  d'Ostie,  d'une 
statue  à  la  Salus  impériale ,  la  base  qui  nous  en  reste  nous  aide  à  fixer 
un  point  de  la  chronologie  monumentale  de  la  cité;  elle  fait,  en  même 
temps ,  revivre  devant  nous  un  curieux  épisode  de  son  histoire  ;  et  à 
défaut  d'une  visite  rendue  par  Commode  aux  colons  ostiens  pendant  son 
séjour  à  Laurente,  c'est  toujours  de  leurs  inquiétudes  pour  sa  santé  et 
de  leur  loyalisme  à  son  égard  qu'elle  témoignerait  éloquemment.  Quoi 
qu'il  en  soit  d'ailleurs ,  la  route  au  bord  de  laquelle  on  l'éleva  ou  remonte 
à  la  deuxième  fondation  d'Ostie  par  Hadrien  ou  descend  jusqu'au  règne 
de  Commode.  La  construction  n'en  peut  guère  avoir  précédé  celle-là  ; 
elle  ne  peut  sûrement  avoir  suivi  celui-ci. 

Quant  à  la  route  antique  que  l'on  foule  aujourd'hui,  elle  est  forcé- 
ment postérieure  au  m'  siècle.  C'est  du  moins  la  conclusion  que  me 
semble  dégager  tout  ce  que  les  fouilles  de  M.  Vaglieri  lui  ont  j)rovi- 
soirement  appris  sur  l'histoire  de  l'eau  potable  à  Ostie.  Longtemps  la 
population  s'est  contentée  de  l'eau  recueillie  dans  des  citernes  :  le  plus 
beau  de  ces  réservoirs  vient  d'être  découvert  sous  la  cour  du  péri- 
style des  thermes  Lanciani  (palestre  ou  marché?);  il  était  hors  d'usage  à 
la  fin  du  i"  siècle,  lorsqu'on  démolit  l'escalier  qui  y  descendait  pour 
livrer  passage  à  l'égout  reporté  précisément  à  cette  époque  par  les  marques 
des  dolia  bipedalia  qui  le  recouvrent.  C'est  sans  doute  Caligula  qui  fit 
cadeau  à  Ostie  d'un  aqueduc  :  un  tuyau  à  son  nom,  encore  inédit,  a  été 
mis  au  jour  sous  le  portique  P  près  de  la  via  délia  Fontana.  Au  second 

'''  C./.I,.,XIV,3o,  1 09  et  peut-être  des   Déserteurs    (186)    à    la    mort   de 

Ephemeris  Epigraphica,  \' Il ,  i-îo^.  Cléandre  (189). 

*■'  Goyau,  Chronologie^  et  Von  Roh-  '^^  Hérodien,    I,    12,    1    et    2.    Sur 

den,   Realencyclopàdie  Pauly-Wissoiva,  f  identité  de  la  villa  impériale  de  Lau- 

II,  c.  2^77,  optent  pour  187,  mais  Tille-  rente  et  de  la  ienuta  de  Castel  Fusano, 

mont,  qui  prend  le  récit  d'Hérodien  à  cf.    Dessau,    dans    le    C.  I.  L,,    XIV, 

la  lettre,  fait  durer  la  peste  de  la  guerre  p.  1 83. 
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siècle ,  Hadrien  et  ses  successeurs  développent  les  canalisations.  Après  Cara- 
calla ,  dont  le  nom  figure  encore  sur  certains  branchements,  peut-être  dès 
la  fin  de  son  règne,  l'entretien  des  conduits  paraît  ne  plus  incomber  qu'à 
la  cité  elle-même.  Pendant  un  certain  temps  encore,  ainsi  que  le  prouvent 
de  nombreuses  inscriptions  surplomb  :  coloniae  coloiior[um)  Ost[iensium), 
colononim  coloniae  Ostiens[ù),  la  colonie  sut  faire  face  à  la  dépense f^'. 
Puis,  les  canalisations  s'étant  encrassées  ou  rompues,  elle  préféra,  plutôt 
que  de  les  remettre  en  état,  construire  d'abord  des  réservoirs  jusque 
dans  les  boutiques  qui  font  le  tour  du  théâtre  ^^^  et  finalement  creuser  des 
puits  un  peu  partout  ^'^'.  La  route  antique  que  suivent  aujourd'hui  les 
visiteurs  est  forcément  antérieure  aux  deux  puits  forés  en  son  milieu, 
mais  elle  est  tout  de  même  postérieure  à  la  ruine  des  canalisations, 
puisque  toutes  les  sections  du  tube  central  qui  ont  été  découvertes  ré- 
cemment ne  le  furent  jamais  sous  la  route  elle-même,  et  que  les  tuyaux 
transversaux  qu'on  a  pu  suivre  jusqu'à  elle  étaient  tous  tronqués  au  mo- 
ment de  pénétrer  sous  ses  pavés  f^'  ;  et  peut-être  me  sera-t-il  permis  d'en 
rapporter,  par  conjecture,  la  création  à  cette  sorte  de  renaissance  ostienne 
que  les  témoignages  concordants  des  inscriptions  anciennement  et  nou- 
vellement découvertes  situent  dans  la  seconde  moitié  du  iv'  siècle  ap.  J.-C. 

3.  Au  surplus,  les  dernières  fouilles  d'Ostie  nous  ont  révélé  d'autres 
vestiges  d'époques  encore  plus  basses.  Par  exemple,  toutes  les  construc- 
tions, d'ailleurs  bizarres  et  de  destination  malaisément  discernable, 
qui  s'élèvent  entre  la  cavea  du  théâtre  et  la  colonnade  de  portasanta  qui 
jalonne,  au  Nord,  la  Grand'Rue  ont  été  rasées  à  une  certaine  hauteur: 
utilisant  alors  leurs  murs  comme  soutien,  on  leur  imposa,  à  un  mètre 
environ  au-dessus  du  pavement  de  la  place  du  théâtre,  à  y 5  centi- 
mètres au-dessus  du  pavement  de  la  Grand'Rue,  le  poids  d'un  nouveau 
pavement  fait  en  petits  morceaux  de  marbres  de  couleur.  Dans  l'angle 
formé  par  la  via  délie  Corporazioni  et  par  la  courbe  du  théâtre,  à  la  hau- 
teur de  la  troisième  boutique,  en  partant  de  l'Est,  se  dresse,  sur  un  amas 
de  terre ,  —  sa  base  située  à  i  '"  i  o  au-dessus  de  la  place  du  théâtre  — , 
une  première  colonne  de  marbre;  puis,  à  2'"io  plus  à  l'Est,  sur  la  via 
délie  Corporazioni ,  se  dresse,  également  sur  un  amas  de  terre,  —  sa  base 
à  o^yo  au-dessus  du  pavenient  de  la  voie  antique,  —  une  autre  colonne 

'''  Cf.  les  inscr.  du  C.I.L.,  XV,  2,  à  la  même  date  que  la  chapelle  médiévale 

et  Notizîe,  1910,  p.  286  et  875.  dont  il  sera  tout  à  l'heure  question.  Je 

'^^  Cf.  Nolizie,   1910,  p.  )o5.  les  crois  antérieurs. 

'^'  M.  Vaglieri,  Notizie,  1910,  p.  189  ,  '*'  Cf.  les  remarques  de  M.  Vaglleri, 

n.  4,  rapporte  les  puits  de  la  Grand'Rue  Notizie,  1910,  p.  Syd-SyS. 
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semblable  à  la  précédente.  Enfin,  au  bord  même  de  la  Grand'Rue,  main- 
tenus en  Tair  à  y  5  centimètres  au-dessus  de  son  pavement  par  un  amas 
de  terre  sous-jacent,  apparurent  bientôt  les  restes  d'un  petit  édifice,  bâti 
avec  des  débris  de  tuf  et  de  travertin  provenant  de  monuments  plus 
anciens,  et  sur  l'identification  duquel  M.  Va^ieri  n'a  point  hésité  : 
terminé  à  fOuest  par  une  abside ,  orienté  vers  l'Est ,  ayant  servi  de  lieu 
de  sépulture,  comme  f attestent  les  ossements  qu'on  y  trouva,  dissé- 
minés, il  est  vrai,  dans  le  plus  grand  désordre,  c'était,  à  n'en  pas  douter, 
I  une  chapelle  chrétienne  ^^\  Tout  près  de  là ,  M.  Vaglieri  découvrit  bientôt 

un  sarcophage  de  marbre,  appartenant  sûrement  à  la  seconde  moitié 
du  m'  siècle,  à  cause  de  la  coiffure  de  la  femme  sculptée  dans  fangle 
gauche ,  et  très  probablement  chrétien  à  cause  du  bas-relief  sculpté  au 
centre  et  représentant  Orphée,  un  mouton  entre  les  jambes,  en  train  de 
chanter  aux  accents  de  la  cithare.  La  plaque  de  marbre  qui  lui  servait  de 
couvercle  portait  une  inscription  chrétienne  :  hic  j  Qairiaciis  |  dormit 
in  pace.  M.  Vaglieri,  confrontant  avec  cette  découverte  le  texte  des 
AA.  SS.  [2I1  août,  p.  760),  qui  rapporte  le  martyre  de  Cyriacus,  évêque 
d'Ostie,  et  des  soldats  ses  compagnons,  s'est  demandé  si  cette  pauvre 
chapelle  n'avait  pas  été  dédiée  à  sa  mémoire.  J'incline  d'autant  plus  à  le 
croire  que  le  martyr  s'appelle  en  eifet  Quiriacus  dans  le  Martyrologiiim 
Hieronymianum  (éd.  Duchesne,  p.  109),  et  que  la  chapelle  s'élève  à  peu 
près  exactement  à  la  place  traditionnellement  assignée  à  la  décapitation 
de  ses  disciples  :  l'évêque  aurait  été  tué  dans  sa  prison ,  mais  ceux  qu'il 
avait  convertis  furent  traînés  ad  arcam  ante  iheatnim,  et  subirent  aussitôt 
lape  ne  capitale.  Or  la  chapelle  est  à  vingt  mètres  de  l'entrée  du  théâtre, 
et,  si  l'on  n'a  pas  retrouvé  l'arc  de  triomphe,  le  pilastre  et  la  demi- 
colonne,  remployés  quelques  pas  plus  loin  vers  l'Ouest,  ont  dû  jadis 
en  faire  partie'^'.  Ce  qui  d'ailleurs  imjïorte  pour  l'histoire  d'Ostie,  c'est 
la  date  que  nous  pouvons  assigner  à  cette  chapelle.  M.  Vaglieri  l'appelle, 
à  bon  droit ,  médiévale  et  la  fait  descendre  à  une  période  indéterminée 
entre  le  vi*  et  le  viii"  siècle ^^).  Nous  pouvons,  je  crois,  nous  montrer 
encore  plus  affirmatifs.  Assurément,  de  sa  construction  sans  style  et  de 
ses  matériaux  d'emprunt,  il  n'y  a  nulle  conclusion  à  déduire;  mais  le 
niveau  auquel  elle  est  établie,  sur  un  terrain  accumulé  au-dessus  des 
pavements  antérieurs,  poussière  par  poussière,  au  cours  des  années, 
indique  qu'elle  doit  se  rattacher  à  une  réoccupation  d'Ostie,  dont  nous 
n'avons  plus  qu'à  chercher  des  preuves  explicites. 

'''  Longueur,  8" 70.  Cf.  Vaglieri,  No-  '^'  Cf.  Mélanges  d^ Archéologie  etd'His- 

lizie ,  1 9 1  o,  p.  95  et  1 36,  et  Nuovo  DoUei-        toire ,   1 9 1 1 ,  p.  368. 
^  tino  di  Arch.  crist.,  1910,  p.  6761  suiv.  '^'  Vaglieri,  Notizie,  1910,  p.  i3/i. 
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A  prendre  à  là  lettre  les  récits  de  Procope  [B.  G.,  i,  26),  en  53 7 
ap.  J.-C, ,  au  Portas  encore  florissant  s'oppose  le  déclin  d'Ostie  qui  n'est 
déjà  plus  guère  qu'un  souvenir.  Jusqu'au  ix'  siècle,  si  l'on  fait  abstraction 
d'une  ou  deux  mentions  d'une  Basilica  Sanctae  Aureac  in  Ostis  ^^',  il 
n'est  plus  question  d'elle  dans  les  textes.  Puis  elle  renaît  soudain  de  ses 
ruines  sous  le  pontificat  de  Grégoire  IV  (827-84^),  lequel,  d'après  le 
Liber  Pontificalis  (éd.  Duchesne,  II,  p.  82):  «/eciï  iuxta  quod  eifaerat 
divinitas  inspiratiim  in  praedicta  civitate  Hostensi  civitateni  aliam  a  solo 
valde  fortissimamy).  M.  Vaglieri,  pour  des  raisons  très  logiques,  qu'il  n'a 
pas  développées  dans  les  Notizie,  mais  dont  il  m'a  fait  part  oralement, 
et  qui  sont  d'ordre  en  quelque  sorte  stratégique ,  place  encore ,  comme 
Nibby  déjà,  la  ville  de  Grégoire  IV,  Grégoriopolis ,  sous  la  Rocca  du 
quattrocento,  entre  les  salines  et  \eJiume-morto,  ces  deux  forteresses  natu- 
relles '-'.  Je  suis  persuadé,  au  contraire ,  que  ses  propres  fouilles  démentent 
son  identification,  et  que  l'Ostie  grégorienne,  comme  l'avait  pressenti 
Tomassetti,  «/à  in  Ostia  antica  non  nei  dintornin^^^  ;  et  son  centre  le  plus 
important  coïncide,  à  mon  avis,  avec  l'endroit  où  s'élève  la  chapelle 
vraisemblablement  contemporaine  de  sa  fondation.  Au  pape  Grégoire , 
qui  voulait  munir  la  ville  nouvelle  «  maris  quoque  altioribas ,  portis  siniul  ac 
serris  et  cataractibas  » ,  la  masse  du  théâtre  ne  fournissait-elle  pas  comme 
une  citadelle  toute  prête?  Et  d'ailleurs  quelle  meilleure  défense  le  Pon- 
tife eût-il  pu  souhaiter  contre  les  Infidèles  que  la  présence  des  saints 
martyrisés  puis  honorés  sur  cette  place  où,  grâce  aux  fouilles  de  M.  Va- 
glieri, plane  de  nouveau  leur  souvenir? 

Je  voudrais ,  du  reste ,  faire  valoir  une  dernière  remarque  à  l'appui 
de  ma  conviction.  Nous  savons  par  le  Liber  Pontificalis  comment  a  péri 
l'Ostie  grégorienne,  entre  S  à  II  et  8  A  7,  sous  le  pontificat  de  Serge  II  : 
«  pervenerunt  ipsi  ncfandissimi  Saraceni  ad  littas  Ronianam  iaxta  civitatem 
qaae  dicitar  Hostia.  Et  exeuntes  vénérant  ad  praedictam  arbem  quant  iïli 
habitatores  obstruserant  et  ejfugerant,  et  ceperant  eanm  (éd.  Duchesne, 
II,  pp.  99-100).  Or  les  résultats  des  dernières  fouilles  forment  autour 
de  ce  texte  comme  une  illustration  incontestable  et  précise.  A  chaque 
pas,  le  long  de  la  Grand'Rue ,  dans  la  via  délia  Fontana ,  aux  abords  du 
péristyle  contigu  aux  thermes  Lanciani,  mais  toujours  près  des  portes'''', 
M.  Vaglieri  a  heurté  des  débris  de  sarcophages,  des  morceaux  de  statues, 
des  fragments  d'inscriptions  funéraires ,  apportés  là  comme  obstacles  et 

'■'  Tomassetti,    Archivio  Romano   di  '^'  Tomassetti, /oc,  ciV.,  p.  53. 

Storia  Patria,\X.,  1897,11.  5o,  '■''^  Renseignement    oral    donné    par 

'^'  Vaglieri,  Notizie,  1910,  p.  i36,  MM.  Vaglieri  et  Finelli. 

n.  1.  *" 
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destinés  à  boucher  toutes  les  ouvertures.  Si  bien  que ,  grâce  à  cette 
exploration  minutieuse  des  trois  dernières  années,  on  peut  suivre  sur  le 
terrain  la  misérable  décadence  d'Ostie  jusqu'à  cette  fin  plus  misérable 
encore  :  la  ville  abandonnée  sous  le  coup  d'une  terreur  panique,  enfouie 
systématiquement  par  ses  propres  habitants  avec  une  sorte  de  frénésie 
furieuse  qui  leur  a  fait  dévaster  les  cimetières  ^^\  briser  en  hâte  statues 
et  bas-reliefs,  abandonner  sans  remords  au  sac  et  à  la  dispersion  les 
reliques  de  leurs  martyrs. 

4.  Mais,  en  même  temps  que  la  mort  d'Ostie,  ce  sont  ses  origines 
qu'éclairent  les  nouvelles  fouilles.  Nous  avons  déjà  rencontré  sur  notre 
chemin  les  fondations  républicaines  de  la  porte  d'Ostie,  les  blocs  de 
tuf  de  l'enceinte  républicaine.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  vestiges,  de  beau- 
coup antérieurs  à  l'ère  chrétienne,  qui  nous  aient  été  révélés. 

1°  Dans  une  tranchée  ouverte  au  Sud  de  la  Grand'Rue,  en  face  de 
la  colonnade  de  portasanta  que  nous  avons  mentionnée  plus  haut,  on 
aperçoit,  à  2  m.  35  au-dessous  du  dernier  en  date  des  pavements  anti- 
ques, k  colonnes  de  tuf,  engagées  dans  un  mur  postérieur  en  brique, 
sur  base  quadrangulaire  également  en  tuf  :  elles  mesurent  un  diamètre 
que  j'ai  évalué,  à  la  vue,  à  /io  centimètres,  et  s'alignent  à  une  distance 
d'environ  3  mètres  les  unes  des  autres.  Par  le  plan  qu'occupent  leurs 
bases,  leur  forme,  leur  matière,  elles  se  rattachent  sûrement  à  l'époque 
républicaine.  Ostie  partage  ainsi,  avec  le  Forum  romain,  le  privilège 
de  receler  côte  à  côte  des  maçonneries  que  neuf  à  dix  siècles  ont  séparées 
dans  le  temps. 

2°  Entre  le  portique  P'  et  la  porte  AT  se  développe ,  en  contre-bas  de 
la  Grand'Rue ,  sur  une  longueur  de  60  mètres ,  une  construction  curieuse , 
à  laquelle  plusieurs  générations  collaborèrent,  mais  dont  l'état  primitif 
remonte  également  à  l'époque  républicaine  (en  P"  sur  le  schéma).  Au 
Nord,  un  mur  discontinu  se  dirige  d'Est  en  Ouest.  Il  est  fait  tantôt  de 
briques  et  tantôt  de  piliers  en  tuf.  Les  blocs  de  tuf  qui  constituent  ces 
piliers  ont  une  hauteur  moyenne  de  o  m.  60;  ils  sont  parfois  taillés  en 
grossier  bossage  et  mesurent  en  surface ,  les  plus  gros  1  m.  3o  sur  1  mètre , 
les  plus  petits  o  m.  90  suro  m.  60.  Au  Sud,  et  parallèlement  au  mur 
précité,  huit  chambres  se  succèdent  qui,  sauf  celles  des  extrémités,  sont 
égales  entre  elles,  avec  2  m.  80  du  Nord  au  Sud,  5  m.  10  d'Est  en 
Ouest,  et  des  entrées  de  2  m.  80  de  large.  Chacune  de  ces  pièces,  bâtie 
en  opus  reticalatiim  avec  chaînes  latérices,  est  déjà  par  soi-même  assez 

'*'  Cf.  Mélanges  d'Arcliéologie  et  d'Histoire ,  1910,  p.  436,  n.  1. 
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étroite.  Or  il  se  trouve  qu  elles  sont  toutes  rétrécies  par  la  présence; 
inutile,  à  35  centimètres  au  Sud  du  mur  de  front  et  contre  le  mur 
Ouest,  auquel  il  est  accolé,  d'un  pilier  en  tuf  composé  de  blocs  analogues 
à  ceux  du  Nord.  IjCs  deux  lignes  de  piliers  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
par  une  distance  de  5  m.  28;  la  ligne  Sud  est  séparée  de  la  Grand'Rue 
par  une  distance  de  1  m.  80.  A  l'Ouest  de  l'alignement  Nord,  s'ouvre, 
entre  deux  piliers  de  tuf,  une  porte  de  2  m.  3o  de  large;  plus  à  l'Est, 
les  piliers  se  suivent  de  5  m.  3o  en  5  m.  3o.  Au  Sud,  leur  intervalle  n'est 
que  de  /i  m.  8  5 ,  mais  à  l'extrémité  Est  ils  son  t  reliés  entre  eux  ;  et ,  de  plus , 
dans  la  septième  et  la  huitième  chambre  (en  partant  de  l'Ouest),  ils 
sont  reliés  avec  les  piliers  correspondants  du  mur  Nord  :  par  un  soubasse- 
ment de  tuf,  dans  les  deux  cas.  Le  mur  Sud  étant  peut-être  continu, 
le  mur  Nord  étant  sûrement  interrompu ,  ne  serait-ce  que  par  la  porte 
occidentale,  on  peut  imaginer,  avec  M.  Vaglieri,  que  la  construction 
primitive,  ouverte  vers  le  Nord,  c'est-à-dire  vers  le  fleuve,  et  affectée  à 
l'usage  de  magasins,  englobait  tout  l'espace  compris  entre  les  deux 
rangées  de  tufs,  y  compris  le  corridor  qu'ouvrirent  là,  peut-être  dès  le 
milieu  du  i'^'"  siècle  de  l'Empire,  leur  démolition  partielle  et  le  rema- 
niement de  tout  l'ensemble.  Mais  comme  il  reste  possible  que  le  mur 
Sud  ait  été  discontinu  lui  aussi,  je  me  bornerai,  dans  l'état  actuel  des 
fouilles ,  aux  deux  observations  suivantes  :  a)  Ces  débris  de  tuf  remon- 
tent à  une  antiquité  suffisamment  haute  pour  avoir  inspiré  aux  Romains 
des  temps  impériaux  un  respect  poussé  jusqu'à  l'abnégation ,  puisque,  au 
risque  de  se  gêner  eux-mêmes  et  d'obstruer  les  nouvelles  pièces  qu'ils 
avaient  bâties,  ils  voulurent  conserver  ces  blocs  vénérables  ^^\  à  peu  près, 
il  me  semble,  comme  aujourd'hui  tel  propriétaire  de  la  terza  Roma  en- 
combre orgueilleusement  sa  maison  avec  des  pans  entiers  de  la  muraille 
Servienne.  b)  Les  deux  rangées  de  tufs,  parallèles  entre  elles,  suivent  la 
même  direction  que  la  Grand'Rue. 

3"  De  plus,  il  existe,  en  trois  points  de  la  Grand'Rue  (près  de  la 
porte  AT,  à  quelques  centimètres  au  Sud  de  la  base  de  Glabrion;  — 
contre  un  podium  en  tuf,  à  l'extrémité  orientale  du  portique  P;  —  à 
quelques  pas  à  l'Est  de  la  via  délia  Foniana) ,  trois  cippes  de  terminalio  pa- 
hlica;  placés  sur  son  rebord  septentrional,  dépassant  un  peu  ou  rejoignant 
à  peine  de  leurs  sommets  son  plus  récent  pavement ,  tournés ,  le  second 
vers  l'Ouest,  les  deux  autres  vers  le  Sud,  ces  robustes  fûts  de  travertin 
(  1  m.  39  X  o  m.  60  X  0  m.  3o)  portent,  plus  ou  moins  nette,  la  même 
formule  .  C[aias)  Caninius ,  C{ai]  f[iliiis) ,  |  pr{aetor)  arh{anas] ,  |  de  sen[atus) 
sent{entia)  j  poplic[om)  ioadic{avit).  Non  seulement  l'absence  du  cognomen 

'''  Voir  les  conclusions — que  j'adopte  ici  —  de  M.  Vaglieri,  Notizie,  igio,  p.  66, 
SAVANTS.  59 
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indique  une  époque  déjà  haute,  mais  le  caractère  des  lettres,  la  ponc- 
tuation ,  et  surtout  les  formes  archaïques  :  poplic[om) ,  ioiidic[avit) ,  assignent 
à  ce  texte  une  date  antérieure  à  Sylla  ^'^. 

4°  Enfin ,  au  long  du  portique  P',  M.  Vaglieri  a  noté  la  présence  de 
blocs  de  tuf  employés  dans  la  construction  du  trottoir  de  la  seconde  en 
date  des  Grand'Rues  impériales.  Guidé  par  cet  indice  de  constructions 
plus  anciennes,  il  a  fait  aussitôt  pratiquer  à  l'intérieur  et  à  fextérieur 
du  portique  F,  au  long  du  mur  qui  en  soutient  aujourd'hui  encore  les 
piliers,  des  sondages  très  instructifs  :  au  Nord,  à  i  m.  85  de  profondeur, 
ils  ont  révélé  un  mur  percé  d'ouvertures  de  a  m.  8o  de  large,  lequel  est 
sur  le  prolongement  des  murs  de  front  des  chambres  de  P";  et  au  Sud, 
un  mur  plein  et  réticulé  avec  chaînes  latérices ,  lequel  se  trouve  sur  le 
prolongement  des  murs  de  fond  des  chambres  de  P".  M.  Vaglieri  en  a 
déduit'-^  avec  raison  que  le  portique  P',  relevé  artificiellement  à  la  hau- 
teur de  la  seconde  en  date  des  Grand'Rues  impériales,  a  été  construit 
sur  les  ruines  de  tabernae,  longues  de  5  m.  i8,  larges  de  2  m.  1 8,  sem- 
blables aux  tabernae  de  P"  et  alignées  sur  leur  prolongement.  Des  blocs 
de  tuf,  trouvés  sous  le  trottoir  de  la  Grand'Rue,  démontrent,  en  outre, 
qu'antérieurement  aux  tabernae,  il  y  avait,  selon  toute  probabilité, 
place  en  P'  pour  une  construction  républicaine  pareille  à  celle  dont  nous 
pouvons,  en  P",  étudier  les  restes. 

La  conclusion  qui  me  semble  se  dégager,  non  seulement  de  la  pré- 
sence à  Ostie  de  tous  ces  vestiges  républicains,  mais  de  la  manière  dont 
ils  se  combinent  avec  les  maçonneries  impériales ,  c'est  que ,  dans  les 
modifications  de  détail  qui  ont  affecté  le  plan  d'Ostie  comme  dans  sa 
reconstruction  d  ensemble,  régnent  toujours  les  mêmes  lignes  essentielles. 
Canina  avait  soutenu  et  répandu  l'idée  d'une  cité  en  perpétuel  déplace- 
ment qui  se  serait  développée  le  long  du  Tibre,  par  bonds  successifs, 
au-devant  de  la  mer  toujours  plus  lointaine.  Cette  conception  trop 
théorique,  il  faut  maintenant  l'abandonner  ^•^^.  Comme  certaines  particu- 
larités du  quartier  des  docks  tendaient  déjà  à  me  le  faire  admettre ''^ 
Ostie  a  grandi  sur  place,  et  ses  transformations  successives  ont  toujours 
tenu  dans  le  cadre  que  Rome  lui  avait  donné  au  premier  jour.  Celte 
Grand'Rue  de  la  fin  de  l'Empire,  que  jalonnent  encore,  pour  ainsi  dire, 
lescippes  républicains  de  terminatio  publica ,  —  qui  est  orientée  Est-Nord- 
Est,  —  sur  laquelle,  à  quatre  cents  mètres  de  distance,  près  du  théâtre 
comme  près  de  la  porte,  les  édifices  républicains,  colonnades  enfouies  et 

^''  Cf.  sur  tous  ces  points  Vaglieri,  *''  Cf.  Tomassettl,  loc.  cit.,  p.  337. 

Notizie,    1910,   p.    61,   253.  '^'''  Cf.  Mélanges  d'Archéologie  et  d'IIis- 

'^'  Vaglieri,  ibid. ,  p.  332.  taire,  1910,  p.  444. 
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magasins  démantelés,  s'alignent  parallèles  eiitre  eux  et  à  l'axe  de  la  porte 
même,  —  à  laquelle  toutes  les  rues  venant  du  Nord  que  l'on  a  déblayées 
jusqu'ici  aboutissent  suivant  la  normale ,  c'est  évidemment  au  (/^cuma/iiis 
de  l'ancienne  colonie  qu'elle  se  superpose,  et  la  grande  voie  des  docks, 
que  j'ai  publiée  l'an  dernier  dans  les  Mélanges  de  rÉcole  de  Rome  et  qui, 
large  du  double,  s'oriente  pour  sa  part  Sud-Sud-Est  (de  D  à  C  sur  le 
schéma),  me  parait  en  suivre  toujours  le  cardo^^K  Ainsi,  jusqu'aux  der- 
nières années  de  l'Empire,  Ostie  a  gardé  l'empreinte  d'une  fondation 
rituelle  effectuée  au  temps  de  la  République  selon  les  règles  précises  de 
la  discipline  augurale.  ^, 

5.  Les  dernières  fouilles  nous  autorisent-elles  par  surcroît  à  dater  la 
fondation  qu'elles  nous  révèlent  P  Je  ne  voudrais  pas  risquer  en  terminant 
d'assertion  trop  précipitée,  mais  il  me  semble  bien  que  déjà  elles  nous 
ont  fourni  plus  d'un  indice  chronologique. 

1°  De  la  porte  républicaine  aux  colonnes  républicaines  situées  en 
contre-bas  et  au  Sud  de  la  place  du  théâtre,  il  y  a  quatre  cents  mètres 
environ.  Dès  le  premier  jour,  cette  Ostie-là  a  donc  eu  un  développe- 
ment déjà  considérable.  Pour  la  créer  aussi  forte,  Rome  n'avait-elle  pas 
besoin  d'être  parvenue  elle-même  à  la  maturité  de  sa  puissance  ?  Et  ne 
nous  est-il  pas  interdit  par  là  de  remonter  à  une  trop  haute  époque  ? 

2"  Au  cours  de  l'année  1909,  des  ouvriers,  travaillant  à  Ostie,  sont 
tombés  sur  un  trésor.  Sur  les  600  pièces  qu'il  paraît  avoir  comprises,  il 
y  en  a  176  sur  lesquelles  nous  sommes  d'ores  et  déjà  renseignés.  Vendues 
à  M.  Francesco  Gnecchi,  elles  ont  été  publiées  par  lui  dans  la  Rivista  Ita- 
liana  di  Numismatica.  Son  lot  comprenait  1  y  5  as  et  un  dupondius  refrappé 
du  système  oncial  ^'^K  Si  l'on  s'en  tient  à  la  date  habituellement  assignée 
à  la  lex  Flaminia,  génératrice  du  système  oncial,  le  dupondias  est  de 
217  avant  J.-C;  et  les  soixante-quatorze  as  susceptibles  d'être  datés  à 
leur  tour  s'échelonnent  entre  2  54  et  1  Sg  avant  J.-G.  La  cachette  n'a  pu 
être  pratiquée  avant  l'émission  de  la  dernière  monnaie  de  la  série.  Mais 
la  cité  doit  bien  être  aussi  vieille  que  les  premières. 

3°  A  tous  les  niveaux  de  ses  fouilles,  M.  Vaglieri  a  trouvé  de  nom- 
breux débris  de  poteries.  La  plupart,  sans  ornements  ni  vernis,  n'offrent 
que  peu  d'intérêt.  Mais  les  plus  anciens  des  tessons  pour  lesquels  il  peut 
proposer  une   date,    et  notamment  un  fragment  italiote,   où  la  tête 

'^^  En  sens  inverse,  Vaglieri,  Noti-  F.  Gnecchi,   Rivista  Ilaliana  di  Numis- 

zie,  1909,  p.  23i.  matica,   1909,   p.    11-19.  ^-   Gnecchi 

*^'  En  attendant  la  publication  com-  fait  descendre  d'un  siècle  la  lex  Fla- 

plète  de  M"''  Cesano,  cf.,   sur  ce  lot,  mima.  ';r 
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d'Athéna,  casquée  et  tournée  à  droite  comme  sur  certaines  monnaies 
romano-campaniennes,  se  détache  sur  le  vernis  noir  en  une  série  de 
petits  cercles  d'ocre  ^^\  ne  sauraient  remonter  au  delà  du  commence- 
ment du  m"  siècle  avant  J.-C. 

Peut-être,  alors,  y  aurait-il  lieu  de  placer  vers  le  début  du  m*  siècle 
avant  J.-C.  la  fondation  de  la  cité  dont  les  murs  ont  subsisté  jusqu'à 
nous.  C'est  en  266  avant  J.-C.  que,  pour  les  besoins  de  la  grandeur 
maritime  de  Rome,  fut  créée  la  qaaestura  provinciae  Ostiensis  '^l  D'autre 
part,  c'est  comme  base  navale  qu'au  dire  de  Servius  (ad  Aen.,  I,  i3) 
Ostie  a  été  religieusement  inaugurée  :  «  Ostiani .  .  .  ideo  veteres  consecra- 
tam  esse  voluerunt ,  sicut  Tiberim,  ut,  si  quid  hello  navali  ageretiir,  id  aaspi- 
cato  fieretex  maritima  et  effata  urbe.  »  Espérons  des  fouilles  de  M.  Vaglieri 
qu'elles  pourront  nous  apprendre  un  jour  s'il  existe  un  lien  réel  entre  le 
témoignage  de  Servius ,  la  création  de  la  provincia  Ostiensis ,  et  les  résultats 
qu'elles  nous  ont  donnés  jusqu'à  présent  :  dès  maintenant,  elles  enrichis- 
sent l'histoire,  et  honorent  grandement  la  science  italienne. 

JÉRÔME  CARCOPINO. 
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FOUILLES  SOUS-MARINES  A   MARDI  A   [tUNISIE). 

La  Direction  des  Antiquités  et  Arts  de  Tunisie  a  effectué,  du  8  mai  au 
25  juillet  derniers,  une  cinquième  campagne  de  fouilles  sous-marines,  au  large 
de  Mahdia.  Comme  les  années  précédentes,  ces  recherches  ont  été  très 
difficiles;  cependant  des  résultats  fort  intéressants  ont  été  acquis. 


'"'  Actuellement  exposé  à  la  Rocca. 

'*'  Sur  la  questure  ostienne,  cf.  Ho- 
moile.  Revue  Archéologique ,  iSy-y,  2' se- 
mestre (XXXIV,  nouv.  sér.),  p.  807. 

Trois  semaines  après  que  ces  lignes , 
qu'il  ne  connaissait  pas ,  avaient  été  lues 
à  la  séance  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions du  2 1  juillet  1911,  M.  Vaglieri  me 
faisait  aimablement  parvenir  le  rapport 
qui  clôturera  le  volume  des  Notizie  de 
1910.  J'y  ai  trouvé  le  même  rappro- 
chement (p.  55o,  n.  )).  Notre  rencontre 
n'est-elle  point  gage  de  vérité  ?  —  Au 


reste,  je  tiens  de  M.  Vaglieri  cette  infor- 
mation qu'il  a  découvert  près  de  la 
porte  AT  «  col  contalto  délia  sabbia  uno 
strato  di  bruciato  a  forma  ovoidale  ed 
accanto  questo  délie  tegole  di  tetto 
cadute,  ciô  che  indicherebbe  capanne 
costruile  a  legno  poichè  non  fù  trovato 
ne  traccia  di  muratura  né  mattoni 
crudi  ».  Avant  l'Ostie  du  m'  siècle ,  il  n'y 
aurait  donc  eu  sur  son  emplacement 
que  les  huttes  non  maçonnées  d'une 
agglomération  sans  importance. 
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On  a  pu  déterminer  tout  d'al)ord,  beaucoup  plus  exactement  que  par  le 
passé,  la  disposition  du  gisement;  grâce  aux  nombreuses  indications  que 
nous  avons  obtenues  des  scaphandriers,  grâce  aux  mesures  précises  que  nous 
leur  avons  fait  prendre,  nous  sommes  aujourd'hui  à  même  de  noter  par 
le  détail  sur  un  plan  la  répartition  qu'afïectenl  les  colonnes  au  fond  de  Feau, 
rangées  sur  sept  lignes  comprenant  chacune  un  nombre  inégal  de  fûts.  Ceux-ci, 
de  forme  tronconique,  à  peu  près  tous  de  même  diamètre,  mais  de  lon- 
gueur inégale  (leur  taille  varie  de  2  mètres  environ  à  4  m.  i5),  sont  couchés 
les  uns  à  côté  des  autres  sur  un  plancher  qui  semble  avoir  été  établi  au-dessous 
du  pont  du  navire.  Des  restes  de  bois  assez  considérables,  planches  et  poutres, 
des  feuilles  de  plomb,  des  clous  en  bronze  ont  été  remontés  qui  permettent 
de  savoir  comment  ce  plancher  était  construit.  Une  nouvelle  ancre,  pesant 
dans  les  700  kilogrammes,  a  été  retirée  de  la  mer. 

Huit  colonnes  ont  été  écartées  et  une  fouille  a  été  exécutée  sur  leur  empla- 
cement, aussi  profondément  que  les  circonstances  en  ont  fourni  le  moyen. 
C'est  au  milieu  de  la  vase  qui  remplit  l'intérieur  du  vaisseau,  parmi  une 
grande  abondance  de  tessons  de  poterie,  parmi  de  grosses  pierres  et  des 
morceaux  de  marbre  informes  chargés  sans  doute  comme  lest,  qu'on  ren- 
contre les  œuvres  d'art  que  le  bateau  naufragé  transportait  d'Athènes  à 
Rome. 

Cette  année  encore,  ce  sont  surtout  des  objets  en  bronze  qui  ont  été 
découverts.  Elégantes  appliques  ayant  appartenu  à  des  meubles  :  têtes  d'ani- 
maux, buste  d'Athéna,  masque  comique  reproduisant  les  traits  d'un  vieillard 
irrité,  corne  d'abondance  aux  fines  découpures;  jolies  figurines  :  têtes  de 
Satyre  à  la  longue  barbe,  aux  cheveux  en  broussaille,  ayant  servi  à  la  décora- 
tion de  quelque  pièce  importante  sur  laquelle  elles  étaient  fixées,  isolées  sur 
un  socle  rectangulaire  qui  s'élevait  au-dessus  d'une  barre  plate  légèrement 
convexe,  par  trois  rivets;  panthères  bondissant;  lévrier  à  demi  couché,  au 
fin  museau  dont  les  poils  sont  indiqués  par  de  délicates  ciselures  ;  ustensiles 
multiples,  souvent  fort  incomplets  :  clochette,  chaudron,  coupe,  lampadaires, 
sièges,  supports  ;  enfin  des  débris  souvent  d'une  ligne  gracieuse:  manches 
de  miroirs,  anses  de  coffrets  ou  de  vases. 

Un  bas-relief  en  marbre  représente  le  repas  sacré  offert  à  Asklépios  et 
à  Hygieia  :  le  dieu  est  à  demi  étendu  sur  un  lit  devant  une  table  chargée 
de  mets  ;  près  de  lui  se  tient  debout  un  jeune  néocore  nu,  une  aiguière  à  la 
main  ;  à  ses  pieds  est  assise  Hygieia  ;  trois  suppliants  s'avancent  vers 
le  groupe  divin  :  un  homme  et  une  femme,  levant  la  main  droite  dans  un 
geste  d'adoration ,  un  enfant  qui  pousse  devant  lui  un  porc.  D'autres  morceaux 
de  marbre  viennent  compléter  de  la  façon  la  plus  heureuse  deâ  statuettes 
recueillies  précédemment  :  c'est  ainsi  qu'une  effigie  d'enfant  retrouve  le  pied 
droit  qui  lui  manquait;  l'an  dernier,  elle  avait  de  même  recouvré  les  deux 
avant-bras  et  le  pied  gauche.  Signalons  enfin  des  fragments  de  bas-reliefs 
ayant  appartenu  h  des  cratères  monumentaux ,  doubles  du  vase  Borghèse  ou 
du  vase  de  Pise,  dont  nous  avons  déjà  pu  reconstituer  les  portions  essentielles. 
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Les  tessons  de  poterie  sont  innombrables;  la  plupart  ont  fait  partie 
de  grandes  jarres  en  terre  commune,  garnies  de  poix  intérieurement,  qui 
renfermaient  les  aliments  ou  ingrédients  nécessaires  pendant  la  traversée  ; 
mais  il  y  a  aussi  quelques  vases  de  moindre  dimension  en  terre  vernissée 
noire,  avec  ornements  incisés. 

Un  lingot  de  plomb  porte  une  estampille  au  nom  de  M.  Planius  L.  f.  Rus- 
sinus,  accompagné  d'un  dauphin. 

Enfin,  détails  curieux,  on  a  sorti  de  la  vase  une  plaquette  en  bois  dur, 
rectangulaire,  qui  semble  un  chevalet  d'instrument  de  musique,  peut-être 
de  pandoure  à  deux  cordes,  et  des  ossements  d'animaux.  Il  convient  de 
rappeler  à  ce  propos  qu'on  avait  déjà  extrait  un  fragment  de  péroné  humain, 
La  catastrophe  fat  apparemment  trop  soudaine  pour  que  tout  l'équipage  pût 
se  sauver;  le  naufrage  entraîna  mort  d'homme. 

A.  Merlin. 


COMMISSION  ROYALE  D  HISTOIRE  DE  BELGIQUE 


w. 


La  Commission  royale  d'histoire  a,  dans  sa  séance  du  7  novembre  1910, 
pris  l'importante  décision  de  publier  les  catalogues  d'un  grand  nombre  d'actes 
intéressant  l'histoire  de  la  Belgique  :  actes  des  rois  et  des  ducs  de  Lotharingie  ; 
actes  des  ducs  de  Brabant,  avec  un  appendice  pour  les  actes  des  comtes,  puis 
ducs  de  Limbourg,  depuis  les  origines  jusqu'en  1288;  actes  des  comtes  de 
Flandre,  des  comtes  de  Hainaut,  des  comtes  de  Namur;  actes  des  comtes, 
puis  ducs  de  Luxemboui^  avec  deux  appendices  pour  les  actes  des  comtes  de 
Chiny  jusqu'en  i365,  pour  les  actes  des  marquis  d'Arlon  jusqu'en  i2i4; 
actes  des  princes-évêques  de  Liège  avec  un  appendice  pour  les  actes  des  comtes 
de  Looz  jusqu'en  i365  ;  actes  des  évêques  de  Cambrai,  des  évèques  de  Tournai, 
des  évêques  de  Théronanne;  enfin  actes  des  princes  de  la  Maison  de  Bourgogne 
depuis  Philippe  le  Bon  jusqu'à  Charies-Quint  exclusivement. 

Les  catalc^ues  d'actes  ne  mentionneront  pas  uniquement  les  actes  émanés 
des  princes  ou  des  évèques.  On  y  analysera  aussi  tous  les  actes  qui  leur  ont 
été  adressés  soit  par  le  pape,  l'empereur  ou  le  roi  de  France,  soit  par  quelque 
autre  prince  étranger,  soit  par  leurs  propres  vassaux  ou  sujets. 

La  rédaction  de  chaque  catalogue  sera  confiée  par  la  Commission  aux  soins 
d'un  érudit  qui  sera  choisi  de  préférence  au  sein  de  la  Commission  et  qui  le 
publiera  sous  sa  responsabilité 

Divers  savants  ont,  dans  le  courant  de  1910,  continué  hors  de  Belgique 
les  recherches  dont  ils  avaient  été  chargés  par  la  Commission  :  M.  Lonchay 
dans  les  Archives  de  Simancas,  M.  Van  der  Essen  dans  les  Archives  farnésiennes 
de  Naples  et  de  Parme  ;  MM.  L.  Verriest,  Nélis,  Warichez,  Cuvelier,  Pirenne, 

''^  Sur  l'origine ,  le  développenïent  et  d'histoire,  voir  Journal  des  Savants , 
rorganisation  de  la  Commission  royale        cahier  d'août  1910. 
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Fris ,  en  France  dans  nos  Archives  nationales ,  départementales  et  municipales. 
La  Commission  a  publié  dans  son  Bulletin  en  1910  ies  mémoires  suiT^nls  : 
L'abbé  Alexandre  Pasture,  Inventaire  du  Fonds  Borghèse  des  Archives  du  Vatican 
au  point  de  vue  de  l'histoire  des  Pays-Bas.  En  1891  ie  prince  Borghèse  mit  en 
vente  la  bibliothèque  de  sa  famille.  Les  imprimés  furent  achetés  par  un 
libraire  de  Rome,  les  manuscrits  et  les  archives  proprement  dites  par  le 
Vatican.  Les  manuscrits  furent  versés  dans  ia  Bibliothèque  Vaticane ,  ies  arcliives 
proprement  dites  annexées  aux  Archives  du  Vatican  ;  elles  y  forment  une  sec- 
tion spéciale  appelée  :  Archivio  Borghèse.  Le  premier  fonds  en  est  constitué 
par  les  papiers  diplomatiques  des  différentes  nonciatures,  originaux  des  cor- 
respondances des  nonces  et  minutes  des  lettres  adressées  de  Rome  aux  nonces. 
«A  côté  de  ce  premier  fonds,  par  le  fait  des  alliances  matrimoniales  sont 
venus  s'adjoindre  deux  autres  fonds  :  les  papiers  diplomatiques  du  pontificat 
de  Clément  VIII  (i592-i6o5)  et  ceux  de  ia  famille  Saiviati,  dont  plu- 
sieurs prélats  occupèrent  des  charges  importantes  dans  le  gouvernement  dé 
l'Eglise.  »  —  N.  de  Pauw,  L'enguéte  sur  les  capitaines  de  Courtrai  sous  Arte- 
velde  [1338-13^0].  Les  documents  publiés  établissent  la  légalité  du  gouver- 
nement d'Artevelde,  et  donnent  des  renseignements  nouveaux  snr  les  attri- 
butions et  les  fonctions  administratives  des  «  capitaines  «  des  villes  flamandes 
au  xiv'  siècle.  —  Victor  Fris,  Note  sur  la  valeur  de  la  0  Recherche  des  Antiquités  et 
Noblesse  de  Flandres  »  de  Philippe  de  VEspinoy.  Philippe  de  l'Espinoy,  vicomte 
de  Thérouanne,  et  seigneur  de  Cappelle-Saint-Ulric-lez-Bruxelles  naquit  à 
Thérouanne  en  i552.  Il  servit  avec  distinction  dans  les  armées  de  Philippe  fl 
et  de  l'archiduc  Albert.  Réformé  du  service  en  i6o3 ,  il  prit  «  dessein  d'escrire 
l'histoire  généalogique  des  comtes  de  Flandre».  En  1617  il  vint  se  fixer  à 
(iand,  acquit  la  bourgeoisie  de  cette  ville  et  en  fut  plusieurs  fois  échevin.  H 
publia  en  i63i  à  Douai  sa  Recherche  des  Antiquités  et  Noblesse  des  Flandres 
et  mourut  en  i633.  M.  Fris  a  étudié  cet  ouvrage  au  point  de  vue  critique  et 
prononce  sur  lui  un  jugement  sévère  :  «La  valeur  documentaire  de  cette 
œuvre  généalogique  vieillie  est  aujourd'hui  quasi  nulle.  Même  à  cause  du  ca- 
ractère tendancieux  de  l'ouvrage,  il  peut  y  avoir  danger  à  le  consulter.  Désor- 
mais ce  livre  servira  seulement  à  Thistoriographe  pour  fixer  les  procédés  de 
travail  d'un  érudit  flamand  au  xvii*  siècle.  »  —  J.  Johnen,  Philipp  von  Elsass, 
Grafen  von  Flandern  1157  [1163)-1191.  —  Jules  Vannérus,  Documents  con- 
cernant le  Tiers  Ordre  à  Anvers  et  ses  rapports  avec  V Industrie  drapière  { 1296- 
1572).  Il  se  forma  en  1228  à  Anvers  un  groupe  de  tisserands,  qui  vé- 
curent à  l'origine,  sans  règles  fixes,  unis  simplement  par  le  lien  de  la  charité. 
En  1290  ils  adoptèrent  la  règle  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François,  et  prirent 
le  nom  de  Frères  de  la  Pénitence.  Les  ducs  de  Brabant  Jean  II  et  Jean  lil 
leur  accordèrent  des  exemptions  de  charges,  les  papes  Jean  XXII,  Clément  V 
et  Urbain  V  des  privilèges  religieux.  Jusqu'en  i/i55  ils  vécurent  de  leur 
métier  de  tisserands,  chacun  disposant  du  produit  de  son  travail.  En  cette 
année  ils  adoptèrent  la  vie  en  commun.  En  1  /i65  ils  étaient  organisés  en  mo- 
nastère; ils  abandonnèrent  bientôt  l'industrie  textile,  pour  s'adonner  entière- 
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ment  à  l'exercice  du  culte.  Ces  religieux  tisserands  étaient  appelés  dans  le 
langage  populaire  hogards  ou  heggards. 

Dans  la  série  des  publications  in-quarto  de  la  Commission  ont  commencé 
à  paraître  Les  Œuvres  de  Jacques  de  Hemricourt  publiées  par  le  chevalier  C.  de 
Borman,  avec  la  collaboration  de  M.  A.  Bayot  (  tome  I ,  Le  miroir  des  nobles  de 
Heshaye). 

La  Commission  a  présentement  plus  de  vingt  ouvrages  sous  presse  ou  en 
préparation. 

Henri  Dehérain. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

British  Muséum.  Le  Directeur  et  Bibliothécaire  en  chef  du  British  Muséum 
vient  de  faire  paraître  son  rapport  annuel.  Le  nombre  des  ouvrages  nouveaux 
inscrits  au  Catalogue  s'est  élevé  à  02,172  ;  celui  des  ouvrages  communiqués 
dans  la  salle  de  lecture  a  atteint  le  chiffre  de  1,^72,278. 

Le  Department  of  Printed  Books  a  acquis  bg  incunables,  parmi  lesquels 
un  psautier  imprimé  en  1^96  aux  frais  des  empereurs  Frédéric  III  et  Maxi 
milieu  I.  Parmi  les  acquisitions  faites  par  le  Musée  pendant  l'année  il  faut 
encore  citer  cent  cinquante  fragments  de  papyrus  copte,  un  papyrus  du  Livre 
des  morts  écrit  environ  en  980  avant  l'ère  chrétienne,  divers  spécimens  de 
poterie  antique,  soixante-cinq  pièces  de  monnaies  datant  du  milieu  du  11°  siècle 
et  provenant  d'un  trésor  trouvé  dans  le  Ilampshire,  les  journaux  du  peintre 
anglais  Romney  (1734-1802),  et  enfin  une  note  autographe  de  Nelson  datée 
du  9  octobre  i8o5  et  exposant  aux  commandants  des  navires  composant  son 
escadre  sou  plan  d'attaque  de  l'escadre  française  à  Trafalgar. 

H.  D. 

—  L'Université  de  Genève  vient  de  publier  en  un  volume  grand  in-4°,  orné 
de  deux  planches,  les  Actes  du  Jubilé  de  1909.  Outre  le  compte  rendu  des 
cérémonies  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion ,  le  volume  renferme  les  adresses 
des  délégués  des  différents  pays.  On  se  rappelle  que  l'Institut  était  représenté 
à  ces  fêtes  jubilaires  par  MM.  le  comte  d'HaussonvilIe  (Académie  française), 
Henri  Cordier  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  Yves  Delage  et 
Michel  Lévy  (Académie  des  Sciences)  et  Emile  Boutroux  (Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques). 

—  Le  dernier  numéro  du  Journal  of  the  Siam  Society  (Vol.  VII,  Part  3), 
publié  en  mai  1911,  à  Bangkok,  renferme  la  traduction  par  M.  Camille  Notton 
des  Lettres  du  Roi  de  Siam  à  sa  fille,  la  princesse  Nibhâ  Nabhatala,  racontant 
le  voyage  de  S.  M.  Chulalongkorn  en  France  en  1907. 

H.  C. 
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Genethliakon.  Cari  Robert  zum  8. 
Màrz  1910  iiberreicht  von  der  Graeca 
Hatensis.  —  i  vol.  in-S",  34^6  pages.  — 
Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung, 
1910. 

11  faut  en  prendre  son  parti.  Les  Mé- 
langes vont  se  multipliant  :  la  plupart 
d'entre  nous  s'accordent  à  déplorer 
ce  genre  composite ,  mais  nul  n'use  du 
droit  de  grève  et  ne  refuse  sa  coUabo- 
i-ation.  Genethliakon  est  donc  un  nou- 
veau volume  de  Mélanges,  offert  au 
professeur  Cari  Robert,  à  l'occasion  du 
soixantième  anniversaire  de  sa  naissance. 

Cari  Robert  est  aujourd'bui  profes- 
seur à  l'Université  de  Halle ,  et  l'hom- 
mage lui  est  rendu  par  la  Graeca  Ha- 
lensis.  Ces  deux  mots,  qui  ont  déjà  fait 
leur  apparition  dans  la  bibliographie 
grecque  [Apophoreton  der  xlvii.  Ver- 
sammlung  deutscher  Philologen  und  Schul- 
mànner,  iiberreicht  von  der  Graeca  Halen- 
sis,  1903),  désignent  une  association, 
un  thiase  formé  de  ceux  des  professeurs 
de  l'Université  de  Halle  qui  restent  atta- 
chés aux  études  grecques  et  veulent 
garder  contact  avec  les  auteurs;  Cari 
Robert  en  est  le  fondateur.  C'est  en  ef- 
fet un  des  traits  de  son  caractère  :  Cari 
Robert  a  le  génie  de  Tassociation ,  au- 
tant dire  qu'il  a  le  génie  de  l'enseigne- 
ment. Dans  le  temps,  déjà  très  loin- 
tain, où  j'étudiais  en  Allemagne,  il 
était  professeur  à  l'Université  de  Berlin  , 
et  déjà,  sous  le  titre  troublant  d'^/tomm, 
il  avait  fondé  une  paisible  association  où 
il  ne  manqua  pas  de  m'entraîner.  J'assis- 
tai donc  à  plusieurs  réunions ,  qui  se  te- 
naient dans  une  brasserie  suburbaine ,  et 
là,  tout  en  fumant,  tout  en  buvant, 
j'ai  pris  part  à  l'explication  la  plus  vi- 
vante, la  plus  bruyante,  la  plus  amu- 
sante des  Guêpes  d'Aristophane.  Le 
grand  comique  était  inscrit  au  menu  du 


semestre  :  chacun  lisait  son  rôle,  l'ex- 
pliquait, le  mimait  au  besoin,  et  Cari 
Robert  n'était  ni  le  moins  gai  ni  le 
moins  jeune  de  nous.  Quand  il  quitta 
Berlin  pour  Halle,  l'Anomia  lui  offrit 
un  volume  de  Mélanges  (  déjà  !  ) ,  inti 
tulé  :  Ans  der  Anomia.  Archaeologische 
Beiti*aege  Cari  Robert  zur  Erinneriing 
an  Berlin,  dargebracht  (Berlin,  1890). 
Les  thiasotes  qui  avaient  collaboré  au 
volume  ont  tous  fait  honneur  aux  études 
grecques  :  il  me  suffu'a  de  citer  Hiller 
von  Gaertringen,  0.  Kern,  R.  Kolde- 
wey,  P.  Kretschmer,  F.  Noack. 

Aussi  bien,  qu'il  me  soit  permis,  à 
mon  tour,  de  rendre  hommage  au  maître 
que  ses  collègues  ont  voulu  honorer, 
et  de  dire  combien  l'homme  et  le  savant 
sont  dignes  de  cette  marque  d'estime. 
Les  Français  qui  ont  rencontré  Cari 
Robert  en  Allemagne  ont  tous  gardé 
souvenir  du  cordial  et  délicat  accueil 
qu'il  leur  réservait  à  lUniversité  et  à 
son  foyer,  que  n'avait  pas  encore  at- 
tristé un  deuil  cruel.  Tous  aussi  nous 
savons  quels  services  ont  rendus  les  ti'a- 
vaux  du  savant  sur  ïlliade^  Pausanias  et 
Ménandre  :  il  a  bien  mérité  de  l'archéo- 
logie grecque. 

Voici  la  liste  des  mémoires  contenus 
dans  Genethliakon  : 

B.  JNiese,  Drei  Kapitel  eleischer  Ge- 
schichte.  1 .  Elis  und  seine  Periôken  ;  2.  Elis 
bei  Homer;  3.  Eleier  und  Pisaten.  — 
G.  Wissowa ,  Naevius  und  die  Meteller.  — 
F.  Bechtel,  Die  Personennamen  im  vier- 
ten  Bande  der  Inscriptiones  graecae.  — 
0.  Kern,  Die  Herkuiift  des  orphischen 
Hymnenbachs  (mit  einer  Tafel).  — 
R.  Praechter,  Richlungen  und  Schulen  im 
Neaplatonismus.  —  E.  Meyer,  Hesiods 
Erga  und  das  Gedicht  von  den  fànf  Men- 
schengeschlechlern.  —  U.  Wilcken,  Die 
attische  Periegese  von  Hatvara  (mit  einer 

Go 
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Tafel).  —  B.  Erdmann,  Betrachtangen 
liber  die  Dentang  nnd  Wertiing  der  Lehre 
Spinozas. 

En  même  temps  que  ce  volume,  la 
Graeca  Halensis  avait  offert  à  Cari  Ro- 
bert le  montant  d'un  épuvos  auquel 
avaient  contribué  de  nombreux  savants 
étrangers.  La  Robert-Gabe  a  déjà  servi 
à  la  publicatipn  d'un  important  Win- 
ckctmannsprogramm  (xxv.  Hallischcs 
Winckelmannsprogramm.  Die  Masken 
der  neueren  allischen  Komôdie,  von.  Cari 
Robert.  Gedruckt  aus  den  Mitteln  des 
Robert-Gabe,  Halle,  1911)-  D'autres 
mémoires  suivront,  fruits  d'automne, 
que  nous  ne  manquerons  pas  de  signa- 
ler à  nos  lecteurs. 

Bernard  Haussoullieb. 

V.  Martin.  Les  Epistratèges.  —  1  vol. 
in-8°.  —  Genève,  Goorg  et  C",   1911. 

Bonne  thèse  de  doctorat  présentée  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Genève.  L'au- 
teur, qui  connaît  bien  les  textes  des 
auteurs  anciens,  les  inscriptions  et  les 
papyrus  d'Egjpte,  a  réussi  à  donner  une 
idée  très  nette  de  ce  qu'était,  aussi  bien 
à  l'époque  ptolémaïquo  qu'à  l'époque 
romaine,  Tépislratégie.  Il  faut  voir  dans 
l'épistratège ,  durant  la  j)remière  période, 
un  gouverneur  militaire,  installé  dans 
la  Thébaïde,  probablement  au  temps 
de  Ptolémée  V  Philadelphe,  àla  suite  de 
certains  soulèvements  intérieurs  qui  né- 
cessitaient la  création  d'un  pouvoir  for- 
tement assis.  En  outre,  c'est  le  chef 
hiérarchi(pie  de  tous  les  fonctionnaires 
de  l'administration  locale,  l'intermédiaire 
entre  les  autorités  alexandrines ,  dont 
l'action  s'étend  sur  toute  l'Egypte ,  et  les 
autorités  des  nomes.  Auguste  trouva 
l'épistratégie  établie:  en  l'an  16  de  notre 
ère,  probablement,  il  la  réglementa  à 
sa  façon.  Il  décida  qu'il  y  aurait  désor- 
mais trois  epistratèges  :  un  en  Thébaïde, 
continuateur  de  l'épistratège  ptolé- 
niaïque,  un  en  Heptanomie,  et  un  pour 
le  Delta.  Naturellement  l'épistralège 
romain    n'avait  plus    de    pouvoir  mili- 


tail'e:  son  rôle  était  purement  adminis- 
tratif. Il  nommait  aux  liturgies  de  sa 
circonscription ,  tirant  au  sort  parmi  les 
noms  qui  lui  étaient  proposés  ;  il  avait 
sous  sa  surveillance  certains  services 
municipaux,  tels  que  l'administration 
du  gymnase  ;  enfin,  il  rendait  la  justice 
par  délégation  du  préfet  ou  donnait 
suite  aux  recours  administratifs  qu'on 
lui  adressait.  D'où  la  nécessité  do  tour- 
nées dans  sou  épistratégie,  dont  les 
documents  font  mention  plus  d'une  fois. 
Le  livre  se  termine  par  une  liste  des 
epistratèges  ptolémaïques  et  romains 
dont  on  a  gardé  le  souvenir. 

■     :.■   ^>    •>     .     R.  C;   ■•■■ 

Emm.  Ciaceri.  Culti  e  Mili  nella  storia 
deW  antica  Sicilia.  —  In-8°.  —  Gatane, 
191 1. 

Le  volume  consacré  par  M.  Emm.  Cia- 
ceri aux  Cultes  et  aux  Mythes  de  la 
Sicile  antique  rendra  de  réels  services 
aux  historiens  des  religions.  Les  divers 
cultes  qui  se  célébraient  dans  l'île  et 
les  mythes  qui  s'y  racontaient  sont  ici 
étudiés  d'après  les  documents,  soit  litté- 
raires soit  archéologiques.  L'auteur  s'est 
efforcé  de  distinguer  les  strates  succes- 
sives dont  se  compose  l'histoire  reli- 
gieuse de  la  Sicile  dans  l'antiquité.  A 
vrai  dire,  il  n'en  reconnaît  que  deux  : 
les  «ultes  indigènes  et  les  cultes  gréco- 
romains.  Les  cultes  indigènes  ne  nous 
sont  connus  que  sous  une  physionomie 
déjà  hellénisée  :  tels  sont  ceux  d'Adra- 
nos,  des  Paliques,  de  la  déesse  Ery- 
cine ,  de  la  Sibylle  de  Lilybée.  Le 
culte  de  Demeter  et  Kore  à  Enna  s'est 
peut-être  substitué  au  culte  de  divinités 
chtoniennes  antérieures.  Les  dieux  et 
les  déesses  du  Panthéon  gréco-romain 
ont  été  adorés  dans  toute  la  Sicile,  sans 
que  leur  culte  y  ait  revêtu  un  caractère 
bien  original.  Quant  aux  cultes  d'appa- 
rence orientale,  M.  Ciaceri  ne  croit 
pas  qu'ils  soient  venus  directement  de 
l'Orient,  et  il  semble  bien  qu'il  ail  rai- 
son pour   le  culte   de   Zeus  Atabyrios, 
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évidemment  introduit  en  Sicile  par 
les  colons  de  Rhodes;  peut-être  sa 
théorie  est -elle  plus  contestable  en 
ce  qui  concerne  le  culte  d'Héraklès , 
qu'il  croit  d'origine  presque  uniquement 
grecque.  Il  nous  paraît  bien  difficile  de 
ne  pas  admettre  ici  une  influence  soit 
phénicienne,  soit  carthaginoise.  De 
même  nous  croyons  que  M.  Ciaceri 
s'aventure  sur  un  terrain  dangereux 
lorsqu'il  exprime  l'idée  que  le  chien  j 
dont  la  présence  est  assez  fréquente 
dans  les  cultes  et  les  mythes  de  Sicile, 
était  peut-être  à  l'époque  préhistorique 
un  totem  des  plus  anciennes  popula- 
tions de  l'île. 

Mais,  quelles  que  soient  les  objec- 
tions de  détail  que  suggère  telle  ou  telle 
partie  du  livre,  l'œuvre  dans  son  en- 
semble est  composée  clairement;  la  mé- 
thode en  est  généralement  sûre  et 
précise.  Un  index  alphabétique,  suffi- 
samment développé,  facilite  les  recher- 
ches de  détail. 

J.    ToUïAINi 

P.  3oVGVÈi\' Papyrus  de  Théadelphie. 
- —  1  vol.  in-S",  xvir266  pages,  2  pi. — 
Paris ,  Fontemoing  et  C",  1911. 

M.  Jouguet  publie  cinquante-neuf 
papyrus  conservés  au  Musée  du  Caire. 
Cette  collection  est  remarquable  par  son 
unité  ;  non  seulement  ils  ont  tous  été 
trouvés  dans  le  Kôm  de  Harlt,  l'ancienne 
Théadelphie,  mais  ce  sont  pour  la  plu- 
part les  épaves  des  archives  d'un  fellah 
aisé,  Sakaon,  fds  de  Satabous,  qui  vivait 
au  début  du  iv"  siècle  après  Jésus-Christ  : 
contrats  de  vente,  de  prêt,  requêtes  à 
divers  fonctionnaires,  procès-verbaux 
d'audiences ,  reçus  de  redevances  en 
nature  ou  de  versements  en  argent ,  etc. 

Ces  pièces,  rédigées  en  grec,  sont 
intéressantes  à  plusieurs  points  de 
vue  que  M.  Jouguet  a  fait  ressortir  dans 
la  longue  introduction  qui  ouvre  sork 
livre.  Tout  d'abord  ces  textes,  émanant 
des  scribes  d'un  même  village,  ne  sont 
pas  sans  valeur  pour  l'histoire  de  la  cur- 


sivo,  qu'ils  permettent  de  suivre  par  de 
nom])reux  exemples  dans  une  de  ses 
périodes  de  transformation.  S'ils  ne  sont 
pas  non  plus  sans  profit  pour  l'histoire 
générale  sous  le  rapport  de  la  chrono- 
logie, s'ils  précisent  et  confirment  ce 
que  nous  savions  déjà  sur  l'administra- 
tion générale  des  pro v  inces  égyptiennes  et 
du  nome,  c'est  surtout  sur  le  bourg  de 
Théadelphie  qu'ils  sont  riches  de  rensei- 
gnements ainsi  que  sur  la  personne  et 
la  famille  de  Sakaon,  fils  de  Satabous. 

M.  Jouguet  a  montré  en  des  pages 
fortement  documentées  tout  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  de  ces  renseigne- 
ments. Il  nous  décrit  le  bourg  de 
Théadelphie ,  sa  situation ,  ses  ressources, 
son  importance,  sa  population,  les  occu- 
pations de  ses  habitants  ;  puis  il  esquisse 
la  biographie  de  Sakaon;  ce  personnage 
ressemble  beaucoup  à  un  fellah  de  nos 
jours:  il  cultive  les  champs,  soit  les 
siens  propres,  soit  ceux  qu'il  prend  à 
ferme;  il  se  charge  de  troupeaux  de 
moutons  et  de  chèvres  qu'il  fait  pâ- 
turer; bien  qu'illettré,  il  a  rempli  les 
charges  publiques  de  son  bourg;  il 
est  relativement  riche  et  il  apparaît 
comme  un  des  derniers  habitants  de 
Théadelphie,  qui  s'appauvi'it,  perd  peu 
à  peu  sa  culture  hellénique  et  dont  la 
population  se  disperse  dans  les  localités 
voisines  plus  prospères. 

C'est,  cohimeon  le  voit,  un  précieux 
recueil  de  textes  que  ces  «archives  de 
village  »  nous^  procurent  ;  bon  nombre 
d'entre  eux  paraîtront  prochainement  en 
reproductions  photographiques  dans 
un  fascicule  du  Catalogue  du  Musée 
du  Caire.  Dès  maintenant,  ils  sont  mis 
à  notre  disposition  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  de  précision  et  de 
clarté ,  accompagnés  de  traduction  et  de 
commentaires,  suivis  d'indices  qui  en 
facilitent  la  consultation,  établis  avec 
tout  le  soin  et  l'exactitude  que  récla- 
ment les  méthodes  scientifiques  les  plus 
rigoureuses.  . 

A.  M. 

60. 
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COMMUNICATIONS. 

8  septembre.  M.  Héron  de  Villefosse 
informe  l'Académie  que  le  R.  P.  Delattre 
a  découvert  dans  les  dépendances  de  la 
basilique  de  Damous-el-Karita  une  nou- 
velle chapelle ,  terminée  par  une  abside 
et  ornée  de  niches  propres  à  recevoir 
des  statues.  Une  inscription,  dont  une 
partie  avait  déjà  été  trouvée  il  y  a  plus 
de  vingt-cinq  ans,  a  permis  au  P.  De- 
lattre d'améliorer  le  texte  d'un  elogium, 
gravé  du  temps  de  l'Bjnpire  en  l'hon- 
neur d'un  personnage  de  la  République. 

—  M.  Homolle  ht  une  étude  sur  les 
statues  hméraires  dans  l'art  grec. 

—  M.  Salomon  Reinach  fait  une 
communication  jur  l'usage  de  la  vitance 
chez  un  grand  nombre  de  peuples  non 
civilisés  d'Afrique ,  d'Amérique  et  d'Aus- 
tralie. Le  gendre  et  la  belle-mère  ne 
doivent  ni  se  regarder,  ni  se  parier,  ni 
s'approcher  l'un  de  l'autre.  Si  par  hasard 
ils  se  rencontrent  dans  un  sentier,  le 
gendre  doit  se  retourner  en  se  voilant 
la  face ,  la  belle-mère  doit  se  cacher  der- 
rière un  buisson  et  tourner  le  dos  à  son 
gendre.  Dans  certains  cas,  pourtant,  l'in- 
terdiction est  levée  pendant  les  couches 
de  la  fille.  Constatés  en  Amérique  dès  le 
xvi°  siècle,  ces  faits  bizarres  de  vitance 
ont  provoqué  plusieurs  explications  que 
M.  Reinach  repousse  comme  insuffi- 
santes. Il  propose  une  nouvelle  hypo- 
thèse :  si  le  gendre  vivait  familièrement 
avec  sa  belle-mère ,  il  la  qualifierait  de 
mère,  ce  qui  semblerait  impliquer  qu'il 
a  épousé  sa  sœur,  crime  inexpiable  aux 
yeux  des  sauvages.  A  l'encontre  d'un 
auteur  anglais  qui  s'est  occupé  de  cette 
question,  M.  Reinach  ne  pense  pas  que 
le  rôle  fâcheux  assigné  aux  belles-mères 


dans  le  théâtre  moderne  ait  rien  de 
commun  avec  la  vitance  des  sauvages, 
dont  on  ne  trouve  d'ailleurs  aucune 
trace  dans  les  anciennes  civilisations  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 

15  septembre.  M.  Héron  de  Villefosse 
expose  les  résultats  des  fouilles  en- 
treprises par  le  commandant  Espé- 
randieu  et  le  D' Epery,  au  Mont  Auxois, 
sur  les  terrains  de  la  Croix -S' -Charles. 
Près  du  grand  temple  du  dieu  Mori- 
tasgus,  ils  ont  découvert  des  ex-voto  : 
paires  d'yeux  qui  se  présentent  en  re- 
poussé sur  de  petites  plaques  de  bronze 
très  minces ,  masque  humain  en  repoussé 
sur  feuille  de  bronze ,  têtes  et  bustes  de 
pierre,  jambe  de  pierre  dont  le  pied  re- 
pose sur  une  urne  renversée.  Il  faut 
encore  signaler  parmi  les  trouvailles  une 
jolie  tête  de  Mercure  ainsi  qu'un  bas-relief 
représentant  un  dieu  et  une  déesse  assis. 

—  M.  Max  van  Berchem  lit  une  note 
sur  ie  recueil  des  Inscriptions  arabes, 
que  l'Académie  a  placé  l'année  dernière 
sous  son  patronage.  La  préparation  de 
ce  Corpus  comprend  deux  tâches  dis- 
tinctes. Il  faut  achever  les  travaux  d'en- 
semble commencés  en  Egypte ,  en  Syrie 
et  en  Asie  Mineure,  puis  recueillir  dans 
les  autres  pays  de  l'Islam  les  matériaux 
nécessaires  à  ces  travaux.  Les  inscriptions 
recueillies  en  P^gypte,  dans  la  Syrie  du 
Nord  depuis  Tripoli  jusqu'à  Alep  et  en 
Asie  Mineure  ont  paru  depuis  1 892  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut  français  d'archéo- 
logie orientale  du  Caire.  Des  documents 
recueillis  dans  les  villes  saintes  d'Arabie , 
en  Mésopotamie,  ont  fait  et  feront 
l'objet  d'une  série  de  mémoires  prélimi- 
naires. Des  textes  trouvés  récemment 
dans  les  possessions  françaises  et  alle- 
mandes  d'Afrique,  dans   les    colonies 
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hollandaises  de  la  Malaisie ,  en  Perse  et 
en  Chine  prendront  également  place 
dans  le  Corpus.  Enfin,  depuis  nombre 
d'années,  M.  van  Berchem  recherche  les 
inscriptions  gravées  sur  les  objets  d'art 
conservés  dans  les  musées  et  les  collec- 
tions de  l'Europe  et  de  l'Orient.  Elles 
formeront  dans  le  Corpus  la  section  spé- 
ciale des  inscriptions  mobilières. 

—  M.  Max  van  Berchem  commu- 
nique ensuite  des  relevés  de  la  vieille 
mosquée  de  Tsiouen-tcheou ,  province 
du  Fou-kien  (Chine),  qu'il  a  reçus  de 
M.  Arnaiz,  de  la  Mission  dominicaine 
d'Anhai.  Suivant  une  inscription  arabe, 
cette  mosquée  fut  fondée  en  loio  et 
rebâtie  en  1 3 1  o  de  notre  ère.  L'étude 
de  ce  texte  et  l'examen  des  photogra- 
phies tendent  à  confirmer  la  thèse  qui 
place  à  Tsiouen-tcheou  la  célèbre  ville 
de  Zaitoun  des  voyageurs  musijlmans  et 
européens  du  moyen  âge.     - 

—  M.  Maurice  Croiset  ht  une  étude 
sur  le  rôle  d'Admète  dans  VAlceste 
d'Euripide.  Ce  rôle  est  généralement 
interprété  d'une  manière  qui  lui  paraît 
inexacte.  On  croit  habituellement 
qu'Admète  a  demandé  à  Alceste  de 
mourir  à  sa  place.  En  realité  les  passages 
de  la  pièce  qui  semblent  impliquer  cette 
donnée  n'ont  pas  la  valeur  qu'on  leur 
attribue.  La  tradition  antérieure  à  Eu- 
ripide devait  représenter  Alceste  comme 
se  dévouant  spontanément  sans  y  être 
sollicitée  par  personne.  C'est  cette  tra- 
dition que  le  poète  a  suivie  ;  comme  il 
ne  pouvait  y  avoir  de  doute  à  cet  égard 
dans  l'esprit  de  ses  auditeurs ,  il  n'a  pas 
cru  nécessaire  de  le  dire  expressé- 
ment. 

22  septembre.  M.  le  duc  de  Loubat 
adresse  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  des 
extraits  d'une  lettre  de  M.  Holleaux,  di- 
recteur de  l'Ecole  française  d'Athènes, 
sur  les  fouilles  de  Délos.  La  campagne 
de  cette  année  a  été  très  riche  en  ré- 
sultats, particulièrement  en  découvertes 
épigraphiques.  Les  fouilles  ont  porté 
sur  quatre  points  principaux  :  i  °  temple 


de  Héra;  2°  vallée  et  bassin  de  l'Inopos; 
3°  gymnase;  A"  environs  du  théâtre. 

Dans  le  sous-sol  de  l'Héraion ,  parmi 
les  ruines  du  sanctuaire  primitif,  on  a 
découvert  un  énorme  dépôt  de  vases 
archaïques.  Celle  collection  comprend 
plus  de  deux  cents  spécimens  datant  du 
vu"  et  du  vi"  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne :  vases  corinthiens,  méliens, 
rhodiens,  samiens,  naucratites,  atliques 
à  fond  bleu;  ces  derniers,  décorés  de 
figures  et  exécutés  avec  une  extrême 
finesse,  constituent  une  nouveauté.  Il 
favit  mentionner  aussi  une  admirable 
série  de  masques  en  terre  cuite,  repré- 
sentant peut-être  la  déesse  Héra. 

Dans  le  vaste  réservoir  où  s'amassaient 
les  eaux  de  l'Inopos  on  a  dégagé  les 
vannes  qui  donnaient  passage  aux  eaux, 
ainsi  que  diverses  canalisations  qui  les 
dirigeaient  vers  la  ville  de  Délos.  L'un 
des  points  les  plus  controversés  de  la 
topographie  délienne  est  ainsi  élucidé. 
A  l'ouest  de  ce  réservoir  on  a  trouvé  les 
ruines  d'un  petit  sanctuaire,  qui  paraît 
avoir  été  le  Serapeion  primitif,  remon- 
tant à  l'époque  de  l'indépendance  de 
l'île.  Parmi  les  nombreuses  découvertes 
épigraphiques  faites  dans  cette  région ,  il 
faut  signaler  celle  d'un  sénatus-consulle 
traduit  et  précédé  d'une  lettre  des  stra- 
tèges athéniens,  qui  date  probablement 
de  l'année  i66  ou  i65  avant  l'ère  chré- 
tienne. Ce  texte ,  parfaitement  conservé , 
est  précieux  pdur  l'histoire  de  l'occupa- 
tion athénienne  et  pour  celle  du  culte 
des  divinités  égyptiennes. 

Quant  au  gymnase ,  le  plan  en  a  été 
entièrement  reconnu.  Les  trouvailles 
épigraphiques  y  ont  été  également  fruc- 
tueuses :  liste  des  6o  gymnasiarques  de 
Délos  dressée  dans  l'ordre  chronolo- 
gique,  à  partir  de  l'année  où,  par  l'in- 
tervention des  Romains,  le  peuple 
athénien  a  recouvré  l'île;  dédicace 
d'une  construction  annexe  du  gymnase 
par  le  roi  Ptolémée  H  Soter;  nom- 
breuses inscriptions  relatives  aux  mo- 
nume»ts   qui    décoraient  le  gymnase. 
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à    l'organisation 


aux    gymnasiarques , 
éphébique. 

On  a  dégagé  le  côté  sud  du  théâtre 
et  retrouvé  de  ce  côté  l'accès  du  monu- 
ment. Les  fouilles  faites  à  l'ouest  de  la 
scène  ont  eu  encore  plus  d'intérêt. 
M.  Valois  a  mis  là  à  découvert  un  temple 
(  dédié  à  Dionysos  et  à  Apollon  ) ,  con- 
struit au  temps  de  la  deuxième  domina- 
tion athénienne,  ainsi  que  la  voie  bordée 
de  monuments  qui  y  conduisait.  Vers  le 
même  endroit ,  il  a  mis  au  jour  le  texte 
d'une  loi  religieuse  donnant  la  formule 
des  imprécations  que  les  prêtres  et  les 
prêtresses  de  Délos  devaient  proférer 
contre  ceux  qui  facilitaient  la  fuite  des 
esclaves  sacrés  ou  privés.  Ce  texte, 
presque  intégralement  conservé  et  dont 
on  connaît  peu  d'autres  exemples,  donne 
quelques  renseignements  précieux  sur 
les  magistrats  de  police  de  Délos,  les 
astynomes.  A  signaler  enfin  la  décou- 
verte d'une  dédicace  à  une  divinité 
barbare  très   probablement  orientale, 


dont     le     i^om      était    jusqu'ici     in- 
connu. 

—  M.  Ruelle  lit  un  mémoire  intitulé 
La  cryptqgraphie  grecque;  il  fait  con- 
naître des  séries  alphabétiques  presque 
toutes  irjédites  accompagnées  de  leur 
clef;  il  mentionne  en  outre  une  vingtaine 
d'exemples  de  groupes  cryptographiques 
dont  la  clef  n'a  pas  encore  été  trouvée. 

29  septembre.  M.  Héron  de  Villelosse 
communique  une  lettre  de  M.  le  com- 
mandant Espérandieu,  relative  à  la  dé- 
couverte d'une  partie  des  murs  gaulois 
d'Alésia  et  à  celle  de  la  voie  gauloise  large 
de  quinze  mètres  qui  donnait  accès  dans 
l'oppidum  du  côté  de  l'est. 

—  M.  Alfred  Merlin  fait  un  exposé 
des  résultats  de  récentes  fouilles  sous- 
marines  accomplies  à  Mahdia  (voir  ci- 
dessus,  p.  468). 

—  M.  Héron  de  Villefosse  commu 
nique  un  rapport  du  R.  P.  Delattre  sur 
ses  recherches  dans  les  dépendances  de 
la  basilique  de  Damous-el-Karita. 
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ISécrologie.  M.  Hekry  Houssaye, 
membre  de  l'Académie  depuis  189/i. 
'est  décédé  à  Paris  le  24  septembre  1911. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Nécrologie.  M.  Auguste-Michel  Lévy. 
membre  de  la  Section  de  minéralogie 


depuis  1896,  professeur  au  Collège  de 
France,  est  décédé  à  Paris  le  26  sep- 
tembre 1911. 

—  M.  Louis-Joseph  Troost,  membre 
de  la  Section  de  chimie  depuis  1 884 , 
est   décédé  à   Paris   le  3o   septembre 

^  H.D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


BAVIERE. 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  MUNICH. 

CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  DE  PHILOLOGIE 

ET  CLASSE  D'HISTOIRE. 

Séance  du  9  janvier  1909.  S.  Riezler, 
Les  noms  de  lienx  en  -ing  et  -ingen  comme 


documents  historiques.  Ces  noms  s'appli- 
quent à  des  villages  de  territoire  étendu , 
présentant  des  avantages  pour  l'agricul- 
ture et  remontant  à  l'ancienne  installa- 
tion de  clans.  Cela  prouve  qu'en  Bavière , 
où -l'on  trouve -m^,  et  en  Souabe,  où 
l'on  a  4ngen ,  les  clans  occupèrent  le  pays 
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en  masse  compacte  et  fermée  et  que 
l'union  économique  des  groupes  de 
clans,  dont  César  témoigne,  a  subsisté 
dans  les  nouveaux  établissements.  Le 
sulfixe  -iH^a^  joint  à  un  nom  d'hommes, 
indique  l'appartenance  résultant  de  la 
descendance  :  Merouingi,  AgilolfingU, 
Hahilinga,  dans  la  lex  Baiuwariorum. 
Ce  sont  des  patronymiques.  Ces  noms 
de  lieux  remontent  au  moins  au  vi"  siè- 
cle, bien  que  les  documents  les  plus 
anciens  qui  nous  les  attestent  soient  du 
viii"  et  du  i\\  M.  Riezler  traite  dans  un 
appendice  les  noms  de  lieux  et  de  mon- 
tagnes hétérogènes  du  sud  de  la  Bavière, 
et  sépare  les  cléments  celtique,  roman, 
slave,  de  l'élément  germanique.  — - 
Crusius,  Nouvelles  découvertes  dans  le 
champ  de  la  lexicographie  et  de  la  paré- 
miographie  grecques.  Dans  les  articles 
des  parémiographes,  qui  sont  rangés 
dans  l'ordre  alphabétique ,  se  sont 
glissés  des  emprunts  à  un  lexique.  La 
découverte  du  commencement  du 
lexique  de  Photius  rend  possible 
l'étude  de  ce  problème  et  permet  d'éli- 
miner comme  proverbe  maint  emprunt 
à  un  lexique  byzantin.  M.  Kougéas 
a  fourni  à  M.  Crusius  une  collation  d'un 
manuscrit  de  parémiographes  très  im- 
portant et  qui  contient  des  textes  nou- 
veaux de  Mimnerme,  Simonide,  etc. 
L'étude  de  M.  Crusius,  parue  en  1910, 
contient  quantité  de  courtes  observations 
sur  les  auteurs  les  plus  divers,  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'histoire  littéraire  et 
la  connaissance  de  la  religion  populaire. 
—  F,  W.  von  Bissing,  La  place  des 
constructions  de  Pasargades  dans  l'histoire 
de  l'art.  L'auteur  a  rassemblé  un  maté- 
riel considérable  de  dessins,  de  photo- 
graphies et  de  relevés  qui  permet  de 
juger  exactement  de  cet  ensemble  archi- 
tectural. Les  tours  de  tombeaux,  qui 
sont  plus  anciennes  que  Darius,  ne  sont 
que  l'imitation  des  tours  d'habitation 
que  l'on  voit  à  droite  et  à  gauche  du 
vestibule  du  palais  de  Pasai,"gades.  Ce 
palais    comprenait  essentiellement   un 


hall ,  central  élevé  flanqué  de  chaque 
côté  par  deux  nefs  étroites  à  colonnes, 
ouvertes  sur  l'extérieur.  Ces  nefs  et  le 
vestibule  étaient  moins  hauts  que  le 
hall  central.  Le  tout  Ibrmait  l'apparte- 
ment de  réception.  De  chaque  côté  du 
vestibule ,  se  dressaient  deux  tours  pour- 
vues d'escaliers,, où  habitaient  le  roi  et 
peut-être  la  reine.  Ce  type  de  palais 
reproduit  sans  doute  le  type  du  château 
royal  mède  et  peut  remonter  au  deu- 
xième millénaire  avant  J.-C.  Par  la  sé- 
paration du  hall  central,  on  a  obtenu 
TApadana,  le  palais  de  réception  dont 
le  plus  ancien  représentant  pour  nous 
pouvait  être  le  petit  palais  de  Pasar- 
gades, qu'il  faut  peut-être  rattacher  à 
Cambyse  et  qui  est  orné  du  bas-relief 
de  Cyrus  divinisé.  L'apadana  s'est  déve- 
loppé par  l'addition  d'éléments  pris  au 
palais  d'habitation;  mais  il  n'a  ni  corps 
de  derrière  ni  tours  d'habitation ,  tout 
au  plus  des  pylônes  massifs  en  forme 
de  tours.  Le  plan  du  palais  perse, 
par  l'intermédiaire  des  palais  hellénis- 
tiques élevés  dans  l'ancien  domaine 
perse  d'Asie  Mineure  et  de  Syrie,  est 
devenu  le  modèle  de  la  plus  ancienne 
forme  de  l'église  chrétienne  dans  ces 
contrées.  L'église  prit,  d'après  eux,  le 
nom  de  basilique.  Son  vestibule  garni 
de  tours  et  sa  division  en  trois  nefs  re- 
çoivent ainsi  une  explication.  Les  autres 
constructions  de  Pasargades  sont  ensuite 
examinées.  Le  tombeau  de  Cyrus  a  la 
forme  des  sépultures  des  Achéménides 
et  sa  date  doit  être  assignée  au  règne 
du  grand  Cyrus.  Ce  mémoire  paraîtra 
;  dans  les  Abhandlangen.  —  N.  Wecklein  , 
La  mise  en  œuvre  dramatique  de  la  légende 
de  Télèphe  chez  les  tragiques  ^rec5.  L'em- 
ploi de  la  légende  du  rapt  du  petit 
Oreste ,  qui  est  liée  à  l'histoire  de  Thé- 
mistocle  (Thuc. ,  I,  i36),  remonte  cer- 
tainement à  Eschyle  et  a  été  inspirée 
par  le  précédent  historique.  Sophocle 
s'est  tenu  aux  données  de  l'épopée  et  a 
utilisé  un  oracle  pour  établir  la  sécurité 
de  Télèphe  au  milieu  de  l'armée  enne- 
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mie.  Euripide,  au  contraire,  pour 
atteindre  le  même,  but,  a  donné  à 
Télèphe  un  costume  de  mendiant.  11  y 
avait  des  drames  qui  tenaient  le  milieu 
entre  la  tragédie  et  le  drame  saty- 
rique.  Telle  est  VAlceste  d'Euripide.  Tels 
étaient  aussi  les  SwvSsjirvo»  de  Sophocle 
(  ou  A)(^eitûàv  (Txjvheiirvov  ) .  Dans  ce  drame , 
un  chef  de  l'armée  lançait  à  la  tête  de 
l'autre  to  reûp^os  où  fiipov  tsvéov  (Athé- 
née, 1,  17  C;  Nauck  i/io).  Le  même 
incident  parait  dans  les  daloXàyot 
d'ÏIschyle,  où  Ulysse  est  la  victime 
atteinte.  Mais  cette  dernière  scène  est 
tout  à  fait  sérieuse.  Les  ÙaloXàyoi  sont 
des  gens  qui  recueillent  les  ossements 
et  les  cendres  d'un  cadavre  après  qu'il  a 
été  brûlé  :  àaloXoyeîv  n'a  pas  d'autre 
sens.  Les  cadavres  ici  sont  ceux  des 
prétendants  mis  à  mort  par  Ulysse  qai 
viennent  se  venger  à  Ithaque  (cf. 
Odyssée,  w  4.12).  Ulysse  se  justifie  en 
racontant  les  mauvais  traitements  qu'il 
a  dû  subir  de  la  part  des  prétendants. 
Nous  ne  savons  rien  de  plus  de  cette 
pièce,  dans  laquelle  se  trouvait  peut- 
être  un  rajeunissement  du  vieux  Laërte, 
inspiré  par  Homère,  365,  et  imité  par 
Euripide  dans  les  Héraclides  (rajeunis- 
sement de  lolaos).  Cette  pièce  d'Eschyle 
est  donc  à  écarter.  Mais  on  doit  ranger 
parmi  les  drames  de  caractère  intermé- 
diaire les  Cahires  du  même  Eschyle.  11 
ne  faut  pas  conl'ondre  les  ^vvhentvoi 
avec  Vkx^aiMV  (jiXXoyos.  Ce  sont  deux 
pièces  distinctes. 

Séance  da  6  février.  H.  Prulz,  Etudes 
critiques  sur  l'histoire  de  Jacques  Cœur. 
M.  Prutz  est  en  désaccord  avec 
M.  de  Beaucourt  sur  les  motifs  du  procès 
et  de  la  condamnation  de  Jacques  Cœur. 
Il  n'y  a  rien  à  retenir  d'un  travail  qui 
été  publié  par  M.  C.-B.  Favre  dans  la 
Revue  d'histoire  diplomatique.  —  Henry 
Simonsfeld,   Sur   l'histoire  de    Frédéric 


Barberousse.  M.  Simonsfeld  a  trouvé  des 
pièces  intéressantes  relatives  à  Frédéric 
Barberousse  et  au  pape  Alexandre  IIE 
dans  les  manuscrits  de  Munich  iy/|.i  1. 
Il  répond  aussi  à  une  critique  du  premier 
volume  de  ses  Jahrbucher  des  deatschen 
Reiches ,  publiée  par  M.  Hampe  dans 
VHisiorische  Zeitschrift,  t.  Cil,  p.  106. 
Séance  da  6  mars.  Paul  Marc,  Le 
tt  Corpus  n  des  Documents  grecs  da  moyeu 
âge  et  des  tepms  modernes.  Etat  de  l'en 
treprise  ;  plan  et  organisation.  —  Wolters 
et  J.  Sleveklng,  La  frise  des  Amazones 
da  mausolée  d'Halicar nasse.  L'étude  des 
chevaux,  en  particulier,  permet  de  dis- 
tinguer la  main  de  quatre  artistes, 
Scopas,Bryaxis,Léocharès  et  Timothée. 

—  P.  Lehmann,  Notes  domestiques  d'un 
médecin  munichois  du  xv' siècle,  Sigmund 
Gotzkircher,  gardées  dans  le  manuscrit 
de  Munich  29108  a. 

Séance  publique  du  10  mars.  K.  Th. 
von  Helgel,  L'Académie  de  Munich  de 
il 59  à  1909.  —  Rapports  sur  les  en- 
treprises de  l'Académie.  —  F.  WoUmer, 
Notice  nécrologique  de  Wôlfflin. 

Séance  du  1"  mai.  P.  Lehmann, 
Rapport  sur  la  publication  des  catalogues 
de  bibliothèques  da  moyen  âge  en  Allema- 
gne. Plan  et  état  de  l'entreprise.  — 
H.  Simonsfeld,  Documents  italiens  sur 
Frédéric  Barberousse ,   cln({ulènie   série. 

—  K.  Meiser,  Etudes  sur  Maxime  de 
Tyr.  i.  Personnalité  et  philosophie  de 
Maxime  de  Tyr.  2.  Etude  de  ses  Images, 
qui  lui  font  une  langue  très  particulière. 
3.  Ses  conférences  sur  Socrate  (24.-27 
et  9).  On  volt  qu'alors  de  nouvelles 
attaques  furent  dirigées  contre  Socrate , 
probablement  par  les  chrétiens.  4.  Ob- 
servations sur  le  texte. 

Séance  du  3  juillet.  Grauert,  Jordan 
d'Osnabrâck  et  le  SYstènie  européen  des 
Etats.  Etude  sur  le  texte. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  EuG.  Langlois. 
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KERKIDAS    DE    MEG'ALOPOLIS. 

The  Oxyrynchus  Papyri,  part.  VÏII.  N*"  1082,  Gercidas,  Meliamhi. 
—  London ,  Office  of  the  Egypt  Exploration  Fund ,  1911- 

Le  nom  de  Kerkidas  de  Mégalopolis  est  obscur  et  ne  mérite  pas, 
disons-le  tout  de  suite,  de  devenir  illustre.  On  savait  jusqu'ici ,  par  quel- 
ques rares  citations ,  qu'il  était  l'auteur  d'ïambes  et  de  Méliambes  :  c'était 
à  peu  près  tout^'l  Or,  parmi  les  papyrus  découverts  en  1906  a  Oxyrynchus, 
au  sud  de  l'ancienne  Memphis,  se  sont  trouvés  quelques  lambeaux  de 
feuillets ,  malheureusement  en  fort  mauvais  état ,  provenant  précisément 
de  ce  recueil  de  Méliambes.  Ils  viennent  d'être  publiés  par  M.  Hunt,  dans 
le  tome  VIlI  des  Oxyrynchus  Papyri.  Si  mutilés  qu'ils  soient,  ils  nous 
donnent  quelque  idée  d'un  homme  et  d'un  genre  que  l'histoire  litté- 
raire n'a  plus  le  droit  d'ignorer.  Il  n'est  pas  sans  intérêt,  par  conséquent, 
d'essayer  d'indiquer  sommairement  ce  que  les  textes  ainsi  rendus  au  jour 
nous  font  connaître  de  l'un  et  de  l'autre. 


I 

Les  témoignages  anciens  nomment  deux  Kerkidas,  tous  deux  Ar- 
cadiens,  tous  deux  citoyens  de  Mégalopolis  :  l'un,  contemporain  de 
Démosthène  et  flétri  par  celui-ci  comme  un  des  hommes  politiques  qui , 
d'après  lui,  trahissaient  la  cause  nationale '2);  l'autre,  plus  jeune  d'un 
siècle  environ,  ami  d'Aratos  et  allié  d'Antigone  Doson^^'.  On  manquait 
jusqu'ici  d'arguments  tout  à  fait  convaincants  pour  décider  lequel  des 

'■^^  Les  seuls  fragments  connus  étaient  '^'  Démosth.,  Couronne,  295, 

ceux  qui  ont  été  publiés  dans  les  Poetae  ^^'  Les  témoignages  relatifs  au  second 

lyrici  graeci  de  Bergk,  t.  11,    4°   éd.,  Kerkidas  seront  tous  cités  dans  la  suite 

p.  5 1 3-5 1 5.  de  cet  article. 
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deux  était  l'auteur  des  Méliamhes.  Le  doute  paraît  être  écarté  définitive- 
ment par  les  nouveaux  documents.  On  y  trouve  en  effet  une  allusion  à 
la  morale  du  stoïcien  Zenon  et  une  autre  à  son  disciple  Sphaeros  :  il  est 
clair  qu'elles  ne  peuvent  être  attribuées  à  un  contemporain  de  Philippe. 
L'auteur  des  Méliamhes  est  donc  le  second  Kerkidas. 

C'est  à  lui,  par  conséquent,  que  s'applique  la  mention  élogieuse  qu'on 
lit  dans  le  Lexique  d'Etienne  de  Byzance  :  «  Kerkidas,  législateur  excellent 
et  poète  des  Méliamhes^^\  »  C'est  lui  que  Ptolémée,  l'auteur  de  la  Ka<r^ 
ia-lopia,  appelait  «le  législateur  des  Arcadiens'^' ».  Nous  savons,  d'un 
autre  côté ,  par  Polybe ,  qu'il  fut  chargé  par  ses  concitoyens  de  négocia- 
tions avec  les  Achéens  et  avec  Antigone  Doson,  en  2  23,  et  qu'il  con- 
tribua ainsi  à  préparer  l'alliance  qui  fut  conclue  alors  entre  eux*"^l  Enfin 
nous  lisons,  dans  un  autre  passage  du  même  .historien,  qu'il  comman- 
dait le  contingent  de  Mégalopolis  dans  l'armée  achéo- macédonienne  à  la 
bataille  de  Sellasie,  en  222'^^.  Le  jeune  Philopœmen  y  était  placé  sous 
ses  ordres.  Tout  cela  ne  permet  guère  de  douter  qu'il  n'appartînt  à  une 
famille  considérée.  11  est  assez  vraisemblable ,  par  suite ,  qu'il  descendait 
du  premier  Kerkidas. 

Sur  la  date  de  sa  législation  nous  n'avons  aucun  témoignage  direct. 
Peut-être  est-il  possible  de  suppléer  à  ce  défaut  par  une  conjecture. 
Polybe  nous  apprend  qu'Antigone,  après  sa  victoire  sur  Cléomène,  avait 
fait  donner  des  lois  aux  Mégalopolitains  par  le  péripatéticien  Prytanis. 
Mais  nous  voyons,  par  le  même  passage,  que  ces  lois  furent  une  cause 
de  discorde  entre  les  citoyens  et  qu'Aratos  dut  intervenir,  vers  2  j  6 ,  pour 
amener  entre  eux  une  réconciliation  qui  donna  lieu  à  un  accord  écrit  ^^l 
On  doit  admettre  sans  doute  qu'à  cette  occasion  la  législation  qui  avait 
causé  ces  dissentiments  fut  abolie  ou  profondément  modifiée.  Les  an- 
ciennes lois  durent  donc  faire  place  à  des  lois  nouvelles,  et  comme  nous 
savons  que  Kerkidas  fut  législateur  et  qu'il  était  ami  d'Aratos,  il  n'est 
pas  invraisemblable  que  ces  nouvelles  lois  aient  été  précisément  les 
siennes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  connaissons  au  moins  un  article  curieux  de  sa 
législation,  relatif  aux  écoles.  Il  y  était  prescrit  que  les  enfants  appren- 
draient par  cœur  le  Catalogue  du  second  chant  de  \lliade^^\  Evidem- 

^^' Etienne  de  Byzance ,  Zear.  :  MeyàAj;  ^*'  Polybe,  II,  65. 

'J3bXis...i(p'r}sV^epxi'ha5iyctdà5voyLodéTit]S  '''  Polybe,  ¥,98. 

xai  MeXfâfiêwi'  -zsoirjTris.  ^*^  Porphyre,  dans  Eustaihe,  Iliade, 

<*'  Ptolémée,  dans    Photîus,    Bîbl,  B,  p.   199.  Voir   Hunt,   Oœyr.    Pop., 

igo,  p.  i5i  a,  Bekker.  VIIl,  p.  26. 
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ment  Kerkidas  attachait  une  valeur  particulière  à  ce  texte  comme  au 
plus  ancien  document  d'histoire  et  de  géographie  nationales.  Le  même 
goût  de  l'histoire  et  des  antiquités  de  son  pays  est  attesté  chez  lui  par  son 
admiration  pour  Hécatée  de  Milet.  Elien  rapporte ,  en  effet ,  qu'il  se  ré- 
jouissait en  mourant  d'aller  rejoindre  Pythagore,  Hécatée,  Olympos  et 
Homère fi'.  Authentique  ou  non,  ce  propos  donne  lieu  de  croire,  tout 
au  moins ,  qu'il  avait  laissé  la  réputation  d'un  homme  épris  de  certaines 
études,  à  la  fois  philosophe,  historien,  poète  et  musicien.  Ajoutons  ces 
titres  à  ceux  de  diplomate,  de  général  et  de  législateur  :  ils  achèvent  de 
définir  une  personnalité  certainement  riche  et  active. 

On  avait  déjà  supposé  qu'il  professail  la  philosophie  cynique.  Cela 
paraissait  résulter  d'un  passage  du  Banquet  d'Athénée,  oii  le  cynique 
Kynoulcos,  en  lui  empruntant  une  expression,  l'appelle  rbv  s{xov 
Msya.XoTTo'kiTrjv  KepKiSav^'^K  En  outre,  un  fragment  de  ses  Méliambes ,  rap- 
porté par  Diogène  Laërce,  témoignait  de  son  admiration  pour  le  second 
fondateur  de  la  secte  :  «  Tel  n'était  pas  avant  nous,  y  disait-il,  fhomme 
de  Sinope,  ce  fameux  porteur  de  hâton,  qui  mettait  en  double  son 
unique  vêtement  et  se  nourrissait  d'éther.  Il  cjuitta  ce  monde  un  jour  en 
serrant  ses  lèvres  et  en  comprimant  son  haleine  avec  ses  dents.  C'était, 
au  vrai  sens  du  mot,  un  Diogène,  un  fils  de  Zeus,  un  chien  céleste '•'l  » 
Mais  le  premier  de  ces  témoignages  manquait  de  précision;  le  second 
n'était  pas  sans  obscurité.  Nous  en  avons  un  maintenant  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  On  lit,  en  effet,  sur  le  papyrus  ces  mots  :  KspxiSct  xvvôs 
MeXiaixëoi ,  «  Méliambes  de  Kerkidas  le  Cynique  ». 

Quelle  valeur  exacte  convient-il  d'attacher  à  cette  qualification  ?  On 
se  représente  communément  tout  philosophe  cynique,  d'après  le  type 
plus  ou  moins  historique  de  Diogène  et  de  Cratès,  comme  une  sorte 
d'ascète  exalte  et  malpropre ,  en  révolte  contre  tous  les  usages  et  toutes 
les  bienséances ,  prédicateur  de  rue  et  de  carrefour,  brutal  en  propos  et 
batailleur.  En  acceptant  d'être  appelé  «  chien  »  et  en  se  faisant  honneur 
de  cette  injure,  le  Cynique  ne  témoignait-il  pas  son  mépris  absolu  de 
f opinion  et  ne  revendiquait-il  pas  le  droit  d'aboyer  aux  passants?  Quoi 
qu'il  en  soit,  à  cet  égard,  de  quelques-uns  des  représentants  insignes  de 
la  secte,  il  est  clair  que  cette  définition  ne  saurait  être  appliquée  à  tous 
ses  membres  indistinctement.  À  côté  des  Cyniques  de  stricte  obser- 
vance, il  y  en  eut  nécessairement  d'autres  d'humeur  moins  rude  et  de 
discipline   mitigée.   Le  seul  fait  qu'elle  ait  compté  parmi  ses   adeptes 

'''  FAien,  Hist.  var.,  Xlïl,  20.  duis   sur  le  texte  amendé  par  Bergk, 

''^  Athénée,  VIII,  3^7  e.  Cobet  et  Wilamovvitz,  tel  que  le  donne 

^^'  Diogène  Laërce,  VI,  76.  Je  tra-        Hunt,  Oxyr.  Pap.,  p.  5o. 

.     61. 
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un  personnage  de  marque  te!  que  Kerkidas  en  serait  au  besoin  une 
preuve  suffisante.  Il  est  vrai  que  l'Arcadie,  avec  sa  population  en  grande 
partie  rurale,  devait  garder,  même  au  nf  siècle,  une  simplicité  de  mœurs 
qu'on  ne  rencontrait  guère  alors  dans  des  villes  telles  qu'Athènes  ou 
Corinthe.  Une  certaine  rusticité  de  manières  et  de  propos  pouvait  y  être 
acceptée  plus  facilement  peut-être  qu'ailleurs.  Encore  est-il  qu'un  géné- 
ral ,  qui  était  en  outre  un  législateur,  n'y  auroit  sans  doute  pas  eu  l'idée 
de  vivre  dans  un  tonneau  ou  d'aller  par  les  rues  vêtu  en  mendiant.  En 
fait ,  le  cynisme  de  Kerkidas  ne  pouvait  guèie  être  qu'une  sorte  de  succé- 
dané populaire  du  stoïcisme,  marqué  toutefois  de  certaines  différences 
propres.  C'est  ce  que  montrent  les  fragments  nouvellement  publiés. 

Ces  textes  se  rattachent  à  toute  une  littérature  cynique,  qui  nous  est 
malheureusement  assez  mal  connue.  On  sait  que  les  principaux  repré- 
sentants de  la  secte,  depuis  Antisthène,  n'avaient  pas  dédaigné  de  se 
faire  auteurs.  Cela  n'a  rien  d'étonnant  de  la  part  d'Antisthène  lui-même, 
qui  avait  commencé  par  s'adonner  à  la  rhétorique.  Il  écrivit  beaucoup, 
et  on  dit  qu'il  écrivait  fort  bien.  Ses  successeurs,  sans  égaler  son  talent, 
se  montrèrent  tout  au  moins  hommes  d'esprit.  Un  certain  genre  d'esprit, 
prompt,  mordant,  acéré,  était  d'ailleurs  presque  indispensable  à  leur 
profession.  Non  contents  de  composer  des  Exhortations  morales 
[UpoTpeTrlixot),  des  Lettres,  des  Dialogues,  plusieurs  d'entre  eux  réus- 
sirent dans  le  genre  de  ia  polémique  versifiée  et  de  la  parodie.  Les 
Haiyvta  de  Cratès,  à  en  juger  par  les  quelques  vers  qui  nous  en 
restent,  ne  manquaient  pas  de  fantaisie  piquante.  Mais  c'est  surtout  au 
commencement  du  m*  siècle  que  la  littérature  cynique  trouva,  pour 
ainsi  dire,  sa  formule  définitive,  grâce  au  célèbre  Bion,  dit  le  Borysthé- 
nite. 

On  n'ignorait  pas  qu'il  avait  exercé  une  influence  considérable  :  car, 
dans  la  seconde  moitié  du  même  siècle,  nous  le  voyons  cité  sans  cesse 
dans  ce  qui  nous  reste  des  écrits  de  Télés  ;  et,  un  peu  plus  tard,  Ménippe, 
dans  les  compositions  qui  devaient  servir  un  jour  de  modèles  à  celles 
de  Lucien,  s'appliqua  en  somme,  malgré  son  originalité  personnelle,  à 
suivre  sa  trace;  enfin ,  nous  lisons  encore  le  témoignage  expressif  d'Horace 
sur  les  Bionei  sermones,  dont  le  sel ,  nous  dit-il ,  était  si  goûté  de  nom- 
breux amateurs"^.  Bion  était  un  conférencier,  qui  eut  l'idée  de  publier 
ses  conférences.  Philosophe  populaire ,  sans  doctrine  rigoureusement  dé- 
finie, il  professait  une  morale  de  bon  sens,  un  peu  vulgaire,  où  le  cyré- 
naïsme  de  Théodore  se  mêlait  d'une  façon  assez  curieuse  au  cynisme  de 

*'' Horace,  £/).,  II,  2 ,  60. 
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Cratès,  mais  où  rélément  cynique  prédominait.  C'était  une  morale  sans 
religion,  car  Bion  seml)ie  avoir  été  un  incrédule  de  profession.  11  savait 
la  rendre  personnelle,  intéressante,  amusante  même  par  sa  verve  caus- 
tique, par  ses  bons  mois,  par  ses  vives  descriptions  et  aussi  par  un  fond 
de  saine  raison  pratique  qui  en  formait  la  substance.  Il  n'est  guère  dou- 
teux aujourd'hui  que  Bion  ait  eu  en  Kerkidas,  sinon  un  disciple,  tout  au 
moins  un  imitateur,  malgré  la  dillerence  des  genres.  Et  il  est  bon  de  ne 
pas  oublier  les  succès,  récents  alors,  du  premier,  pour  comprendre  et 
apprécier  les  visées  du  second. 

» 

II 

Le  manuscrit  qu'on  vient  de  publier  est  attribué  par  l'éditeur  au  se- 
cond siècle  de  notre  ère.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  c'est  à 
peu  près  le  temps  où  Athénée  et  Diogène  Laërce  citaient  notre  auteur. 
On  voit  qu'il  jouissait  alors  d'une  certaine  notoriété. 

Le  morceau  le  plus  important  de  ce  manuscrit  comprend  cinq  co- 
lonnes d'écriture  :  trois  sont  assez  bien  conservées,  à  savoir,  la  seconde, 
la  troisième  et  la  quatrième.  La  seconde  et  la  troisième  contiennent  en- 
semble trente-quatre  vers  d'un  poème,  dont  nous  n'avons  plus  ni  le  com- 
mencement, représenté  seulement  par  quelques  débris  de  la  première 
colonne,  ni  la  fin,  qui  se  trouvait  en  tête  de  la  quatrième.  Le  sujet  est 
une  discussion  relative  à  la  façon  dont  les  dieux  distribuent  leurs  faveurs 
et  aux  conséquences  que  l'on  peut  en  tirer.  Ce  qui  reste  de  la  qua- 
trième colonne  contient  les  dix-huit  premiers  vers  d'un  autre  poème,  où 
il  était  question  de  l'amour,  et  dont  la  suite  se  laisse  confusément  devi- 
ner dans  le  peu  qui  reste  de  la  cinquième  colonne.  Le  second  fragment 
se  rattachait  peut-être  au  même  développement;  mais,  dans  l'état  où  il 
est,  toute  conjecture  est  si  fragile  qu'il  est  sage  de  n'en  faire  aucune. 

Un  troisième  fragment  se  compose  d'une  colonne  de  quatorze  vers 
et  demi  et  de  quelques  débris  dont  il  ne  semble  pas  qu'il  soit  possible 
de  rien  tirer.  Les  quatorze  vers  subsistants  appartiennent  à  une  sorte  de 
jugement  du  poète  vieillissant  sur  lui-même.  Bien  que  la  phrase  ca- 
pitale y  demeure  en  suspens ,  ils  méritent  par  là  même  une  attention 
toute  particulière.  Le  fragment  n"  à  ne  comprend  que  des  bouts  de 
vers  dont  le  sens  général  demeure  obscur.  C'est  là  toutefois  que  se 
trouvent  et  l'allusion  à  Zenon  et  le  nom  de  fauteur  avec  la  qualifi- 
cation indiquée  plus  haut.  À  ces  quatre  fragments  s'ajoute,  sous  une 
soixantaine  de  numéros  (5  à  69),  une  véritable  poussière  de  phrases  et 
de  mots,  émiettés  et  dispersés,  qui  ne  donnent  aucune  prise  à  l'interpré 
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tation.  Nolons-y  seulement  (fr.  5,  v.  4)  le  nom  du  philosophe  Sphaeros, 
mentionné  plus  haut. 

Tous  ces  fragments,  comme  l'indique  leur  forme  métrique,  pro- 
viennent d'un  même  recueil  en  vers  lyriques,  intitulé  Méliambes.  Consi- 
dérons d'abord  ce  qu'ils  nous  apprennent  de  l'auteur  lui-même  et  de  ses 
idées. 

A  ce  point  de  vue,  le  troisième  fragment  appelle  immédiatement 
notre  attention.  Le  poète,  alors  âgé,  y  jette  un  regard  sur  son  passé  et 
particulièrement  sur  son  œuvre  littéraire.  Et,  avec  unefière  satisfaction, 
il  se  rend  témoignage  à  lui-même  de  l'énergie  morale  dont  elle  a  été  la 
manifestation  constante.  L'amour  du  beau,  le  culte  passionné  des  Muses 
se  sont  associés  en  lui  à  une  activité  courageuse,  qui  n'a  jamais  eu  de  dé- 
faillances. 11  semble  concevoir  la  poésie,  ou  du  moins  sa  poésie  à  lui, 
moins  comme  un  délassement  que  comme  une  forme  pratique  de 
vertu.  Que  d'autres,  cédant  à  la  fatigue  de  la  vie,  s'abandonnent  à 
un  sommeil  découragé  ;  lui  s'est  fait  une  joie  de  l'effort  et  il  entend  tenir 
bon  jusqu'à  la  fin.- 

Souvent,  se  dit-il  à  lui-même,  un  mortel,  accablé,  ferme  les  yeux  malgré  lui'*'. 
Mais  toi,  tu  avais  dans  ta  poitrine  un  cœur  sans  mollesse  et  indomptable,  qui  des 
peines  elles-mêmes  se  faisait  une  grasse  nourriture.  Voilà  comment  jamais  tu  n'as 
laissé  fuir  rien  de  ce  qui  était  beau  à  prendre.  Dans  la  profondeur  de  ton  être  gîtait, 
comme  une  proie  sauvage,  le  charmant  gibier  des  Muses  ;  tu  étais,  ô  mon  cœur,  un 
pécheur  dévoué  aux  Piérides ,  un  de  leurs  bons  chasseurs.  Et  maintenant  que  des 
cheveux  blancs  très  apparents  couronnent  ta  tête,  .  .  .maintenant  que  ton  menton 
grisonne,  si  pourtant  la  vie,  quand  elle  regarde  vers  le  large  seuil  du  dernier  pas- 
sage, cherche  encore  quelque  chose  qui  lui  soit  bon,  si  elle  sollicite  do  quoi  honorer 
ton  grand  âge,  alors.  .  . 

La  phrase  mutilée  reste  là  en  suspens,  mais  l'idée  ne  se  laisse-t-elle 
pas  deviner?  Evidemment  le  poète  se  disait  résolu  à  persévérer,  en 
dépit  de  l'âge,  dans  cette  activité  intelligente  et  courageuse,  qui  avait 
été  la  joie  et  fhonneur  de  sa  vie.  Et,  bien  entendu,  en  se  faisant  ainsi  la 
leçon  à  lui-même,  il  la  faisait  également  aux  autres. 

Le  caractère  d'homme  qui  nous  apparaît  dans  ce  morceau  n'est  ni 
médiocre  ni  banal.  On  se  dit  qu'il  avait  dû  être  trempé  par  une  vie 
d'épreuves  vaillamment  supportées.  De  ces  épreuves,  malheureusement, 
les  vers  retrouvés  ne  nous  apprennent  rien  de  précis.  Mais  il  ne  semble 
pas  impossible  de  s'en  faire  quelque  idée  en  se  rapportant  à  un  passage 

''' Dans  cette  traduction ,  comme  dans  crois  pas   utile   de  justifier   ces    diver- 

celle  des  autres  morceaux,  je  m'écarte  gences  par  des  raisonnements.  Si  mon 

asseï   fréquemment  de  l'interprétation  interprétation  est  exacte,  elle  doit  se 

proposée  par  l'éditeur   anglais.  Je   ne  justifier  par  elle-même. 
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de  Polybe ,  où  l'historien  nous  décrit  en  quelques  mots  la  triste  situation 
de  Mégalopoiis  à  une  époque  qui  correspond  précisément  à  la  période 
d'activité  politique  de  Kerkidas.  Vers  28/1 ,  les  Arcadiens  avaient  éprouvé , 
de  la  part  du  roi  de  Sparte,  Cléomène,  une  sanglante  défaite.  Mégalo- 
polis  fut  presque  ruinée  par  le  vainqueur,  un  grand  nombre  de  citoyens 
furent  exilés  et  dépouillés  de  leurs  biens.  Cette  triste  situation  dura  pen- 
dant une  douzaine  d'années,  jusqu'à  l'alliance  avec  la  Macédoine  et  à 
l'écrasement  des  Spartiates  à  Sellasie,  en  222.  Le  passage  en  question 
se  rapporte  au  temps  qui  suivit  cette  revanche ,  mais  il  éclaire  toute  la 
période  précédente.  «  Les  Mégalopolitains,  nous  dit  l'historien,  avaient  été 
récemment  chassés  de  leur  patrie  par  CléOmène  et  véritablement  déra- 
cinés (ex  B-sfxsh'cov  êa-Ç>a'X(xsvovs].  Bien  des  choses  nécessaires  à  la  vie 
leur  manquaient ,  tout  était  rare.  Ils  n'avaient  rien  perdu  de  leur  orgueil 
national ,  mais ,  faute  de  ressources ,  l'Etat  et  les  particuliers  étaient  égale- 
ment impuissants.  Aussi  l'esprit  de  dispute,  l'ambition,  la  colère 
régnaient-ils  parmi  eux.  C'est  là  en  effet  ce  qui  a  coutume  de  se  produire 
dans  les  cités  comme  dans  les  familles,  lorsque  les  ressources  ne  sont 
pas  en  rapport  avec  ce  qu'on  voudrait  faire '^l  »  Ainsi,  entre  28/1  et  222, 
Mégalopolis  avait  traversé  une  longue  période  de  misères ,  de  souffrances 
morales  et  matérielles,  dont  les  conséquences  se  firent  sentir  plus  ou 
moins  longtemps  encore  après  son  relèvement.  On  comprend  mieux,  en 
se  représentant  cette  réalité  historique,  la  profession  d'énergie  morale 
qu'on  vient  de  lire,  et  on  s'expliquera  mieux  aussi  de  cette  façon  les 
griefs  de  Kerkidas  contre  les  dieux,  amèrement  exprimés  dans  le  fragment 
n"  1 ,  le  plus  étendu  de  tous  et  le  plus  caractéristique. 

Déjà,  dans  les  vers  précédemment  traduits,  on  a  pu  remarquer  quel- 
ques-uns des  traits  distinctifs  du  style  de  Kerkidas,  Manifestement,  il 
vise  à  frapper  l'attention,  et,  pour  y  mieux  réussir,  il  recherche  les 
expressions  rares  ou  nouvelles,  quelquefois  obscures,  il  associe  des  rénd- 
niscences  épiques  ou  lyriques  à  des  termes  populaires,  et  de  tout  cela  il 
fait  un  mélange  assez  original,  —  plus  original  qu'agréable,  —  dans 
lequel  le  manque  de  naturel  et  d'harmonie  est  plus  ou  moins  compensé 
par  une  certaine  force.  Ces  qualités  et  ces  défauts  ressortent  plus  vive- 
ment encore  dans  le  morceau  qu'on  va  lire  (fr.  n°  1).  On  y  trouve  des 
mots  composés  très  étranges ,  très  longs ,  très  compliqués ,  que  Tauteur 
forge  à  sa  fantaisie  en  fondant  ensemble  jusqu'à  trois  éléments,  à  la 
façon  des  poètes  dithyrambiques  et  de  ceux  de  l'ancienne  comédie;  car, 
chose  curieuse,  il  s'inspire  à  la  fois  des  uns  et  des  autres.  Il  ressemble 


(1) 


Polybe,  V,  93. 
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aux-  seconds  par  le  caractère  populaire  des  matériaux  qu'il  met  en  œuvre, 
aux  premiers  par  la  valeur  poétique  et  musicale  qu'il  cherche  à  leur 
donner.  D'autre  part,  sa  façon  de  conduire  sa  pensée,  de  la  varier  par 
des  questions  brusques,  de  soutenir  et  d'animer  un  raisonnement  par 
des  détails  presque  saugrenus,  rappelle  sans  doute  la  manière  de  Bion. 
Mais  il  procède  de  lui  bien  plus  manifestement  encore  par  les  idées. 

On  a  dit  plus  haut  que  le  sujet  de  ce  morceau  était  une  discussion  à 
propos  de  la  providence  et  de  la  justice  des  dieux.  Kerkidas  en  parle 
comme  un  homme  qui  n'y  croit  guère  et  il  s'exprime  avec  une  irrévé- 
rence non  dissimulée.  C'est  là  un  fait  notable  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie cynique.  Les  premiers  Cyniques,  Antislhène,  Diogène,  Cratès, 
se  moquaient,  comme  on  le  sait,  de  mainte  dévotion  populaire,  des 
mystères,  des  rites  étrangers,  des  initiations  et  des  devins.  Us  pouvaient 
parler  sans  respect  de  certains  mythes,  mais  il  ne  semble  pas  qu'ils 
aient  attaqué  la  croyance  aux  dieux  et  à  une  justice  divine.  C'est  chez 
Bion  que  l'incrédulité  déclarée  apparaît  pour  la  première  fois,  proba- 
blement sous  l'iniîuence  de  l'Épicurisme.  On  sait  avec  quelle  hardiesse  elle 
devait  se  manifester  chez  Ménippe  et ,  plus  tard ,  chez  Lucien ,  son  imi- 
tateur. Désormais,  grâce  à  Kerkidas,  nous  pouvons  mieux  suivre  la 
continuité  de  ce  mouvement.  A  cet  égard,  comme  à  plusieurs  autres, 
il  se  rattache  immédiatement  à  Bion.  Qu'on  en  juge  par  les  questions 
qu'il  feint  de  se  poser  à  lui-même  pour  les  suggérer  à  ses  auditeurs  : 

[Pourquoi  la  divinité  n'a-t-elle  pas]  fait  de  ce  goulu  de  Xénon  un  fils  de  gueux  et 
détourné  vers  nous  tant  d'argent  qu'il  laisse  écouler  en  pure  perte  ?  Quelle  excuse 
alléguerait-elle  bien ,  si  on  la  questionnait  ?  C'est  pourtant  chose  facile  à  un  dieu 
que  de  réaliser  tout  ce  qui  lui  vient  à  l'esprit.  A-t-il  affaire  à  quelque  sale  fourbe 
d'usurier  (  pvttOKiêhoTÔxùyva) ,  fils  d'un  thésauriseur  d'oboles  mortes  (Te5vaHo;^aAx/Bat>), 
ou,  au  contraire,  à  un  dissipateur''',  vrai  bourreau  d'argent,  il  peut,  en  vidant  f auge 
où  ils  s'engraissent  (Tas  «rvoTi AouToerwvas ) ,  gratifier  celui  qui  mange  tout  juste  à  sa 
faim  et  emplit  sa  coupe  au  cratère  commun  [èTmoLhsoTpœKTOL  xoivoxpoLTrjpo(TxvÇi(f}) , 
pour  que  ce  trop,  qui  se  perdait,  couvre  sa  petite  dépense.  L'œil  de  la  Justice 
serait-il,  par  hasard,  devenu  un  œil  de  taupe  ?  Phaéton ,  n'ayant  plus  qu'une  pru- 
nelle unique,  ne  regarderait-il  plus  droit  devant  lui  ?  La  brillante  Thétis  aurait-elle 
la  vue  obscurcie  ?  Mais>  alors ,  comment  seraient-ils  encore  des  dieux,  s'ils  ne  peu- 
vent plus  ni  voir  ni  entendre?  Sans  doute,  le  vénérable  assembleur  d'éclairs 
(  à  aspivàs  àtrlspoitayspéTixs)  siège,  la  balance  en  mains,  au  milieu  de  l'Olympe, 
où  il  la  lient  droite  et  ferme.  C'est  ce  qu'Homère  affirme  dans  VIliade.  Quand  le 
fléau  s'abaisse,  c'est  que  le  jour  de  la  destinée  est  arrivé  pour  les  héros.  Pourquoi, 

'''  Hunt  fait  de  TsakivexxypLeviTav  un  elle-même  ;    et    le    néologisme    simple 

seul  mot.  Mieux  vaut,  je  crois,  séparer  éx^vpLeviTtts  se  rattache  mieux  au  mot 

xsiXiv.    «  Au  contraire  »  est    utile  à   la  èxp^ÛT);?,  prodigue, 
clarté  de  la  phrase,  plutôt  obscure  par 
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dans  ce  cas,  peseur  rigoureux,  n'a-t-il  pas  fait  pencher  le  plateau  pour  moi,  mais 
seulement  pour  ces  derniers  des  Mysiens,  là-bas,  dans  leur  Phryg-ie**'?  Ah  !  j'ai 
scrupule  à  dire  combien  se  dérange,  chez  les  dieux,  la  balance  de  Zeus.  En  vérité, 
à  quels  maîtres ,  à  quels  habitants  du  Ciel  faut-il  recourir  pour  obtenir  ce  qui  nous 
est  dû,  si  le  fils  de  Cronos,  celui  qui  nous  a  tous  engendrés,  se  montre,  pour  les 
uns,  un  parâtre ,  pour  les  autres,  un  père?  Allons,  mieux  vaut  laisser  ces  questions 
aux  chercheurs  de  problèmes  célestes  [(leTeojpoHÔTrois);  j'espère  qu'ils  n'y  trouve- 
ront aucune  difficulté.  Quant  à  nous,  n'ayons  souci  que  de  Péan  et  de  la  Bienfai- 
sance (MsTaSws)  ;  voilà  notre  déesse  sur  terre  ainsi  que  Némésis.  En  attendant  que 
la  divinité  nous  envoie  un  souffle  favorable,  c'est  elle  que  vous  devez  honorer,  .  . 

Donc ,  comme  secours  contre  les  misères  présentes ,  le  poète  n'invo- 
quait plus  ni  Zeus,  ni  la  Justice  divine,  ni  aucun  des  habitants  du  Ciel. 
H  s'adressait  à  Péan,  personnification  probable  de  la  guérison  et  des 
j ours  meilleurs ,  àMétados,  c'est-à-dire  à  l'assistance  mutuelle,  enfin  à 
Némésis ,  représentant  l'indignation  présente  et  la  vengeance  future  ^^^ 
C'étaient  là  ses  dieux.  Le  ton  rogue  et  hardi  du  morceau,  la  manière 
brusque,  les  traits  de  satire  personnelle,  la  vulgarité  voulue  des  hnages, 
tout  y  caractérise  le  Cynique.  Le  poète ,  il  est  vrai ,  ne  nie  pas  ouverte- 
ment f existence  des  dieux  ni  leurs  attributs,  mais  il  refuse  d'y  réfléchir 
plus  longuement  et  d'en  raisonner,  fidèle  en  cela  au  mépris  de  sa  secte 
pour  la  métaphysique  et  la  théologie.  Qu'ils  existent  ou  non  ,  il  les  ignore 
et  il  propose  de  se  passer  d'eux;  il  estime  que  f  homme  de  cœur  a  en 
lui-même  les  ressources  liécessaires  pour  faire  sa  vie  le  moins  mauvaise 
possible. 

Etait-ce  à  ce  développement  que  se  rattachaient  les  vers  mutilés  oii  il 
est  question  de  Zenon  ?  Il  est  impossible  d'en  décider,  et  ces  vers  eux- 
mêmes,  en  leur  état  actuel,  ne  se  laissent  pas  interpréter  avec  une  pro- 
babilité suifisante.  En  tout  cas,  nous  voyons  assez  bien  ,  même  sans  cela, 
en  quoi  Kerkidas  ressemblait  à  Zenon  et  en  quoi  il  diflerait  de  lui.  En 
matière  de  morale ,  ils  avaient  même  idéal  de  courage  et  d'énergie , 
même  confiance  dans  la  volonté,  même  .sentiment  de  la  fraternité 
humaine.  Mais,  en  métaphysique,  on  voit  ici,  une  fois  de  plus,  à  quel 


'^'  11  ne  faut  pas  se  montrer  ici  trop 
exigeant  sur  l'exactitude  des  images. 
Lorsque  le  plateau  d'Hector  s'abaisse 
dans  V Iliade,  c'est  signe  qu'il  est  perdu. 
Mais,  communément,  on  se  représente 
les  choses  autrement  ;  on  dit  que  la 
balance  penche  en  faveur  àe  quelqu'un; 
Kerkidas  interprèle  Homère  sous  l'in- 
fluence de  cette  conception. 

'^'  Il  me  parait  inutile  de  supposer, 


SAVANTS. 


comme  l'a  fait  Wilamowitz ,  que  Némé- 
sis figure  ici,  en  vertu  d'une  sorte  de  jeu 
de  mots ,  comme  une  sœur  de  Métados, 
son  nom  rappelant  fidée  de  partage, 
tiavé[i.ri(Ti5 .  Les  Mégalopolitains ,  au 
moment  où  Kerkidas  écrivait  cela ,  pou- 
vaient avoir  de  bonnes  raisons  povir  in- 
voquer la  véritable  Némésis.  N'oublions 
pas  que  ces  poèmes  ont  dû  être  des 
chants  de  circonstance. 

62 
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point  le  cynisme  s'éloignait  du  stoïcisme.  Tandis  que  le  Stoïcien,  s'atta- 
chant  à  l'idée  de  la  Providence,  voulait  à  toute  force  arriver  à  une  expli- 
cation de  l'Univers,  le  Cynique,  rejetant  comme  vaines  toute  discussion 
et  toute  recherche  de  ce  genre ,  s'en  tenait  à  une  sorte  de  scepticisme  ou 
d'indifférence  systématiques. 

III 

Le  morceau  sur  l'Amour  (quatrième  colonne  du  premier  fragment) 
semble  d'abord  très  différent  de  ton  et  de  sentiment.  Les  premiers  vers 
sont  une  sorte  de  paraphrase  d'un  passage  d'Euripide,  dont  un  seul 
vers  subsistait,  perdu  dans  la  masse  des  fragments  anonymes  des  tra- 
giques grecs.  Grâce  à  Kerkidas,  M.  de  Wilamovitz-Moellendortf  a  pu  le 
restituer  au  grand  poète  athénien.  La  paraphrase  de  son  imitateur  n'est 
pas  dénuée  de  grâce  : 

On  a  dit,  Damonicos,  que  la  bouche  de  l'enfant  aux  ailes  d'azur,  fils  d'Aphro- 
dite, nous  envoie  deux  souffles  différents  :  tu  n'es  pas  homme  à  l'ignorer.  Bienveil- 
lant à  certEiins  mortels,  il  émet  pour  eux,  quand  il  gonfle  sa  joue  droite,  une 
haleine  douce ,  grâce  à  laquelle ,  sans  trouble ,  ils  gouvernent  la  nef  d'amour  avec 
le  sage  timon  de  la  persuasion.  Mais,  pour  d'autres,  en  gonflant  sa  joue  gauche,  il 
déchaîne  des  tourbillons,  tempêtes  terribles  de  désirs,  qui  leur  font  une  navigation 
orageuse.  Euripide  a  raison  quand  il  parle  ainsi.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  entre  ces 
deux  souffles,  choisir  pour -nous  celui  qui  nous  assure  une  bonne  traversée,  et, 
modérant  notre  course .  la  diriger  au  souffle  du  vent  favorable  par  le  gouvernail  de 
la  Persuasion ,  lorsque  Cypris  nous  pousse  sur  les  flots .  .  . 

Ce  sont  là  propos  aimables  de  moraliste  avisé.  Et  nous  serions  tentés 
d'admettre  que  le  cynique ,  chez  Kerkidas ,  savait  quelquefois  se  faire 
oublier,  si  nous  ne  possédions  du  morceau  que  ce  début.  Seulement 
il  y  a  une  suite.  Or,  après  une  lacune  d'une  dizaine  de  vers,  voici  ce  que 
nous  lisons  : 

Mais  il  y  a  aussi  l'Aphrodite  vénale.  Avec  elle,  tu  n'as  souci  de  personne  à  l'heure 
qui  te  convient,  à  l'instant  du  désir.  Point  d'appréhension  et  point  de  trouble.  Pour 
une  obole ,  tu  mets  ta  belle  au  Ut  et  tu  crois  être  alors  le  gendre  de  Tyndare. 

Force  nous  est  de  reconnaître  ici  le  disciple  de  Diogène  et  de  Cratès, 
et  aussi  la  tradition  que  l'épicurien  Philodème  devait  s'approprier  plus 
tard  dans  un  passage  qu'Horace  a  traduit  ^^^.  On  dirait  même,  tant  le 
rapprochement  est  frappant,  que  Philodème,  quand  il  écrivait  cela,  se 

'''  Hor.,  Sat.,  1,2,  12  1  :  Hanc  Philo-  venire .  .  .  Haec  u\n  supposuit  dextrum 
demus  ait  silii,  quae  neque  magno  Stel  corpus  milû  lœvo,  Ilia  et  /Egeria  est  : 
pretio  neque  cunctetur  cum  est  jussa         do  nomen  quodlibet  illi. 
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souveiaait  des  vers  de  Kerkidas.  Nous  avons  déjà  noté  le  contact  entre 
épicurisme  et  cynisme. 

On  pourrait  être  justement  surpris ,  d'après  ces  quelques  citations,  que 
Grégoire  de  Nazianze,  dans  un  de  ses  poèmes,  ait  appelé  notre  poète 
«  son  très  cher  Kerkidas  » ,  KepxtSas  o  (pCkroLTO?.  Le  passage  où  il  s'exprime 
ainsi,  trop  corrompu,  malheureusement,  pour  qu'on  puisse  essayer  de 
le  restituer,  nous  explique  toutefois  ce  fait  singulier  et  achève  en  même 
temps  de  caractériser  l'auteur  des  Méliambes  :  «  Oui,  écrit  le  poète  chré- 
tien ,  les  aliments  les  plus  succulents  dont  se  nourrit  le  gourman-d  vont 
se  perdre  en  lui  eomme  dans  un  gouffre. . . ,  ainsi  que  l'a  dit  quelque  part 
mon  cher  Kerkidas  '^'.  »  Citation  significative.  Indulgent  ou  indifférent  à 
certaines  faiblesses  humaines  qui  lui  paraissaient  sans  conséquence,  le 
philosophe  de  Mégalopolis  était  un  censeur  âpre  et  intraitable  du  luxe, 
de  la  mollesse ,  de  tout  ce  qui  énerve  la  volonté.  Il  flétrissait  ces  vices  en 
termes  crus,  sans  ci^aindre  même  de  nommer  les  gens  par  leur  nom. 
C'est  par  là ,  et  sans  doute  aussi  par  ses  attaques  contre  certaines  parties 
du  polythéisme,  qu'il  avait  dû  gagner  la  sympathie  du  prêtre  austère 
qu'était  Grégoire  de  Nazianze.  On  sait,  au  reste,  que  les  apologistes 
chrétiens  ont  plus  d'une  fois  cherché  des  alliés  parmi  les  Cyniques. 

Rappelons  qu'outre  ses  Méliambes  Kerkidas  avait  aussi  composé  des 
ïambes,  où  il  prenait  pour  modèle  Hipponax  d'Ephèse.  De  ce  recueil  il 
ne  nous  reste  qu'un  seul  vers ,  cité  par  Athénée  ^-'  ;  mais  le  titre  suffît  à 
en  marquer  le  caractère  satirique.  Il  semble  donc  que  toute  son  œuvre 
ait  été  une  œuvre  de  critique  morale.  Ce  que  nous  savons  maintenant 
des  Méliambes  nous  donne  au  moins  une  idée  générale  de  ce  qu'elle 
devait  être,  soit  comme  tendance,  soit  comme  mérite  poétique.  H  nous 
reste  à  définir  brièvement  le  genre  littéraire  dont  nous  venons  de  donner 
quelques  échantillons. 

IV 

Le  terme  Méliambes  signifie  ïambes  lyriques.  Cette  dénomination  paraît 
provenir  d'une  ressemblance,  non  métrique,  mais  purement  littéraire 
avec  les  ïambes  proprement  dits.  Le  mot  ïambe  ayant  pris  le  sens  de 
poésie  satirique,  celui  de  Méliambes  a  pu  désigner  simplement  des 
satires  lyriques,  quelle  cfu'en  fût  la  versification. 

Le  contenu  de  ces  poèmes,  où  le  poète  se  met  lui-même  en  scène  et 
exprime  des  sentiments  tout  personnels ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'ils 
ne  fussent «diantés  à  une  seule  voix,  soit  par  lui-même,  soit  par  un  chan- 

<')  Grég.  de  Naz.,  De  virU,  SgS.  —  (''  Athénée  JCÏI,  55^  d. 
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teur  de  bonne  volonté  qui  prenait  sa  place.  Evidemment  la  nature 
précise  de  ce  chant,  ainsi  que  celle  de  son  accompagnement  musical, 
sont  aujourd'hui  impossibles  à  déterminer.  Bornons-nous  à  quelques 
remarques. 

Tout  d'abord  il  paraît  certain  que  la  mélodie  en  devait  être  très 
simple.  Un  poète  qui  prétend  faire  de  la  morale  et  qui  mêle  à  ses  leçons 
des  traits  piquants  ne  sacrifie  pas  volontiers  ses  idées  aux  caprices  d'un 
musicien.  Loin  d'obscurcir  le  sens  des  paroles,  l'accompagnement  musi- 
cal et  la  mélodie  devaient  être  combinés  surtout  en  vue  de  les  mettre 
en  pleine  valeur.  Cela  étant,  le  mouvement  de  cette  mélodie  ne  pouvait 
être  qu'assez  lent.  On  s'est  demandé  souvent,  à  propos  des  vers  où  les 
dactyles  sont  associés  aux  trochées,  si  le  chanteur  pressait  la  marche 
des  dactyles  ou  s'il  ralentissait  celle  des  trochées  pour  égaliser  les 
mesures.  11  est  possible  que  les  deux  procédés  aient  été  employés  selon 
les  sujets  et  les  circonstances.  Mais  en  ce  qui  concerne  les  Mélianibes  de 
Kerkidas,  il  n'est  guère  douteux  que  ce  ne  soit  le  second  qui  ait  prévalu. 
Un  des  traits  caractéristiques  de  son  style,  nous  l'avons  vu,  ce  sont  les 
grands  mots  composés,  assez  laborieusement  bâtis.  Or  ces  composés, 
bien  qu'ils  rappellent  ceux  des  poètes  du  dithyrambe,  en  diffèrent  cepen- 
dant par  la  nature  de  l'effet  auquel  ils  visent.  Les  composés  dithyram- 
biques n'étaient  destinés ,  en  général ,  qu'à  éveiller  des  sensations  plus  ou 
moins  vagues  ;  ils  n'exigeaient  donc ,  des  auditeurs ,  ni  effort  d'analyse 
ni  grande  attention  ;  à  la  rigueur  on  n'avait  pas  même  besoin  de  les  bien 
comprendre,  et  il  pouvait  arriver  qu'ils  n'eussent  qu'un  sens  assez  mal 
déterminé.  Le  Festin  de  Philoxène  nous  offre  quelques  échantillons  de 
ce  type.  Au  contraire,  ceux  de  Kerkidas  n'avaient  de  valeur  qu'à  la  con- 
dition d'être  parfaitement  compris,  et  ils  n'étaient  pas  toujours  faciles 
à  comprendre.  Lorsqu'il  employait  des  mots  tels  que  TsOvaxo^a'XxtScxs, 
proprement"  fils  d'un  homme  aux  oboles  mortes  «pour  dire«  fils  de  ladre  », 
ou  encore  tels  que  zsiyieXo(7apxo(payeîv  ràs  fxeXeScovas  «  manger  ses  soucis 
comme  une  viande  grasse  »  pour  dire  «  s'en  faire  un  aliment  vivifiant  » , 
comment  ces  expressions,  aussi  bizarres  qu'inattendues,  auraient-elles 
été  saisies  au  vol  par  un  auditoire  quelconque,  si  elles  n'eussent  été 
prononcées  très  distinctement  et  décomposées ,  pour  ainsi  dire ,  par  le 
chanteur  ?  Un  chant  rapide ,  de  même  qu'une  mélodie  compliquée , 
aurait  fait  d'un  tel  langage  quelque  chose  d'inintelligible  et  d'absurde.  Et 
l'auteur,  qui  employait  tout  son  esprit  à  fabriquer  ces  monstres ,  faurait 
donc  dépensé  volontairement  en  pure  perte.  Ce  n'est  pas  l'habitude  des 
auteurs  qui  se  piquent  d'avoir  de  l'esprit. 

Jl  est  donc  à  peu  près  certain  que  le  chapt  des  Méliambes  ressemblait 
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plus  ou  moins  aune  récitation  rythmée,  qu'accompagnait  discrètement 
un  instrument  à  cordes.  Un  tel  chant  n'aurait  pas  convenu  à  un  grand 
théâtre.  On  se  le  représente  mieux  débité  entre  amis,  dans  une  réunion 
peu  nombreuse,  à  la  fm  d'un  banquçt,  par  exemple.  Les  ïambes 
proprement  dits  avaient  été  chantés  de  cette  façon  à  l'origine.  L'inven- 
tion des  Méliambes  fut  peut-être  une  sorte  de  retour  à  l'ancienne 
manière  ;  non  pas ,  toutefois ,  un  retour  pur  et  simple ,  puisque  le 
genre  nouveau  avait  subi  évidemment  des  influences  multiples,  et  qu'il 
procédait  à  la  fois  du  dithyrambe,  des  scolies  ou  chansons  de  table  et  de 
la  littérature  cynique.  Que  devint-il  après  Kerkidas?  Nous  l'ignorons. 
En  fait ,  il  en  est  resté  pour  nous  l'unique  représentant  ;  et  s'il  en  a  tiré 
quelque  honneur,  il  serait  certainement  exagéré  de  dire  qu'il  l'ait 
illustré. 

On  peut  croire,  d'ailleurs,  qu'il  n'a  pas  visé  à  une  très  large  re- 
nommée littéraire.  Ecrire  ses  poèmes  en  dorien  vulgaire,  en  un  temps 
où  le  domaine  de  ce  dialecte  se  rétrécissait  chaque  jour,  c'était  donner 
à  entendre  qu'il  s'adressait  surtout  à  un  public  local,  aux  gens  de  sa 
petite  ville,  pour  mettre  en  commun  avec  eux  quelques  idées  et  quelques 
sentiments.  La  diffusion  de  son  œuvre,  qu'atteste  la  découverte  de  cet 
exemplaire  retrouvé  en  Egypte,  les  citations  que  nous  devons  à  Athénée, 
à  Diogène  Laërce,  à  Pollux,  à  Galien ,  à  Grégoire  de  Nazianze,  à  Stobée 
prouvent  que  le  succès  dépassa  son  ambition.  Il  le  dut,  sans  doute,  à 
fextension  que  prit  la  secte  cynique  et  un  peu  à  la  faveur  du  hasard, 
mais  aussi  à  l'originalité  de  sa  manière.  Oublié  plus  tard,  il  a  eu  la 
bonne  fortune  de  reparaître  au  jour  en  un  temps  où  l'histoire  littéraire 
s'intéresse  presque  autant  aux  figures  d'arrière-plan  qu'aux  maîtres  de  la 
pensée  humaine.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  faire  ni  un  grand 
philosophe  ni  un  grand  poète  ;  mais  c'en  était  une  pour  montrer  qu'il 
y  a  quelque  chose  à  apprendre  et  même  à  louer  dans  les  fragments  de 
son  œuvre. 

Maurice  CROISET. 


ALBUQUERQUE. 

Carias  de  Affonso  de  Alhuquerque  seguidas  de  documentos  que  as  elu- 
cidatn  pubiicadas  de  Ordem  da  Classe  de  Sciencias  moraes ,  po- 
liticas  e  bellas-lettras  da  Academia  real  das  Sciencias  de  Lisboa 
e  sob  a  direcçâo  de  Raymundo  Antonio  de  Bulhâo  Pato,  Socio 
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da  mesma  Academia.  Tomo  I.  —  Lisboa,  Typographia  da  Aca- 
demia  Reaidas  Sciencias.  mdccclxxxiv,  in-/i°,  p.  xxiii-4/48.  — 
T.  II,  Ibid.,  MDCccxcYiii,  in-^",  p.  Lvni-/i5/i  plus  i  f.  n.  ch. 
—  T.  III,  Ibid.,  MDCCCciii,  in-Zi'',  p.  xv-/io6.  —  T.  IV,  Ibid., 
MDCcccx,  in-/i°,  p.  xxxvi-382. 

Ces  quatre  volumes  forment  les  Tomes  X,  XII,  XIII  et  XIV  de  la 
première  série  Histoiia  da  Asia  de  la  «  Collection  de  Monuments  inédits 
pour  l'Histoire  des  Conquêtes  des  Portugais  en  Afrique,  Asie  et  Amé- 
rique»; il  a  fallu  un  grand  nombre  d'années  pour  imprimer  ce  vaste 
recueil,  car  le  premier  volume,  paru  en  188 4,  a  été  lentement  suivi  par 
les  trois  autres  en  1  898 ,  1  go3  et  1 9 1  o.  Voici  sommairement  le  contenu 
de  la  Collection.  Le  tome  I  renferme  les  lettres  d'Albuquerque  depuis  la 
première,  écrite  de  Mozambique  le  6  février  ibo'j  au  Roi,  traitant  de 
son  voyage  avec  Tristan  da  Cunha  et  de  l'exploration  de  l'île  Saint-Lau- 
rent; jusqu'à  la  dernière ,  du  6  décembre  1 5 1 5 ,  écrite  en  mer  au  Roi,  par 
Albuquerque,  déjà  moribond,  pour  lui  recommander  son  fils;  cette 
lettre  célèbre  dillere  de  forme  suivant  les  auteurs  qui  l'ont  reproduite, 
et  les  variantes  de  son  texte  sont  données  dans  le  tome  II,  p.  wiv-xxvi, 
d'après  Joào  de  Barros,  les  Commentarios ,  ÏAsia  de  Faria  y  Sousa, 
suivi  et  modifié  par  Fernao  Lopes  de  Castanheda,  Damiâo  de  Goes  et 
Gaspar  Correia,  et  enfin  la  véritable  rédaction  d'après  l'original  conservé 
à  la  Torre  do  Tombo  et  que  nous  connaissons  depuis  longtemps  par 
l'excellente  version  qu'en  a  donnée  Ferdinand  Denis;  les  lettres  datées 
d'Albuquerque  sont  suivies  d'autres  lettres  sans  date,  — Le  tome  II  con- 
tient des  conseils  et  des  avis  sur  les  entreprises  militaires,  les  règlements 
et  autres  documents  attribués  a  Albuquerque,  l'enquête  sur  les  actes 
d'Albuquerque  àOrmouz,  des  lettres  de  princes  indigènes,  etc.,  et  se 
termine  par  divers  documents  pour  servir  à  éclairer  la  situation  de  l'Inde 
à  fépoque  d'Albuquerque.  —  Dans  le  tome  III  se  trouvent  la  suite  des  do- 
cuments divers,  les  lettres  et  autres  documents  adressés  à  Albuquerque; 
les  documents  renfermant  des  références  ou  des  allusions  à  Albuquerque; 
les  documents  datés  s'étendant  du  i^'mars  1  5oo,  lettre  du  roi  D.  Manoel 
de  Lisbonne  pour  le  roi  de  Calicut ,  au  2  o  mars  1 5 1  6 ,  lettre  écrite  d  Almei- 
rim  par  le  même  D.  Manoel  à  Albuquerque  pour  lui  annoncer  son  rempla 
cernent  ou  plus  exactement  sa  disgrâce  :  «  Ordenand-lhe  fjiie,  no  caso  de 
haver  tomado  Aden  oa  alcjum  oiilro  porto  do  Mar  Roxo,  ou  de  ter  entrado  0 
mar  da  India  a  armada  do  Soldâo,  permanecesse  na  India,  repartindo  0  go- 
verno  com  0  novo  capitâo  mûr,  Lopo  Soares  »  ;  le  volume  renferme  aussi 
des  documents  sans  date  ou  incomplètement  datés.  -—  Enfin  le  tome  IV 
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contient  la  suite  des  documents  relatifs  k  Albuquerque,  des  additions  aux 
lettres,  une  série  de  267  ordres  signés  par  Albuquerque  du  8  février 
1  509  au  3o  décembre  1  5 1  o  ;  les  documents  s'étendent  du  7  février  1 5o6 
au  1  1  avril  162/1. 

L'occasion  se  présente  de  retracer  sommairement  la  carrière  du  grand 
Albuquerque,  et  je  la  saisis  avec  d'autant  plus  d'empressement  que 
Tonne  trouve  dans  ces  volumes  nulle  esquisse  biographique  pour  servir 
de  fil  conducteur  au  milieu  de  cette  masse  de  documents. 


I 

C'est  en  i5o3  qu'Antonio  de  Saldanha  découvrit  la  baie  qui  fut 
nommée  Acjoada  do  Saldanha,  au  fond  de  laquelle  devait  s'élever  au  xvif 
siècle  la  ville  du  Gap  ^^' ;  en  1  60 1 ,  l'amiral  hollandais  Joris  van  Spilbergen 
donna  le  nom  de  baie  de  la  Table  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos  jours  à 
l'Agoada  do  Saldanha (^';  cette  mêmeannée  1  5o3 ,  deux  expéditions  furent 
envoyées  sous  le  commandement  de  Francisco  et  d'Afifonso  de  Albu- 
querque. Francisco  rétablit  sur  son  trône  le  roi  de  Gochin  chassé  de  ses 
Etats  par  le  rajah  de  Gahcut  et  construisit  à  Gochin  le  premier  fort  que 
les  Portugais  possédèrent  aux  Indes  et  qui  fut  confié  à  la  bravoure  de 
Duarte  Pacheco  Pereira. 

G'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  le  nom  d'Ado nso  de 
Albuquerque;  ce  grand  homme  était  né  en  i/i53  à  Villa  d'Alhandra, 
près  de  Lisbonne,  de  Gonçalo  de  Albuquerque,  seigneur  de  Villaverde, 
par  lequel  il  descendait  du  roi  Diniz  et  de  Leonor  de  Menezes;  élevé  à 
la  cour  des  rois  Affonso  V  et  Joâo  II  dont  il  fut  grand  écuyer,  il  avait 
reçu  une  éducation  citrêmement  soignée;  dans  cette  année  i  5o3  ,  après 
avoir  touché  au  Brésil,  Affonso  arriva  à  Quilon,  sur  la  côte  du  Travan- 
core,  et  y  établit  une  factorerie. 

Cependant  les  intrigues  de  la  République  de  Venise  avec  le  Soudan 
d'Egypte  et  ses  alliés,  les  rajahs  de  Galicut  et  de  Gambaye,  inquiétant 
les  Portugais,  D.  Manoel  se  décida  à  envoyer  aux  Indes  une  grande  ex- 
pédition :  celle-ci ,  commandée  par  Francisco  de  Almeida  avec  le  titre  de 
vice-roi  des  Indes,  mit  à  la  voile  le  28  mars  i5o5  ;  cette  flotte  compre- 
nait 22  navires  et  i5,ooo  hommes  et  devait  débarrasser  le  commerce 

''^  Sur  la  fondation  de  la  ville   du  plus   tard,    à  une  baie   profonde    qui 

Cap ,  voir  Henri  Dehérain ,  Le  Cap  de  s'ouvre  sur  la  côte  de  l'Afrique  australe 

Bonne-Espérance  au  xvii"  siècle ,  in-12  ,  à  environ  120  kilomètres  au  nord  de  la 

Paris,  Hachette,  1909,  p.  12  et  suiv.  baie  de  la  Table. 

^"^  Le  nom  de  Saldanha  fut  donné,  -    . 
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portugais  des  entraves  que  lui  mettaient  les  Musulmans,  et  explorer  la 
mer  Rouge.  Almeida  s'empara  de  Quilon  (22  juillet  1 5o5),  dont  il  rem- 
plaça le  roi  hostile  aux  Portugais  par  un  prince  à  sa  dévotion.  Après 
avoir  fait  relâche  à  Mélinde,  il  bâtit  des  forts  à  Anchedhiva  et  à  Cana- 
nor,  puis  il  couronna  solennellement  le  roi  de  Gochin.  Quelques  princes 
hindous,  et  parmi  eux  le  roi  de  Narsingue ,  s'empressèrent  de  lui  envoyer 
des  ambassadeurs  et  de  faire  avec  lui  des  traités  de  paix  et  d'amitié. 
Almeida,  arrivé  au  comble  de  la  puissance,  envoya  à  D.  Manoel  une 
flotte  de  huit  navires  chargés  d'épices  sous  le  commandement  de  Fernam 
Soares.  C'est  dans  ce  voyage  de  retour  que,  le  1*'  février  1  5o6  ,  fut  décou- 
vert par  les  Portugais  la  côte  orientale  de  Madagascar,  tandis  que  Tétait  la 
côte  occidentale  de  cette  même  île  par  Joào  Gomez  d'Abreu ,  le  1  o  août 
1  5o6 ,  jour  de  Saint  Laurent ,  dont  le  nom  fut  donqé  à  ce  nouveau  pays. 

Le  6  avril  1  5o6,  Tristan  da  Cunha,  qu'une  maladie  d'yeux  avait  em- 
pêché de  prendre  le  commandement  de  l'expédition  confiée  à  Almeida, 
fut  envoyé  avec  une  flotte  de  1  6  navires  et  1 ,3 00  hommes  pour  conso- 
lider la  puissance  portugaise  en  Afrique  et  en  Asie,  et  répandre  la  gloire 
du  nom  chrétien  dans  les  pays  lointains;  au  cours  de  ce  voyage,  il  dé- 
couvrit les  trois  îles  qui  portent  son  nom.  Affbnso  de  Albuquerque 
faisait  partie  de  fexpédition.  Après  avoir  exploré  les  côtes  de  Saint-Laurent 
(Madagascar),  sons  prétexte  que  les  Chrétiens  étaient  persécutés  dans 
l'île  de  Socotora,  les  Portugais  s'en  emparèrent  et  y  construisirent  une 
forteresse.  Tristan  da  Cunha,  après  cet  exploit,  prit  la  route  des  Indes, 
puis  revint  en  Portugal,  laissant  à  Albuquerque,  avec  le  commandement 
de  sa  flotte,  le  soin  de  courir  le  long  de  la  côte  d'Arabie  et  de  continuer 
son  œuvre. 

Ormouz,  construit  dans  une  île,  à  l'entrée  du  golfe  Persique,  excita 
la  convoitise  d'Albuquerque.  En  conséquence,  le  20  août  iSoy,  il  fit 
voile  de  Socotora  avec  4 70  soldats,  commandés  par  six  de  ses  meilleurs 
officiers.  Après  un  combat  naval ,  le  souverain  d'Ormouz  fut  obligé  de  se 
reconnaître  tributaire  du  roi  de  Portugal  et  de  permettre  à  Albuquerque 
de  construire  une  forteresse  sur  son  territoire.  Malheureusement,  la 
défection  de  quelques  capitaines  portugais  permit  au  roi  d'Ormouz  de 
secouer  le  joug,  et  Albuquerque,  obligé  de  renoncer  à  son  entreprise 
contre  cette  île,  reprit  la  route  des  Indes,  où  il  arriva  le  3  novembre 
i5o8. 

A  cette  époque ,  Francisco  de  Almeida,  premier  vice-roi  des  Indes, 
reçut  des  lettres  par  lesquelles  le  roi  de  Portugal  le  rappelait,  avec  ordre 
de  laisser  son  commandement  à  Albuquerque.  Almeida  se  refusa  à  re- 
connaître celui-ci  comme  gouverneur  des  Indes  et  le  fit  même  jeter  en 
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prison  à  Cananor.  La  situation  des  Portugais  était  d'ailleurs  difficile  en 
présence  de  la  coalition  des  puissances  musulmanes.  Almeida  porta  un 
coup  terrible  à  l'Islam  et  à  son  commerce  dans  l'Inde  en  écrasant  le 
3  février  1609  ,  devant  Diu,  les  flottes  combinées  du  Soudan  d'Egypte 
et  des  rajahs  de  Calicut  et  de  Cambaye.  Après  cette  victoire  décisive,  le 
grand  vice-roi , dégoûté  de  l'ingratitude  des  siens,  abandonna  la  partie  et 
reprit  la  route  de  l'Europe ,  qu'il  ne  devait  pas  revoir  :  ayant  malheureu- 
sement fait  relâche  près  du  cap  de  Bonne -Espérance,  dans  la  baie  de 
Saldanha,  cet  illustre  capitaine  périt  misérablement  le  1"  mars  i5io 
avec  soixante-cinq  de  ses  compagnons  dans  une  lutte  contre  les  indigènes. 
La  flotte  portugaise,  privée  de  son  chef,  rej^rit  la  route  de  Lisbonne  après 
que  le  corps  de  Almeida  eut  été  enfoui  dans  le  sable.  D'un  tempérament 
impétueux  et  d'un  indomptable  orgueil,  d'aspect  grave  et  de  manières 
courtoises,  Almeida  était  de  la  race  des  guerriers  et  non  de  celle  des 
politiques.  Il  était  conquérant,  nullement  administrateur;  capable  de 
férir  un  bon  coup  d'épée,  mais  ignorant  les  finesses  de  la  diplomatie  s'il 
en  avait  la  compréhension  ;  terrassant  ses  adversaires ,  sans  les  convaincre  ; 
sachant  prendre,  il  n'aurait  point  conservé.  Mais  il  fut  vraiment 
l'homme  de  la  situation  qu'il  avait  trouvée  en  Asie  ;  il  fallait  un  soldat 
qui  eût  la  claire  conception  de  la  politique  à  suivre;  Almeida  comprit 
que  l'Islam  était  le  véritable  ennemi  et  il  l'écrasa;  pour  protéger  le  com- 
merce il  fallait  être  maître  de  la  mer,  et  il  le  devint.  Son  œuvre  fut  heu- 
reusement complétée  e1  consolidée  par  son  successeur.  Albuquerque ,  à 
son  tour,  sentit  la  nécessité  d'assurer  sur  terre  la  puissance  acquise  sur 
mer  :  Ormouz,  Goa,  Malacca,  furent  les  points  d'appui  de  son  empire, 
commandant  le  golfe  Persique,  l'océan  Indien  et  les  mers  d'Extrême- 
Orient. 

II 

L'honneur  d'avoir  créé  le  premier  établissement  portugais  à  Malacca 
revient  à  Diogo  Lopes  de  Sequeira.  Par  ordre  du  roi  D,  Manoel»  Se- 
queira  avait  quitté  Lisbonne  le  5  ou  le  8  avril  1 5 08  avec  quatre  navires; 
il  arrivait  le  li  août  à  l'île  Saint-Laurent,  qu'il  côtoyait  ditns  sa  partie 
méridionale,  passa  à  Cochin,  où  Almeida,  qui  était  encore  vice-roi, 
ajouta  à  sa  flottille  un  navire  monté  par  soixante  hommes,  se  rendit  à 
Sumatra,  où  il  visita  le  roi  de  Pedir,  avec  lequel  il  conclut  un  traité 
d'alliance,  puis  à  Pacem,  et  enfin  jeta  l'ancre  à  Malacca  le  1 1  septembre 
lôog.  Le  sultan  Mahmoud  Chah,  qui  régnait  à  Malacca  depuis  1/177, 
«nvoya  les  officiers  du  port  s'enquérir  de  ce  que  venaient  faire  ces  étran- 
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geï's;  Seqtieira  répondit  :  «  Qu'un  Roy  fort  renommé  J'avait  envoyé  d'un 
des  bouts  de  l'Occident,  afin  de  traicter  alliance  avec  le  Roy  de  INLilacca, 
de  la  grandeur  duquel  il  avait  ouy  parler  bien  amplement  et  qu'il  s'as- 
seuroit  que  telle  alliance  servirait  à  l'un  et  à  Tautre.  »  Bien  accueilli  par 
le  sultan,  Sequeira  débarque,  se  rend  dans  la  Aille,  conclut  un  traité 
d'alliance  et  obtient  l'établissement  d'une  factorerie  dont  prendra  charge 
Ruy  d'Araujo.  Cependant  les  Portugais ,  pleins  de  confiance ,  se  répandent 
dans  la  ville,  alors  que  les  marchands  de  flnde  et  de  Java  excitent  contre 
eux  les  soupçons  du  sultan;  malgré  les  conseils  des  Chinois  qui  leur  sont 
favorables  et  les  engagent  à  se  méfier,  Sequeira  et  ses  compagnons  sont 
sur  le  point  de  tomber  dans  un  guet-apens  qu'ont  préparé  les  Musulmans  : 
Sequeira  doit  être  empoisonné  dans  un  banquet;  mais,  prévenu  à  temps, 
il  ne  se  rend  pas  à  l'invitation.  Il  réussit  encore  à  échapper,  à  bord  des 
navires  portugais,  au  massacre  général  qu'avait  ordonné  le  sultan,  se 
retire  au  cap  Cemorin ,  et  en  arrivant  aux  Indes ,  apprenant  qu'Almeida 
est  remplacé  par  Albuquerque  dont  il  est  l'ennemi,  il  reprend  la  route 
du  Portugal. 

Après  un  échec  devant  Calicut,  Albuquerque  s'empara  de  Goa  le 
1  y  février  i  5  i  o  ;  reprise  par  les  Musulmans,  puis  reconquise  le  26  no- 
vembre, fête  de  Sainte  Catherine,  cette  ville  devait  être  désormais  la 
capitale  de  l'Asie  portugaise  ;  on  a  célébré  l'année  dernière  le  quatrième 
centenaire  de  ce  glorieux  événement,  et  cependant,  malgré  son  impor- 
tance, je  considère  la  prise  de  Malacca  comme  ayant  eu  des  résultats 
plus  considérables,  puisque  la  chute  de  cette  forteresse  ouvrait  aux 
Européens  l'Extrême-Orient  qui  leur  était  fermé  depuis  le  xiv^  siècle, 
traçait  la  voie  des  épices  et  préparait  la  rencontre  de  ces  autres  Eu- 
ropéens, rivaux  en  gloire  et  en  entreprise  des  Portugais,  les  Espa- 
gnols, auxquels  Magellan  avait  montré  la  route  par  le  sud  de  l'Amé- 
rique. 

Albuquerque  se  préparait  à  faire  voile  de  Goa  pour  la  mer  Rouge , 
lorsque  les  vents  contraires  lui  firent  modifier  ses  plans,  le  décidèrent  à 
changer  sa  route  en  sens  contraire  et  à  se  diriger  vers  Malacca  :  aussi 
bien  avait-il  à  tirer  vengeance  du  guet-apens  tendu  deux  années  au- 
paravant par  le  souverain  de  cette  place  forte  à  Diogo  Lopes  de  Sequeira  ; 
peut-être  voulut-il  également  tirer  profit  des  renseignements  que ,  suivant 
quelques  auteurs,  lui  aurait  donnés  le  voyageur  italien  Varthema;  dans 
tous  les  cas,  la  possession  de  Malacca  lui  était  indispensable  tant  pour 
assurer  sa  domination  sur  l'Islam  dans  focéan  Indien  que  pour  s'ouvrir 
une  route  vers  l'Extrême-Orient.  Il  se  dirigea  vers  Sumati-a ,  fit  relâche 
à  Pedir,  puis  se  rendit  à  Pacem,  où  s'était  réfugié  Naodabegua,  l'un  de 
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ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'attaque  des  Portugais  à  Malacca  ;  Naoida- 
begua,  qui  cherchait  à  s'enfuir  pour  porter  à  Malacca  la  nouvelle  de 
1  «rrivée  d'Albiiquerqiie ,  fut  tué  après  un  combat  acharné  sur  le  bateau 
qui  le  portait;  Albuquerque  emmena  sous  sa  protection  Zainal,  sultan 
détrôné  de  Pacem ,  qu'il  promit  de  rétablir  dans  ses  possessions  s'il  se 
reconnaissait  vassal  de  D.  Manoel,  et  enfin  il  jeta  l'ancre  près  d'une  pe- 
tite île  du  port  de  Malacca,  où  mouillaient  plusieurs  bateaux  chinois  le 
i*' juillet  i5i  1. 

Immédiatement  les  Chinois  vinrent  offrir  leurs  services  à  Albuquerque , 
qu',  le  lendemain  de  son  arrivée,  recevait  les  envoyés  de  Mahmoud 
Chah  chargés  de  le  saluer;  le  sultan  de  Malacca  essayait  de  se  dis- 
culper des  mauvais  traitements  infligés  aux  Portugais  en  rejetant  la  faute 
SUT  un  subordonné.  Avant  toute  discussion ,  Albuquerque  réclama  la 
mise  en  liberté  des  Portugais  retenus  prisonniers ,  la  permission  pour 
eux  de  venir  le  trouver,  et  la  restitution  de  leurs  biens  qui  avaient  été 
pillés. 

Avec  g,ooo  canons  de  fer  et  de  fonte,  un  nombre  considérable  de 
soldats  et  des  munitions  en  abondance,  en  réalité  Mahmoud  Chah  ne 
cherchait  qu'à  gagner  du  temps  pour  permettre  à  une  flotte  attendue 
depuis  quelque  temps  d'arriver  à  son  secours;  le  sultan  de  Pacem,  attri- 
buant à  la  crainte  le  retard  apporté  par  Albuquerque  à  l'attaque  de  la 
ville,  s'était  enfui  à  Malacca.  Cependant  le  vice-roi  des  Indes  se  décida 
à  incendier  les  faubourgs  de  la  ville ,  créant  ainsi  une  véritable  panique 
chez  les  habitants;  le  sultan,  effrayé,  envoya  Araujo,  qui  avait  été  retenu 
prisonnier  à  la  suite  de  fexpédition  de  Sequeira ,  auprès  d' Albuquerque  ; 
loin  de  presser  son  chef  et  ami  de  cesser  les  hostilités,  Araujo  exposa  la 
mauvaise  foi  du  sultan  et  l'engagea  à  agir  vigoureusement ,  quoi  qu'il  pût 
advenir  de  lui  et  de  ses  compagnons ,  avant  l'arrivée  des  renforts  attendus  ; 
Albuquerque  déclara  qu'il  ne  traiterait  que  dans  la  ville  et  dans  un  endroit 
où  il  serait  Mbre  de  construire  une  citadelle  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
mauvais  desseins  du  sultan. À  la  suite  de  nouveaux  délais,  Albuquerque 
se  décida  à  attaquer  Malacca  ;  après  une  lutte  acharnée  dans  laquelle  se 
distinguèrent  Fernào  et  Simâo  de  Andrade  et  fut  en  danger  Albuquerque 
lui-même,  le  sultan  fut  blessé  et  une  partie  de  la  ville  brûlée  :  les  Por- 
tugais avaient  eu  treize  hommes  tués  et  soixante-dix  blessés.  Cependant 
le  sultan  se  fortifiait;  il  faisait  semer  des  pointes  d'acier  empoisonnées, 
espérantt  qu'elles  biiesseraient  mortellement  les  assaillants  qui  marche- 
raient dessus  ;  mais  Albuquerque,  prévenu ,  déjoua  la  ruse.  Enfin ,  après  un 
dernier  et  sanglant  assaut,  dans  lequel  laiutte  se  poursuivit  de  rue  en 
rue ,  de  maison  en  maison ,  les  Portugais  se  rendirent  maîtres  de  la  ville , 

63. 


500  HENRI  CORDIER. 

qui  ftit  mise  au  pillage.  Le  sultan  s'enfuit.  Environ  quatre-vingts  Portu- 
gais avaient  été  tués. 

Dans  une  lettre  de  Lisbonne  du  6  juin  i  5 1 3  ,  D.  Manoel  annonça  au 
Pape ,  comme  chef  de  la  Chrétienté ,  ses  succès  aux  Lides. 

Après  beaucoup  de  combats  acliarnës  et  de  sang  versé,  son  général,  Alfonso  de 
Albuquerque ,  pour  réparer  les  pertes  des  années  précédentes ,  a  fait  voile  pour  la 
Chersonèse  d'Or,  appelée  Malacca  parles  indigènes,  entre  le  Sinus  Magnus  et  l'es- 
tuaire du  Gange,  ville  d'une  immense  étendue  ,  supposée  renfermer  2  5,ooo  maisons, 
et  ayant  en  abondance  des  épices,  de  l'or,  des  perles  et  des  pierres  précieuses. 
Après  deux  engagements  et  un  massacre  considérable  de  Maures,  la  place  fut  prise, 
mise  à  sac  et  brûlée.  Le  Roi,  qui  combattait  sur  un  éléphant,  fut  grièvement  blessé 
et  s'enfuit;  on  fit  beaucoup  de  prisonniers,  et  beaucoup  de  butin  fut  enlevé,  y  com- 
pris sept  éléphants  de  guerre,  avec  leurs  tours  et  leurs  harnachements  de  soie  et 
d'or,  et  2,ooo  canons  de  bronze  du  plus  beau  travail.  Albuquerque  Ht  construire  une 
forteresse  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui  coule  à  travers  la  viUe,  avec  des  murs- 
de  quinze  pieds  d'épaisseur,  avec  les  pierres  tirées  des  l'uines  des  mosquées.  11  y 
avait  alors  à  Malacca  des  marchands  étrangers  de  Sumatra,  du  Pegou,  de  Java,  de 
Gores ,  et  de  l'extrême  est  de  la  Chine ,  qui ,  ayant  obtenu  d' Albuquerque  la  liberté 
de  commerce,  transportèrent  leurs  habitations  près  de  la  citadelle  et  promirent 
d'obéir  au  Portugal  et  de  prendre  sa  monnaie  courante.  Les  gens  de  Malacca 
souscrivirent  pour  i,ooo  catkoUci  de  monnaie  d'or  et  100,000  d'argent  [auream 
caiholicos  mille  scilicet  nammorum ,  argenteam  centiim  valore  Malachenses  inscripsere). 
En  apprenant  ceci  le  Roi  de  Ansiam  (Siam),  le  roi  le  plus  puissant  d'Orient,  auquel 
Malacca  avait  été  arraché  par  les  Maures,  envoya  une  coupe  d'or  avec  une  escarboucle 
et  une  épée  incrustée  d  or  comme  gage  d'amitié.  En  réponse,  Albuquerque  lui 
envoya  qu^*lques-uns  de  ses  hommes  les  plus  habiles,  avec  des  présents,  pour  ex- 
plorer le  pays,  ce  qui  sans  aucun  doute  développera  la  foi  *''. 

Outre  une  ambassade  à  Siam,  Albuquerque  envoya  d'autres  missions 
aux  Moluques,  au  Pégou,  h  Java  et  à  la  Chine.  Il  expédia  aux  Moluques 
(îles  des  Epices)  trois  navires  montés  par  cent  vingt  hommes  commandés 
par  Antonio  de  Abreu,  commodore  [Capitâo-môr  de  armada)  sur  la 
Santa  Cateiina,  Francisco  Serrâo  et  Simâo  Affonso,  et  une  jonque 
pilotée  par  un  musulman  de  Malacca  qui  connaissait  la  route;  l'un  des 
navires  se  perdit  en  voyage,  mais  les  autres  arrivèrent  à  Banda',  où  ils 
passèrent  quatre  mois,  puis  ils  retournèrent  à  Malacca;  au  cours  de  cette 
expédition  en  i5i2,  Abreu  découvrit  Amboine  et  Francisco  Serrào 
poussa  jusqu'à  Ternate. 

Au  Pégou,  à  l'embouchure  de  l'Iraouadi,  dès  i5i  1,  on  envoyait  Ruy 
Nuiiez  d'Acunha;  les  Portugais  arrivèrent  à  Chittagong,  dans  le  royaume 
d'Arakan ,  dès  1 5 1 7,  avec  Joâo  deSilveira,  quoique  les  annales  indigènes 

^'^  Calendar  of  Slate  Papers,  Colonial  Ser.,  East-Indies,  China  ond  Japan,  i5i3- 
l5i6,  p.  1. 
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ne  mentionnent  leur  présence  qu'en  1 53  2 .  D'un  autre  côté ,  Albuquerque 
recevait  des  ambassades  du  roi  de  Java ,  d'un  roi  de  Sumatra  et  d'autres 
princes  orientaux. 

La  prise  de  Maiacca  ouvrait  aux  Portugais  la  route  de  l'Extrême- 
Orient  en  général  et  de  la  Chine  en  particulier.  Un  passage  d'une  lettre 
écrite  par  le  Florentin  André  Gorsali  à  Julien  de  Médicis,  de  Gochin,  le 
6  janvier  i5i5,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'année  de  l'arrivée  des  Por- 
tugais à  Canton ,  c'est-à-dire  1  5 1  /i.  Un  autre  Italien ,  également  au  service 
portugais,  Giovanni  da  Empoli,  arrivé  aux  Indes  avec  les  navires  du 
nouveau  gouverneur,  Lopo  Soares  de  Albergaria,  successeur  d' Albu- 
querque, dans  une  lettre  écrite  de  la  même  ville,  le  1 5  novembre  1  5 1  5 , 
nous  dit  aussi  que  les  Portugais  «  ont  encore  découvert  la  Chine ,  où  de 
leurs  hommes  qui  sont  ici  ont  été  ».  La  lettre  adressée  le  y  janvier  1  5i  /i 
au  roi  D.  Manoel  par  les  fonctionnaires  de  Maiacca,  insérée  dans  les 
Cartas,  III,  1908,  p.  90,  confirme  cette  date  de  i5i4  :  ^<  Partio  daquy 
hiimjanco  pera  a  China,  de  vosa  alteza,  em  companhia  doutros  que  vam  la 
tambeii  a  caregar,  he  afazenda  délie,  a  metade  sua,  e  a  metade  bem  dara 
uma  chatu,  e  asy  de  permeio  os  gastos  que  samfeytos  e  se  fizerem  agora, 
daquy  a  dons  meses  ou  très  esperamos  por  elle,  que  venlia  caregado  e  rico , 
porqae  nom  ha  rezam  pera  vir  doutra  maneira.  »  Les  dates  de  i  5  i  5  et  de 
lôiy,  données  généralement  pour  la  première  visite  des  Portugais  en 
Chine,  sont  donc  erronées. 

Après  avoir  dégagé  Goa  assiégé  pendant  son  absence  par  les  Musulmans , 
Albuquerque,  le  18  février  1 5  1 3 ,  mettait  à  la  voile  pour  la  mer  Rouge 
à  la  tête  d'une  flotte  de  20  navires,  mais  il  échouait  dans  le  siège d'Aden, 
clef  du  passage,  qu'il  était  réservé  aux  Turcs  Osmanlis  de  conquérir 
quelques  années  plus  tard.  La  reprise  d'Ormouz  fut  le  dernier  exploit  du 
grand  capitaine.  On  sait  que ,  malgré  ses  services  ,  Albuquerque ,  desservi 
par  ses  ennemis,  fut  rappelé  par  D.  Manoel  ;  le  grand  homme  ne  devait 
pas  revoir  sa  patrie  :  il  mourait  le  1 6  décembre  1  5 1  5,  en  rade  de  Goa. 

Le  nom  d' Albuquerque  marque  l'apogée  de  la  puissance  portugaise  en 
Asie;  après  lui,  immédiatement  la  décadence  commence;  il  fut  excellent 
homme  de  guerre,  mais  ne  surpassa  pas  Almeida,dontla  victoire  de  Diu 
permit  la  conquête  de  Goa  et  de  Maiacca  par  son  successeur  ;  il  fut 
peut-être  plus  grand  comme  politique  et  administrateur;  il  avait  la  con- 
ception de  projets  grandioses:  en  i5o8,  il  essaya  de  persuader  au  roi 
d'Ethiopie  de  détourner  le  cours  du  Nil  dont  les  eaux  se  seraient  déver- 
sées dans  la  mer  Rouge,  Suez  se  trouvant  ainsi  ruinée. 

Cette  édition  des  lettres  d'Albuquerque,  qui  complétera  si  heureuse- 
ment les  Commentaires  de  l'illustre  capitaine ,  est  malheureusement  dé- 
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pourvue ,  non  seulement  d'une  notice  biographique ,  mais  aussi  de  notes 
et  d'index  ;  les  introductions  sont  insuffisantes  et  parfois  de  mauvais 
goût  ;  en  tête  du  vol.  II ,  p.  vu ,  un  parallèle  avec  la  France ,  Napoléon  III, 
Montauban  et  la  Chine  était  pour  le  moins  imprévu,  et  je  ne  vois  guère 
le  rapprochement  d'Albuquerque  avec  Alexandre  et  César  :  «  Affonso  d'Al- 
baqaerqne,  cujo  nome  se  pode  altemar  a  coda  passa  cotn  o  de  Alexandre  et  de 
Cezar.  » 

Hbnri  CORDIER. 


LA  CRITIQUE  VERBALE. 

Louis  Havet.  Manuel  de  critique  verbale  appliquée  aux  textes  latins. 
1  vol.  in-^**  de  xiv  et  ^82  pages.  —  Paris,  Hachette  et  C'*^, 
1911. 

Par  a  critique  verbale  »  on  entend  la  critique  qui  a  pour  objet  de  véri- 
fier l'authenticité  de  chaque  mot  ou  groupe  de  mots  d'un  texte  donné , 
par  opposition  à  celle  qui  porte  sur  l'authenticité,  ou  l'attribution,  d'un 
texte  entier.  La  limite  est  naturellement  flottante.  Mais  dans  la  pratique 
elle  n'est  pas  difficile  à  observer.  La  discerner  est  affaire  de  tact  et  de 
mesure. 

La  critique  verbale  a  été  pratiquée  admirablement  par  les  grammai- 
riens d'Alexandrie  et  de  Pergame ,  depuis  le  m*  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  C'est  d'eux  que  les  Romains  font  reçue,  vers  la  fin  du  n^  et 
dès  lors  elle  n'a  jamais  entièrement  cessé  d'exister.  Mais  elle  n'a  pas 
été  toujours  de  même -qualité,  il  s'en  faut.  Elle  a  fait  merveille  à  la 
renaissance  caroUngienne;  davantage,  et  non  sans  aller  à  certains  excès, 
lors  de  la  grande  renaissance,  en  Italie.  En  France,  elle  a  eu,  au  xvi^ 
et  au  xvii'  siècle,  des  représentants  très  éminents;  après  quoi  elle 
y  a  subi  une  éclipse  de  près  de  deux  siècles.  C'est  alors  la  Hollande  et, 
non  moins  brillamment,  peut-être  aussi,  en  somme,  plus  sainement, 
f Angleterre  qui  la  cultivent.  Enfin,  au  xix"  siècle,  l'Allemagne  et  les 
pays  du  Nord  s'y  adonnent,  trop  exclusivement  dans  certaines  écoles, 
parfois  désordonnément,  en  définitive  cependant  lui  imposant  la  salu- 
taire discipline  d'une  méthode  très  perfectionnée. 

On  apprend  la  critique  verbale ,  par  la  pratique ,  sous  la  direction  d'un 
maître,  et  à  l'aide  des  chefs-d'œuvre  tels  que  l'Horace  de  Bentley,  le 
Lucrèce   de   Lachmann,  les  Emendationes  Liaianae  àe  Madvig,  pour  ne 
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parler  que  des  latinistes.  Il  existe  cependant  de  bons  ouvrages  où  sont 
exposés  les  principes  et  les  préceptes  à  observer'^l  En  oulre,  les  travaux 
théoriques  partiels  ne  manquent  point.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'aucun 
égale,  par  la  richesse  de  l'information,  par  la  fermeté  de  la  doctrine,  par 
le  fini  de  l'exécution ,  celui  dont  on  vient  de  lire  le  titre. 

Nous  ne  connaissons  les  écrits  des  auteurs  anciens  que  par  des  repro- 
ductions ,  imprimées  et  surtout  manuscrites ,  c'est-à-dire  par  des  témoi- 
gnages. Ces  témoignages  sont  tous  indirects.  Le  scribe  du  iv*  ou 
du  ix"  siècle,  livrant  un  manuscrit  de  Y  Enéide,  n'est  témoin  direct 
que  de  ce  qu'il  a  vu  dans  son  modèle.  Seuls  les  copistes  de  l'auto- 
graphe de  Virgile  étaient  témoins  directs.  B  faudrait  être  naïf  pour  s'at- 
tendre à  trouver  d'accord  entre  eux  ces  témoins,  quels  qu'ils  soient.  En 
réalité,  il  suffit  de  comparer  quelques  manuscrits  d'un  même  ouvrage 
pour  se  convaincre  qu'ils  diffèrent  les  uns  des  autres  sur  un  grand 
nombre  de  points.  Plus  on  en  réunira,  plus  on  sera  troublé  par  la 
diversité  de  leur  témoignage.  La  défiance  ainsi  éveillée  s'étendra  logi- 
quement aux  manuscrits  qui  sont  seuls  à  conserver  le  texte  de  tel  auteur 
ou  de  tel  de  ses  ouvrages.  Si  tous  les  documents  qui  pouvaient  contre- 
dire ces  témoins  uniques  ont  disparu,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
croire  leur  témoignage  plus  digne  de  foi  que  celui  des  auti^es.  Tout  texte 
donc  de  quelque  écrit  de  l'antiquité  que  ce  soit  est  d'avance  plus  ou 
moins  suspect  de  multiples  inexactitudes;  tous  appellent  l'intervention 
de  la  critique.  Cette  intervention  consistera  en  deux  opérations  dis- 
tinctes :  1°  Recueillir  tous  les  témoignages,  les  manuscrits  d'abord,  et  à 
défaut  de  manuscrits,  les  premiers  imprimés ,  puis  les  citations  faites 
dans  l'antiquité,  c'est-à-dire  d'après  des  manuscrits  généralement  plus 
anciens  que  tous  les  nôtres;  classer  et  trier  ces  témoignages,  à  l'aide  des 
ingénieux  procédés  imaginés  à  cet  effet,  et  déterminer  la  valeur  respec- 
tive de  chacun;  enfin,  d'après  cette  estimation  générale  et  d'après  les 
vraisemblances  particulières  à  chaque  passage,  distinguer  la  leçon  la 
plus  probable;  tirer,  en  un  mot,  tout  le  parti  possible  de  la  tradition. 
2°  Une  fois  établi  le  texte  le  plus  probable  d'après  la  tradition,  s'assurer 
si  ce  texte  est  en  outre  probable  par  lui-même,  s'il  ne  résiste  en  aucun 
point  à  une  interprétation  rationnelle  (ce  qui  ne  veut  pas  dire  logique, 
loin  de  là;  psychologique  bien  plus  souvent);  si  tout  s'y  tient,  se  suit  et 
se  développe  convenablement,  dans  la  mesure  où  il  est  raisonnable  de 
s'attendre  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi;  si  tout  y  est  conforme  à  ce  que  l'on 

^'^  Voir  par  exemple,  F.  Blass,  dans  dans  Gercke  et  Norden,  Einleiluncj  in  die 
Iwan  MûUer,  Handbnch  der  Allertumstvis-  Alterlnmsioissenschaft ,  1. 1 ,  p.  87  et  suiv.^ 
senschafl,  t.  P,  p.  2^9  et  suiv.  ;  A.  Gercke ,         et  p.  6 1  et  suiv. 
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connaît  d'ailleurs  de  l'auteur  en  fait  de  langue ,  de  style ,  de  façon  de  pen- 
ser et  de  sentir,  de  versification  si  c'est  un  poète,  de  nombre  si  c'est  un 
prosateur;  partout  où  ces  conditions  ne  seraient  pas  remplies,  non  pas 
décréter  que  le  texte  est  fautif  et  aussitôt  le  modifier  à  son  gré ,  mais  se 
demander  de  deux  hypothèses  laquelle  est  la  plus  probable ,  ou  que 
l'auteur  ait  écrit  tel  non-sens ,  qu'il  se  soit  de  telle  façon  contredit ,  répété , 
embrouillé ,  écarté  des  règles  et  de  l'usage  ordinairement  observés  par 
lui  (chose  pareille  peut  arriver,  et  arrive  parfois  à  de  grands  écrivains), 
ou  au  contraire  qu'un  copiste  ait  commis  une  de  ces  fautes  dont 
nous  voyons  qu'aucun  n'a  su  ou  voulu  toujours  se  garder;  si  la  balance 
penche  de  ce  dernier  côté,  soigneusement  examiner  de  quelle  nature  est 
la  faute  présumée  et  comment  on  peut  supposer  qu'elle  s'est  produite  ; 
enfin,  avec  une  extrême  prudence,  essayer  de  retrouver  les  termes  dans 
lesquels  il  est  le  plus  probable  que  l'auteur  s'était  exprimé,  c'est-à-dire 
risquer  une  restitution  par  conjecture.  Avoir  nettement  distingué  ces 
deux  opérations,  avoir  posé  en  principe  que  l'une  ne  peut  s'accomplir 
utilement  qu'après  l'autre  et  en  s'appuyant  sur  fautre,  c'est  là  le  progrès 
le  plus  important  que  la  critique  verbale  ait  fait  au  siècle  dernier  ;  c'est 
le  couronnement  ou,  pour  parler  plus  exactement,  c'est  le  fondement 
enfin  posé  de  toute  la  méthode.  Rien  ne  paraît  plus  clair,  plus  simple 
que  ce  principe;  rien  cependant  n'est  plus  difficile,  encore  aujourd'hui, 
à  faire  pénétrer  dans  les  esprits  des  débutants.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  outre  mesure  de  voir  la  masse  des  philologues  à  peine  s'en 
douter  pendant  tant  de  siècles ,  compter  les  témoignages  au  lieu  de  les 
peser,  s'épuiser  en  vains  efforts  sur  une  vulgato  quelconque,  prendre  au 
hasard,  dans  le  fatras  des  notes,  ou  la  leçon  d'un  manuscrit  quel  qu'il 
soit  ou  une  correction  conjecturale. 

Parmi  les  philologues  français  vivants,  nul  n'est  plus  expert  en  cri- 
tique verbale  que  M.  Havet.  Adonné  avec  ardeur,  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  à  des  travaux  de  cette  nature,  il  a  eu  maintes  occasions  de 
s'apercevoir  de  l'importance  particulière  qu'a  pour  la  critique  une  exacte 
connaissance  des  fautes  auxquelles  les  copistes  sont  sujets.  Trop  souvent 
en  effet  on  leur  en  prête  qui  n'ont  jamais  été  commises ,  ou  l'ont  été  très 
rarement,  ou  qui  ne  pouvaient  se  produire  à  fépoque  et  dans  les  circon- 
stances où  tel  copiste  a  travaillé  ;  trop  souvent  aussi  l'on  ignore  ou  l'on 
oublie ,  dans  l'immense  variété  des  accidents  de  cette  sorte ,  celui  qu'il 
est  indiqué  de  supposer  dans  tel  ou  tel  cas.  C'est  donc  à  f étude  des 
fautes  effectivement  commises,  dans  des  manuscrits  de  tout  âge  et  de 
toute  sorte,  que  M.  Havet  a  consacré  un  cours  de  trois  ans  au  Collège 
de  France,  et  c'est  ce  cours,  remanié  et  complété,  qu'il  met  à  la  dispo- 
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sition  d'un  public  plus  étendu.  Il  a  hésité,  nous  dit-il,  sur  le  titre  à 
donner  à  son  livre.  Il  avait  d'abord  pensé  à  l'intituler  :  «  Fautes  et  retoaclies 
latines.  »  Quoique  un  peu  énigmatique,  ce  titre  eût  été  peut-être  plus 
clair  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Le  mot  de  «  Manuel  »,  et  un  certain 
nombre  de  pages  ou  de  paragraphes  qui  paraissent  plus  spécialement  y 
répondre,  pourront  les  dérouter,  comme  je  l'ai  été  moi-même,  malgré 
les  avertissements  si  formels  de  la  Préface  et  de  l'Avis  préliminaire. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  accessoires  convenus  d'un  manuel  qui  ne 
figurent  pas  dans  le  livre  :  bibliographie ,  définition  et  histoire  de  la  cri- 
tique verbale,  délimitation  d'avec  d'autres  disciplines,  en  particulier  l'in- 
terprétation, etc.;  c'est  aussi,  c'est  surtolit  une  grande  partie  des  ensei- 
gnements et  des  préceptes  à  donner  sur  la  première  des  deux  opérations 
tout  à  fheure  décrites  de  la  critique  verbale ,  peut-être  la  moins  difficile , 
celle  qui  offre  le  plus  de  chances  de  réussite,  mais  aussi,  en  somme, 
la  plus  importante.  Cela  même  qui  en  est  dit,  de  très  intéressant  d'ail- 
leurs, l'est  dans  une  autre  intention,  à  un  autre  point  de  vue  et  par 
suite  à  d'autres  places  qu'il  ne  le  serait  dans  un  simple  manuel.  Il  en 
est  de  même  des  conseils  et  des  vœux  relatifs  à  la  confection  des  édi- 
tions critiques,  que  M.  Havet  émet  en  divers  lieux  :  dans  un  manuel 
complet,  ils  se  trouveraient  groupés  en  un  chapitre  consacré  spécia- 
lement à  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  EdUionstechnik ,  et  à  quoi  des 
contributions  utiles  ont  été  fournies  par  divers  savants  français. 

Les  fautes  qui  déparent  tous  nos  textes  d'auteurs  latins  sans  exception, 
et,  accessoirement,  les  moyens  de  corriger  ces  fautes,  tels  sont  les 
objets  que  M.  Havet  soumet  à  une  étude  extraordinairement  appro- 
fondie. Les  fautes,  et,  accessoirement,  la  correction  des  fautes.  H 
insiste  sur  cette  réserve.  C'est  la  pathologie  des  textes  qu'il  entend  faire, 
plutôt  que  la  thérapeutique.  «  Une  correction,  dit-il,  ne  vaut  que  par  la 
traduction  en  l'énoncé  d'une  faute .  .  .  Une  correction  laisse  l'esprit  indif- 
férent lorsqu'elle  ne  fait  que  rétablir  le  sens ,  ou  le  style ,  ou  la  syntaxe , 
ou  le  mètre.  »  Si  au  contraire  elle  fait  comprendre  d'où  vient  la  faute, 
«immédiatement  l'intérêt  prend  naissance,  parce  que  la  faute  même 
devient  matière  à  réflexion  et  à  théorie  ».  A  première  vue ,  cette  conception 
étonnera  bien  des  lecteurs.  N'est-ce  pas  là,  diront^ils,  faire  du  moyen  le 
but,  comme  il  est  arrivé  déjà  à  d'autres  sciences  auxiliaires,  à  la  paléogra- 
phie ,  par  exemple,  pour  son  plus  grand  bien  d'ailleurs?  Mais  l'art  d'écrire 
mérite  d'avoir  son  histoire  plutôt  que  la  manière  de  faire  des  fautes. 
L'objection  est  spécieuse,  mais  la  thèse  est  certainement  plus  près  du 
vrai.  Il  est  vrai  du  moins  que  le  chemin  à  parcourir  pour  arriver  à  la 
connaissance  exacte  de  la  faute  sera  plus. profitable  pour  l'esprit  que  celui 
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qui  mène  de  là  à  la  correction.  Il  est  également  vrai  que ,  dans  l'usage  à 
faire  d'un  texte ,  il  importe  encore  plus  de  n'être  pas  trompé  par  les  alté- 
rations de  ce  texte,  que  d'être  ensuite  éclairé  par  une  hypothèse ,  si  lumi- 
neuse soit-elle,  sur  le  rétablissement  possible  du  texte  primitif. 

Après  avoir  montré  à  quels  indices  on  reconnaît  les  fautes,  et  c'est 
déjà  un  des  chapitres  les  plus  instructifs  du  livre,  M.  Havet  enseigne 
à  les  classer,  non  point  d'après  des  caractères  externes ,  tels  que  omission , 
insertion,  transposition,  substitution  de  lettres,  de  syllabes  et  de  mots, 
mais  d'après  leurs  causes,  ou,  comme  il  recommande  de  s'exprimer 
plutôt,  d'après  les  conditions  dans  lesquelles  elles  se  sont  produites.  Puis, 
dans  l'ordre  qui  lui  est  fourni  par  un  tel  classement,  il  décrit  successi- 
vement, en  une  longue  suite  de  chapitres,  et  sur  les  textes,  chacune  de 
ces  causes  (ou  conditions)  d'erreur.  Elles  sont  nombreuses  pour  qui  sait 
les  distinguer.  Tantôt  c'est  le  retour,  à  peu  d'intervalle,  de  lettres,  de 
syllabes  ou  de  mots  pareils,  qui  fait  que,  l'œil  du  copiste  «sautant  du 
même  au  même  »,  sa  main  omet  tout  l'entre-deux.  Tantôt  c'est  la  res- 
semblance de  certaines  lettres,  telles  que  E  et  F,  1  et  T,  AA  et  M,  en 
capitale ,  jf  et  5,  m  et  in,  cl  et  d  en  minuscule,  ou  certaines  ligatures  et 
certaines  abréviations  qui  entraînent  des  confusions  diverses.  Tantôt 
encore  c'est  une  annotation  marginale ,  ou  une  glose  interlinéaire ,  qui  se 
glisse  dans  la  ligne,  souvent  en  faisant  disparaître  un  fragment  du  bon 
texte.  Tantôt  c'est  un  copiste  antérieur  qui  égare  le  copiste  par  des 
fautes  facilement  reconnaissables ,  que  celui-ci  se  fait  un  fâcheux  devoir 
de  corriger  selon  ses  moyens ,  c'est-à-dire  trop  souvent  en  les  empirant , 
en  en  masquant  davantage  l'origine.  Tantôt  c'est  le  correcteur  ou  le 
rubricateur  qui  néglige  quelque  partie  de  sa  tâche  ou  qui ,  au  contraire , 
laisse  des  traces  néfastes  de  son  passage.  Mais  les  plus  intéressantes  de 
ces  sources  d'erreur  sont  celles  que  M.  Havet  sait  découvrir,  avec  beau- 
coup de  finesse  psychologique  et  d'ingéniosité,  dans  la  «personnalité» 
même  du  copiste.  Les  fautes  que  celui-ci  commet  révèlent  en  effet  non 
seulement  ses  qualités  et  ses  défauts  inhérents ,  l'état  de  ses  connaissances 
en  orthographe ,  en  grammaire,  en  métrique ,  en  latin ,  en  sa  propre  langue , 
sa  culture  littéraire ,  sa  religion  même  (un  païen  n'écrirait  pas  amen  pour 
agmen,  peccatonhiis  pour  pectoribas,  angelo  pour  angulo),  mais  son  état 
d'esprit  et  ses  dispositions  diverses  au  moment  où  il  écrit  tel  mot. 

Chaque  espèce,  chaque  variété  de  ces  fautes  si  diverses  est  illustrée 
par  des  exemples  non  seulement  nombreux,  mais  très  habilement 
choisis  :  les  uns  simplement  indiqués  par  une  référence ,  les  autres  cités 
assez  complètement  pour  que  le  lecteur  puisse  juger  sans  recourir  à  un 
exemplaire  de  l'auteur,  un  assez  grand  nombre  discutés  à  fond ,  comme 
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pour  servir  de  modèles.  Il  est  peu  probable  que  jamais  personne  mette  à 
la  disposition  des  latinistes  un  répertoire  aussi  complet,  aussi  soigné 
dans  les  moindres  détails,  aussi  instructif,  aussi  commode,  des  fautes 
qu'on  peut  être  dans  le  cas  de  rencontrer  chez  un  auteur  quelconque 
de  l'antiquité  latine.  Et  le  plus  souvent  la  description  du  mal  est  suivie  de 
l'indication  du  remède.  Ces  exemples  (l'index  en  enregistre  plus  de  sept 
mille)  sont  tirés  de  plus  de  cent  cinquante  écrivains.  Celui  pourtant 
h  qui  est  faite  la  part  la  plus  large  de  beaucoup  est  Plaute  ;  puis  viennent 
Térence,  Cicéron,  Virgile,  Phèdre,  Juvénal,  Horace. 

On  aurait  tort  de  croire ,  d'après  ce  simple  tracé  des  cadres  de  son 
ouvrage,  que  M.  Havet  s'absorbe  dans  le  menu  détail.  Partout  dans 
son  livre  se  manifestent  des  doctrines  très  arrêtées,  dont  quelques-unes, 
comme  l'interdiction  de  l'hiatus  à  la  césure  du  septénaire  trochaïque, 
ou  le  caractère  strictement  obligatoire  des  règles  de  la  prose  métrique , 
font  l'objet  de  véritables  dissertations;  partout  s'expriment  des  principes 
et  des  idées  générales  qui  visiblement  lui  tiennent  à  cœur.  Il  a  indiqué 
lui-même  dans  sa  Préface  quelques-unes  de  ces  idées  :  celle  de  fimpor- 
tance,  pour  la  transmission  des  textes  latins,  à  la  différence  des  grecs, 
de  la  renaissance  carolingienne  et  du  «  petit  moyen  âge  »  qui  la  précède  ; 
puis ,  point  de  départ  de  tout  l'ouvrage ,  la  préférence  à  donner  à  l'étude 
des  fautes  sur  les  essais  de  restitution;  la  concordance  des  indices  de 
fautes  tirés  les  uns  du  contexte ,  les  [autres  de  la  grammaire ,  de  la  mé- 
trique, etc.,  et  se  corroborant  mutuellement;  le  nombre  et  la  variété 
des  fautes  indirectes,  c'est-à-dire  des  fautes  qui  proviennent  d'altérations 
du  texte  commises  déjà  sur  le  manuscrit  que  reproduit  le  copiste;  la  part 
à  faire,  parmi  les  indices  de  faute,  à  finobservation  des  règles  de  la 
prose  métrique  ;  le  tort  qu'on  a  d'admettre  trop  facilement  l'interversion 
de  mots  ou  groupes  de  mots  sans  altération  antérieure.  On  pourrait 
encore  mentionner  ici  le  postulat  d'une  métrique  «  verbale  et  non  sylla- 
bique»,  c'est-à-dire  dont  les  règles  soient  «  énoncées  en  fonction  de  la 
forme  des  mots  »  ;  une  sorte  de  secrète  antipathie  contre  les  généalogies 
de  manuscrits,  évidemment  inspirée  par  tel  abus  qu'on  a  pu  faire  de  cet 
instrument  inappréciable  et  justement  vanté  par  M.  Havet  lui-même  ;  la 
préoccupation  constante  d'assurer  à  la  critique  verbale  son  rang  de 
«science)),  préoccupation  qui  se  traduit  par  une  tendance  à  assimiler 
soit  les  procédés  de  la  critique  à  ceux  des  sciences  exactes,  soit  la  con- 
stance de  l'observation  des  règles  du  discours  et  du  vers  chez  un  auteur 
à  la  constance  des  phénomènes  de  la  nature.  Une  des  plus  nouvelles, 
et,  à  part  l'idée  mère  de  tout  l'ouvrage,  la  plus  originale  de  ces  idées 
directrices  auxquelles  M.  Havet  revient  jy^olontiers ,  est  une  théorie  non 
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encore  achevée,  mais  qui,  formulée  plus  complètement  et  démontrée, 
promet  de  présenter  un  vif  intérêt  :  la  théorie  d'après  laquelle  les 
anciens  poètes  dramatiques  se  seraient  appHqués  à  construire  leur  phrase 
et  leur  vers  de  façon  que  facteur  fût  le  plus  vite  possible  fixé  sur  la 
manière  de  prononcer  l'une  et  de  scander  f  autre. 

Il  est  facile  de  prévoir  que  plusieurs  de  ces  idées  et  de  ces  tendances 
donneront  lieu  à  des  résenes  et  à  des  objections.  Certains  lecteurs  seront 
plus  portés  encore  à  discuter  avec  l'auteur  à  propos  des  problèmes  cri- 
tiques qui  se  posent  en  si  grand  nombre  à  chaque  page  sur  les  textes  les 
plus  divers.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  céder  à  pareille  tentation.  Qu'il  soit 
permis  seulement  de  présenter  encore  quelques  réflexions  qui  n'ont  la 
prétention  ni  de  reproduire  ni  de  combattre  celles  de  M.  Havet;  si  elles 
amenaient  quelques  personnes  à  prendre  connaissance  du  livre  qui  les 
a  suggérées,  on  ne  leur  en  demanderait  pas  davantage. 

La  critique  verbale,  particulièrement  celle  qui  se  propose  la  restitu- 
tion conjecturale  des  textes,  après  avoir  menacé  d'absorber  toute  la 
philologie,  est  aujourd'hui,  par  une  sorte  de  réaction,  plutôt  en  défa- 
veur. L'intérêt  a 'passé,  de  plus  en  plus,  de  l'étude  des  textes  mêmes,  à 
l'étude,  par  les  textes  et  par  les  monuments  de  toute  sorte,  de  la  pensée 
et  de  la  vie  des  anciens.  En  même  temps,  un  revirement  s'est  produit 
dans  les  disciplines  dont  fobjet  propre  est  fétude  des  textes.  L'interpré- 
tation, trop  longtemps  négligée,  semble  vouloir  prendre  sa  revanche; 
c'est  elle  maintenant  qui,  dans  des  éditions  savantes  et  parfois  excel- 
lentes, occupe  toute  la  place;  et  soit  là,  soit  ailleurs,  on  dirait  trop  sou- 
vent qu'elle  s'applique  à  rendre  inutile  la  critique  conjecturale  en  prêtant 
un  sens,  ou  l'apparence  d'un  sens,  à  des  textes  qui  n'en  ont  pas,  en 
faisant  des  prodiges  d'érudite  ingéniosité  pour  substituer  à  un  sens  clair, 
mais  paraissant  inacceptable ,  un  autre  sens ,  bien  plus  invraisemblable 
que  ne  serait  l'hypothèse  d'une  altération  du  texte.  La  critique  elle- 
même  ,  comme  intimidée  par  ce  retour  offensif  de  sa  sœur  ci -devant 
injustement  tenue  à  l'écart,  cherche  à  se  faire  pardonner,  en  se  disant 
«  conservatrice  » ,  par  opposition  à  cette  autre  qualification ,  également 
abusive,  de  «  négative  »  ou  «  subversive  »  ;  car  le  propre  de  la  critique , 
est-ii  besoin  de  le  rappeler?  n'est  ni  de  conserver  ni  de  détruire,  ni  d'af- 
firmer ni  de  nier;  c'est  déjuger,  dans  chaque  cas,  s'il  y  a  lieu  d'incliner 
d'un  côté  ou  de  l'autre.  Dans  de  telles  circonstances,  plus  d'un  sans 
doute  se  serait  demandé  s'il  était  opportun  de  consacrer  un  in-quarto  de 
cinq  cents  pages  compactes  à  l'exposé  d'une  partie  seulement  de  celte 
science;  et  M.  Havet  a  fait  preuve  d'un  beau  courage  en  passant  outre* 
[1  fa  si  bien  senti  lui-même,  qu'il  présente,  dans  deux  des  premiers  cha- 
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pitres,  une  véritable  apologie,  fort  persuasive  d'ailleurs,  de  la  Critique, 
et  en  particulier  de  la  critique  conjecturale.  Il  n'en  subsistera  pas  moins, 
très  probablement,  dans  bien  des  esprits,  tout  au  moins  à  l'état  vague, 
cette  double  interrogation  :  Si,  en  raison  du  mauvais  état  de  conser- 
vation des  textes,  la  critique  paraît  nécessaire,  est-elle  aussi  assez  utile 
pour  justifier  de  si  grands  efforts,  un  si  immense  labeur?  Est-il  utile, 
en  particulier,  d'en  faire  la  théorie  et  d'en  codifier  les  règles  :  la  critique 
peut-elle  s'enseigner? 

La  critique  verbale  —  pour  renverser  l'ordre  des  questions  —  peut- 
elle  s'enseigner?  L'analyse  et  le  raisonnemenC  discursif  égaleront-ils 
jamais  la  synthèse  intuitive?  Les  plus  savantes  leçons,  les  préceptes  les 
plus  minutieux  feront-ils  jamais  trouver  de  ces  corrections  de  textes  qui 
transportent  d'aise  le  connaisseur,  qui  s'imposent,  comme  ferait  l'évi- 
dence même,  aux  moins  initiés?  Il  serait  naïf  de  le  prétendre,  et  pas 
plus  sans  doute  dans  cet  art  que  dans  aucun  autre,  l'étude  ne  peut  sup- 
pléer au  génie.  Mais ,  comme  dans  les  autres  aussi,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  génie  de  son  côté  ne  saurait  se  passer  d'étude.  Celle-ci  ne  ni- 
vellera pas  les  aptitudes,  elle  élèvera  chaque  esprit  à  la  hauteur  que  ses 
qualités  naturelles  lui  permettront  d'atteindre.  Est-il  sûr  d'ailleurs  que 
fintuition  soit  autre  chose  que  l'accomplissement  prodigieusement  accé- 
léré du  travail  de  la  pensée  raisonnant  sur  les  faits  que  lui  fournit  la 
mémoire?  Et,  dans  ce  cas,  est-il  aucune  connaissance  acquise  qu'on 
puisse  déclarer  superflue,  même  pour  le  génie?  Les  plus  belles  restitu- 
tions de  textes  anciens,  ces  emendationes  palmarès  qui  ont  leur  re- 
nommée faite  dans  le  monde  philologique,  ont  été  trouvées  par  des 
hommes  spécialement  doués,  mais  aussi  spécialement  instruits  des 
faits  qui  font  l'objet  de  la  science  critique.  Enfin,  c'est  surtout  dans  la 
correction  des  fautes  que  triomphe  le  don  naturel;  quant  à  les  décou- 
vrir, à  en  déterminer  la  nature,  aies  localiser,  a  en  rechercher  la  ge- 
nèse, une  bonne  méthode  peut  bien  donner  des  résultats  aussi  satis- 
faisants. 

Mais  la  critique  verbale,  soit  pratique  soit  théorique,  vaut-elle  la 
somme  de  peine  qu'on  y  dépense?  A  considérer  les  choses  du  dehors,  le 
doute  à  cet  égard  se  comprend.  A  part  certaines  périodes  oii  a  régné, 
pour  chacun  des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  une  vulgate  sur 
Inquelle  on  ne  faisait  que  discuter  en  note  (et  encore  n'en  discutait-on 
que  plus  librement  et  plus  amplement),  nos  textes,  depuis  qu'on  les 
imprime,  n'ont  cessé  de  subir  des  changements  considérables.  Du 
xv"  siècle  au  xlx^  il  est  à  peine  une  édition  où  l'on  ne  compte  par  cen- 
taines les  modifications  apportées  au  texte  de  la  précédente.  A  certains 
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moments ,  c'est  la  conjecture  qui  les   fournit  de   préférence  :  «  uix  est 
qiiod  moneam,  s  écriait  triomphalement  Lucien  Mûller  en  1869  encore, 
nos  iudicio  et  rationi  plus  detiilisse  quam  membranis  omnibus  » ,  et  l'on  sait 
comment  Baehrens  a  mis  en  pratique  cette  maxime  de  son  maître  ;  à 
d'auti'es  la  tradition  :  «la  mode  du  jour.  .  .est  conservatrice»,  écrivait 
naguère,  peu  respectueusement,  un  de  nos  latinistes  les  plus  versés  en 
la  matière;  beaucoup  d'ailleurs,  rejetées  avec  dédain  aujourd'hui,  repa- 
raîtront demain  en  bonne  place;  toujours  on  croirait  marcher  sur  du 
sable  mouvant.  A  y  regai'der  de  plus  près ,  cependant ,  le  mal  n'est  pas  si 
grand  qu'il  semble.  En  somme,  les  textes  s'améliorent.  Nul  doute  que 
nous  ne  lisions  les  œuvres  de  Plaute  beaucoup  plus  semblables  à  ce 
qu'elles  étaient  en  sortant  de  sa  plume  qu'on  ne  pouvait  le  faire  au 
xv"  siècle  ;  et  à  des  degrés  divers  cela  est  vrai  de  tous  les  auteurs  latins 
sans  exception.  Cette  amélioration  a  été  lente;  il  reste  à  faire  immensé- 
ment; je  n'en  veux  pour  jDreuve  que  la  multitude  des  fautes  relevées  et 
des  corrections  proposées  ou  approuvées  en  ce  seul  volume  de  M.  Havet. 
Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  légitime  le  propos ,  et  impose  le  devoir, 
de  faire  de  la  critique  soit  pratique  soit  théorique.  Or  la  critique  verbale , 
comme  toute  critique  historique ,  et  plus  peut-être  que  toute  autre ,  est 
par  sa  nature  même  une  œuvre  d'approximation    lente   et    à   chaque 
moment  peu  sensible.  Constamment  celui  qui  l'exerce  se  trouve  placé 
entre  deux  probabilités  variables ,  généralement  plutôt  faibles  l'une  et 
l'autre,  chacune  reposant  sur  des  données  très  diverses.  Forcément,  à 
moins  que  l'ardeur  du  tempérament  ne  l'emporte  chez  lui  sur  la  déli- 
catesse de  l'esprit ,  il  aura  souvent  grand'peine  à  opter  entre  elles.  A  plus 
forte  raison  doit-on  s'attendre  à  ce  que  deux  personnes  différentes  jugent 
différemment;  et  c'est  ce  que  confirme  l'expérience  de  tous  les  jours. 
On  ne  peut  espérer  se  mettre  d'accord  avec  soi-même  et  avec  les  autres 
qu'à  force  de  temps,  à  force  de  peine,  en  revenant  toujours  aux  mêmes 
problèmes  de  détail,  muni  de  données  plus  abondantes  et  plus  sûres, 
d'une  méthode  de  plus  en  plus  perfectionnée.  La  pureté  des  textes  anciens 
ne  sera  jamais  absolue  ;  même  relative ,  elle  est  au  prix  d'un  long  et  très 
compliqué  labeur.  H  faut  donc  faire  son  choix  :  ou  aborder,  avec  le  cou- 
rage dont  M.  Havet  donne  l'exemple,  cette  tâche  illimitée,  ou  se  conten- 
ter de  textes  en  maints  lieux  inintelligibles  ou  suspects.  La  question ,  on 
le  voit ,  revient  à  ceci  :  Veut-on  ou  ne  veut-on  pas  lire  et  étudier  les  au- 
teurs anciens .3  Et  c'est  la  question  posée  en  ces  termes  qui,  de  fait,  est 
tranchée   pour  la  plupart  de    ceux    qu'elle  intéresse.  Quel  est  en  effet 
l'amateur  éclairé  des  chefs-d'œuvre  classiques  qui  se  résignerait  à  être 
dupe  des  sottises  d'un  copiste  et  de  la  nonchalance  d'un  éditeur,  qui  ne 
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voudrait  être  sûr  de  bien  placer  son  admiration?  Quel  est  aujourd'hui 
l'historien,  à  prendre  l'histoire  dans  son  sens  le  plus  large,  quel  est  le 
grammairien  ou  le  linguiste ,  qui  consentirait  à  utiliser  des  matériaux 
autres  que  les  mieux  choisis ,  les  mieux  épurés ,  les  plus  sûrs  qu'il  puisse 
se  procurer?  N'a-t-on  pas  vu  un  Mommsen,  plutôt  que  de  se  servir  de 
textes  médiocres,  faire  lui-même  des  éditions  critiques  de  Jordanès, 
de  Solin,  des  Chronica  minora,  pour  ne  parler  que  des  écrits  qui  parais- 
saient le  moins  dignes  d'un  tel  honneur?  Pour  deux  vastes  domaines 
d'ailleurs ,  la  papyrologie  et  l'épigraphie ,  la  question  ne  se  pose  même 
pas.  Pourtant  là  c'est  presque  exclusivement  de  critique  conjecturale 
qu'il  s'agit.  Si  la  nature  des  documents  entpaîne  certaines  modifications 
de  la  méthode ,  les  principes  en  sont  les  mêmes.  Le  travail  qui  reste  à 
accomplir  est  encore  plus  immense. 

Tout  en  essayant  de  dissiper  les  doutes  sur  l'utilité  de  longs  et  ardus 
travaux  à  consacrer  à  la  critique  verbale,  et  au  risque  de  décourager 
plutôt  ceux  qui  s'y  livrent,  on  n'a  pas  craint  d'appeler  l'attention  sur  le 
peu  de  certitude  des  résultats.  Il  le  fallait,  d'abord  parce  que  cette  in- 
certitude est  un  fait,  puis  aussi  parce  qu'il  est  permis  de  croire  que  ,  si 
ce  fait  était  admis  aussi  généralement  qu'il  est  méconnu ,  en  pratique , 
sinon  en  théorie,  on  aurait  des  chances  d'approcher  du  but  avec  moins 
de  mécomptes,  sinon  beaucoup  plus  vite.  Et  ce  qui  peut-être  en  retire- 
rait plus  de  bénéfice  encore  que  la  critique,  c'est  une  chose  plus  pré- 
cieuse que  toute  critique ,  je  veux  dire ,  l'esprit  critique.  Rien  en  effet 
n'est  moins  conforme  à  cet  esprit  toujours  prêt  à  se  méfier  avant  tout 
de  ses  propres  entraînements ,  que  les  arrêts  absolus  qu'on  a  coutume 
de  rendre  dans  chacun  de  ces  petits  procès  auxquels  donnent  lieu  les 
problèmes  de  la  critique  des  textes. 

Mais  d'abord ,  est-il  bien  vrai  que  les  résultats  de  la  critique  verbale 
offrent  si  peu  de  certitude  ?  N'est-ce  pas  toute  science ,  toute  recherche 
de  vérités  autres  que  les  vérités  purement  logiques,  qui  doit  se  contenter 
de  probabilités  et  procéder  par  approximation  plus  ou  moins  lente?  On 
n'en  saurait  disconvenir;  mais  il  y  a  gradation  à  cet  égard  entre  les 
sciences,  et  la  différence  de  l'une  à  l'autre  est  infiniment  plus  forte 
qu'on  ne  le  croirait  en  entendant  chacune  énoncer  ses  conclusions.  La 
suprême  probabilité  des  inductions  des  sciences  physiques  devient  une 
quasi-certitude ,  aussi  utile ,  pour  la  suite  des  recherches  et  pour  l'usage 
pratique ,  qu'une  certitude  véritable ,  parce  qu'elle  concerne  des  phéno- 
mènes réduits  à  une  extrême  simplicité ,  innombrables  et  indéfiniment 
renouvelables.  Dans  les  sciences  naturelles ,  les  faits  à  étudier  sont  déjà 
beaucoup  plus  complexes  et  plus  rares;  il  s'agit  encore ,  cependant,  de 


512  MAX  BONNET. 

faits  qui  se  répètent  et  qui  sont  contrôlables ,  les  uns  par  des  observa- 
tions multiples,  les  autres  même  par  l'expérimentation.  La  recherche 
historique,  au  contraire,  se  trouvant  en  présence  de  faits  bien  plus 
complexes  encore  et  le  plus  souvent  de  faits  particuliers ,  uniques ,  n'ad- 
mettant ni  observation  dii'ecte  ni  expérimentation ,  ne  peut  s'élever 
qu'assez  rarement  au-dessus  des  degrés  inférieurs  de  l'échelle  des  proba- 
bilités. Enfin,  parmi  les  sciences  historiques,  la  critique  verbale  est  des 
plus  mal  partagées.  Elle  n'a  jamais  à  poser  qu'une  question  tout  à  fait 
particulière  :  Qu'est-ce  que  tel  homme  a  écrit  à  tel  endroit  de  tel  ou- 
vrage? La  réponse  ne  repose  que  sur  des  témoignages,  souvent  très  dis- 
tants du  fait;  ces  témoignages  ne  sont  contrôlables  que  les  uns  par  les 
autres,  puis  par  des  estimations  de  vraisemblance  fondées  sur  une 
connaissance  de  l'auteur  et  du  monde  où  il  vivait,  qui  elle-même  est 
obtenue  par  des  renseignements  très  fragmentaires.  Les  confirmations 
que  le  philologue  a  quelquefois  la  satisfaction  de  trouver  à  ses  conjec- 
tures sont  rares  et  précaires  :  un  manuscrit  précédemment  inconnu, 
qui  vient  offrir  justement  telle  leçon  proposée  par  lui ,  peut  encore ,  la 
tenant  d'un  critique  de  l'antiquité  ou  du  moyen  âge,  n'en  rehausser  que 
bien  peu  la  probabilité.  Il  n'est  nullement  sûr  que  l'auteur  lui-même 
retrouverait  sans  hésiter  dans  sa  mémoire  la  vraie  leçon.  L'auto- 
graphe seul  ferait  vraiment  foi,  et  chacun  sait  que  nous  ne  possédons 
aucun  autographe  d'une  œuvre  littéraire  de  l'antiquité.  Il  convient  d'ail- 
leurs de  se  souvenir  que,  si  bien  des  corrections  conjecturales  ont  été 
confirmées  par  des  manuscrits  nouveaux,  un  grand  nombre  aussi,  un 
plus  grand  nombre,  je  pense,  ont  été  démenties,  le  manuscrit  nouveau 
non  seulement  faisant  connaître  une  leçon  dont  nul  critique  ne  s'était 
avisé,  mais  encore  prouvant  que  le  siège  de  la  faute  n'était  pas  où  on 
l'avait  cherché. 

Résolument  donc  le  critique  devrait  prendre  son  parti  de  n'atteindre 
jamais  la  certitude,  de  n'avoir  atfaire  qu'à  des  probabilités  de  divers 
degrés,  et  former  ses  jugements  en  conséquence.  Malheureusement,  une 
telle  attitude  plaît  à  peu  d'esprits;  ce  sont  des  solutions  fermes  qu'on 
demande,  des  affirmations  ou  des  négations  nettes.  Malheureusement 
aussi  le  principal  critique  d'un  texte,  c'en  est  généralement  l'éditeur;  or 
nul  n'est  plus  mal  placé  qu'un  éditeur  pour  faire  de  bonne  critique.  Afin 
d'imprimer  une  leçon  dans  le  texte  et  toutes  les  autres  en  variante,  il 
est  obligé  d'opter  d'une  façon  absolue,  sans  tempérament,  sans  tenir 
compte  d'aucune  différence  de  probabilité.  Or  souvent  la  probabilité  de 
deux  ou  plusieurs  leçons  est  égale  ou  presque  égale  (qu'on  veuille 
bien  songer  seulement    à  ces   passages  d'Ovide,  de  Lucain   et  autres 
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poètes  très  répandus  au  moyen  âge,  où  des  copistes  ont  introduit  des 
leçons  empruntées  à  des  manuscrits  de  famille  différente,  ou  se  sont 
amusés  au  petit  jeu  qui  consistait  à  substituer  l'un  à  l'autre  des  syno- 
nymes qui  sont  en  même  temps  équivalents  prosodiques);  et  la  proba- 
bilité de  la  leçon  adoptée  peut  l'emporter  sur  celle  des  autres  dans  des 
proportions  très  différentes.  Ainsi  donc  la  critique  perd  la  précision,  la 
justesse,  le  discernement  des  nuances  qui  devraient  faire  son  principal 
mérite  auprès  des  intelligences  éprises  de  rigueur  scientifique,  aussi  bien 
que  sa  vraie  saveur  au  gré  des  esprits  délicats. 

A  ce  mal  le  meilleur  remède  ne  serait-il  pas,  comme  il  vient 
d'être  dit,  d'accepter  franchement  la  situation  qui  est  faite  à  la 
critique  par  sa  nature  même,  et  d'y  conformer  ses  habitudes  d'esprit.»^ 
Non  miki  res,  sed  me  rébus  sahiangereconor,  pour  m'approprier  les  expres- 
sions du  poète  et,  par  un  détour  seulement,  sa  pensée.  Renoncer,  une 
fois  pour  toutes,  à  la  certitude  des  résultats;  se  pénétrer  de  l'idée  de 
probabilité,  probabilité  relative,  c'est-à-dire  évaluée  toujours  par  rapport 
à  une  probabilité  contraire,  probabilité  par  là  même  graduée;  ne  point 
donc  demander  quelle  est  la  bonne  leçon,  ou  la  vraie  leçon,  mais  de 
deux  leçons  données  laquelle  est  la  plus  probable;  ni  si  tel  auteur  a  pu, 
oui  ou  non,  écrire  telle  chose  (c'est  là  peut-être  l'écueil  qui,  malgré  le 
retentissant  et  instructif  naufrage  d'une  fameuse  entreprise  sur  le  texte 
d'Horace,  est  resté  le  plus  dangereux),  mais  s'il  est  plus  probable  que 
tel  auteur  ait  écrit  telle  chose ,  ou  que  le  texte ,  transmis  de  telle  façon 
(différents  textes  le  sont  de  manière  si  différente  !),  soit  altéré;  s'interdire 
l'option  entre  deux  leçons  également  probables  ;  si  la  probabihté  de  l'une 
ne  l'emporte  pas  sur  celle  de  l'autre  d'une  manière  décisive,  ne  faire  un 
choix  qu'en  le  considérant  comme  essentiellement  provisoire;  si  forte 
que  puisse  être  la  probabilité  de  l'une ,^  se  rappeler  toujours  que  fautre, 
si  faible  en  soit  la  probabilité,  lui  ôte  quelque  chose  de  la  sienne;  ne 
pas  craindre  d'évaluer,  même  en  chiffres,  allant,  par  exemple,  de  un 
(jamais  de  zéro!)  à  dix,  comme  9:  i;6:/i;  5  :5,  etc.,  le  rapport 
de  probabilité  existant  entre  deux  leçons  rivales  (ce  serait  un  moyen 
pour  les  éditeurs  eux-mêmes  de  tempérer  quelque  peu  leur  dogma- 
tisme forcé);  telles  sont  quelques-unes  des  précautions  à  prendre 
contre  soi-même,  c'est-à-dire  contre  le  penchant  presque  irrésistible  de 
tout  homme  à  considérer  comme  évidentes  des  propositions,  comme 
certains  des  faits,  qui  ne  sont  que  plus  ou  moins  probables,  et  comme 
plus  probables  qu'elles  ne  sont  les  hypothèses  auxquelles  il  est  habitué , 
surtout  celles  dont  il  est  lui-même  l'auteur.  Mais  ce  n'est  pas,  est-il 
besoin  de  le  dire?  telle  ou  telle  manière  de  faire  qu'on  entend  préco- 
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niser  :   peu  importe  la   manière,  pourvu  que  le  principe  soit  admis, 
et  surtout  appliqué. 

Max  bonnet. 
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OSTRAKA    LATINS    DE    CARTHAGE. 

On  sait  que,  si  les  ostraka  grecs  se  rencontrent  fréquemment,  surtout  en 
Egypte  (^',  les  ostraka  latins  constituent  encore  une  rareté  épigraphique. 
L'Afrique,  cependant,  en  a  déjà  fourni  quelques-uns;  ils  proviennent  pour  la 
plupart  du  Sud  de  la  province  de  Constantine.  M.  le  commandant  Guénin 
en  a  trouvé  récemment  encore  une  demi-douzaine  lors  des  fouilles  qu'il  a 
fait  pratiquer  dans  les  ruines  d'Henchir-Touta  et  d'Henchir-el-Abiod  '^l 

La  découverte  que  nous  annonçons  aujourd'hui  mérite  donc  de  fixer  l'at- 
tention. 

Au  cours  des  recherches  poursui\ies  à  Carthage,  dans  l'îlot  amiral  des  ports, 
par  la  Direction  des  Antiquités  de  Tunisie,  avec  le  concours  de  la  main-d'œuvre 
militaire,  M.  le  lieutenant  Esmiol,  du  4*  tirailleurs  algériens,  a  découvert 
cette  année  une  série  de  tessons  de  poterie  plus  ou  moins  épais,  de  forme 
incurvée,  de  couleur  généralement  rougeâtre,  qui  portent  des  caractères 
cursifs  latins,  tracés  à  l'encre  noire. 

Le  déchiffrement  de  ces  ostraka  est  assez  malaisé  à  cause  de  la  mauvaise 
conservation  de  l'écriture;  leur  interprétation  offre  de  grosses  difTicultés 
et  bien  des  incertitudes.  Il  nous  a  semblé  que,  malgré  l'imperfection  de  nos 
copies,  encore  provisoires  sur  bien  des  points,  il  pourrait  être  utile  aux  érudits 
de  connaître  dès  maintenant  ceux  de  ces  documents  qui  sont  les  mieux 
conservés  et  que,  d'autre  part,  grâce  à  Texpérience  des  spécialistes,  on 
arriverait  peut-être  à  résoudre  les  nombreux  problèmes  que  soulève  leur  in- 
terprétation. 

Les  inscriptions  que  nous  avons  pu  lire  se  divisent  en  plusieurs  caté- 
gories. 

I 

Le  premier  groupe  comprend  cinq  textes,  datés  tous  du  postcon- 
sulat de  Modestus  et  d'Arintheus   (année  SyS  de  notre  ère)   et  analogues 

'*'  Cf.  Wilcken,  Griechîsche  Ostraka  ^^  Bull.     arch.     du    Comité,    1908, 

005  Aegypteu,  I,  p.  1  et  suiv.  p.  ccxLVn  et  sulv. 
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comme  rédaction.  Trois  d'entre  eux  ont,  au  verso,  une  sorte  de  suscrip- 
tion  : 

r 

FACE. 

cTocTouS:  v^ro^J^.  -dLTLm 


Posconss  Modesto  et  Avinthei,  XIIII  [Kal.  Mart.],  Félix  mensor  oleif[ori  Kar]thag. 

Sas[ce]pimus  per  na[u]cla[in)  Felicis Caproreses  centenaria  lenia  dacenta  et  octo 

reprobat 

XVKaL  M[a]rtias  V  Felicis  ...ri...  CV1II7  XIII. 


Posconss 

Modesto  et  Arinthei 
XIIII  Kl.  Mart.  Félix  naensor  olei  fori 
Karthag.  Suscepimus  per  naucla 
Cilindri  Caproreses  centenaria 
leuia  ducentfi  -d^mp^e  et  moli 
pelro  reproba.ito 
tanil  "" 

65. 


516  R.  GAGNAT  ET  A.  MERLIN. 


Posconss 

Modesto  et  Arinthei 

III  Nonas  Mar.  Félix  mensor  olei  fori 

Karthag.  S[u]s[ce]pim[u]s  p[e]r  naucla 

Reposti  Cap[ro]res[es] centenaria 

[d]ucenta  decem  et s  oct.  .  .  .e  tulit 

ta .  .  .  arius  moli .  ad . 

REVERS 

.  .  Nonas  Mar[t.  V  Feli]c[is] 


FACE 

Posconss 
Mod[esto  et  Arinthei] 
pri[die 


timit 


REVERS 

III  Nonas  Feb.  V 
lanuaii/CCXVr  V. 

L'abréviation  pos  conss  (et  non  post  conss)  a  déjà  été  relevée,  mais  c'est  ki 
première  fois  qu'on  trouve  le  postconsulat  de  Flavius  Domitius  Modestus  et 
de  Flavius  Arintheus.  En  l'année  378,  les  consuls  indiqués  par  les  fastes  sont 
Valentinien  et  Valens,  tous  deux  pour  la  quatrième  fois.  Le  texte  épigraphique 
le  plus  ancien  qui  remonte  à  ce  double  consulat  impérial  est  une  inscription 
de  Rome(^),  datée  du  28  mars.  Comment  se  fait-il  qu'à  Carlhage,  au  début 
de  ce  même  mois  et  à  la  fin  de  février,  on  ignorât  encore  les  noms  des 
consuls  de  l'année?  Il  ne  paraît  guère  possible  de  le  dire. 

Un  des  détails  les  plus  intéressants  est  la  présence  d'un  mensor  olei  fori 
Karthag[iniensis) ,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'il  est  question  sur  nos  tessons 
de  redevances  en  huile  ou  en  olives  relatives  à  l'annone  d'Afrique,  apportées 

'''  De  Rossi,  Inscr.  christ.,  I,  p.   ii5,  n"  235. 
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à  Carthage  sur  des  bateaux  de  commerce,  per  nau[i]c[uya[m).  Si  les  mensoves 
fnimentarii  sont  bien  connus,  la  mention  mensor  olei  est  nouvelle. 

Centenarium  désigne  une  mesure  pondérale  qui  équivaut  à  cent  livres  et 
est  synonyme  de  centipondium. 

Caprore[n)ses  paraît  être  un  ethnique. 

II 

Le  second  groupe  compte  une  quinzaine  de  documents. 

Deux  d'entre  eux  donnent  une  liste  de  noms  d'hommes  qui  sont  suivis 
chacun  du  signe  E,  accompagné  d'un  nombre;  ensuite  vient  une  addition  réca- 
pitulative (^^.  Voici  celui  qui  est  le  plus  complet  : 

FACE 

XIII  Id.  Mar  ad  Octob 
;  Maurus  E  XXXV 

7  lanuarianus  E  LV 

7  Félix  E  frïrCCXX^ 

7   Vindemialis  E  CGC 

7  Victor  Mercur  H  ôô  ôô  XCy'I 

7  Augustalis  E  oo  c  GGXG^II 

7   Maioricus  E  ôô  co  XC^I 

7  Marianus  E  nTTDGLXX^l 

7  Primus  E  1111 DGLX 

7  Mure  E  111  CGGXXXV 

7  Evasius  E  oo  DCCGLXXII 

7  Restutus  E  liTTXXlI 

7   Vlctorinus  E  œDGGXGIIII 

FieriN»7GCGLELXX^II 

Vol  Galassini  -^  LXX^ 

REVERS 

Vol  Cal  KNX 

[Gjaprorenses  KN  DC^I 

Fieri  KN  CGGXffll  V  GGLlllI 

et  erunt  in  condit 

In  dXlIII  K 

Fieri  in  condil 

■^  oo  GLXXX 

'"'  Faute  de  caractère  spécial  nous  se  reportant  aux  fac-similés  le  lecteur 
avons  représenté  ici  et  plus  bas  par  un  -^  verra  quelle  est  exactement  la  forme  de 
le  signe  qui  signifie  «  total  »  [samma).  En         ce  sij;ne. 
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Lés  autres  documents  se  composent  de  deux  parties  :  d'abord,  comme 
les  précédents,  ils  renferment  une  liste  de  noms  d'hommes  suivis  de  chiffres, 
avec  une  addition  récapitulative  à  la  fin;  en  second  lieu,  ils  contiennent 
une  suite  de  paragraphes  présentant  des  noms,  probablement  des  eth- 
niques, accompagnés  de  signes  numéraux  et  de  chiffres.  Ces  paragraphes 
débutent  par  des  formules  qui  sont  toujours  les  mêmes  et  qui  se  succèdent 
dans  un  ordre  constant.  Cette  deuxième  partie  se  termine,  comme  la  pre- 
mière, par  une  addition  récapitulative. 

Nous  reproduisons  en  fac-similé  quatre  de  ces  textes.  Le  premier,  très 
court,  montrera  bien  la  disposition  matérielle  de  cette  série  de  documents 
analogues  ;  les  autres  présentent  plus  de  développements  : 


;/^/cV  jjx>^xlif(!|x[iii 


VII  Idus  Mart.  ad  Octob.  7  Félix  n  XXXIII  (sic)  E  LXIIIL  —  Siimma  :  XXXIIII 
ELXIIIL 

Inpletu  Vol  as  ah?  N XXI V  XXXIIII.  [Fieri]  in  conditag  ?  N  CLXVII  as  abicNVI. 
—  Snmma  :  CCCCXIII  E  XX. 
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^1     kf-l^'^    '^   "'^'^ 


VII  Kal.  Mai  ad  Oct.  J  Qnintas  V  VELX;  f  Victorianus  V  XXELXVII;  7  Bil- 
lossus  ah  Occhi  V  II;  7  Tzelica  V  XlLXX.  —  Summa  :  XXXVIII E  XLVII 

Inpletn  Vol  as  ab?  N  XXII  V  XXXVIII  E  LXXV;  Fieri  in  condit  ag  ?  N  CLXVII  et 
KNLXIIfisci;  et  Tebelbucitan  qz?  as  ab?  N  CCCCXLVI  etKNLXVet  Macrinenses 
as  ab?NLVet  KN  CCLXXXVj^et  Volas  ab?  N  00  00  CLVI;  Orc  as  ?  N  DCCLVIIKN: 
00  CCXXXn.  —  Summa  :  VII D  CCCIII E  LXXV. 
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8° 


^'/^UV^^rfl   ^  ûCt 


/\'>iff^y)or  n}cli(iexc. 

l////dH5  Jpri7  arf  Oc(.  7  Flabianus  V  X;  J  Félix  ab  Uciibi.  V  VUE  XL;  f  Peregriims 
V  XIIII  E  XC;  7  Félix  ab....cVXE  XCII;  yD...  anus  V  CX[I]  E  [X]XXV.  — 
Snmma:  CLIIIIELVJI 

Inpletu  Volas  ab?_N XXI ?  et  Orc_as  ?  N  CLXI  et  Macrinenses  as  ab  ?  NVI^  CL  VL 
Fieri  in  conditag  ?  N  CLXVH  et  KN  L  fisci  et  de  N  Tebelbucitan  qz  ?  as  ab?  N  CGC 
etKNL;  deN  Voljis  ab  ?  N  oo  DXIIIÎj  et  Orc  as  N  CC  LXXÏI  etKN'^  XCI ;  et 
Macrinenses  as  ab?  N  VL  —  Suinma  :  VCCLXV E  L. 
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'j)\uVâfi)nj  aj  OCX  _ 
7  \/  L^/To  y" — ' 


III 


Vllldas  Aprilad  Oct.  J  Donatilus  V  XII E  L ;  7  Victorianus  V  VUE  XV:  7  Vano- 
sas ?  V  XI m  E XIIII;  7  Fi. . .r  V  XLVII E  LXV;  7  Ka. ...usV  XXIIII;  J  Ar... .us 
V  XXIII  E  un  :  7  Victor  V  XLVI  E  LX;  Roinanus  V  L  VII  EX.  —  Summa  CCXXXII 
E  LXV  IL  —  Inpleta  Macrinenses  as  ab?  N  XLyiIII  et  K  N  CXX.  ...  —  Summa? 
CCXXXV.  Fieri  in  condit  ag  ?  N  CLXVII  et  K  N  Lfisci;  et  Tebelbacitan  ar  ?  as  ab  ? 
N  CGC  et  K  NLqs?  et_  Macrinenses  as  ab?  N....  et  KN  CXX  et  Vol  asab  ?  Noo  D..., 
Orc  as  ?  NCCC  etKN —  Summa 
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10* 

[  Pri]d  Nonas  Mai  ad  Oct. 

inus  V  5^111  EXCIIIl 

V  XIIIEXLII 

V  >IELX^ 

nus...  V  IIIIELXXX^] 

7  Victor  a  Seruc ?  V  VEXAIT 

7  Félix  V  VEXIIII 

7  Inventus  V  XXXVELXJI 

7  Victor  a  Nobis  V  XX7IEXVJIÎ 
^  CXIEXI 


Inpletw  Vol  as  ab  ?  N  LX^II  »?  CXI 

Fieri  in  condit  |_a  ?  N  CLXXXIIII 
[ag?  NCjLX^I  R  N  LXII  fisci 
Et  Tebelbucit  as  ab  ?  N  CCCCXL7 
et  K  N  LXV  [Macrinenses] 
as  ab  ?  LV  e^  K  N  CGLXXXV 
Vol  as  ab  ?  N  00  00  CCLXXV 
Orc  as  ?  N  DCCLVII  K  N  00  CCXXXII 
^^IIDCCCIIELXXV 

On  remarquera  que  tous  ces  bordereaux  commencent  par  l'indication  d'une 
j)ériode  dont  le  point  de  dépari  est  variable,  mais  qui  se  clôt  toujours  en 
octobre.  Quelques-uns  des  noms  de  personnes  sont  accompagnés  de  noms  de 
villes  :  Occhi,  Ucuhi,  5er«c(?),  Novae.  Les  sigles  numérales  sont  î?  et  iJ;  la 
seconde  est  assurément  la  centième  partie  de  la  première,  ainsi  qu'on  peut 
facilement  s'en  rendre  compte  en  faisant  l'addition  des  deux  colonnes  et  en  la 
comparant  avec  le  total  porté  sur  le  document  lui-même.  Par  exemple  au 
n"  7,  les  additions  donnent  :  7?  Sy  et  E  i47  ;  le  total  inscrit  est  -.V  38  et  K  Ay  ;  il 
en  est  de  même  partout  ailleurs,  sauf  erreur  de  l'écrivain  qu'il  est  aisé  de  corri- 
ger :  100  E  se  transforment  en  i  rj.  La  mention  de  centeiiaria  dans  les  textes  de 
la  première  catégorie  pourrait  laisser  supposer  que  tj  représente  100  livres 
et  E  [pondo)  une  livre. 

La  seconde  partie  demeure  absolument  obscure.  Inpletu  apparaît  une  fois 
sous  la  forme  inpletus,  sur  un  tesson  assez  endommagé  que  nous  ne  donnons 
pas  ici.  Les  ethniques  qui  figurent  sont  :  Macrinenses,  Orc,  Tehelhucitan,  Vol 
(cf.  Vol  Calassini  du  n"  5),  Caprorenses ;  on  rencontrerait  dans  les  listes  ecclé- 
siastiques de  l'Afrique  des  noms  d'églises  qui  pourraient  être  sans  peine 
rapprochés  de  certains  de  ces  ethniques  :  ecclesia  Macrianensis  major,  Tahulba- 
censis  (toutes  deux  en  Byzacène),  Volitana  (en  Proconsulaire;  cf.  martyres  Boli- 
tani  et  la  OvmX  de  Ptolémée,  IV,  3,  9). 
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On  retrouve  dans  cette  seconde  partie  les  deux  sigles  V  et  E  dont  nous 
avons  déjà  parlé;  une  troisième,  N,  paraît  être  ^^n  multiple  de  la  première; 
quant  aux  autres,  as  [}],  as[?)  ah,  ag ,  etc.,  leur  valeur  et  leur  nature  même 
échappent. 

Où  notera  la  mention  du  fisc,  toujours  à  la  même  place. 

R.  Gagnât  et  Alf.  Merlin. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Monuments  antiques  relevés  et  restaurés 
par  les  architectes  pensionnaires  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome.  —  In-fol.  — 
Paris,  Ch.  Massin,  s.  d. 

L'Académie  des  Beaux-Arts  a  con- 
sacré, dans  la  part  du  legs  Debrousse 
qui  lui  revenait,  une  somme  assez  im- 
portante à  publier  les  envois  de  qua- 
trième année  des  pensionnaires  de  la 
Villa  Médicis,  ou  du  moins,  les  plus 
remarquables  de  ces  envois.  On  avait 
souvent  émis  le  vœu  que  les  restaura- 
tions de  monuments  antiques  tentées  par 
les  jeunes  artistes  qui  par  la  suite  ont 
illustré  l'architecture  française  ne  res- 
tassent pas  inédites  et  fussent  mises  à  la 
portée  des  érudits  de  tous  les  pays:  ce 
vœu  est  aujourd'hui  satisfait  et  la  pré- 
sente publication  montre  à  quel  point  il 
était  légitime.  E^le  prouve,  en  outre, 
combien  l'exercice  imposé  aux  membres 
de  l'Ecole  de  Rome  à  la  fm  de  leur 
séjour  en  Italie  est  une  institution  salu- 
taire pour  eux  et  capable  de  donner  une 
haute  idée  de  notre  génie  artistique. 

On  pouvait  concevoir  les  choses 
de  deux  façons  dififérentes.  L'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  aurait  pu  s'en- 
tendre avec  l'Académie  des  Inscrip- 
tions pour  mettre  au  courant  la  publi- 
cation. Il  ne  sert  de  rien,  en  effet,  de 
dissimuler  que  quelques-unes,  au  moins, 
de  ces  restaurations  n'ont  plus  qu'une  va- 
leur purement  rétrospective.  Au  moment 
où  leurs  auteurs  les  composaient,   ils 


faisaient  de  leur  mieux ,  avec  les  données 
dont  ils  disposaient,  pour  atteindre  le 
vraisemblable;  depuis  lors  le  temps  a 
marché ,  l'archéologie  aussi  ;  les  fouilles 
se  sont  multiphées  et  bien  des  hypo- 
thèses se  sont  écroulées  qui  pouvaient 
naguère  passer  pour  admissibles,  pour 
heureuses  même.  Le  jour  où  Caristie 
faisait  du  «Temple  de  Sérapis»  à  Pouz- 
zoles  un  établissement  thermal  et  le 
restaurait  suivant  cette  donnée,  alors 
que  c'est,  à  n'en  pas  douter,  un  marché 
conçu  sur  le  plan  habituel ,  il  produisait 
une  œuvre  qui  restera  intéressante  à 
cause  du  talent  de  l'auteur,  mais  qui, 
en  fait,  n'est  plus  qu'un  amusement 
pour  l'œil.  On  peut  en  dire  autant,  à  peu 
près,  des  restaurations  de  la  plupart  des 
monuments  de  Rome  exécutées  avant 
les  fouilles  des  quarante  dernières  an- 
nées. C'est  pour  cela  que,  au  jugement 
de  quelques-uns ,  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  aurait  peut-être  eu  raison  en  de- 
mandant le  concours  de  l'Académie  des 
Inscriptions;  on  aurait  pu,  à  côté  du 
passé ,  faire  figurer  le  présent ,  à  côté  de 
l'imagination  la  réalité  actuelle;  la 
réunion  des  deux  efforts  aurait  donné 
naissance  à  une  œuvre  vraiment  utile  et 
bonne  également  pour  les  artistes  et  les 
savants.  Dis  aliter  visum!  On  a  compris 
autrement  la  publication;  on  a  décidé 
qu'il  suffirait  de  reproduire  les  restau- 
rations telles  que  les  architectes  les 
avaient  fournies ,  sans  un  mot  de  justi- 
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fication  ou  d'explication,  laissant  au 
public  le  soin  de  les  comprendre,  de 
les  juger  et  de  les  mettre  au  point  à  sa 
guise  et  suivant  ses  besoins.  Mais  l'édi- 
teur, qui  n'a  pas  à  penser  seulement 
à  la  gloire  des  ancêtres,  qui  est  tenu  de 
compter  avec  les  besoins  des  acheteurs , 
a  compris  qu'il  fallait  à  ces  jolis  dessins 
une  légende  capable  de  guider  le  lec- 
teur, assez  courte  pour  ne  pas  changer 
la  nature  de  la  publication,  assez  pré- 
cise pour  fournir  le  moyen  de  contrôler 
et  de  corriger  les  restaurations  propo- 
sées; il  a  confié  la  rédaction  de  celte 
légende  à  M.  Seure,  ancien  membre  de 
l'Ecole  française  d'Athènes.  Les  notices 
que  M.  Seure  a  écrites  sont  largement 
comprises  :  on  y  trouve,  en  un  exposé 
succinct,  l'histoire  des  monuments  re- 
présentés sur  les  planches,  l'indication 
des  fouilles  ultérieures  auxquelles  ils 
ont  donné  lieu  et  leur  résultat,  enfin 
une  courte ,  trop  courte  peut-être ,  biblio- 
graphie. Telles  qu'elles  sont,  elles  atté- 
nuent en  partie  l'inconvénient  que  je 
signalais  plus  haut. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties. 
La  première  contient  les  monuments  de 
la  Grèce  et  des  pays  grecs  :  Sélinonte, 
Paestum,  Athènes  (Acropole,  Propy- 
lées, Parthénon ,  Erechteion ,  Theseion  ) , 
Olympie,  Delphes,  Délos,  Epidaure, 
Eleusis,  Phigalie,  Egine,  Sunium, 
Magnésie  du  Méandre,  Halicarnasse,  Per- 
game.  La  seconde  est  consacrée  aux 
monuments  romains  :  Rome  (les 
forums ,  le  Colisée ,  le  Palatin ,  le  Tabu- 
larium,  le  Forum  holitorium,  le  Por- 
tique d'Octavie ,  le  Panthéon ,  le  Théâtre 
de  Pompée,  l'île  du  Tibre,  les  thermes 
de  Titus,  de  Caracalla,  de  Dioclétien, 
le  temple  du  Soleil,  le  château  de 
l'Aqua  Julia,  le  Cirque  de  Maxence, 
le  tombeau  de  Caecilia  Metella),  Pré- 
neste,  Tibur  et  la  villa  d'Hadrien, 
Tusculum,  Ostie,  Anxur,  Pompei  (les 
forums,  la  maison  du  Centenaire), 
Pouzzoles  (le  «temple  de  Sérapis»), 
Brescia ,  Vérone ,  Baalbek ,  Spalato. 


Ce  serait  une  injustice  que  de  ne 
pas  signaler  en  terminant,  avec  M.  Seure, 
l'importance  des  planches  qui  repro- 
duisent les  «  états  actuels  »  des  ruines. 
Ceux-ci  constituent,  comme  il  le  dit, 
des  documents  de  premier  ordre  sur  un 
passé  récent ,  mais  déjà  disparu  ;  et  cette 
fois  les  archéologues  ne  seront  pas  les 
derniers  à  remercier  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  les  avoir  mis  à  leur  dis- 
position. 

R.  Cagnat. 

H.  NissEN,  Orientation,  Studien  zur 
Geschichte  der  Religion ,  drittes  Heft. 
—  Berlin ,  Weidmann ,  1910. 

Le  troisième  fascicule  du  grand  ou- 
vrage de  Nissen  sur  l'orientation  des 
édifices  religieux  dans  l'antiquité  est 
divisé  en  trois  chapitres  consacrés  aux 
Temples  d'Italie,  au  Culte  des  souve- 
rains ,  au  Christianisme.  On  sait  quelle 
idée  fondamentale  inspire  l'auteur.- 
D'après  lui,  tous  les  édifices  rehgieux 
étaient  orientés  astronomiquement ,  en 
termes  plus  précis  vers  le  point  du  ciel 
où  se  lève ,  à  une  date  donnée ,  soit  le 
soleil ,  soit  une  planète ,  soit  une  étoile. 
Par  d'ingénieux  raisonnements  et  de 
subtiles  déductions,  Nissen  fait  rentrer 
dans  cette  règle  générale  les  cas  qui 
paraissent  s'en  éloigner  le  plus  ou  même 
y  contredire  formellement.  Nous  avons 
déjà  indiqué,  en  rendant  compte  des 
deux  premiers  fascicules,  pour  quelles 
raisons  les  conclusions  de  Nissen  éveil- 
laient notre  scepticisme.  Ce  troisième 
fascicule  nous  confirme  dans  notre  im- 
pression. Comment  se  rallier  aux 
théories  si  précises  du  savant  allemand, 
quand  on  constate,  par  exemple,  que, 
sur  5i  temples  italiens  envisagés, 
32  avaient  leur  façade  tournée  vers  le 
sud ,  1 1  vers  l'est ,  7  vers  l'ouest  et  1 
vers  le  nord?  11  en  est  de  même  pour 
les  temples  de  Rome  :  sur  33  édifices 
étudiés ,  1  o  avaient  leur  façade  tournée 
vers  le  sud ,  g  vers  l'ouest ,  8  vers  l'est , 
6  vers  le  nord.  Et  il  en  est  encore  de 
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même  lorsque  l'auteur  observe  l'orien- 
tation des  églises  chrétiennes,  spéciale- 
ment l'orientation  des  églises  consacrées 
au  culte  des  Saints;  la  liste  qu'il  en 
donne  se  compose  de  oo  tournées  vers 
l'est,  et  2  0  tournées  vers  l'ouest. 

Si  la  thèse  générale  soutenue  par  Nis- 
sen  nous  paraît  contestable,  son  livre, 
et  en  particulier  ce  troisième  fascicule, 
n'en  renferme  pas  moins  de  très  utiles 
renseignements.  Tandis  que  d'autres 
historiens  des  religions  veulent  chercher 
l'origine  de  tous  les  rites  et  de  tous 
les  mythes  dans  les  opérations  magi- 
ques ou  dans  les  formes  primitives  de 
l'organisation  sociale ,  Nissen  met  en 
lumière  le  rôle  incontestable  et  très 
important  qu'a  joué  dans  les  religions 
antiques  le  spectacle  du  firmament,  soit 
diurne  soit  nocturne.  Il  prouve  que  la 


course  du  soleil,  spécialement  le  lever 
de  l'astre ,  a  toujours  tenu  une  place 
prépondérante  dans  les  préoccupations 
religieuses  des  anciens.  Le  chrislia- 
nisme  a  hérité  de  ces  conceptions;  il  les 
a  sans  doute  modifiées,  spiritualisées 
pour  ainsi  dire  ;  mais  les  fêtes  de  Noël , 
de  la  Saint- Jean,  de  Pâques  même  ont 
été  à  l'origine  des  fêtes  solaires ,  déter- 
minées par  les  deux  solstices  et  par 
l'équinoxe   de  printemps.  Dans  le  cha- 

fitre  consacré  au  Culte  des  souverains, 
importance  de  la  religion  solaire  est  de 
même  signalée  et  expliquée. 

Dans  ce  livre,  ce  sont  peut-être  les 
pages  le  moins  directement  consacrées 
à  la  démonstration  de  la  thèse  qui  sont 
les  plus  intéressantes  et  les  plus  solides. 

J.  TOUTAIN. 


ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

6  octobre.  M.  Maspero  fait  un  exposé 
des  travaux  de  déblaiement  et  de  restau- 
ration effectués  en  igio-igii  par  le 
Service  des  Antiquités  de  l'Egypte  dans 
les  temples  d'Esneh ,  d'Abydos ,  d'Ëdfou, 
de  Deïr  el  Medineh  et  de  la  grande 
Oasis. 

—  M.  le  D"  Carton  communique  le 
résultat  de  ses  fouilles  à  Bulla  Regia 
(Tunisie). 

—  M  Labanlde  présente  la  photo- 
graphie d'une  dalle  en  pierre  couverte 
de  dessins  et  enlourée  d'une  inscription, 
provenant  de  l'hôpital  Saint-Pierre  de 
Carpentras  et  datant  du  vi°  ou  du  vii'siècle 
de  notre  ère. 

13  octobre.  Le  P.  Scheil  entretient 
l'Académie  d'une  tablette  cunéiforme 
inédite,   appartenant  à   une  collection 


privée,  et  portant  les  noms  des  rois 
qui  ont  formé  cinq  dynasties  prébaby- 
loniennes, de  beaucoup  antérieures  à 
Hammourabi  (2100  av.  notre  ère).  Sur 
les  vingt -huit  rois  dont  les  noms  se 
suivent  dans  l'ordre  chronologique  et 
avec  l'indication  de  la  durée  respective 
de  chaque  règne,  trois  seulement,  Azag 
Baou,  Lougalzaggisi  et  Sargon  l'Ancien 
étaient  connus  jusqu'ici.  Ces  dynasties 
ont  régné  dans  les  villes  d'Opis,  de 
Kich  ,  d'Ourouk  et  d'Agade. 

—  M.  Ed.  Chavannes  fait  une  com- 
munication sur  un  texte  manichéen  chi- 
nois qui  remonte  vraisemblablement  au 
x'  siècle  de  notre  ère.  Le  manichéisme, 
doctrine  religieuse  prêchée  par  Mànis 
et  qui  empruntait  ses  éléments  aux 
grands  systèmes  religieux  auxquels  son 
auteur  voulait  le  substituer  :  zoroastrismje, 
christianisme    et   bouddhisme,    n'avait 
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été  connu  jusqu'ici  que  par  les  auteurs 
chrétiens  et  musulmans  qui  l'ont 
attaqué.  Or,  récemment,  des  missions 
scientifiques  allemandes  ont  retrouvé  des 
débris  de  livres  manichéens  en  turc  et 
en  persan  dans  la  région  de  Tourfan. 
D'autre  part,  dans  la  grotte  de  Touen- 
houang,  riche  dépôt  de  manuscrits  anté- 
rieurs au  début  du  xi'  siècle,  M.  Pelliot, 
d'une  part ,  et  M.  Stein ,  de  l'autre ,  ont 
découvert,  le  premier,  un  court  frag- 
ment manichéen  en  chinois,  le  second, 
\in  formulaire  manichéen  de  confession 
en  turc.  Dans  cette  même  grotte  de 
Touen-houang  a  été  encore  trouvé  un 
fragment  d'un  traité  manichéen  traduit 
en  chinois,  actuellement  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Pékin.  M.  Cha- 
vannes  se  propose  de  publier,  avec  le 
concours  de  M.  Pelliot,  une  traduction 
de  ce  document,  qui  éclaire  vivement 
la  doctrine  manichéenne. 

20  octobre.  M.  Salomon  Reinach  an- 
nonce que  M.  le  Conservateur  adjoint 
du  Musée  de  Naples  a  découvert  à 
Sorrente  et  dans  les  environs  de  cette 
ville  :  1°  une  villa  romaine,  ornée  de 
quatre  grands  reliefs  en  marbre ,  repré- 
sentant Arthémis,  Dionysos  et  des 
satyres;  3°  les  restes  d'un  fronton  de 
temple  grec  du  iv°  siècle,  avec  des 
sculptures  représentant  des  Néréides 
à  cheval,  des  éphèbes,  une  tête  de  Po- 
séidon; une  des  Néréides  porte  une  dé- 
dicace en  grec  permettant  de  fixer  ap- 
proximativement la  date  du  monument. 

—  M.  Philippe  Berger  présente  à 
l'Académie  une  série  de  quatre-vingt- 
trois  inscriptions  puniques  qui  ont  été 
relevées  sur  des  vases  découverts  au 
cours  des  fouilles  du  P.  Delattre,  à 
Carthage. 

—  M.  Collignon   communique  une 


lettre  de  M.  Emile  Bourguet  sur  sa 
mission  à  Delphes.  M.  Bourguet  a  dé- 
couvert le  trésor  des  Corinthiens.  Ce 
trésor  n'a  l'ien  de  commun  avec  l'édifice 
en  tuf  auquel  MM.  Karo  et  Pomtow 
avaient  attribué  ce  nom.  Construit  éga- 
lement en  tuf,  mais  de  proportions 
plus  vastes,  il  était  situé  au  nord-est  de 
l'escalier  de  l'aire. 

27  octobre.  M.  Héron  de  Villefosse 
communique  une  hypothèse  formée 
par  M.  Formigé  fils ,  après  examen  d'un 
moulage  qu'il  croit  être  celui  de  la  cé- 
lèbre Vénus  d'Arles  et  qu'il  suppose 
avoir  été  pris  sur  le  marbre  entre  i65i 
et  i684.  Girardon  aurait,  en  le  restau- 
rant, fait  subir  à  la  statue  des  retouches 
importantes. 

—  M.  Collignon  donne  lecture  d'une 
note  de  M.  Albertini  sur  un  putéal  en 
marbre  trouvé,  il  y  a  quelques  années, 
à  Cordoue  et  conservé  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  de  cette  ville.  Ce  putéal  est 
décoré  d'un  bas-relief  représentant  la 
dispute  d'Athéna  et  de  Poséidon;  les 
personnages  se  font  face,  séparés  par 
un  olivier.  Cet  ouvrage  a  probablement 
été  inspiré  par  un  groupe  en  marbre 
érigé  sur  l'Acropole  d'Athènes,  à  l'angle 
nord-est  du  Parthénon. 

—  M.  Cagnat  communique,  en  son 
nom  et  au  nom  de  M.  Alfred  Merhn ,  le 
texte  d'ostraka  latins  découverts  à  Car- 
thage dans  l'îlot  amiral  des  ports  (voir 
ci-dessus,  p.  5i4). 

—  M.  Antoine  Thomas  donne  lec- 
ture d'une  note  de  M.  Bertoni  relative 
à  un  passage  de  la  Folie  Tristan,  poème 
français  contenu  dans  un  manuscrit  de 
Berne. 

—  L'Académie  a  choisi  comme  sujet 
du  Prix  ordinaire  à  décerner  en  igi^  : 
L'Espagne  à  l'époque  romaine. 
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LTnstitut  a  tenu  le  mercredi  26  oc- 
tobre sa  séance  publique  annuelle ,  sous 
la  présidence  de  M.  Arthur  Chuquet. 

M.  le  Président  a  prononcé  l'éloge 
des  membres  de  l'Institut  décédés  de- 
puis la  dernière  séance  publique  an- 
nuelle. Les  noms  des  lauréats  du  prix 
Volney  ont  été  proclamés  (voir  Journal 
des  Savants^  191 1 ,  p.  2 4o).  Il  a  ensuite 
été  donné  lecture  des  notices  suivantes  : 
Pourquoi  nous  portons  l'épée,  par  M.  Ca- 
mille JuUian,  délégué  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres;  La 
voûte  céleste,  par  M.  Bigourdan,  délégué 
de  l'Académie  des  Sciences;  Les  fouilles 
de  la  Compagnie  du  Canal  de  Suez  en 
Egypte,  par  M.  le  prince  d'Arenberg, 
délégué  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ; 
Une  aventure  d'amour,  par  M.  le  marquis 
de  Ségur,  délégué  de  l'Académie  Fran- 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Nécrologie.  M.     Constant    Moyaux, 
membre   de   la  Section  d'architecture 


depuis  1898,  est  décédé  à  Paris,  le 
1 1  octobre  1911. 

Election.  M.  Sulpis  a  été  élu ,  le  4-  no- 
vembre ,  membre  de  la  Section  de  gra- 
vure ,  en  remplacement  de  M.  Léopold 
Flameng,  décédé. 

—  La  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  a  été  tenue  le  1 1  novembre 
sous  la  présidence  de  M.  Cormon.  Le 
programme  était  le  suivant  : 

1°  Exécution  d'un  morceau  sympho- 
nique  intitulé  ^«  hois  sacré,  composé  par 
M.  Le  Boucher,  pensionnaire  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome;  2°  Discours 
de  M.  le  Président;  3*  Proclamation  des 
grands  prix  de  peinture,  de  sculpture, 
d'architecture ,  de  gravure  en  médailles, 
de  composition  musicale  et  des  prix  dé- 
cernés en  vertu  des  diverses  fondations  ; 
4.°  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Ernest  Reyer,  membre  de  l'Acadé- 
mie, par  M.  Henry  Roujon,  secrétaire 
perpétuel;  5°  Exécution  de  la  scène  ly- 
rique qui  a  remporté  le  premier  grand 
prix  de  composition  musicale,  et  dont 
l'auteur  est  M.  Paray.  H.  D. 


ACADÉMIES    ÉTRANGÈRES. 


BAVIERE. 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  MUNICH. 

CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  DE  PHILOLOGIE 

ET  CLASSE  D'HISTOIRE. 

Séance  du  6  novembre  1909.  N.  Wec- 
klein,  Fragments  de  l'Hypsipyle  d'Euri- 
pide. La  situation  est  tragique  parce  que 
les  fils  d'Hypsipyle  sont  exposés  à  mettre 
à  mort  leur  mère  sans  la  connaître.  Le 
papyrus  montre  que ,  dans  les  derniers 
drames  d'Euripide,  le  prologue  a  une 


forme  consacrée  et  que  souvent  nos 
manuscrits  donnent  les  vers  dans  un 
ordre  faux,  —  Sandberger,  Les  compo- 
sitions d'Orlando  di  Lasso  sur  texte  alle- 
mand. 

Séance  du  â  décembre.  F.  Wollmer, 
Leçons  et  explications.  M.  Wollmer  étudie 
des  passages  difficiles  :  Plaute,  Captifs, 
201,  209,  21b  a,  288,  355;  Virgile, 
Catal.,  9,  35-4o;  l'acrostiche  de  Vllias 
latina  ;  Ausone ,  Moselle ,  18-19,  79, 
194,    198,  222,   4i3,  45o.  Il  discute 
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l'article  de  M,  Kroll  sur  la  jeunesse  de 
Virgile  {Rhein.  Muséum,  LXIV,  5o)  et 
place  la  Moselle  en  870 ,  contre  l'opi- 
nion de  M.  Hosius  qui  la  date  de  371. 
—  F.  Wollmer,  Rapport  de  la  Commis- 
sion du  «  Thésaurus  linguae  latinae». 

Séance  du  8  janvier  1910.  R.  von 
Pôhlmann ,  La  conception  du  monde  dans 
Tacite.  Rapports  de  Tacite  avec  Polybe 
et  l'historiographie  de  l'hellcnisme. 
L'ensemble  de  ses  idées  formait  un 
chaos  de  contradictions.  Tacite  est  à  un 
tournant  et  son  œuvre  est  un  phéno- 
mène historique. —  Fr.  W.  von  Bissing, 
Une  représentation  copte  du  christianisme 
triomphant.  Ce  bronze  représente  le 
christianisme  sous  l'aspect  d'une  dan- 
seuse nue  qui  lève  les  bras  en  l'air, 
tenant  de  la  main  droite  une  palme  et 
de  la  gauche  une  couronne.  Une  sorte 
de  cerceau  en  forme  de  raquette  entoure 
la  figure  centrale  et  supporte  en  haut  la 
croix  copte  et  à  droite  et  à  gauche  quatre 
animaux  en  tout,  dans  lesquels  on 
reconnaît  des  colombes  et  des  coqs, 
symboles  chrétiens.  La  femme  danse, 
jambes  croisées,  sur  un  carnassier  ac- 
croupi dont  le  corps  s'achève  en  une 
sorte  de  manche  de  la  raquette.  C'est 
l'animal  infernal,  Satan.  M.  Strzygowski 
a  déjà  signalé  le  goût  de  l'art  copte  pour 
les  symboles  païens  et  lascifs  qui  rap- 
pellent les  imaginations  souvent  équi- 
voquesdesanachorètes  égyptiens.  L'objet 
appartient  à  M.  von  Bissing.  —  H.  Prutz, 
Rapports  de  Jacques  Cœur  avec  la  curie 
romaine.  En  reconnaissance  des  services 
rendus  lors  du  grand  schisme ,  Jacques 
Cœur  reçut  divers  privilèges ,  notamment 
l'autorisation  de  faire  du  commerce  avec 
les  infidèles.  Après  sa  mort,  Pie  II  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  les  efforts  de 
son  fils,  l'archevêque  de  Bourges,  tentés 
pour  réhabiliter  sa  mémoire. 

Séance  du  5    mars.    H.   Plenkers  et 


F.  Boll,  nouvelle  édition  de  Traube, 
Histoire  du  texte  de  la  règle  de  Suint- 
Benoît.  —  G.  Habich ,  Un  livre  de  prières 
manuscrit  de  1520-1521 ,  très  curieux 
pour  ses  peintures  religieuses  et  aussi 
pour  ses  miniatures  profanes  où  l'on 
remarque  une  imitation  des  plaquettes  et 
des  médailles  de  la  Renaissance  italienne 
(22  planches).  —  Streitberg,  La  flexion 
des  noms  étrangers  en  gothique.  Influence 
du  latin. 

Séance  publique  du  9  mars.  Rapport 
du  président,  M.  Th.  von  Heigel;  notice 
nécrologique  de  Krumbacher,  d'après 
des  notes  de  M.  Paul  Marc. 

Séance  du  7  mai.  K..  Meiser,  Les  dé- 
clamations de  Libanius  sur  Socrate.  Cor- 
rection et  explication  de  nombreux 
passages  de  ces  deux  discours ,  Apologie, 
et  Sur  le  silence  de  Socrate,  d'après 
l'édition  Fôrster.  Page  5,  M.  Meiser 
remarque  un  rapport  entre  ApoL,  127, 
et  Lucien,  Apairérat ,  1 7  ;  il  note  de  plus 
que  les  mots  de  Lucien  tô  (léXt  avrà  es 
rà  alàfiaira  èapetv  èx  toû  ovpavov  sont 
une  allusion  à  la  manne  des  Israélites. 
—  Wolters,  Remarques  archéologiques. 
1.  Dans  les  papiers  de  Martin  Wagner 
se  trouve  une  reconstitution  du  fronton 
ouest  d'Egine  qui  se  rencontre  avec  celle 
de  FurtwJingler.  Elle  date  probable- 
ment de  1819  et  prouve  que  le  dispo- 
sitif de  Cockerell  est  une  pure  conjecture 
et  ne  témoigne  pas  d'un  état  du  monu- 
ment. 2.  Nouvel  exemple  d'une  repré- 
sentation du  labyrinthe  sur  un  lécythe 
à  figures  noires.  3.  L'Eros  de  Parion , 
œuvre  de  Praxitèle,  nous  est  connu  par 
les  monnaies  de  cette  cité.  11  n'était  pas 
appuyé  à  un  pilier,  mais  était  debout, 
la  main  gauche  sur  le  côté.  A-  La  statue 
d'Agias  à  Delphes  n'a  rien  à  voir  avec 
Lysippe,  car  l'épigramme  de  Delphes 
est  plus  ancienne  que  celle  de  Pharsale. 
Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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DiETRiCH  MûLDER.   Dîe  lUos  und  ihre  Quellen.  i  vol.  in-S", 
872  pages,  —  Berlin,  Weidmann,  1910. 

La  recherche  des  sources  de  la  poésie  homérique  est  aujourd'hui  à  la 
mode.  Ce  goût  s'explique  en  grande  partie  par  les  découvertes  retentis- 
santes faites  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  orientale.  Toute  une 
civilisation  préhistorique  a  surgi,  antérieure  de  plusieurs  siècles  à  l'époque 
où  nous  avons  coutume  de  placer  Homère  :  n'en  subsiste-t-il  aucun  reflet 
dans  sa  poésie?  La  question  s'est  posée  à  la  plupart  des  savants  qui  se 
sont  occupés  en  archéologues  de  cette  préhistoire.'  Pour  me  borner  à  un 
exemple  récent,  M™'  Boyd-Hawes  a  été  naturellement  amenée  par  ses 
fouilles  de  Gournia  à  se  demander  quelle  lumière  pouvait  projeter  notre 
connaissance  actuelle  de  l'ancienne  civilisation  Cretoise  sur  le  problème 
de  la  formation  de  ïlliade  et  de  ïOdyssée  '*'.  Tout  autre  est  la  manière 
de  procéder  de  M.  Dietrich  Mûlder.  Négligeant  ÏOdyssée,  mentionnée 
incidemment  au  cours  de  son  travail ,  c'est  à  VIliade  surtout  qu'il  s'en 
prend,  et  c'est  du  texte  de  VIliade  qu'il  s'efforce,  par  un  minutieux 
examen  du  poème,  de  dégager  le  secret  de  ses  origines,  et  le  caractère, 
fart,  la  nationalité,  la  date  de  son  auteur.  Je  dirai  tout  de  suite  que  ce 
livre  est  écrit  avec  verve,  avec  esprit,  mais  qu'il  fatigue  parfois  par  un 
excès  de  rigueur  dans  la  démonstration.  C'est  une  construction  logique, 
où  le  raisonnement  occupe,  par  endroit,  une  place  excessive.  La  com- 
position aussi  déconcerte,  faute  d'un  lien  suffisamment  apparent  entre 
les  divers  chapitres.  Avec  cela,  beaucoup  d'idées  originales  ou  séduisantes, 
et  un  grand  nombre  de  vues  justes,  qui  ne  demanderaient,  pour  se  faire 

^'^  Cf.  E.  PoTTiER,  Journal  des  Savants,  1910»  pTi45. 
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accepter,  que  d'être  plus  fortement  étayées  par  l'histoire.  Mais  entrons 
dans  le  détail. 


1 

La  thèse  de  l'auteur  est  la  suivante  :  Y  Iliade ,  sous  la  forme  oii  elle  nous 
est  parvenue,  est  une  œuvre  d'art.  Celui  qui  l'a  composée  n'est  pas  un 
simple  arrangeur,  qui  se  serait  contenté  de  mettre  au  point  de  vieux  récits 
et  de  les  assembler  pour  en  former  une  trame  continue  :  c'est  un  véritable 
poète ,  qui  a  poursuivi  l'exécution  d'un  dessein  parfaitement  net  à  ses  yeux , 
et  qui  l'a  mené  à  bien  grâce  à  ses  qualités  propres  et  au  tour  d'esprit  qu'il 
tenait  de  son  temps  et  de  son  milieu.  Il  vivait  dans  le  dernier  quart  du 
vif  siècle  avant  notre  ère  ;  il  était  donc  postérieur  à  Callinos ,  à  Tyrtée ,  à 
Archiloque,  dont  il  a,  dans  une  certaine  mesure,  subi  l'influence  ^^\  Il 
était  de  race  ionienne,  sans  qu'on  puisse  exactement  déterminer  sa 
patrie,  le  champ  de  la  civilisation  ionienne  débordant,  au  \vf  siècle, 
rionie  proprement  dite,  et  comprenant,  non  seulement  toute  l'Asie 
Mineure  hellénique,  mais  une  partie  des  îles  et  le  littoral  oriental  de  la 
Grèce,  en  particulier  l'Attique.  Cette  floraison  poétique  représenterait  le 
dernier  effort  intellectuel  de  la  puissance  ionienne  à  son  déclin  ;  le  manque 
de  sérieux  dont,  h  certains  égards,  témoigne  le. poème,  l'aspect  sous 
lequel  les  dieux  y  sont  peints,  leur  familiarité  avec  les  hommes,  leur 
constante  intervention  dans  les  affaires  humaines,  enfin,  les  qualités 
d'observation  morale  qui  sont  une  des  beautés  de  l'ouvrage,  répondent 
assez  bien  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  du  peuple  ionien  au  temps  de 
sa  décadence  politique  et  de  son  grand  éclat  littéraire. 

Après  l'asservissement  définitif  de  l'Ionie  par  les  Perses,  la  littérature 
ionienne  aurait  été  importée  à  Athènes,  et,  sans  que  personne  puisse 
dire  à  quel  moment,  ni  comment  ,  par  quel  intermédiaire ,  \ Iliade  serait 
devenue,  chez  les  Athéniens,  un  livre  scolaire,  qui  aurait  été,  aux  mains 
des  générations  successives,  une  sorte  de  Bible.  Le  sens  historique 
commençait  alors  à  s'éveiller;  les  esprits  se  tournaient  A'olon tiers  vers  le 
passé,  et  comme  \ Iliade  contait  des  événements  anciens,  comme  elle 
puise,  par  le  fait,  à  des  sources  très  anciennes,  et  que  le  poète  à  qui 
nous  la  devons  est,  à  n'en  pas  douter,  un  archaïsant,  on  le  reporta  par 
la  pensée,  ainsi  que  son  œuvre,  beaucoup  plus  haut;  on  le  plaça  bien 
avant  les  grands  lyriques  du  vu*  siècle,  dont  il  avait  été  le  continuateur 

''^  M.  Mùlder  a  traité  cette  question  dans  un  travail  qui  remonte  à  quelques  an- 
nées :  Ilomcr  und  die  altionische  Elégie j  Hanovre,  1906. 
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et  quelque  peu  le  disciple,  et  c'est  ainsi  que  serait  né  le  prestige 
d'Homère. 

Telle  est,  dans  ses  lignes  principales,  la  théorie  de  M.  Mùlder.  Or 
une  objection  vient  tout  de  suite  à  l'esprit  :  comment  ce  poète,  auteur 
du  chef-d'œuvre  ionien,  et  qui  aurait  vécu  dans  la  pleine  lumière  de 
l'histoire,  n'a-t-il  pas  laissé  plus  de  traces  de  son  individualité,  de  sa  per- 
sonne? Comment  se  fait-il  que  nous  ignorions  tout  de  sa  vie?  Archiloque, 
son  aîné,  —  au  dire  de  M.  Mùlder,  —  nous  est  infiniment  mieux  connu; 
malgré  l'incertitude  et  le  caractère  souvent  légendaire  de  sa  biographie, 
nous  savons  où  il  était  né  et  ce  qu'il  lui  arriva  d'essentiel  au  cours  de 
son  aventureuse  existence  *^^.  Comment  donc  expliquer  ce  mystère  sur 
Homère,  alors  que  les  Athéniens  auraient  fait  de  lui  leur  poète  national 
en  un  temps,  précisément,  où  ils  devenaient  plus  critiques?  Et  notez 
que  ce  poète  n'était  pas  l'arrangeur  incolore  dont  on  nous  a  tant  parlé  ; 
il  était  doué  d'une  rare  originalité;  dans  cette  mise  en  œuvre  d'une  ma- 
tière ancienne ,  il  avait  fait  preuve ,  d'après  M.  Mùlder,  d'invention  heu- 
reuse. JEn  voici  un  exemple.  Son  but  est  visiblement  la  glorification 
d'Achille;  mais  le  récit  de  la  mort  d'Achille  n'entrant  pas  dans  le  plan 
de  sa  composition,  et,  d'autre  part,  un  tel  récit  présentant  un  intérêt 
épique  incontestable,  il  en  a  gardé  la  charpente,  si  l'on  peut  dire,  mais 
en  l'adaptant  au  personnage  de  Patrocle,  ce  qui  lui  a  permis  de  grouper 
autour  d'Achille,  de  sa  réapparition  sur  les  champs  de  bataille,  toute 
une  série  d'épisodes  originaux.  —  Et  ce  poète  créateur  aurait  passé, 
quant  à  sa  personne,  à  ce  point  inaperçu,  que,  dès  le  vi*  siècle,  on  au- 
rait ignoré  sa  patrie? 

On  peut  aussi  se  demander  comment  ce  pur  Ionien,  contemporain  de 
la  déchéance  politique  de  sa  race ,  a  usé  —  si  archaisant  qu'on  le  sup- 
pose —  d'un  vocabulaire  aussi  mêlé  d'éolismes:  qu'est-ce  donc  que  la 
langue  dont  il  s'est  servi,  et  d'où  tenait-elle  ces  éléments  étrangers?  Quoi 
qu'on  fasse ,  on  est  ramené  à  ce  quelque  chose  avant  Homère  dont  M.  Mùlder 
parle  souvent  sans  tenter  de  l'éclaircir,  et  dont  la  connaissance,  si  l'on 
pouvait  y  atteindre,  serait  si  précieuse  pour  la  connaissance  d'Homère 
lui-même. 

Je  ne  veux  pas  insister  sur  cette  question  de  chronologie ,  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  remarquer  encore  que  les  Grecs  avaient  là-dessus 
leurs  idées ,  dont  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  tenir  compte.  M.  Mùlder 
sait  mieux  que  personne  en  quel  temps  Hérodote,  par  exemple,  place 

''^  Qu'il  me  suffise  de  renvoyer  au  premier  chapitre  du  livre  de  mon  regretté 
collègue  et  ami  Amédée  Hauvette  :  Archiloque,  savie  et  ses  poésies,  Paris,  1906. 
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Homère  :  il  ie  place  —  en  chiffre  rond  —  quatre  cents  ans  avant  lui- 
même,  ainsi  qu'Hésiode.  Dira-t-on  qu'Hésiode  était,  lui  aussi,  un  mo- 
derne, qui  a  fait  illusion  sur  sa  modernité,  et  que  les  anciens  ont  reculé 
arbitrairement  bien  au  delà  de  l'époque  réelle  où  il  florissait? 

II 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  le  travail  de  M.  Mûlder,  ce  sont 
les  chapitres  —  ils  forment  le  corps  du  volume  —  qui  traitent  des 
sources  de  Xlliade  et  de  l'usage  qu'en  a  fait  le  poète.  Ces  sources  sont  de 
provenances  et,  pour  ainsi  dire,  de  nationalités  différentes.  Ainsi  Homère 
se  serait  beaucoup  inspiré,  dans  sa  peinture  d'Achille,  des  sources 
étoliennes,  qui  conservaient  le  souvenir  de  la  colère  de  Méléagre'^l  Les 
principaux  traits  de  ce  conte  épique  se  retrouvent  dans  le  tableau  des 
péripéties  de  la  colère  d'Achille.  Par  exemple,  la  jolie  scène  du  début 
du  livre  XVI,  dans  laquelle  Patrocle  aborde  son  ami  en  pleurant,  et  le 
supplie  de  prendre  en  pitié  la  détresse  des  Achéens,  ne  serait  qu'une  ré- 
plique, adaptée  aux  circonstances  et  amplifiée,  des  supplications  adres- 
sées à  Méléagre  par  sa  femme,  Cléopatra,  lorsque  les  Kourètes  com- 
mencent à  escalader  les  remparts  de  Kalydon'^^.  Mais  tandis  que,  dans 
le  poème  résumé  par  Phoenix,  Méléagre  revêt  aussitôt  ses  armes  et  court 
au  combat,  Achille,  dans  le  récit  homérique ,  envoie  Patrocle  se  battre 
à  sa  place,  et  ce  serait  là  une  invention  du  poète  de  VIliade. 

Une  autre  source,  très  féconde,  serait  la  série  des  poèmes,  ou  des 
récits ,  relatifs  à  la  guerre  contre  Thèbes.  La  ressemblance  de  cette  guerre 
avec  la  guerre  de  Troie  frappe  M.  Mûlder;  un  lien,  dans  tous  les  cas, 
un  lien  évident ,  existait  entre  elles ,  puisque  les  fils  de  plusieurs  des 
assiégeants  de  Thèbes  figurent  parmi  les  assiégeants  de  Troie.  Ilios  a  donc 
été ,  dans  la  légende ,  une  seconde  Thèbes,  et  il  est  naturel  que  l'auteur 
de  Ylliade  se  soit  inspiré  de  ces  sources  argivo-thébaines  qui  relataient 
des  faits  si  analogues  à  ceux  qu'il  avait  à  conter. 

Je  voudrais  m'attarder  un  peu  à  cette  partie  du  livre  de  M.  Mûlder, 
à  cause  de  l'importance  qu'il  semble  y  attacher,  et  parce  qu'on  y  saisit 
mieux  qu'ailleurs  sa  méthode. 

Dans  fépopée  thébaine ,  d'après  lui ,  le  principal  rôle  appartenait  à  l'Ar- 

'"'  Je  crois  avoir  été  l'un  des  premiers  {Comment  a  dû  se  former  l'Iliade,  Revue 

à   mettre    en  lumière   le   rapport  très  des   éludes  grecques,   1902,  p.   282   et 

étroit  qui  existe  entre  la  colère  d'Achille  suiv.). 

et  la  colère  de  Méléagre,  rappelée  par  '*'  Iliade,  IX,  690  et  suiv. 

Phoenix  dans  la  scène  de  Y  Ambassade 
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gien  Adraste.  Cet  élément  argien  est  représenté  dans  Ylliade  par  deux 
héros,  deux  frères,  Agamemnon  et  Ménélas.  Mais  le  motif  de  la  guerre  est 
le  rapt  d'une  femme  ;  dans  l'épopée  thébaine ,  c'était  la  compétition  au  trône 
d'Étéocle  et  de  Polynice,  version  tardive  d'ailleurs,  derrière  laquelle  on 
aperçoit  un  grand  fait  historique,  une  guerre  réelle  dont  la  cause  nous 
est  inconnue.  Quant  au  rapt  d'Hélène,  s'il  faisait  anciennement  partie 
de  la  légende,  il  ne  devait  pas  aboutir  à  Ilios.  Hélène  avait  dû  être 
transportée  tout  près  de  Sparte;  l'idée  qu'elle  aurait  été  emmenée  loin 
de  sa  patrie,  en  pays  barbare,  est  une  idée  du  poète  de  Ylliade.  Et  ses 
hbérateurs,  dans  la  légende  Spartiate, .devaient  être  ses  frères.  Castor 
et  PoUux.  A  ce  couple  divin  Homère  substitua  le  couple  héroïque 
Agamemnon-Ménélas ,  et  il  transporta  le  dénouement  de  l'action  en  Asie, 
alors  que  la  légende  primitive  le  plaçait  dans  la  Grèce  propre.  Est-il 
possible  de  savoir  où,  exactement?  M.  Mûlder  remarque  que,  dans  la 
Te<;;tocrxo7r/a ,  Hélène  est  accompagnée  de  deux  servantes,  dont  l'une  se 
nomme  Aithra^^^.  Or  il  semble  que  ce  nom  soit  un  précieux  indice  pour 
la  découverte  du  lieu  où  le  ravisseur  serait  allé  cacher  sa  conquête. 
Aithra  était  la  fille  de  Pittheus,  roi  de  Trézène;  il  est  donc  permis  de 
croire  que  c'est  là  qu'Hélène  fut  amenée  originairement.  Et  ce  même  nom 
nous  met  peut-être  sur  la  voie  de  l'identité  du  ravisseur  primitif,  qui 
n'était  point  Paris,  mais  bien  plutôt  Thésée,  fils  d'Aithra,  lequel  fut 
remplacé  par  Paris  quand  la  légende ,  de  Spartiate  qu'elle  était ,  devint 
troyenne.  Le  nom  d'Aithra  fut  conservé ,  en  vertu  de  ce  principe  que , 
dans  fépopée,  rien  ne  se  perd;  seulement,  il  devint  celui  d'une  humble 
femme,  dépossédée  de  son  titre  de  mère  du  ravisseur,  l'ayant  cédé,  en 
quelque  sorte,  à  la  Troyenne  Hécube;  ...  à  moins,  ajoute  M.  Mûlder, 
qu'il  ne  faille  voir  dans  l'enlèvement  d'Hélène  une  déformation  du 
combat  singulier  livré  pour  la  possession  d'une  femme ,  et  que,  primiti- 
vement, Hélène,  recherchée  pour  sa  beauté,  n'ait  été  l'enjeu  d'un  duel 
héroïque.  Dès  lors,  on  pourrait  lui  donner  pour  ravisseur  Paris- 
Alexandre  ,  dont  le  double  nom  dissimule  plusieurs  figures  légendaires  ; 
il  l'aurait  enlevée  d'abord  comme  Trézénien,  comme  Grec,  plus  tard 
comme  Troyen,  comme  Barbare,  et  c'est  cette  dernière  incarnation  qui 
aurait  survécu. 

Les  pages  que  je  viens  de  résumer  mettent  en  lumière  à  la  fois  les 
qualités  et  les  défauts  de  M.  Mûlder.  Qu'on  veuille  bien  me  permettre , 

^'^  M.  Miilder  passe  un  peu  légèrement  peut-être  sur  la  question  de  l'authenticité 
de  ce  vers  (III,  i/i4.),  suspecté  par  les  critiques  anciens  [Die  Ilias  uni  ihre  Qaellen, 
p.  65). 
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pour  plus  de  clarté,  de  numéroter  les  réflexions  qu'elles  me  sug- 
gèrent : 

1  °  Il  est  tout  à  fait  légitime  de  rapprocher  la  guerre  de  Thèbes  de  la 
guerre  de  Troie,  puisque  certains  souvenirs  de  celte  guerre  subsistent 
dans  VIliade.  Mais  n'est-ce  pas  beaucoup  s'avancer  que  de  prétendre 
qu'elle  est  un  prototype  de  la  guerre  de  Troie,  et  qu'Ilios  est  une  autre 
Thèbes?  11  faudrait,  pour  être  aussi  afîirmatif,  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  que  cachent  de  réalité  historique  la  guerre  ou  les  guerres  de 
Thèbes.  Le  problème  est  redoutable,  infiniment  complexe  et  délicat,  et 
vaudrait  la  peine  d'être  examiné  à  fond.  M.  Mùlder  ne  s'y  est  pas  attaqué. 

2°  L'hypothèse  qu'Hélène  aurait  d'abord  été  enlevée  par  un  voisin 
de  Ménélas,  un  Trézénien  par  exemple,  est  séduisante.  Elle  n'est  pas, 
peut-être ,  absolument  nouvelle ,  mais  peu  importe.  Elle  se  rattache  à  la 
théorie  suivant  laquelle  la  plupart  des  giands  faits  de  la  guerre  de  Troie 
dériveraient  de  petits  faits  auxquels  la  tradition  avait  primitivement  assi- 
gné pour  théâtre  la  Grèce  d'Europe,  et  je  crois  cette  théorie,  si  l'on 
a  soin  de  ne  pas  l'appliquer  avec  trop  de  rigueur,  et  à  tout  propos, 
extrêmement  juste.  Pourquoi  M.  Mùlder  n'y  a-t-il  pas  eu  recours  d'une 
manière  plus  constante?  Les  sources  qu'il  cherche  à  ï Iliade  actuelle  sont 
à  peu  près  exclusivement  littéraires  :  poèmes  se  rattachant  au  cycle 
étolien  et,  en  particulier,  à  la  chasse  du  sanglier  de  Kalydon  ;  poèmes 
sur  la  guerre  de  Thèbes;  poèmes  sur  les  exploits  d'Héraklès,  dont  Achille, 
dans  l'action,  serait  une  image,  comme  il  est,  au  repos,  une  réplique 
de  Méléagre ,  etc.  De  toute  cette  littérature  rien  ne  nous  est  parvenu ,  et 
si,  sur  certains  points,  les  allusions  contenues  dans  ïlliade  sont  d'une 
précision  rare,  —  je  songe  aux  rapsodies  si  nettement  caractérisées 
au  livre  IX ,  et  dont  Méléagre  aurait  été  le  héros ,  —  nous  sommes ,  sur 
beaucoup  d'autres,  dans  une  ignorance  profonde.  Etail-ce  même  delà 
littérature  ?  N'étaient-ce  pas  plutôt  de  ces  traditions  orales  qui  se  trans- 
mettent d'âge  en  âge,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  sans 
toujours  atteindre  à  une  forme  d'art  ?  Ce  que  nous  pouvons  saisir  de 
cette  pensée  flottante  et  ancienne,  ce  n'est  pas  la  forme  qu'elle  a  revêtue, 
ce  sont  les  objets  sur  lesquels  elle  s'est  portée,  et  ces  objets,  nous  les 
devinons  petits  à  f origine,  en  dépit  de  l'aspect  avantageux  sous  lequel 
Ylliade  nous  les  présente.  Nous  soupçonnons  que  certains  récits  de  ce 
poème  sont  sortis  de  rien,  ou  de  peu  de  chose,  et  qu'ils  ont  grandi  par 
l'effet  du  temps  et  du  mouvement.  —  J'entends  par  mouvement  les  migra- 
tions préhistoriques.  —  Voilà  les  vraies  sources  intéressantes  à  rechercher. 
M.  Mùlder  a  esquissé  cette  recherche  à  propos  du  mythe  de  l'enlèvement 
d'Hélène,  et  c'est  là  —  je  laisse  de  côté  le  résultat  —  une  méthode 
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excellente  ;  il  est  regrettable  qu'il  ne  l'ait  pas  employée  plus  fréquemment 
au  cours  de  son  étude,  qu'il  n'en  ait  pas  fait  le  but  essentiel  de  cette 
étude  même. 

3°  Je  regrette  aussi  que  l'auteur,  qui  reconnaît  l'importance  du  thème 
épiqae,  —  témoin  sa  conjecture  sur  le  rapt  d'Hélène,  dérivé  du  duel 
pour  la  conquête  d'une  femme,  —  n'ait  pas  essayé  d'expliquer  par  là 
plusieurs  des  développements  dont  il  fait  honneur  au  poète  très  intel- 
ligent ,  -^-  sinon  génial ,  —  auteur  de  V Iliade  que  nous  avons  entre  les 
mains.  Je  sais  bien  qu'il  voit  dans  la  légende  étolienne  de  la  colère 
de  Méléagre  le  modèle  d'après  lequel  ce  poète  aurait  ordonné  son  récit 
de  la  colère  d'Achille.  De  même,  il  suppose  que,  pour  les  Jeux  funèbres 
en  l'honneur  de  Patrocle,  le  même  poète  s'est  inspiré  des  jeux  funèbres 
en  l'honneur  d'Amarynkeus ,  célébrés  jadis  à  Bouprasion,  et  dans  les- 
quels avait  brillé  Nestor ^^'.  Mais  si  ces  légendes  ou  ces  faits  historiques, 
contés  dans  des  poèmes  antérieurs,  ont  en  effet  influé  sur  Homère,  cela 
tient-il  uniquement  à  la  renommée  de  tel  ou  tel  beau  récit  qui  en  avait 
perpétué  la  mémoire  ?  Les  colères  de  héros  et  les  jeux  funèbres  n'étaient-ils 
pas  des  lieux  communs  en  grande  faveur,  probablement,  dans  la  litté- 
rature héroïque,  et  doit-on  croire  que,  s'il  n'avait  pas  existé  un  poème 
épique,  de  source  pylienne,  sur  les  jeux  d'Amarynkeus,  et  un  autre,  de 
source  étolienne,  sur  la  colère  de  Méléagre,  ni  les  Jeux  de  Patrocle,  ni 
\ Iliade  elle-même,  en  tant  qu'œuvre  exaltant  la  iirjvis  d'Achille,  n'au- 
raient vu  le  jour?  Le  thème  épique,  reflet  de  la  vie  héroïque  sous  ses 
aspects  divers,  explique,  je  crois,  en  grande  partie  la  composition  de 
Y  Iliade ,  considérée  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  f^'.  Et,  sans  doute, 
le  poète  a  pu  donner  la  préférence,  dans  telle  occasion,  à  tel  développe- 
ment d'un  thème  déterminé,  mais  c'est  aller  trop  loin  que  d'affirmer 
que  ça  été  là  sa  source  d'inspiration  unique.  Dans  les  Jeux  funèbres  en 
l'honneur  de  Patrocle,  il  est  question  des  jeux  célébrés  à  Thèbes  en  l'hon- 
neur d'Œdipe  '^\  et  l'on  sait  l'immense  réputation  des  Jeux  de  Pélias, 
qui  appartenaient  au  cycle  des  Argonautes,  et  qui  ont  inspiré  tant 
d'œuvres  d'art.  Je  me  figure  Homère ,  —  l'Homère  de  M.  Mùlder,  —  pre- 
nant son  bien  partout  où  il  le  trouvait ,  et  ne  s'en  tenant  pas  à  un  seul 
modèle,  même  quand  il  semble  le  goûter  particulièrement. 

k°  Je  n'insisterai  pas  —  il  y  aurait  trop  à  dire  —  sur  ce  que 
l'auteur  appelle  la  trojanisation  des  fables  réunies  par  Homère.  C'est 

'''  Iliade,   XXIII,   626  et   suiv.    Cf.  set,  La  question  homérique  au  début  du 

Mûlder,  p.  281  et  suiv.  xx'   siècle    {Revue    des    Deux  -  Mondes  , 

'^'  Voir   Revue    des  études  grecques,  1"  octobre  1907,  p.  61 1  et  suiv.). 

1902  ,  p.  229  et  suiv.  Cf.  Maurice  Croi-  "  <*'  Iliade,  XXIII,  677  et  suiv. 
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toute  la  question  des  migrations  primitives  qu'évoque  ce  mot  barbare. 
Pâris-Aiexandre  était  un  Grec,  puis  un  beau  jour  il  est  devenu  un  Troyen. 
Par  quelle  transformation  mystérieuse .^  M.  Mùlder  ne  me  paraît  pas  se  l'être 
demandé.  Homère,  dit-il  en  substance,  trojanise  les  mythes  grecs  parce 
que  cela  est  nécessaire  au  dessein  qu'il  poursuit.  Cette  explication  ne 
saurait  suffire;  elle  laisse  dans  l'ombre  un  des  problèmes  les  plus  curieux 
et  les  plus  nécessaires  à  examiner  de  près  pour  la  connaissance  des  ori- 
gines homériques  :  celui  de  la  dénationalisation  des  héros. 

III 

Il  me  tarde  de  rendre  hommage  à  ce  livre  si  critiquable ,  comme  le  sont , 
comme  le  seront  tous  les  livres  écrits  sur  le  même  sujet.  C'est,  en  dépit 
des  reproches  qu'on  peut  lui  adresser,  un  ouvrage  suggestif  et  qui  renme 
une  foule  d'idées.  11  contient  de  charmants  passages  sur  l'art  d'Homère 
et  sur  Yexécution  de  ïlliade,  qui  n'était  pas  destinée  à  être  chantée.  Peut- 
être  ici  encore  pourrait-on  chicaner  l'auteur  sur  certaines  interprétations 
un  peu  subtiles  qu'il  propose  des  invocations  aja  Muse  ou  aux  Muses, 
mais  l'idée  en  elle-même  est  juste  :  Y  Iliade  que  nous  possédons  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  aède ,  si  l'on  entend  par  là  un  poète-chanteur. 

M.  Miilder  lui  prête,  à  ce  poète,  beaucoup  d'intentions  très  fines,  qu'il 
est  difficile  de  contrôler.  Dans  l'ensemble,  à  mon  avis,  ii  le  fait  trop 
novateur,  trop  original;  mais  il  le  fait  surtout  trop  spirituel  dans  la 
pensée  et  dans  la  forme.  C'est  une  disposition  à  laquelle  M.  Michel 
Bréal,  lui  aussi,  a  cédé,  dans  son  charmant  petit  livre,  devenu  bien  vite 
populaire ,  sur  la  question  homérique  :  il  aperçoit  chez  Homère ,  «  rare 
ment,  il  est  vrai,  mais  certainement»,  une  «noie  comique  »^^'.  Je  me 
sens,  je  l'avoue,  incapable  de  dire  en  quels  endroits  cette  note  se  fait 
entendre,  le  comique  étant  la  chose  du  monde  la  plus  variable  avec  le 
temps,  et  la  plus  insaisissable  à  distance.  L'un  et  l'autre  de  ces  savants 
s'accordent  d'ailleurs  à  reconnaître  qu'avant  Homère  il  y  a  eu  beaucoup 
d'autres  poètes.  Or  ce  sont  ces  poètes ,  —  s'ils  ont  existé ,  —  sur  lesquels 
il  faudrait  décidément  nous  faire  une  opinion.  M.  Mùlder  répète  à  satiété 
qu'Homère  a  été  précédé  d'autre  chose.  Est-il  possible  de  remonter  à  cette 
autre  chose?  L'expérience  mériterait  d'être  tentée.  Tant  qu'on  ne  se  sera 
pas  résolument  engagé  dans  cette  voie,  il  n'y  aura  rien  de  lait.  La  croyance 
à  Vunité  prévaut  aujourd'hui,  et,  à  mon  sens,  avec  raison.  Qu'y  avait-il 
avant  cette  unité?  C'est  à  l'histoire  qu'on  doit  le  demander,  et,  si  l'histoire 

'"'  Michel  Bréal,  Pour  mieux  connaître  Homère ,  p.  107-108. 
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ne  suffît  pas,  à  la  préhistoire.  La  solution  du  problème  homérique, 
dans  la  mesure  où  nous  pouvons  espérer  y  atteindre,  est  actuellement  à 
ce  prix. 

Paul  GIRARD. 


L'ITALIE,  LE  SAINT-SIEGE  ET  CHARLES  D'ANJOU. 

E.  Jordan.  Les  origines  de  la  domination   Angevine  en  Italie.  In-8°, 
CLiii-660  pages.  — Paris,  Picard, '1  909. 

L'histoire  de  l'Italie  dans  la  deuxième  moitié  du  xin®  siècle  est 
la  confusion  même;  on  y  trouve  réunis  des  éléments  si  divers,  si  peu 
stables,  des  pouvoirs  si  nombreux  et  si  changeants,  qu'au  milieu  de  ce 
chaos  ceux  qui  étudient  ont  grand'peine  à  trouver  leur  voie.  La  puis- 
sance impériale,  bien  affaiblie,  n'a  plus  dans  la  Péninsule  la  même  in- 
fluence qu'à  la  génération  précédente;  le  Saint-Siège,  vainqueur  jusqu'à 
un  certain  point ,  ne  l'est  pas  assez  pour  dominer  les  événements  ;  il 
paraît  ne  pas  savoir  au  juste  où  sont  ses  amis  et  ses  adversaires,  il  y  a  du 
flottement  dans  sa  politique.  Pas  de  souverain  bien  établi  dans  le  royaume 
de  Sicile;  dans  l'Italie  du  Nord,  en  Lombardie,  en  Toscane,  au  centre, 
une  foule  de  petits  États,  de  villes,  de  seigneuries  où  tout  est  sans  cesse 
à  la  merci  d'un  coup  de  main  ou  d'un  revirement  imprévu.  Résumer  la 
vie  de  ce  pays  si  morcelé,  si  peu  sûr  de  ce  qu'il  voulait,  est  une  tâche 
difficile  ;  on  doit  savoir  gré  à  M.  Jordan  de  l'avoir  entreprise.  Il  y  était 
préparé  par  ses  séjours  en  Italie,  par  son  édition  des  registres  de  Clé- 
ment IV,  par  sa  connaissance  des  travaux  entrepris  à  l'Ecole  de  Rome 
sur  les  registres  de  papes  et  les  registres  angevins  de  Naples;  en  France, 
en  Allemagne,  de  récents  ouvrages  avaient  été  publiés  sur  la  fin  des 
Hohenstaufen  et  l'étabhssement  delà  maison  d'Anjou  en  Sicile;  il  en  a  fait 
l'ernploi  le  plus  judicieux. 

A  vrai  dire,  le  titre  qu'on  a  donné  à  ce  livre  ne  correspond  pas  exacte- 
ment à  son  contenu.  M.  Jordan  prend  l'histoire  de  l'Italie  à  la  mort  de 
l'empereur  Frédéric  II,  en  1280,  pour  s'arrêter  au  moment  où  Charles 
d'Anjou  est  arrivé,  avec  son  armée,  dans  l'Italie  méridionale;  on  sait, 
d'autre  part,  que  les  tentatives  du  Saint-Siège  pour  faire  accepter  au  frère 
de  saint  Louis  la  couronne  de  Sicile  remontent  aux  dernières  années 
d'Innocent  IV,  et  qu'il  faut  aller  jusqu'en  1  266  pour  assister  à  la  réali- 
sation de  ce  projet,  mais  les  événements  dont  est  remplie  l'histoire  de 
l'Italie  pendant  cette  période  ne  gravitenfpas  tous  autour  de  cette  entre- 
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prise ,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  D'ailleurs  la  domination  Angevine  ne 
s'est  jamais  étendue  à  toute  l'Italie;  dès  les  dernières  années  de  Charles 
d'Anjou  elle  a  été  singulièrement  compromise,  restreinte  de  moitié  par 
la  perte  de  la  Sicile;  or  c'est  de  l'Italie  entière  que  M.  Jordan  s'occupe, 
et  ce  qu'il  nous  apporte,  c'est  une  histoire  de  la  Péninsule,  de  ses  partis, 
de  ses  luttes  politiques ,  depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jusqu'à  l'établisse- 
ment des  Angevins  à  Naples. 

Pour  mieux  faire  comprendre  les  événements  dont  il  entreprend  le 
récit,  M.  Jordan  revient,  dans  une  introduction  de  cent  cinquante  pages, 
sur  la  période  qui  a  précédé  le  retour  d'Innocent  IV  en  Italie,  et,  pour 
commencer,  il  indique  à  grands  traits  le  rôle  réservé  au  royaume  de 
Sicile  dans  la  lutte  entre  le  Saint-Siège  et  ses  adversaires.  Les  papes  ne 
pouvaient  trouver  un  point  d'appui  que  dans  ce  royaume  vassal ,  possédé 
depuis  un  demi-siècle  par  la  maison  de  Souabe;  or  Manfred,  qu'Inno- 
cent IV  avait  laissé  s'y  établir,  n'était  pas  un  allié  sur;  tout  au  plus  pou- 
vait-on le  subir,  en  attendant  d'avoir  trouvé  «  l'homme  que  la  réunion 
de  conditions  presque  contradictoires  désignerait  pour  être  le  conqué- 
rant de  la  Sicile,  possesseur  de  coffres  bien  garnis,  et  prêt  à  les  vider, 
assez  pourvu  de  fiefs  ou  d'Etats  pour  être  en  mesure  de  lever  une  armée, 
et  trop  ambitieux  pour  se  contenter  de  son  sort,  d'une  capacité  politique 
et  militaire  indiscutable,  avec  un  grain  de  la  folie  aventureuse  des  cheva- 
liers errants ,  des  croisés,  des  corsaires  ».  Voilà  Charles  d'Anjou  annoncé  : 
if  nous  faudra  parcourir  des  centaines  de  pages  pour  le  voir  entrer 
en  scène. 

En  dehors  du  royaume  de  Sicile,  la  Papauté  ne  peut  compter  sur  per- 
sonne en  Italie,  parce  que  les  puissances  de  ce  pays  n'ont  ni  une  ligne 
de  conduite ,  ni  le  sentiment  d'un  intérêt  supérieur,  ni  la  fermeté  que 
donne  la  tradition.  Dans  la  lutte  formidable  qui  depuis  longtemps  met 
aux  prises  le  Saint-Siège  et  l'Empire ,  «  seuls  les  deux  protagonistes ,  le  pape 
et  l'empereur,  ont  cru  devoir  saisir  de  leurs  griefs  réciproques  la  chré- 
tienté tout  entière».  Dans  leurs  manifestes,  ils  traitent  la  question  de 
très  haut ,  mais  n'allons  pas  chercher  dans  leurs  plaidoyers  magnifiques 
les  idées  et  les  sentiments  des  Italiens;  les  intérêts  des  républiques ,  même 
les  plus  importantes,  des  princes,  même  les  plus  acharnés  à  la  lutte, 
étaient  trop  personnels,  trop  concrets  et  trop  complexes  pour  qu'il  fût 
possible  de  les  exposer  au  public  en  quelques  formules  simples.  De  là , 
dans  toute  cette  histoire,  une  confusion  inévitable,  d'où  l'on  ne  peut 
sortir,  tant  bien  que  mal ,  qu'en  prenant  l'une  après  fautre  les  diverses 
régions  de  l'Italie,  la  Lombardie,  où  la  Papauté  a  trouvé  les  éléments 
d'un  parti  do  résistance  à  l'Empire ,  la  Toscane ,  où  l'Empire  était  plus 
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ou  moins  obéi,  TEtat  romain  et  Rome  elle-même,  avec  sa  noblesse  qui 
ne  pouvait  se  passer  du  Saint-Siège,  mais  qui  lui  donnait  fort  à  faire  avec 
ses  prétentions  rivales  et  ses  accès  de  violence. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Jordan  au  travers  de  ces  longs  préliminaires , 
auxquels  on  peut  reprocher  d  être  bâtis  sur  le  même  plan  que  l'ouvrage 
lui-même.  Si  Ton  ne  voulait  pas  les  réduire,  il  aurait  fallu  les  publier 
à  part;  on  y  trouve  à  chaque  page  des  idées  qui  dénotent  une  profonde 
connaissance  de  l'Italie  au  xm*  siècle;  les  caractères  de  ceux  qui  ont 
joué  les  principaux  rôles  sont  opposés  les  uns  aux  autres  en  traits  saisis- 
sants :  tel  le  souple  Innocent  IV,  dont  l'habileté  pleine  de  ressources  a 
réussi  à  entamer  les  milieux  même  les  plus  hostiles ,  alors  que  son  adver- 
saire Frédéric  II ,  malgré  ses  séductions  innées ,  était  absolument  inca- 
pable de  conserver  des  amis.  Cette  fine  observation  est  empruntée  au 
franciscain  Salimbene ,  dont  M.  Jordan  a  si  bien  dit  que  «  sa  pauvreté 
consistait  à  ne  rien  posséder,  mais  à  recevoir  beaucoup  »,  et  qui  attendait 
l'Antéchrist  «  sans  cesser  d'être  un  bon  vivant  ». 

L'absence  d'intérêts  élevés  et  d'idées  générales  chez  presque  tous  ceux 
qui  prenaient  part  à  la  lutte  apparaît  surtout  en  i  280  ;  on  a  pu  dire  qu'à 
ce  moment  décisif  il  n'y  avait  ni  battus  ni  vainqueurs,  et  M.  Jordan  a 
I  résumé  cet  état  de  choses  en  une  formule  :  «  Ce  n'est  pas  en  vaincu  qu'est 

mort  Frédéric  II.  »  Il  y  a  bien  là  quelque  exagération;  nous  voudrions 
bien  savoir  de  quoi  Frédéric  II  est  mort ,  si  ce  n'est  des  coups  qu'il  a  reçus , 
et  l'on  ne  s'est  pas  trompé  quand  on  a  consacré  à  la  mémoire  d'Inno- 
cent IV  ce  vers  triomphant  et  impitoyable  : 

Stravit  inimicum  Christi  colubrem  Fridericum. 

Ce  qui  est  vrai ,  c'est  qu'au  moment  où  Frédéric  II  a  succombé ,  la  Pa- 
pauté n'avait  pas  encore  achevé  de  vaincre.  Après  l'ivresse  des  premiers 
jours,  il  avait  bien  fallu  se  rendre  compte  qu'on  restait  en  présence 
d'ennemis  redoutables  ;  la  situation  demeurait  critique ,  et  ceux  sur  lesquels 
on  pouvait  compter  n'étaient  pas  nombreux.  Innocent  IV  s'en  est  vite 
aperçu ,  et  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  il  a  par  moments  relégué 
au  second  plan  sa  guerre  avec  les  Hohenstaufen;  moins  que  par  le  passé 
on  le  voit  alors  s'intéresser  à  la  Lombardie ,  où  les  partisans  de  l'Eglise 
sont  fatigués  de  se  battre  ;  il  est  porté  à  la  paix  par  ses  amis ,  ses  parents 
eux-mêmes,  à  Gênes,  à  Reggio,  à  Parme.  C'est  désormais  le  royaume 
de  Sicile  qui  l'attire ,  et  sa  dernière  entreprise  sera  d'y  établir  solidement 
la  domination  de  l'Eglise. 

Les  ennemis  du  Saint-Siège,  de  leur  côté,  sont  de  moins  en  moins 
engagés  dans  le  parti   de  l'Empire.    Ee   chef  des  Impériaux    dans  la 
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marche  de  Trévise,  le  farouche  Ezzehno  da  Romano ,  continue  d'exercer 
ses  fureurs  sur  tout  ce  qui  l'entoure ,  mais  ce  n'est  pas  au  profit  de  la 
maison  de  Souabe;  en  Lombardie  le  parti  impérial,  Oberto  Pallavicini 
en  tête,  se  sépare  de  l'Empire,  et  c'est  le  régime  seigneurial  qui  naît  de 
tous  les  côtés  à  la  fois.  Innocent  IV  prépare  une  croisade  contre  Ezzelino 
et  Pallavicini,  et  ce  n'est  pas  comme  Gibelins  qu'il  les  attaque,  c'est 
comme  hérétiques. 

Dans  cette  prise  d'armes  des  partisans  de  l'Eglise  contre  Ezzelin , 
M.  Jordan  voit  surtout  une  guerre  religieuse.  Assurément  Innocent  IV 
ne  pouvait  oublier  l'appui  que  ce  tyran  avait  longtemps  donné  au  parti 
impérial ,  mais  à  ce  moment  il  paraît  l'avoir  poursuivi  comme  hérétique. 
Cette  opinion  est,  on  le  sait,  contraire  à  celle  de  M.  Lea,  d'après  lequel 
le  pape  se  servait  simplement  de  l'imputation  d'hérésie  par  habitude  et 
pour  déconsidérer  ses  adversaires.  «Innocent  IV,  observe  M.  Jordan, 
était  beaucoup  moins  incapable  qu'on  ne  semble  le  croire  d'obéir  à  des 
considérations  purement  religieuses  »,  et  il  ajoute  :  «  L'homme  d'Etat  en 
lui  avait  plus  de  discernement  que  le  pape  de  scrupules;  mais  toujours 
la  défense  de  l'orthodoxie ,  par  les  moyens  que  conseillaient  les  idées  du 
temps ,  lui  tint  très  sérieusement  et  très  sincèrement  à  cœur.  »  Il  est  cer- 
tain que  ce  pontife,  qu'on  est  habitué  à  considérer  surtout  comme  un 
politique  habile,  a  beaucoup  fait  pour  développer  l'Inquisition ,  surtout  à 
la  fin  de  son  règne;  depuis  i25i,  et  principalement  après  le  meurtre 
de  saint  Pierre  Martyr,  la  persécution  contre  les  hérétiques  s'organisa 
dans  toute  la  Lombardie.  L'accusation  d'hérésie  lancée  contre  Ezzelin  et 
Pallavicini  n'était  donc  pas  un  simple  prétexte  à  sévir  contre  des  adver- 
saires politiques;  Ezzelin  était  un  anticatholique  déclaré,  et  Pallavicini, 
moins  violent  mais  tout  aussi  dangereux,  avait  plus  que  tout  autre  le 
«  mépris  des  Clefs  »  [contemptus  CAamam),  joint  à  «  une  indifférence  par- 
faite aux  sentences  ecclésiastiques  «.Aussi  la  croisade  que  le  pape  organisa 
contre  eux  a-t-elle  tous  les  caractères  d'une  vraie  guerre  de  religion,  bien 
plus  semblable  à  la  croisade  des  Albigeois  qu'à  la  guerre  contre  Fré- 
déric II. 

Cette  opinion  est  fort  admissible;  peut-être  convient-il  d'ajouter  qu'en 
s'acharnant  à  la  destruction  des  Romano  le  pape  était  sûr  d'avoir 
pour  lui  tout  le  monde  ;  en  la  personne  d'Ezzelin  il  combattait  surtout 
l'ennemi  de  l'humanité ,  dont  la  rage  n'épargnait  personne  :  «  tracalentam 
unius  inliumani  hominis  rahieni  ».  Cet  homme  et  son  frère  Albéric  étaient 
aussi  méchants  l'un  que  f autre;  peu  importait  le  nom  de  leur  parti,  la 
bannière  sous  laquelle  ils  se  rangeaient  :  c'était  dans  l'intérêt  du  genre  hu- 
main qu'on  allait  les  traquer  dans  leurs  repaires.  Ezzelin,  vaincu,  blessé, 
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tomba  au  pouvoir  de  ses  ennemis ,  qui  le  laissèrent  mourir  sans  lui  infli- 
ger les  insultes  et  les  tortures  auxquelles  il  dçvait  s'attendre;  il  n'en  fut 
pas  de  même  d'Albéric  :  après  une  défense  désespérée,  il  ne  fut  fait  pri- 
sonnier que  pour  subir,  avec  ses  fils,  sa  femme  et  ses  filles,  un  épou- 
vantable martyre.  C'était  la  revanche  des  nobles  dames  de  Trévise  qu'il 
avait  fait  placer,  nues  depuis  les  seins  jusqu'en  bas ,  sur  l'échafaud  où 
l'on  pendait  leurs  maris ,  leurs  fils  et  leurs  frères ,  si  bien  que  ces  malheu- 
reux ,  dans  leurs  dernières  convulsions ,  leur  frappaient  des  pieds  la  figure  ; 
puis  on  les  avait  lâchées  à  travers  la  campagne  déserte,  désespérées, 
harcelées  par  les  moustiques,  sous  un  sçleil  brûlant. 

Innocent  IV  était  mort  quand  fut  consommée  la  ruine  de  ces  deux 
brigands ,  mais  la  campagne  qu'il  avait  entreprise  contre  eux  était  si  po- 
pulaire que  son  faible  successeur,  Alexandre  IV,  n'eut  pas  de  peine  à  la 
terminer.  Là  s'arrêta  la  croisade;  on  ne  put  rien  contre  Pallavicini,  qui 
resta  très  puissant  en  Lombardie.  En  Toscane,  les  Gibelins  demeurèrent 
les  maîtres.  A  Rome,  la  Papauté  subit  une  véritable  défaite.  Innocent IV 
n'avait  pas  engagé  à  fond  la  lutte  avec  le  nouveau  sénateur  de  Rome ,  le 
rude  et  autoritaire  Brancaleone  degli  Andalo;  cet  impitoyable  justicier 
s'était  imposé  la  tâche  de  mettre  à  la  raison  la  noblesse  de  Rome,  à  laquelle 
il  faisait  une  guerre  sans  trêve;  or  Innocent,  qui  était  un  Fieschi,  un 
Génois ,  n'avait  pas  à  prendre  la  défense  de  ces  orgueilleux  et  turbulents 
seigneurs;  Alexandre  IV,  chef  des  Conti,  une  de  ces  grandes  familles 
romaines  que  combattait  Brancaleone,  voulut  lui  résister;  le  sénateur, 
d'abord  renversé,  revint  au  pouvoir,  et  quand  il  mourut,  en  i  268,  en 
assiégeant  Corneto ,  les  Romains  lui  donnèrentpour  successeur  son  propre 
oncle.  Là  comme  en  Lombardie,  Alexandre  subit  un  humiliant 
échec. 

Il  appartenait  à  d'autres  papes  de  reprendre  l'avantage  sur  le  seul  ter- 
rain où  le  Saint-Siège  pût  établir  sa  puissance  temporelle,  dans  le 
royaume  de  Sicile,  et  c'est  par  fexposé  de  cette  grande  entreprise  que 
M.  Jordan  termine  son  livre.  Offert  en  même  temps  à  Charles  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  et  à  Edmond  d'Angleterre,  second  fils  de  Henri  III, 
le  trône  de  Sicile  était  resté  vacant;  les  négociations  avec  Charles  d'Anjou 
avaient  été  poussées  très  loin  par  Innocent  IV,  puisqu'il  a  fait  insérer  tout 
au  long  dans  un  de  ses  registres  les  conditions  offertes  par  lui  au  pré- 
tendant français,  mais  elles  avaient  dû  être  abandonnées,  et  Manfred,  le 
bâtard  de  Frédéric  II ,  était ,  de  fait ,  devenu  le  maître  dans  le  Sud  de  l'Italie. 
C'est  à  Urbain  IV,  à  son  influence  directe  et  à  sa  volonté  personnelle  qu'est 
due  la  reprise  des  négociations  pour  l'élévation  de  Charles  d'Anjou  au 
trône  de  Sicile.  Ce  pape  énergique  mourut  avant  d'avoir  pu  exécuter  son 
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projet;  mais  les  choses  étaient  déjà  si  avancées,  Manfred  devenait  telle- 
ment menaçant,  que  le  prudent  Clément  IV  pressa  bientôt  de  tout  son 
pouvoir  l'arrivée  de  Charles  en  Italie.  Une  fois  cet  appel  entendu,  le  pape 
n'eut  qu'à  laisser  faire.  Tout  ce  qui  lui  manquait  en  fait  d'énergie  se 
retrouvait  en  son  nouveau  vassal,  et  jamais  prince  ne  se  lança  dans  une 
entreprise  lointaine  et  douteuse  avec  plus  de  décision.  Depuis  la  nomi- 
nation de  Charles  comme  sénateur  de  Rome,  tous  les  événements  aux- 
quels il  est  mêlé  portent  la  marque  de  son  action  personnelle;  sans  tarder, 
il  prend  ses  premières  mesures  pour  défendre  Rome  contre  Manfred,  il 
descend  en  Italie  à  la  tête  de  son  armée ,  mène  ses  négociations  avec  les 
banquiers  italiens,  se  fait  couronner  à  Rome,  puis  marche  droit  à  son 
adversaire ,  loin  de  se  laisser  émouvoir  par  les  timides  conseils  de  Clé- 
ment IV. 

Ainsi  rétablissement  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  trône  de  Sicile  est 
bien  l'œuvre  de  Charles,  et  Ton  peut  être  certain  que  dans  cette  grande 
affaire,  le  Saint-Siège,  à  lui  seul ,  ne  serait  arrivé  à  aucun  résultat.  Clé- 
ment IV,  poussé  par  les  événements,  avait  bien  pu  appeler  le  comte 
d'Anjou,  mais  au  dernier  moment  l'esprit  d'initiative  et  le  courage  viril 
lui  manquaient;  si  Charles  avait  montré  de  l'hésitation  ou  de  la  mollesse, 
tout  eût  été  perdu,  parce  que  le  pape,  abandonné  à  lui-même,  n'avait 
qu'une  politique  timorée.  La  réussite  de  Charles  d'Anjou  tient  à  ses  qua- 
lités personnelles,  et  même  à  ses  défauts,  qui  par  la  suite  lui  ont  valu 
des  revers  inattendus. 

Ces  défauts  sont  connus,  et  même  la  plupart  des  historiens  ont  mis 
tant  d'insistance  à  les  exagérer  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  Charles 
d'Anjou  a  été  jugé  à  faux.  L'esprit  de  parti,  qui  ne  devrait  pas  se  mani- 
fester quand  il  s'agit  de  questions  aussi  anciennes ,  un  libéralisme  de 
convention,  joint  à  un  patriotisme  mal  entendu,  lui  ont  valu  d'être  traité 
comme  un  tyran  plus  ou  moins  féroce,  digne  des  malédictions  qui 
accompagnent,  dans  la  plupart  des  livres ,  l'histoire  de  ses  victoires  et  de 
sa  défaite.  Qu'est-ce  que  Charles  d'Anjou,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens 
instruits?  Le  bourreau  de  Conradin,  le  despote  dont  l'odieux  gouverne- 
ment a  provoqué  l'inévitable  insurrection  des  Vêpres  Siciliennes.  On  en 
était  là,  quand,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  des  savants  de  divers  pays  ont 
pris  à  tâche  d'étudier  ce  caractère  complexe,  en  tenant  compte  à  Charles 
du  milieu  oii  il  a  vécu ,  de  son  rôle  comme  souverain  ,  comme  adminis- 
trateur, et  aussi  des  procédés  employés  par  ses  adversaires.  Cette  enquête, 
à  laquelle  se  rattachent  les  noms  de  MM.  Durrieu,  Cadier,  Hampe, 
Sternfeld,  a  été  favorable  à  Chaiies  d'Anjou,  tout  en  lui  laissant  sa  part 
de  responsabilité  dans  des  faits  réprëhensibles  qui  jusqu'à  présent  étaient 
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seuls  cités.  Nous  nous  garderons  bien  de  dire  qu'il  eut  raison  d'exécuter 
Gonradin,  et  certes,  en  cette  occasion,  la  clémence  eût  bien  mieux  servi 
ses  intérêts  et  sa  mémoire;  mais  il  y  avait  une  légende  de  Gonradin,  et 
aujourd'hui  que  l'étude  des  faits  l'a  corrigée,  on  reconnaît  que  ce  mal- 
heureux prince  et  ses  partisans  ont  eu  leur  part  dans  les  violences  et  les 
cruautés  de  ces  temps  terribles.  Quant  aux  Vêpres  Siciliennes ,  il  est  dé- 
montré qu'elles  n'ont  pas  été  provoquées  par  des  actes  d'oppression 
spécialement  imputables  à  Gharles  d'Anjou.  M.  Jordan  observe  avec 
raison  que,  dans  l'Italie  du  Sud,  la  révolte  était  endémique  :  «  En  réalité, 
c'est  au  système  qu'on  en  voulait,  à  ce  merveilleux  instrument  d'exploi- 
tation préparé  par  les  Normands  et  perfectionné  par  Frédéric,  que 
Gharles  d'Anjou  a  trouvé  tout  achevé,  et  auquel  il  lui  était  à  peu  près 
impossible  de  renoncer.  » 

11  faut  bien  le  reconnaître ,  Gharles  d'Anjou  avait  une  opiniâtreté , 
parfois  même  une  dureté  de  cœur,  qui  ne  préviennent  pas  en  sa  faveur  ; 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  mettre  seules  en  lumière,  en  établissant 
un  parallèle  trop  facile  entre  lui  et  son  frère  saint  Louis,  ni  pour  oublier 
qu'une  fois  vainqueur  il  s'est  efforcé  de  faire  régner  dans  ses  Etats  la  paix 
et  la  justice.  Ghez  ce  politique  trop  avisé ,  M.  Jordan  relève  des  traits  de 
caractère  qui  nous  étonnent,  une  propension  aux  illusions,  aux  utopies, 
des  idées  chevaleresques  qui,  un  jour  au  moins,  sont  allées  jusqu'à  la 
naïveté,  quand  Gharles  s'est  avisé,  avec  obstination,  de  vider  en  champ 
clos  sa  querelle  avec  le  roi  d'Aragon.  Le  savant  livre  dont  nous  donnons 
ici  une  analyse  bien  imparfaite  a  fait  passer  sous  nos  yeux  beaucoup  de 
personnages  historiques  et  d'événements  qui,  par  comparaison,  nous 
portent  à  rendre  justice  au  fondateur  de  la  dynastie  Angevine  et  au  gou- 
vernement établi  par  lui  dans  l'Italie  méridionale. 

Élie  berger. 
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Henri  Bléry.  Rusticité  et  urbanité   romaines.  —    i  vol.  in-8°.  — 

Paris,  Belin,  1910. 

L'intention  de  M.  Bléry  était,  nous  dit-il  lui-même,  de  n'étudier  que 
l'urbanité  romaine  et,  chemin  faisant,  il  s'est  «  laissé  entraîner  à  étudier 
aussi  la  rusticité  ».  Il  a  donc  montré,  d'après  les  auteurs  anciens,  com- 
ment les  mœurs  romaines  ont  peu  à  peu  perdu  leur  rudesse  primitive 
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et  comment  les  progrès  de  la  civilisation  ont  fait  naître  dans  la  capitale 
un  idéal  nouveau  de  politesse  et  de  bon  ton.  Peut-être  eût-il  mieux  valu 
que  M.  Bléry  s'en  tînt  à  son  premier  dessein;  tout  ce  qu'il  dit  de  la 
rasticitas  paraîtra  sans  doute  un  peu  rebattu  et,  d'autre  part,  il  a  été 
obligé,  pour  enfermer  son  développement  dans  de  justes  limites, 
d'écarter  la  question  du  sermo  rasticas,  qui  était  précisément  la  plus 
intéressante.  Sur  Yurbanitas ,  au  contraire,  il  nous  donne  des  explications 
utiles;  il  a  rapproché  un  grand  nombre  de  textes  importants,  et,  somme 
toute,  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  cherché  à  compléter  le  mémoire 
composé  jadis  sur  le  même  sujet  par  l'abbé  Gédoyn''^,  quoiqu'il  eût 
bien  fait  de  ne  pas  négliger  celui  de  Ribbeck,  beaucoup  plus  métho- 
dique et  mieux  documenté  ^^^. 

Les  anciens  savaient  très  bien  que  le  mot  urbanus  n'avait  pas  en  tout 
temps  servi  à  désigner  l'homme  distingué,  mais  ils  ne  savaient  pas  exac- 
tement à  quelle  époque  il  s'était  introduit  dans  l'usage  avec  ce  sens. 
Cicéron  qualifie  ainsi  un  de  ses  correspondants  :  un  homme  non  seule- 
ment sage,  mais,  «comme  nous  disons  aujourd'hui,  plein  d'urbanité, 
ut  nunc  loqaimur,  urbanam  ».  Quintilien  cite  le  passage  pour  établir  que 
Cicéron  considérait  cet  emploi  comme  un  néologisme  '^'.  Et  pourtant 
le  même  Quintilien  rapporte  ailleurs  une  définition  de  l'urbanité  em- 
pruntée à  Gaton  (*l  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'il  y  ait  une 
erreur  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  témoignages  et  que  Quintilien  soit 
en  contradiction  avec  lui-même.  11  est  évident  que  la  notion  même  de 
l'urbanité  vient  tout  entière  des  Grecs;  à  partir  d'une  certaine  époque 
le  mot  urbanus,  très  ancien  dans  son  sens  propre,  a  pris,  au  figuré,  par 
une  imitation  voulue,  toutes  les  variétés  de  sens  du  mot  daleïos;  dès 
lors  il  reçoit  droit  de  cité  dans  la  langue  de  la  société  polie,  qui  très 
probablement  a  en  même  temps  créé  de  toutes  pièces  le  substantif 
urbanilas  d'après  le  modèle  àaleiérrjs.  C'est  pourquoi  une  étude  sur 
Vurbanitas  doit  nécessairement,  pour  aller  au  fond  des  choses,  commen- 
cer, comme  chez  Ribbeck,  par  une  étude  sur  ïdalsiéTrjs-  Si  l'on  pose 
ainsi  la   question,    il  est  plus  facile  de  déterminer  la  date  où  ces  mots 

''^  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip-  question  de  Yurbanitas  romaine  dans  les 

lions  et  Belles-Lettres ,  VI  (1729) ,  p.  208.  pages  48  à  66. 

Inséré   dans   les    Œuvres    diverses    de  '^^  Cicéron,  Epist.  ad  fam. ,  III,  8,  3 

M.  l'abbé  Gédoyn,  \  vol.  in-12.  Paris,  (octobre  hi  av.  J.-C),  cité  par  Quin- 

1745,  p.  171.  tilien, /ftif.  or. , VIII,  3,  34 et  35  :  a  y* auo- 

'"'  O.   Ribbeck,  Agroikos,  dans    les  rem  et  urbanam  Ciceio  noua  crédit,  n 
Abliandlungen   der  philol.-histor.    Classe  '*'  Quintilien, /nsf.  or.,  VI,  3,   io5. 

der  Kônigl.  Sàclis.    Gesellsch.  der    Wis-  (M.  Catonis  ^Haeea^/a/if,  édition  Jordan, 

senscli.,  X  (1888),  Leipzig,  p.  1.  Il  est  p.  83.)  .: 
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latins  ont  pu  faire  leur  apparition  :  c'est  celle  où  les  Romains,  rencon- 
trant dans  les  textes  grecs  àaleîos  et  àa-leiàitjs,  ont  dû,  pour  rendre 
leurs  traductions  possibles,  adopter  des  équivalents;  autant  dire  qu'ils 
en  ont  senti  le  besoin  dès  la  naissance  de  leur  littérature,  ou  à  peu  près. 
On  suppose  que  la  définition  de  Caton  est  tirée  de  ses  Apoplithegmata , 
recueil  de  sentences  et  «  dits  mémorables  » ,  où  un  grand  nombre  de 
passages ,  affirme  Plutarque,  étaient  «  traduits  du  grec  mot  pour  mot'^*  ». 
On  s'explique  assez  que  dans  les  sources  d'un  pareil  ouvrage  àa1s7os  se 
soil  rencontré  souvent,  qu'il  fut  nécessaire  de  l'expliquer  et  de  le  rendre 
par  un  terme  aussi  approchant  que  posfsible.  Mais  il  est  probable  aussi 
que  l'acception  nouvelle  d'urbanus  ne  s'imposa  pas  tout  de  suite  et 
d'un  seul  coup;  elle  ne  devint  tout  à  fait  courante  qu'à  la  longue; 
l'usage  favait  définitivement  adoptée  au  temps  de  Cicéron,  et  c'est  sans 
doute  ce  qu'il  veut  dire.  Cette  époque  est  déjà  assez  éloignée  des  ori- 
gines de  la  langue  pour  qu'un  ancien  ait  pu  sans  abus  la  qualifier  de  tar- 
dive ^^K 

Si  urbanus  faisait  à  Cicéron  Teflet  d'un  mot  récent,  il  considérait  l'ur- 
banité romaine  comme  une  chose  tiès  ancienne;  c'est  là  une  antinomie 
qu'il  aurait  eu  probablement  quelque  peine  à  résoudre.  Mais  on  connaît 
sa  prétention  :  le  Romain  a  été  aussi  bien  doué  par  la  nature  que  le 
Grec;  la  politesse,  la  distinction  des  manières  et  l'esprit  sont  chez  lui 
des  qualités  innées;  l'antique  urbanité  romaine,  «  uetas  urbanitas  »,  paraît 
plutôt  en  décadence'-^'.  Or,  si  nous  en  analysons  les  éléments,  comme 
M.  Bléry  l'a  fait  avec  goût,  il  nous  faut  bien  conclure  qu'elle  répond 
trait  pour  trait  à  ce  que  les  Grecs  entendaient  par  â(T7et($T);?;  Cicéron 
veut-il  en  donner  une  idéeP  Les  mots  grecs  s'accumulent  d'eux-mêmes 
sous  sa  plume  et  il  vide  d'un  coup  tout  l'arsenal  des  recettes  fournies 
par  les  manuels  de  rhétorique  (ré^vai)  '*^.  Rien  ne  prouve  mieux,  en 
dépit  de  ses  eflbrts,  que  l'urbanité  n'était  point  à  Rome  un  fruit  auto- 
chtone ^^\  mais  un  produit  importé  et  développé  artificiellement;  c'est 
l'école  qui  l'a  propagée.  Depuis  Aristote,  elle  a  sa  place  marquée  dans 
l'enseignement  du  rhéteur  ^*^^;  car  elle  contribue  beaucoup  à  assurer 
le  succès  d'un  discours;  non  seulement  les  traités  généraux  sur  fart  delà 
parole  en  donnent  les  règles,  mais  on  publie,  à  l'usage  des  élèves,  des 

'''  Plutarque,  Ca<o  moy'or,  2.  II,  lo,   2.   Cf.   Ad  Attic,  Vil,   2,   3. 

'^'  Quintilien, /«si.  or.,  VI,  3,  io3  :  '*^  Voir  notamment  ^c?^<?ic.^ XII,  6, 

ude  nrbanitate.  .  .  quam  sero  sic  intelligi  4;  Ad  fam.,  VII,  32. 
coeptam.  .  .  »  '''  Ad  Altic,  VII,  2  ,  3. 

'')  Cicéron,    Epist.    ad  fam..    Vil,  (*'  Aristote,  Me*..  III,  10.  Cf.  Rib- 

3i,  2  et  32,  2;  Ad  Qainlum  fratrem,  be'ck.  Le,  p.  46. 
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recueils  spéciaux  qui  en  fournissent  des  exemples  choisis'^'.  Les  philo- 
sophes, surtout  les  stoïciens,  professent  que  l'urbanité  est  une  vertu, 
car  elle  est  une  des  formes  de  la  sociabilité ,  par  conséquent  un  précieux 
moyen  de  civilisation.  Chrysippe  avait  traité  ce  sujet  dans  un  ouvrage 
en  deux  livres,  dédié  à  l'épicurien  Métrodore  ('-'.  Beaucoup  de  mo- 
ralistes ,  longtemps  avant  Cicéron  ^^\  avaient  tracé  le  portrait  idéal  de 
l'homme  bien  élevé ,  courtois  et  affable ,  tel  que  l'avaient  façonné  plu- 
sieurs siècles  de  culture  athénienne.  Les  Latins  n'ont  eu  qu'à  acquiescer 
et  à  imiter. 

Reste,  il  est  vrai,  un  point  important.  Vdaleîos,  c'est  bien  souvent 
l'homme  d'esprit;  Vàalsiôrtis,  c'est  la  plaisanterie  et  même  la  raillerie  de 
bon  goût.  Urbanas,  urbanitas  auront  donc  aussi  ce  sens  particulier; 
même  on  voit  bien,  à  hre  Cicéron,  qu'il  est  devenu  tout  à  fait  pré- 
dominant dans  les  écoles  ;  quand  le  rhéteur  se  prépare  à  parler  de  urbani- 
tate,  on  doit  entendre  qu'il  va  faire  la  théorie  de  la  plaisanterie  oratoire  ''l 
L'ironie ,  chez  les  Grecs ,  en  est  un  des  éléments  ordinaires  ^^'  ;  un  mot 
manque  dans  la  langue  latine  pour  traduire  «  ironie  »  :  tant  bien  que 
mal  on  risque  dissimulatio ,  urbana  dissimulatio ,  expédients  dont  Quinti- 
lien  lui-même  se  déclare  peu  satisfait ''•>.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  vinaigre 
italique  diffère  du  sel  attique  ;  l'urbanité  romaine  devra  donc  se  distin- 
guer aisément  de  l'urbanité  des  Grecs.  Telle  est  bien,  en  effet,  la  pensée 
de  Cicéron  :  l'urbanité  romaine  a  des  racines  profondes  dans  la  nation  ; 
elle  s'est  manifestée  depuis  les  origines ,  bien  avant  qu'on  ne  songeât  à 
la  désigner  par  un  mot  particulier;  et,  pourquoi  ne  pas  le  dire.^^  elle 
l'emporte  de  beaucoup  sur  Vàcrlstérïjs.  Cicéron  goûte  par-dessus  tout  «  les 
plaisanteries  qui  sentent  la  vieille  urbanité  romaine  »  et  il  leur  trouve 
«  beaucoup  plus  de  sel  qu'aux  plaisanteries  attiques^''^  ».  On  accordait 
encore  volontiers  cet  esprit  naturel  aux  villes  du  Latium  :  le  poète 
Lucilius,  né  à  Suessa  Aurunca,  passait  pour  en  avoir  donné  le  modèle  le 
plus  achevé'*^,  et  Cicéron  lui-même ,  dont  on  avait  publié  les  Bons  mots 
de  son  .  vivant,  n'eût  pas  compris  qu'on  le  refusât  aux  habitants  d'Ar- 
pinum.  Il  gémissait ,  en  revanche ,  de  le  voir  chaque  jour  gâté  par  l'in- 

^''  Ainsi  le  Uspl  âcf1ei<7(i6Jv  de  Néo-  '*'    Ribbeck,    Ueber   den   Begrif  des 

ptolème  de  Parium ,    et  toute  la  série  stpcov,     Rheinisches      Muséum,     XXXI 

des  ATToÇOéyiiara..  (1876),  p.  38x. 

(*>  Diog.  Laert.,  VII,  199.  t"^  Cic.,De  or.,  II,  67;  III,  53.  Quin- 

(')  V.  Adfam.,  III,  7,  5,  til.,  Inst.  or.  JX,  1,  7  el  2,  44. 

'*>  Cicéron,Z)eor.,II,2i6-289.Cf.Er-  ^'^  C\c.,Adfam.,W,  i5,  2. 

nest  Arndt,  De  ridicali  doctrina  rheto-  ^*'  Cic. ,  Deor.,  II.  6,  26; De ^n.,I,  3, 

rica,  diss.  de  Bonn,  1904,  p.  26.  7;  Hor.,  Sat.,  I,  10,  64- 
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vasion  des  provinciaux,  des  «  Transalpins  vêtus  de  braies ^^'  »;  ces  gens-là, 
en  effet,  non  seulement  ne  pensaient  pas  comme  des  Latins,  mais 
encore,  quand  par  hasard  ils  parlaient  un  latin  correct,  y  mettaient  un 
accent  qui  n'était  pas  celui  de  Rome.  Cicéron  insiste  beaucoup  sur  cette 
différence  évidente  pour  faire  sentir  (car  une  véritable  définition  lui 
paraît  impossible)  ce  que  c'est  que  Vurbanitas^^K  Mais  si ,  abstraction 
faite  de  la  langue,  il  lui  avait  fallu  expliquer  en  quoi  Vurbanitas  différait 
de  \à(Tlei6rri5  et  surtout  en  quoi  elle  lui  était  supérieure,  il  aurait  été 
plus  embarrassé;  un  Athénien  qui  aurait  pris  à  tâche  de  le  réfuter 
aurait  eu  sans  doute  assez  beau  jeu.        * 

Nous  voyons  mieux  en  quoi  l'urbanité  romaine  diffère  de  celle  d'au- 
jourd'hui; encore  faut-il  s'y  appHquer  un  peu.  M.  Bléry  aurait  pu  écrire 
sur  ce  sujet  un  chapitre  intéressant  pour  l'histoire  des  mœurs.  Suivant 
d'un  siècle  à  l'autre  les  traditions  de  la  société  romaine,  ii  a  montré  com- 
ment, sous  l'influence  de  causes  diverses,  elle  a  contracté,  puis  perdu, 
dans  ses  manières  et  dans  son  langage,  l'habitude  de  !'«  urbanitas  ».  Mais 
il  fait  commencer  la  décadence  un  peu  tôt;  il  oublie  que  certains  traits 
qui  nous  choquent  dans  les  écrivains  de  l'Empire  se  rapportent  à  une 
période  bien  antérieure.  Ainsi  Columelle  cite  comme  un  des  exemples 
les  plus  parfaits  du  genre  un  bon  mot  de  Marcius  Philippus  que  nous 
jugerions  aujourd'hui  très  sévèrement;  or  Philippus  n'est  autre  que  le 
grand  avocat  contemporain  d'Antoine  et  de  Grassus ,  une  des  gloires  du 
Forum  dans  la  jeunesse  de  Cicéron  '^^K  Telle  plaisanterie  déplacée ,  et 
même  grossière,  enregistrée  par  Valère  Maxime,  vient  de  Scipion  Nasica, 
un  des  chefs  de  l'aristocratie ,  qui ,  étant  consul ,  déclara  la  guerre  à  Jugur- 
tha  ^^K  La  décadence  des  mœurs  n'a  donc  rien  à  voir  ici  et  il  nous  faut 
bien  recormaître  que  Vurbanitas  pouvait  parfois  manquer  de  politesse; 
en  tout  temps  elle  a  pu  être,  comme  l'écrivent  les  auteurs,  contiimeliosa 
ou  temeraria^^K  On  remarquait  ses  écarts,  on  s'en  indignait  quelquefois, 
beaucoup  moins  cependant  qu'on  ne  le  ferait  aujourd'hui,  et  elle  n'en 
était  pas  moins  de  Vurbanitas.  A  cet  égard  les  discours  de  Cicéron  sont 
aussi  riches  en  exemples  que  les  ouvrages  des  écrivains  de  basse 
époque  '■^K  Retenons  simplement  cette  constatation  qui  n'est  pas  indiffé- 
rente pour  l'histoire  d'un  mot  français,  que  urbanité  ne  rend  pas  exac- 
tement urbanitas;  les  anciens  admiraient  dans  Vhomo  urbanus  l'esprit, 
beaucoup  plus  que  le  tact  et  la  politesse;  nous  demandons  finverse  aux 

(')  Adfam.,  IX,  i5,  3.  W  Val.  Max.,  VU,  5,  2. 

(')  Cic,  BraL,  46,  172.  ;'')  Val.  Max.,  /.  c;  Sén.,Deira,  111,2  3; 

('^  Colmn.,   VIII,    16,    i3;  Bléry,        QuinliL, /n5/.  or.,  VI,  3 ,  108. 
p.  137.  T®)  Bléry,  p.  i02-io3. 
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gens  qui  se  piquent  d'urbanité.  Mais,  au  reste,  il  faut  bien  reconnaître 
que  les  Romains  n'ont  jamais  été  parfaitement  d'accord  sur  le  caractère 
essentiel  de  cette  précieuse  qualité,  tant  il  est  vrai  qu'elle  leur  était 
venue  du  dehors  et  sur  le  tard.  Consistait-elle  uniquement  dans  l'art  de 
plaisanter,  ou  bien  était-elle  compatible  avec  la  gravité  des  manières  et 
du  langage?  Dans  le  premier  cas,  se  réduisait-elle  à  l'esprit  de  mots, 
était-elle  identique  à  la  dicacitas  et  ceux-là  seuls  pouvaient-ils  y  pré- 
tendre qui  se  distinguaient  par  des  saillies  heureuses ,  ou  bien  au  contraire 
se  traduisait-elle  par  un  certain  ton  d'enjouement  également  répandu 
dans  tout  le  discours?  Chacune  de  ces  opinions  avait  ses  partisans, 
comme  nous  le  voyons  par  Quintilien;  il  a  eu  fort  à  faire  lui-même 
pour  arriver  à  se  prononcer  en  lermes  clairs.  Il  commence  par  poser 
en  principe  que  Vurbanitas,  étant  le  contraire  de  la  msticitas ,  n'appar- 
tient qu'aux  gens  de  la  ville,  et,  parmi  eux,  aux  gens  cultivés^'';  obser- 
vation de  toute  évidence,  mais  qui  ne  nous  mène  à  rien.  Lorsqu'il  lui 
faut  ensuite  aboutir  à  une  définition  précise ,  il  expose ,  avec  sa  réserve 
ordinaire,  qu'à  ses  yeux  du  moins  ïiirbanitas  doit  être  quelque  chose 
comme  l'atticisme,  un  certain  esprit  de  finesse,  qui  sait  user  delà  plai- 
santerie à  l'occasion,  sans  s'y  attacher  exclusivement,  et  qui  donne  au 
discours  une  couleur  égale  et  continue'-'.  Ce  ^  totas  orationis  color», 
analogue  à  l'humour,  suppose  néanmoins  une  vivacité  particulière  de 
l'intelligence,  un  don  qui  n'est  pas  accordé  à  tous,  même  dans  la  bonne 
société,  et  en  somme  Quintilien,  lui  aussi,  conclut  qu'il  n'y  a  pas  d'ur- 
hanitas  sans  esprit.  Ces  discussions,  qui  se  prolongent  sous  l'Empire, 
nous  montrent  combien  les  Romains  se  sont  donné  de  peine  pour  riva- 
liser avec  fatticisme  et  combien,  en  dépit  de  leurs  etforts,  leur  concep- 
tion de  Wirhanitas  resta  toujours  flottante. 

Un  écrivain  cependant  avait  essayé ,  sous  Auguste ,  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  le  débat  :  c'était  le  poète  Domitius  Marsus,  un  des  pro- 
tégés de  Mécène,  auteur  d'un  recueil  d'épigrammes  dont  il  n'avait  pas 
cherché  à  dissimuler  le  venin,  car  il  l'avait  intitulé  La  Ciguë  [Cicata]', 
Martial  le  considérait  comme  un  des  classiques  du  genre.  On  avait  aussi 
de  lui  un  traité  en  prose  sur  l'Urbanité;  Quintilien  nous  en  a  conservé 
quelques  fragments'^'.  Marsus,  comme  il  est  naturel  à  un  auteur  d'épi- 
grammes,  jugeait  la  brièveté  indispensable;  quoique  sa  définition,  cri- 
tiquée par  Quintilien,  soit  en  elfet  singulièrement  vague  et  incomplète, 
on  voit  que  pour  lui  Yarbanitas  consistait  avant  toutes  choses  dans  la 
force  du  trait.  Mais  il  tentait  de  concilier  plusieurs  opinions  contradic- 

(')  Quialil, ,  Insl.  or.,  VI,  3,  17.  —  <*'   Ihid.,  107  à  112. — (^)  Ibid. ,  102  à  112. 
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toires  en  établissant  des  genres,  un  sérieux,  un  plaisant  et  un  intermé- 
diaire. Dans  le  sérieux  même,  il  distinguait  des  sous-genres,  parmi 
lesquels  il  faut  retenir  le  genus  coniwneliosam ,  voisinant  avec  le  genre 
élogieux.  Chaque  subdivision  était  éclairée  par  des  exemples  empruntés 
à  la  littérature  latine.  On  peut  du  reste  conjecturer,  sans  faire  tort 
à  Marsus,  que  la  lecture  des  traités  de  rhétorique  ne  lui  avait  pas  été 
inutile  ;  peut-être  a-t-il  été  en  rapport  notamment  avec  Apollodore  de  Per- 
game,  un  des  maîtres  sous  lesquels  Auguste  étudia  l'éloquence,  auteur 
d'un  manuel  estimé '^^.  Ces  fragments  du  De  Urbanitate,  qui  valaient  la 
peine  d'être  édités  à  part ,  traduits  et  commentés  avec  soin ,  donnent  lieu 
à  une  question  controversée.  Macrobe  rapporte  toute  une  série  de  bons 
mots  attribués  à  Gicéron  et  à  Auguste;  comme  plusieurs  sont  cités  par 
Quintilien,  et  quelques-uns  d'après  Marsus,  on  a  prétendu  que  l'ouvrage 
de  Marsus  avait  été  la  source  commune  de  Quintilien  et  de  Macrobe  ^^l 
Pour  les  mots  d'Auguste,  on  objecte  que  Marsus  est  mort  plusieurs  an- 
nées avant  lui  et  qu'il  n'aurait  pas  publié  un  tel  recueil  tant  que  le  maître 
était  vivant^^'.  Ce  n'est  pas  certain  :  Jes  traits  d'esprit  de  Cicéron  ont  été 
rassemblés  d'abord  par  ses  contemporains  dans  des  ouvrages  qui  purent 
être  mis  sous  ses  yeux  t^l  II  y  ^  précisément  chez  Macrobe,  là  où  il 
parle  de  l'esprit  d'Auguste ,  un  certain  ton  d'apologie  qui  conviendrait 
assez  bien  à  un  familier  de  Mécène  ^^K  Cette  hypothèse  n'empêcherait 
point  d'ailleurs  que  Quintilien ,  outre  le  traité  de  Marsus  ,  eût  consulté 
encore  un  recueil  de  Dicta,  spécialement  celui  de  Tiron,  qui  lui  était 
bien  connu  ^^'. 

Après  avoir  étudié  les  théories  des  anciens  sur  Varbanitas ,  il  resterait 
à  chercher  comment  ils  les  ont  appliquées  dans  ceux  de  leurs  ouvrages 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  M.  Bléry  s'excuse  modestement  d'avoir 
cité  trop  de  mots,  rapporté  trop  d'exemples.  On  le  lui  pardonnera  aisé- 
ment; outre  qu'il  a  ainsi  ajouté  un  agrément  à  ses  explications,  elles 
auraient,  sans  ce  secours,  perdu  de  leur  clarté,  comme  l'avaient  bien 
compris,  dans  l'antiquité  même,  les  théoriciens  de  l'art  oratoire.  On 
serait  plutôt  tenté  de  demander  que  la  même  étude,  pour  plus  de  pré- 

'''  Quintil. ,  insf.,  III,   1,18,  cite  de  ^^)  H    faut,    bien    entendu,    mettre 

lui  une  Epistola  ad  Domiliam,  peut-être  à   part   les    mots    de   Julie ,    qui   for- 

Marsus.  ment   un   chapitre  distinct    (Macrob., 

'^)  Macrob.,  Satiirn.,\^^  3  et  4.  Wis-  H?  5)  et  peuvent  avoir  une  tout  autre 

sowa   àan&V Rennes,  XVI(i88i),  p.  /i'j.  source. 

(')  Arndt,  /.  c,  p.  42.  <«)  Quintil.,/7i5f.  or.,  VI,  3,  5  ;  VIII, 

(')  Cic,  ^(Z/am.JX,  16,  4;XV,2i,  6,73. 
1-3. 
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cision ,  fût  entreprise  maintenant  sur  un  seul  et  même  auteur,  et  poussée 
jusqu'au  fond.  M.  Bléry  a  fait  l'histoire  générale  de  Yarhanitas  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  son  déclin;  nous  aurions  besoin,  pour  fixer  nos  idées, 
encore  un  peu  incertaines ,  qu'on  nous  montrât  sous  toutes  ses  faces 
Yarbaiiitas  dans  une  grande  œuvre.  Et  laquelle  conviendrait  mieux  que 
celle  de  Cicéron?  nMihi  quidem,  dit  Quintilien,  mira  qnacdam  in  eo 
iiidetur  fuisse  urhanitas  ^^l  »  Voilà  le  type  trouvé  et  garanti  par  un  bon 
juge,  qui  du  reste  ne  dissimule  pas  ses  restrictions.  Nous  verrons  peut- 
êtje  mieux  ce  qu'était  Yiirhanitas ,  quand  une  analyse  méthodique  l'aura 
dégagée  des  discours  du  plus  grand  orateur  romain  '^l 

Georges  LAFAYE. 
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DECOUVERTE    DE    FRAGMENTS    D'UNE    PIECE    DE    SOPHOCLE. 

A  l'assemblée  générale  annuelle  de  VEgypt  Exploration  Fund,  tenue  le 
10  novembre,  à  Londres,  au  siège  de  la  Royal  Society,  M.  A.  S.  Hunt  a 
annoncé  qu'une  partie  notable  d'un  drame  de  Sophocle,  dont  on  ne  connais- 
sait que  le  titre  :  Î)(vsv7ai,  Les  Poursuivants ,  avait  été  retrouvée. 

Les  fragments  de  papyrus  sur  lesquels  il  est  écrit,  et  qui  datent  de  la  fin  du 
II'  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  ont  été  recueillis,  à  Oxyrhynchus,  en  plu- 
sieurs campagnes  de  fouilles  et  sont  fort  endommagés.  Toutefois ,  rapprochés 
les  uns  des  autres,  ils  se  raccordent  exactement.  On  a  réussi  à  reconstituer 
quatre  cents  lignes  d'écriture  dont  la  moitié  est  complète  ou  aisée  à  compléter, 
et  le  reste  assez  bien  conservé  pour  être  intelligible. 

La  longueur  d'un  di*ame  satyrique  semblant  avoii'  été  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  d'une  tragédie,  on  possède  vraisemblablement  la  moitié  de  cette 
pièce  qui  a  pour  sujet  les  exploits  d'Hermès  enfant,  le  vol  du  bétail  d'Apollon 
et  l'invention  de  la  lyre.  M.  Hunt  espère  pouvoir  pul)lier  ce  texte,  au  mois  de 
juillet  1912,  dans  le  prochain  volume  des  Oxyrhynchus  Papyri,  et  compte  en 
donner  par  la  suite  une  editio  minnr  l^The  Times,  weekly  édition,  17  no- 
vembre 1911,  p.  921.)  H.  D. 

^'^  Quintil.,  Inst.  or.,  VI,  3,  3.  style  des  discours  de  Cicéron,  Paris,  1907, 

'^'  Ce  programme  a    été   en   partie        p.  222  et  284. 
exécuté  par  L.  Laurand,  Etudes  sur  le 
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LA    SOCIETE    DES    AMIS    DE    LA    LITTÉRATURE    RUSSE    DE    MOSCOU. 

La  Société  des  Amis  de  la  littérature  russe  vient  de  célébrer  le  centième 
anniversaire  de  sa  fondation.  A  cette  occasion  elle  a  publié  deux  volumes  d'un 
haut  intérêt.  Le  premier  renferme  son  histoire ,  le  second  est  un  dictionnaire 
biographique  de  tous  les  écrivains  russes  ou  étrangers  qui  lui  ont  appartenu 
pendant  un  siècle.  La  littérature  russe  était  devenue  fort  à  la  mode  sous  le 
règne  d'Alexandre  I";  le  patriotisme  avait  été  surexcité  par  les  guerres  contre 
la  France.  Sous  le  patronage  de  l'Université  de  Moscou ,  la  doyenne  des  Uni- 
versités russes  (elle  date  de  ijbb) ,  s'étaiçnt  déjà  constituées  trois  sociétés  : 
celle  des  sciences  naturelles,  celle  de  physique  et  de  médecine,  celle  d'his- 
toire et  d'archéologie  russes.  C'est  dans  les  mêmes  conditions  que  se  fonda  au 
printemps  de  l'année  i8i  i  la  Société  des  Amis  de  la  littérature  russe.  Parmi 
ses  fondateurs  figurent  des  professeurs  dont  quelques-uns  sont  restés  célèbres , 
par  exemple  les  historiens  Katchenovsky  et  Timkovsky,  des  littérateurs 
comme  Merzliakov,  Vasili ,  Lvovitch ,  Pouchkine ,  l'aïeul  du  grand  poète ,  etc.  Le 
6  juillet  eut  lieu  la  réunion  constitutive  de  la  Société.  Elle  avait  pour  objet, 
disait  l'article  3  des  statuts,  rédigé  dans  le  style  naïf  et  déclamatoire  de 
l'époque ,  de  «  propager  des  notions  sur  les  règles  et  les  modèles  de  la  saine 
littérature  et  de  présenter  au  public  des  œuvres  bien  élaborées,  en  prose  et 
en  vers,  examinées  d'abord  parla  Société.  Ces  œuvres  devaient  être  conformes 
aux  lois  de  la  grammaire,  de  la  rhétorique,  de  la  poétique,  de  la  logique  et 
de  la  critique  [sic)y>.  Les  réunions  devaient  être  hebdomadaires.  La  Société 
s'engageait  à  publier  certaines  œuvres,  à  charge  pour  elle  d'en  donner  à  l'au- 
teur deux  cents  exemplaires  non  reliés. 

La  première  séance  eut  lieu  le  29  septembre  1811.  Si  je  disposais  de  plus 
d'espace,  j'aimerais  à  traduire  le  discours  inaugural  de  Procopovitch  Antonsky, 
professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Université.  Il  faisait  un  éloge  enthousiaste 
de  la  langue  russe.  «Nous  avons  beaucoup  d'orateurs  et  de  poètes,  disait-il, 
mais  nous  manquons  de  philosophes  écrivains  qui  fixent  la  régularité  et  la 
précision  du  style;  nous  n'avons  point  de  Boileau,  ni  d'Addison,  pour  nous 
donner  tout  ensemble  les  règles  et  les  modèles  du  bon  goût.  » 

La  Société  avait  déjà  tenu  douze  séances  lorsqye  la  Russie  fut  envahie  par 
Napoléon;  les  locaux  où  elle  les  tenait  furent  brûlés,  ses  membres  dispersés, 
ses  publications  en  partie  détruites.  Elle  ne  reprit  son  activité  que  le 
3  décembre  181 5. 

Ses  ressources  étaient  fort  médiocres;  elles  étaient  représentées  par  le  pro- 
duit des  cotisations  de  ses  membres ,  les  droits  de  diplôme ,  des  souscriptions 
volontaires. 

Les  premières  réunions  furent  consacrées  à  célébrer  le  triomphe  de  la 
Russie  sur  ses  ennemis.  Odes,  cantates,  dithyrambes  se  succédèrent  à  l'envi , 
sans  parler  des  discours  patriotiques  dont  on  devine  le  ton  et  l'esprit.  Puis  la 
SociélÊ  reprit  ses  études  sur  la  langue  russ©-et  sur  la  langue  slave.  Le  3i  jan- 
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vier  1820,  elle  entendait  sur  cette  langue  une  dissertation  de  Vostokov,  qui 
devait  être  l'un  des  fondateurs  de  la  philologie  slave.  Elle  ne  se  contentait 
pas  d'étudier  la  langue  et  la  littérature  proprement  dites;  elle  faisait  au  folk- 
lore national  une  part  que  ne  lui  font  pas  généralement  les  Académies.  Mal- 
heureusement, vers  la  fin  du  règne  d'Alexandre  I"  et  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Nicolas  P',  la  nation  russe  était  plus  préoccupée  des  ques- 
tions sociales  et  politiques  que  des  lettres  pures.  La  Société  vit  le  vide  se 
faire  autour  de  ses  séances,  qui  devinrent  de  plus  en  plus  rares.  On  n'en 
signale  que  trois  pour  l'année  i833.  La  littérature  était  alors  illustrée  par  les 
Pouchkine  et  les  Gogol,  mais  ils  restaient  indifférents  aux  appels  du  cénacle 
moscovite.  De  fait,  la  Société  cessa  de  fonctionner  à  dater  du  3  avril  1837. 
Elle  ne  reprit  ses  séances  qu'en  i858.  Une  souscription  et  plus  tard  une 
subvention  de  l'Etat  lui  donnèrent  les  moyens  de  vivre.  Elle  prêta  son  con- 
cours à  des  œuvres  d'un  intérêt  national  :  au  Recueil  des  Chants  populaires 
de  Kirievsky,  au  Dictionnaire  de  Dahl;  elle  s'adjoignit  les  représentants  de  la 
nouvelle  littérature  russe,  Ostrovsky,  Tioutchev,  Tolstoï,  Fet,  Pisemsky;  elle 
s'intéressa  aux  étrangers  qui  avaient  rendu  des  services  à  la  littérature  russe, 
à  Mérimée,  par  exemple,  qui  fui  nommé  membre  honoraire  le  2  avril  1862. 
Elle  publia  à  ses  frais  ou  encouragea  des  œuvres  littéraires,  prit  part  à  la 
réception  des  Slaves  venus  au  Congrès  de  Moscou  en  1867,  ^ux  fêles  orga- 
nisées en  l'honneur  de  Pouchkine  en  i88o,  et  édita,  à  cette  occasion,  diverses 
publications;  elle  participa  en  iSgb  à  l'exposition  en  l'honneur  de  Griboie- 
dov,  à  la  souscription  ouverte  pour  le  monument  de  Gogol  érigé  en  1909, 
et  aux  fêtes  brillantes  qui  en  ont  accompagné  l'inauguration  [\o\t  Journal  des 
Savants,  1909,  p.  272  ;  1910,  p.  373). 

Si  elle  n'a  pas  réussi  à  devenir,  comme  le  rêvaient  quelques-uns  de  ses 
membres,  une  Académie  Russe,  —  au  sens  011  nous  disons  Académie  Française, 
—  elle  a  néanmoins  rendu  de  grands  services  à  la  langue,  à  la  littérature,  à 
la  nation.  Le  total  de  ses  publications  constitue  aujourd'hui  trente-quatre  nu- 
méros. , 

En  même  temps  que  le  volume  où  elle  nous  raconte  l'histoire  de  son  pre- 
mier siècle,  l'Académie  fait  paraître,  sous  forme  de  dictionnaire ,  la  biographie 
de  ses  membres.  Ces  notices  sont  d'autant  plus  précieuses  que  les  éditeurs  ont 
eu  la  bonne  idée  de  traiter  sommairement  les  articles  relatifs  aux  écrivains 
très  connus  (Gogol,  Dostoievsky,  Tourgenev,  Tolstoï,  Pouchkine,  etc.)  et  d'in- 
sister davantage  sur  ceux  qui  risquaient  d'être  oubliés.  Dans  ce  répertoire 
figurent  aussi  les  correspondants  étrangers  de  la  Société.  Parmi  nos  compa- 
triotes, j'ai  déjà  cité  Mérimée;  je  mentionnerai  encore  les  noms  de  Rambaud 
et  de  Vogué,  pour  ne  parler  que  des  défunts. 

Pour  le  nouveau  siècle  qui  s'ouvre,  nous  souhaitons  à  la  Société  des  Amis 
de  la  littérature  russe  un  renouveau  de  gloire  et  de  |)rospérité. 

Louis  Léger. 
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p.  JouGUET.  La  vie  municipale  dans 
l'Egypte  romaine.  —  i  vol.  in-S",  xlii- 
/jgd  pages.  —  Paris,  Fontemoing  et,  C'°, 
1911.  (Bibliothèque  des  Ecoles  fran- 
çaises d'Athènes  et  de  Rome,  fasci- 
cule GIV). 

L'Egypte,  habituée  à  un  despotisme 
plusieurs  fois  millénaire,  n'était  pas  un 
terrain  très  favorable  à  la  vie  politique, 
au  sens  grec  du  mot  ;  l'idée  du  citoyen , 
de  l'homme  libre  décidant  lui-même 
des  affaires  de  sa  ville,  était  étrangère 
à  ce  pays  où  un  appareil  administratif 
perfectionné  assurait  une  minutieuse 
exécution  des  mesures  édictées  par  le 
pouvoir  central.  Cependant,  sous  l'in- 
fluence de  l'hellénisme,  non  seulement 
des  cités  grecques  se  fondèrent,  Nau- 
cratis  au  viii°  siècle  avant  notre  ère, 
Alexandrie,  puis  Ptolémaïs  sous  les  La- 
gides,  qui  s'opposèrent  nettement  au 
reste  de  la  région,  mais  encore  peu  à 
peu  les  communes  urbaines  eurent  des 
institutions  de  couleur  grecque ,  qui  se  dé- 
veloppèrent lentement  jusqu'à  ce  qu'au 
ni"  siècle  après  J.-C,  l'Egypte  fût,  au 
point  de  vue  municipal,  à  peu  près  assi- 
milée aux  autres  provinces  de  l'Empire 
romain.  Telle  est  l'évolution  que  M.  Jou- 
guet  s'est  proposé  de  décrire  ;  disons 
tout  de  suite  qu'il  y  a  parfaitement 
réussi  :  sa  science  est  admirablement 
informée  et  elle  y  a  quelque  mérite ,  si 
Ton  songe  à  l'abondante  série  de  docu- 
ments que  nous  ont  livrés  les  papyrus  ; 
ses  discussions  minutieuses  ne  laissent 
s'établir  la  conviction  qu'à  bon  escient , 
après  un  examen  approfondi  et  dans  la 
mesure  seule  où  les  textes  le  permettent  ; 
son  exposé  clairement  ordonné  envisage 
les  questions  sous  tous  leurs  aspects, 
souvent  multiples ,  et  jusque  dans  leurs 
plus  petits  détails  ;  le  travail  laisse  une 


impression  excellente  et  est  digne  de 
très  vifs  éloges. 

M.  Jouguet  ne  s'est  pas  enfermé  dans 
les  centres  qui  ont  été  les  principaux 
théâtres  de  l'évolution  qu'il  a  voulu  re- 
tr/icer,  c'est-à-dire  dans  les  métropoles 
des  nomes;  il  a  pensé  à  juste  titre  qu'il 
fallait  en  même  temps  étudier  la  vie 
municipale  aussi  bien  dans  les  communes 
rurales,  restées  tout  à  fait  égyptiennes, 
dans  les  bourgs,  que  dans  les  cités 
grecques  où,  au  contraire,  rien  des 
institutions  égyptiennes  n'avait  pénétré. 
Et  ainsi  la  recherche  se  localise  successi- 
vement dans  les  cités,  les  métropoles 
et  les  bourgs,  ou,  si  l'on  ^ime  mieux, 
les  villes  grecques,  les  villes  mixtes,  les 
bourgs  indigènes. 

Mais,  avant  d'esquisser  la  vie  muni- 
cipale à  l'époque  romaine  dans  ces  trois 
catégories  de  centres,  il  convenait  de 
savoir  quelle  était  l'origine  des  institu- 
tions envisagées  ;  s'il  n'était  malheureu- 
sement pas  possible  ,  faute  de  renseigne- 
ments suffisants,  de  le  faire  avec  tous 
les  développements  désirables ,  du  moins 
pouvait-on  résumer  ce  que  l'on  connaît 
sur  la  période  des  Lagides ,  notamment 
aux  m*  et  11'  siècles  avant  .I,-C. ,  et  c'est 
à  quoi  M.  Jouguet  s'est  attaché  dans  sa 
copieuse  introduction. 

Cette  introduction ,  qui  compte 
soixante-dix  pages,  traite  des  caractères 
généraux  de  la  vie  municipale  en  Egypte 
à  l'époque  ptolémaïque  ;  elle  la  considère 
successivement  dans  les  cités  grecques 
et  dans  le  nome.  Les  cités  grecques  ne 
sont  que  trois  :  Naucratis ,  Alexandrie , 
Ptolémaïs;  elles  n'ont  pas  la  même 
constitution  et  M.  Jouguet  analyse  les 
différences  essentielles  qui  les  séparent 
et  les  traits  qui  les  caractérisent.  Toute- 
fois' chacune  forme  un  ensemble  indé- 
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pendant,  ayant  ses  lois  propres;  les  ma- 
gistratures ,  les  mœurs  y  sont  grecques  ; 
le  gymnase  y  est  le  centre  de  l'éduca- 
tion hellénique.  Cette  indépendance 
n'est  cependant  point  absolue  :  les  pou- 
voirs des  magistrats  sont  limités  par  la 
souveraineté  ix>yale  ;  le  roi  intervient 
par  ses  délégués,  exerce  son  autorité 
sur  la  nomination  des  magistrats ,  a  tou- 
jours l'attitude  d'un  maître  et  il  ne 
semble  pas  que  les  Lagides  aient  jamais 
beaucoup  favorisé  la  vie  politique.  Les 
cités  demeurent  en  dehors  du  réseau 
administratif  qui  couvre  l'Egypte  en- 
tière, elles  ont  leur  unité  distincte, 
mais  elles  ne  forment  pas  de  véritables 
Etats  dans  l'Etat. 

Aux  cités  grecques  s'opposent  les 
nomes  avec  leurs  -sroAejs,  métropoles 
ou  chefs-lieux ,  et  leurs  xoifiai ,  bourgs  ou 
villages.  Ni  les  unes  ni  les  autres  n'ont 
d'existence  complète  en  dehors  du 
nome  dont  elles  ne  sont  que  des  parties, 
unies  en  un  seul  tout  sous  la  dépen- 
dance directe  des  fonctionnaires  royaux , 
dont  la  grande  afiaire  est  d'assurer  la 
rentrée  des  redevances.  Elles  ne  renfer- 
ment point  des  citoyens ,  mais  des  sujets. 
La  population  des  nomes  comprend  des 
indigène*  et  des  Grecs;  ceux-ci  jouissent 
de  certains  privilèges,  assez  difficiles  à 
préciser,  à  l'égaixl  des  charges  et  des 
impôts.  Grâce  à  ces  Grecs,  la  civilisa- 
tion grecque  se  répand ,  surtout  dans  les 
métropoles,  qui  ont  leur  gymnase  à 
l'imitation  d'Alexandrie.  Autour  de  ce 
gymnase ,  l'élément  grec  se  groupe  sous 
l'autorité  d'archontes,  qui  un  jour  fmi- 
ront  par  devenir  des  magistrats  muni- 
cipaux. Nous  sommes  bien  informés  de 
l'administration  du  lx)urg,  mais  très 
mal  de  celle  de  la  métropole,  lacune 
particulièrement  fâcheuse  puisque  c'est 
dans  la  métropole  que  se  développera 
l'évolution  qui  finit  par  donner  à  l'Egypte 
entière  une  vie  municipale  comparable 
à  celle  des  autres  provinces  de  l'Em- 
pire. 

La  conquête  romaine  en  3o  avant 


J.-C.  ne  bouleversa  point  les  institutions 
municipales.  11  n'y  eut  pas  de  commune 
romaine  en  Egypte  ;  la  population  des 
communes ,  cités ,  métropoles  et  bourgs 
resta  ce  qu'elle  était  :  citoyens  grecs 
dans  les  villes  grecques ,  Grecs  et  Egyp- 
tiens dans  le  nome.  Aussi  bien  dans  les 
nomes  que  dans  les  cités,  l'administra- 
tion continua  de  reposer  sur  le  système 
des  charges,  c'est-à-dire  qu'elle  n'était 
pas  assurée  uniquement  par  des  fonc- 
tionnaires de  carrière,  mais  par  les 
membres  mêmes  des  communes  qui 
étaient  tenus  de  remplir  temporairement 
certains  devoirs  publics.  Les  Romains 
firent  pourtant  subir  des  retouches  im- 
portantes à  ce  système  ;  les  règles  de 
l'immunité  portent  les  traces  des  prin- 
cipes de  leur  droit  public.  Leurs  ré- 
formes eurent  d'ailleurs  pour  but  non 
de  diminuer,  mais  d'agrandir  la  part 
des  fonctions  liturgiques  ;  elles  préci- 
sèrent les  règles  administratives  et  for- 
tifièrent la  vie  municipale.  Tant  dans 
l'administration  que  dans  laconstilution 
même  des  communes ,  l'Egypte  en  arriva 
à  offrir  de  grandes  ressemblances  avec 
les  autres  provinces  de  l'Empire ,  tout 
en  gardant  une  originalité  singulière, 
le  nome,  dont  on  ne  trouve  l'équi- 
valent nulle  part. 

Après  avoir  ainsi  considéré  les  centres 
et  les  caractères  généraux  de  la  vie  mu- 
nicipale dans  l'Egypte  romaine ,  M.  Jou- 
guet  aborde  l'étude  détaillée  de  la  vie 
municipale  dans  les  cités  grecques.  Leur 
nombre  sous  l'Empire  ne  s'est  accru  que 
d'une  unité ,  quand  Hadrien ,  sans  doute 
le  3o  octobre  i3o,  transforma  Besa  en 
une  vfôXis  grecque  qui  prit  le  nom 
d'Antinoé.  Les  cités  sont  maintenant 
soumises  à  l'empereur,  représenté  par  le 
préfet;  elles  restent  toujours  soustraites 
à  l'autorité  des  fonctionnaires  du  nome. 
Il  semble  que ,  comme  antérieurement , 
on  distingue  entre  les  citoyens  de  plein 
droit  et  les  demi-citoyens ,  qui  n'ont  au- 
cune part  aux  droits  politiques  et  ne 
jouissent  que  des  droits  civils.  C'est  l'in- 
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scription  dans  le  dème  et  la  tribu  qui 
consacre  les  droits  politiques;  elle  a  lieu 
au  moment  où  l'on  entre  dans  l'éphebie , 
à  l'âge  de  la  majorité  politique.  Ces 
questions  des  tribus  et  des  dèmes ,  de 
l'éphebie  sont  particulièrement  délicates 
et  M.  Jouguet  s'y  arrête  longuement. 
Il  examine  ensuite  les  droits  politiques 
et  les  pi'ivilèges  dont  bénéficient  ceux 
qui  sont  inscrits  dans  les  tribus  et  les 
dèmes  et  qui  ont  satisfait  aux  obligations 
de  l'éphebie.  Les  droits  politiques  va- 
rient suivant  les  cités  :  Alexandrie,  aux 
deux  premiers  siècles,  n'a  pas  de  sénat 
municipal,  pas  d'èxxA}7cT/a  et  ne  pos- 
sède que  des  citoyens  passifs  ;  pour  An- 
tinoé  seule ,  l'existence  d'une  ^ovXrj  est 
hors  de  doute ,  mais  la  ville  était  égale- 
ment sans  èxKXrfaia..  D'une  façon  géné- 
rale, les  Romains  ont  eu  tendance  à 
limiter  l'autonomie  des  cités  et ,  par  des 
restrictions  relatives  au  cens,  à  réduire 
le  nombre  de  ceux  qui  prenaient  à  la 
direction  des  affaires  une  part  active. 
De  plus  en  plus  les  différences  entre 
les  cités  allèrent  s'atténuant  et  elles 
devinrent  de  plus  en  plus  semblables 
les  unes  aux  autres.  Au  m"  siècle,  les 
métropoles  se  modèleront  sur  les  cités  : 
c'est  à  l'image  de  ce  que  nous  verrons 
plus  tard  dans  les  métropoles  qu'on  peut 
imaginer  les  àp;^a/  des  cités  sur  les- 
quelles nous  n'avons  que  quelques  ren- 
seignements épars.  De  l'administration 
des  cités  nous  ignorons  bien  des  détails; 
seule  celle  d'Alexandrie  nous  apparaît 
assez  nettement  avec  ses  trois  groupes 
de  population  distincts  :  Grecs  et  Juifs, 
qui  forment  deux  communes  à  part, 
chacune  avec  ses  magistrats  spéciaux; 
Egyptiens,  qui  sont  sous  l'autorité  des 
fonctionnaires  impériaux.  Les  âp-^oviss 
grecs  forment  véritablement  la  munici- 
palité d'Alexandrie;  ils  administrent  la 
ïoi'tune  municipale  et  ont  la  responsa- 
bilité de  la  désignation  aux  charges,  aux 
liturgies,  aux  o.pxj^i. 

En   contraste    absolu   avec  les  cités 
grecques ,  les  bourgs  des  nomes ,  où  est 


installée  une  population  surtout  agri- 
cole. Chaque  bourg  a  son  individuaUté , 
mais  le  bourg  n'est  pas  autonome  et 
tout  est  combiné  pour  l'empêcher 
d'échapper  à  la  tutelle  du  pouvoir  cen- 
tral. Aux  deux  premiers  siècles,  les 
bourgs  ne  sont  pas  des  personnes  mo- 
rales; ils  n'ont  pas  la  faculté  de  pos- 
séder; leurs  fonctionnaires  n'ont  pas 
l'ombre  d'indépendance  administrative  ; 
les  Romains  paraissent  même  avoir 
voulu  leur  retirer  toute  apparence  de 
juridiction.  Les  conquérants  se  défient 
de  l'administration  locale,  qui  n'est  pas 
entre  leurs  mains  ;  ils  en  bornent  l'auto- 
rité au  profit  de  leurs  agents  propres , 
en  même  temps  qu'ils  introduisent  de 
l'ordre  en  déterminant  la  compétence 
de  chacun.  C'est  le  pouvoir  central  tout- 
puissant  qui  désigne  aux  charges  et 
règle  tous  les  actes  du  personnel  admi- 
nistratif du  bourg,  de  sa  municipalité, 
composée  des  TLpsa^itspoi  ou  cheiks  du 
village,  et  des  fonctionnaires  de  la  po- 
lice, à  qui  aucune  initiative  n'est  laissée 
et  qui  ont  pour  mission  moins  d'assurer 
une  heureuse  gestion  des  intérêts  des 
habitants  que  de  procurer  la  prospérité 
du  trésor  par  le  paiement  exact  des  im- 
pôts dus  à  l'Etat,  dont  ils  sont  respon- 
sables. Le  comogrammate ,  représentant 
de  l'autorité  supérieure ,  est  chargé  avant 
tout  de  désigner  les  personnes  capables 
de  remplir  les  charges  et  d'apprécier 
la  valeur  fiscale  des  terres;  il  fournit  les 
renseignements  pour  fixer  le  chiffre  de 
la  contribution  du  bourg ,  dresse  le  rôle 
individuel  des  impôts ,  surveille  la  culture 
des  terres  domaniales  et  patrimoniales 
de  toute  sorte  et  ceux  qui  ont  pris  à 
ferme  la  levée  de  certains  impôts ,  inter- 
vient dans  l'assiette  de  la  taxe  sur  la 
propriété  bâtie ,  dans  l'assiette  et  la  per- 
ception des  impôts  personnels,  notam- 
ment de  la  capitation.  L'épistate  du 
bourg  disparaît;  à  sa  place  nous  trou- 
vons l'archépode,  inconnu  aux  in°  et 
II"  siècles  avant  J.-C,  dont  les  fonctions 
sont  une  liturgie,  tandis  que  l'épistate 
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était  un  agent  direct  de  l'Etat.  L'arché- 
pode  a  simplement  pour  tâche  de  main- 
tenir, sous  la  direction  de  l'officier  ou 
du  sous-officier  romain  commandant  le 
poste  voisin,  l'ordre,  nécessaire  à  l'ex- 
ploitation régulière  du  bourg  par  le 
pouvoir  central;  il  a  perdu  le  rôle  con- 
ciliateur, analogue  à  celui  de  nos  juges 
de  paix,  que  jouait  autrefois  l'épistate; 
le  droit  de  juger  est  tout  entier  entre 
les  mains  romaines, 

La  métropole  est  le  chef-lieu  reli- 
gieux et  administratif  du  nome,  où 
siège  le  gouverneur,  le  secrétaire  de 
l'administration  du  nome ,  où  sont  cen- 
tralisés les  services  publics,  où  se  con- 
centre la  vie  économique.  Mais  ce  n'est 
f)as  là  ce  qui  la  distingue  des  bourgs; 
a  différence  est  ailleurs.  Les  métropoles 
ont  cessé  d'être  des  bourgs  du  jour  où 
elles  ont  admis,  au  milieu  d'indigènes, 
une  population  grecque.  En  effet,  pen- 
dant longtemps,  la  vie  municipale  a  été 
réglée  d'après  les  mêmes  principes  dans 
les  bourgs  et  les  métropoles,  celles-ci 
étant  administrées,  elles  aussi,  par  les 
agents  royaux.  Mais  sous  l'influence  de 
l'élément  nouveau  apporté  par  la  domi- 
nation grecque,  un  changement  se  pro- 
duit. Au  début  de  l'ère  impériale,  nous 
voyons  le  gymnase,  foyer  de  culture 
hellénique,  devenu  le  centre  d'une  mu- 
nicipalité représentée  par  des  archontes , 
pareils  à  ceux  des  cités;  les  chefs-lieux 
des  nomes  n'ont  pas  acquis  l'autonomie 
municipale  et  n'ont  en  droit  aucune 
personnalité  juridique,  mais  ils  sont  de- 
venus des  villes  grecques  et  en  fait  ils 
se  comportent  de  plus  en  plus  comme 
des  personnes  morales;  leurs  habitants 
n'ont  pas  de  droits  politiques,  ils  sont 
des  sujets,  mais  d'une  espèce  particu- 
lière puisqu'ils  ne  paient  pas  l'impôt 
par  tête,  marque  de  la  servitude.  Le 
stratège  et  les  scribes,  ceux-ci  remplis- 
sant une  liturgie  d'Etat,  perpétuent 
l'ancienne  administration  égyptienne 
par  le  pouvoir  central;  à  côté  sont  les 
magistratures  proprement  municipales. 


dont  chacune  a  plusieurs  titulaires  et 
qui  sont  au  nombre  de  sept  :  magistrats 
de  i°'rang,  yvfivaariap^os;  de  2° rang, 
s^ïjyrjTijs ,  xoa-fJLïjTïjs ,  svdtjviàpx;)}s;  de 
3*  rang,  àpyispeijs ,  àyopavà(xos ,  aux- 
quels il  faut  ajouter  l'tiTTOfxvj/fiaToypâ^os  ; 
les  âp)(pvTe5  recrutent  eux-mêmes  leurs 
successeurs  par  une  cooptatio  étroitement 
surveillée  par  l'autorité  supérieure.  Sans 
être  des  cités,  les  métropoles  repro- 
duisent à  peu  près  les  traits  des  cités 
grecques,  auxquelles  elles  ressemblent 
de  plus  en  plus. 

Il  était  facile  de  transformer  ces  villes 
helléniques  en  véritables  cités.  Qu'au 
collège  d'archontes  passagers  on  ajoute 
un  sénat  perpétuel,  dépositaire  éternel 
de  l'autorité  communale ,  et  la  métropole 
devient  une  commune  autonome  dont 
il  est  naturel  de  mettre  les  membres  au 
rang  de  véritables  citoyens.  Le  début 
du  III*  siècle  vit  ce  double  changement 
s'accomplir. 

A  cette  époque  en  effet,  à  côté  des 
âp)(OVT£s,  un  conseil  apparaît  dans  l'ad- 
ministration municipale  des  métropoles 
égyptiennes.  La  principale  raison  de 
cette  mesure  est  l'intérêt  du  fisc;  le 
régime  municipal  à  cette  date  est  plutôt 
une  aide  qu'un  obstacle  à  l'exercice  du 
pouvoir  central  et  c'est  une  manière 
commode  pour  l'Etat  de  se  garantir 
contre  les  déficits  qui  résulteraient  d'une 
mauvaise  administration  de  la  ville  en 
se  déchargeant  de  la  perception  des 
impôts  sur  les  curies,  c'est-à-dire  sur  un 
groupement  plus  large  de  personnes 
capables  de  répondre  sur  leurs  biens  des 
moins-values.  Un  peu  plus  tard,  en  2 1 3, 
la  constitutio  Antoniniana  met  les  ÈXXï)- 
vss  des  métropoles  sur  le  même  pied 
que  les  citoyens  des  villes  grecques  en 
leur  conférant  aux  uns  et  aux  autres  le 
droit  de  cité  romaine,  dont  fut  exclue 
la  masse  des  indigènes. 

L'octroi  des  curies  aux  métropoles,  et 
l'extension  du  droit  de  cité  romaine 
influent  aussi  sur  la  vie  des  bourgs, 
qu'il    n'est   pas    facile    maintenant   de 
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laisser  dans  le  même  état,  de  sujétion 
que  par  le  passé  et  dont  la  personnalité 
se  développe,  à  partir  de  la  fin  du 
II'  siècle;  leur  fortune  immobilière  et 
mobilière  se  constitue  peu  à  peu;  l'admi- 
nistration est  de  plus  en  plus  confiée 
aux  habitants  des  bourgs  eux-mêmes; 
vers  le  milieu  du  m"  siècle,  le  como- 
grammate  disparaît;  à  sa  place,  nous 
rencontrons  des  comarques,  fonction- 
naires liturgiques  qui  représentent  la 
commune,  désignent  aux  charges  sous 
la  surveillance  lointaine  du  pouvoir  cen- 
tral ,  assurent  sous  leur  responsabilité  le 
payement  des  redevances  dues  à  l'Etat. 
A  partir  de  ce  moment,  les  institutions 
de  l'Egypte,  malgré  les  traits  originaux 
qu'elles  conservent,  sont  assimilées  à 
celles  du  reste  du  monde  romain.  La 
domination  des  Césars,  au  bout  de  trois 
siècles,  a  développé  sur  un  sol  qui  sem- 
blait peu  favorable  ce  que  l'Empire 
comportait  de  vie  politique. 

Celle-ci  se  concentre  dans  les  métro- 
poles et  c'est  par  la  description  de  l'ad- 
ministration des  métropoles  au  iii°  siècle 
que  se  clôt  le  livre  de  M.  Jouguet.  Dans 
ses  caractères  généraux ,  cette  adminis- 
tration ne  diffère  pas  de  celle  des  autres 
villes  grecques  de  l'Empire;  les  métro- 
poles égyptiennes  se  distinguent  cepen- 
dant par  le  fait  qu'il  n'y  a  pas  autour 
d'elles  de  territoire  municipal;  le 
nome,  dont  elles  sont  les  chefs-lieux, 
continue  d'être  gouverné  directement 
par  le  pouvoir  central  et  les  magistrats 
municipaux  sont  chargés  en  certains  cas 
d'un  service  d'Etat  dans  le  nome  qu'ils 
n'administrent  pas. 

Le  conseil  est  le  pivot  de  l'admi- 
nistration municipale;  c'est  lui  qui,  se 
recrutant  lui-même  et  recrutant  les 
autres  magistrats  suivant  des  principes 
qu'il  ne  peut  transgresser,  est  la  source 
de  tous  les  pouvoirs;  les  archontes  de- 
viennent ses  délégués;  l'action  du  pou- 
voir central  se  fait  serilir  mais  de  loin , 
de  la  même  façon  que  dans  les  autres 
provinces.  Le  conseil  diffère  des  curies 


romaines  en  ce  que  les  anciens  ar- 
chontes ne  paraissent  pas  y  entrer  de 
droit  et  qu'il  choisit  même  très  souvent 
les  archontes  parmi  ses  membres;  nous 
ignorons  à  quelle  date  les  charges  se 
concentreront  dans  la  ^ovXrj.  La  puis- 
sance de  celle-ci  est  très  grande  parce 
que  la  fortune  de  la  ville  est  entre  ses 
mains  et  qu'elle  la  gère  souveraine- 
ment ;  les  règles  qui  régissent  ce  dépar- 
tement semblent  analogues  A  celles  qui 
sont  en  vigueur  ailleurs  dans  l'Empire  : 
elles  garantissent  le  trésor  public  de 
tous  risques,  mais  elles  font  peser  de 
lourdes  responsabilités  sur  les  magistrats 
municipaux  qui  les  appliquent.  La  déca- 
dence financière  sera  en  Egypte,  comme 
partout,  la  première  raison  de  toutes 
les  décadences.  La  ruine  du  régime 
municipal  en  Egypte  sera  due  aux  mêmes 
causes  et  suivra  la  même  évolution  que 
dans  le  reste  du  monde  romain. 

A.  Merlin. 


Textes  et  documents  pour  servir  à  l'élude 
historique  du  Christianisme ,  publiés  sous 
la  direction  de  Hippolyte  Hemmer  et 
Paul  Lejay.  In -12.  Paris,  Alphonse 
Picard  et  fils.  —  N°  6  :  Grégoire  de 
Nazianze,  Discours  funèbres  en  l'hon- 
neur de  son  frère  Césaire  et  de  Basile 
de  César ée;  texte  grec,  traduction  fran- 
çaise, introduction  et  index,  par  Fer- 
NA\D  Boulenger,  1 908 .  —  N"  7  : 
Grégoire  de  Nysse,  Discours  catéchétique; 
texte  grec,  etc.,  par  L.  Méridier,  1908. 
—  N"  9  :  Philon,  Commentaire  allégorique 
des  saintes  lois  après  l'œuvre  des  six  jours  ; 
texte  grec,  traduction  française,  intro- 
duction et  index,  par  Em.  Bhéhier.  — 
]N°  i3  :  Evangiles  apocryphes.  1  :  Prot- 
éyangile  de  Jacques.  Pseudo- Matthieu. 
Evangile  de  Thomas;  textes  annotés  et 
traduits  par  Ch.  Michel.  Histoire  de 
Joseph  le  Charpentier,  rédactions  copte 
et  arabe  traduites  et  annotées  par 
P.  Peeters  ,  boUandiste,  1911.  —  N"  1  /i  : 
Eiisèhe ,    Histoire    ecclésiastique,    livres 


558 


LIVRES  NOUVEAUX. 


V-VIII  ;  texte  grec  et  traduction  fran- 
çaise ,  par  Emile  Grapin  ,  1911. 

Nous  avons  déjà  parlé  ici  de  la  Collec- 
tion Hemmer  et  Lejay,  analysé  sommai- 
rement les  n"'  1  à  5 ,  et  fait  connaître 
le  plan  adopté  par  les  directeurs.  Les 
volumes  6  et  7  offrent  un  intérêt  parti- 
culier, l'un  pour  rhistoire  du  christia- 
nisme, l'autre  pour  la  doctrine  chré- 
tienne ,  au  iv"  siècle.  La  traduction  est 
très  fidèle  et,  avec  raison  selon  nous, 
serre  de  près  le  texte,  parfois  au  détri- 
ment de  l'élégance.  Grégoire  de  Na- 
zianze  est  publié  d'après  l'édition  des 
bénédictins  Clémencet  et  Caillau,  rare- 
ment modifiée  ;  Grégoire  de  Nysse, 
d'après  celle  de  Sra\vley  (Cambridge, 
1900).  L'intérêt  de  l'Introduction  de 
M.  Boulenger,  consiste  surtout  dans 
l'analyse  des  deux  oi'aisons  funèbres  et 
un  examen  approfondi  de  ce  genre  litté- 
raire ;  M.  Méridier,  dans  la  sienne , 
s'attache  plus  spécialement  aux  «don- 
nées historiques». 

Le  tome  9  est  consacré  à  un  com- 
mentaire de  Philon. 

M.  Bréhier  adopte,  à  «quelques  dé- 
tails près  » ,  le  texte  établi  par  Léopold 
Cohn  dans  sa  double  édition  (major  et 
minor)  des  œuvres  de  Philon  (  189O). 
Son  annotation  critique  ne  tient,  dans 
ce  volume,  qu'une  place  insignifiante; 
mais,  par  contre,  il  a  signalé  avec  un 
grand  soin  tous  les  rapprochements  qui 
se  présentaient  entre  les  idées  morales 
de  l'auteur  et  la  doxologie  stoïcienne, 
parfois  même  celle  des  cyniques.  Dans 
son  Introduction,  il  analyse  en  détail 
les  trois  traités  ou  livres  du  Commen- 
taire allégorique.  Il  y  note  l'importance 
qu'ont  eue  les  images  dans  les  mystères 
fantastiques  du  gnosticisme  et  qu'elles 
ont  gardée  dans  l'histoire  de  la  mys- 
tique symbolique  ;  il  ne  manque  pas  de 
rappeler,  en  toute  occasion,  les  em- 
prunts faits  par  Philon  aux  philosophes 
grecs  et  latins,  tels  que  Platon,  Sé- 
nèque ,  etc.  Il  aurait  pu  faire  suivre ,  selon 
nous ,  ces  considérations  et  ces  rapproche- 


ments de  quelques  mots  sur  l'allégorie 
qu'on  trouve,  même  traitée  ex  professa , 
chez  certains  commentateurs  d'Homère. 
Cette  analyse  met  dans  son  jour  l'insis- 
tance avec  laquelle  Philon  décrit  la 
lutte  perpétuelle  que  se  livrent,  d'une 
part,  la  raison  et  la  passion  (^'ssâ&os) 
—  plus  généralement  la  sensation 
[aïtrdrjais) — ,  de  l'autre,  l'intelligence 
et  le  plaisir  des  sens. 

Aucun  passage  du  texte  biblique  ne 
se  rencontre  dans  le  texte  phllonien 
dont  M.  Bréhier  n'ait  indiqué  le  renvoi 
à  ce  texte.  D'une  discussion  qui  eut  lieu 
entre  L.  Cohn  et  E.  Nestlé ,  il  ressort  la 
conclusion,  admise  par  M.  Bréhier, 
que  Philon,  dans  les  citations,  sen-e 
l'hébreu  de  plus  près  que  le  grec  des 
Septante.  Le  texte  de  cette  édition  est 
absolument  correct  :  à  peine  deux  ou 
trois  fautes  typographiques.  La  traduc- 
tion ,  aussi  littérale  que  possible ,  exacte , 
d'un  style  simple  et  clair,  est  d'une  lec- 
ture facile  et  agréable.  Deux  index  ter- 
minent le  volume  :  1°  Index  des  noms 
propres,  des  mots  rares  et  des  expres- 
sions philosophiques  ;  2°  Index  des  cita- 
tions de  la  Bible. 

Dans  le  tome  i3  de  la  Collection, 
M.  Ch.  Michel  nous  renseigne  sur  cha- 
cun des  textes  qu'il  a  reproduits  et  tra- 
duits en  français ,  notamment  sur  les 
manuscrits  consultés,  les  éditions  et 
traductions,  sur  les  études  qui  s'y  rap- 
portent. Un  fait  assez  curieux  et  déjà 
connu,  d'ailleurs,  est  relevé  dans  l'his- 
torique touchant  le  Protévangite  de 
Jacques  :  des  passages  de  cet  apocryphe 
étaient  lus ,  au  xvi"  siècle ,  dans  plusieurs 
églises  grecques.  Le  livre  est  intitulé 
dans  les  manuscrits  :  Tévvïjais  Map/as 
Tfjs  âyias  Q-eotàKov  xai  virepsvhô^ov 
M>7Tpôs  irjaoi)  Xpicrloi).  Quant  à  son 
auteur,  M.  Ch.  Michel  estime  que  ce 
ne  peut  être  Jacques  le  Mineur ,  «  le 
frère  du  Sauveur».  Eustache  d'Antioche 
le  désigne  par  les  mots  :  làxwêés  tis, 
ce  qui  nous  semble  trancher  la  ques- 
tion. Il  n'existe  pas  de  traduction  latine 
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du  Prolévamjile  de  Jacques.  —  h'Evan- 
gile  du  Pseudo-Matthieu  est,  soi-disant,  la 
traduction  d'un  texte  hébreu  faite  par 
saint  Jérôme,  Les  principaux  éditeurs, 
Thilo  et  Tischendorf,  en  ont  rapproché 
Y  Evangile  de  la  nativité  de  Marie ,  dont 
Gustave  Brunet  a  donné  une  traduction 
française,  mais  qui  n'est  pas  reproduit 
par  M.  Ch.  Michel.  —  Ce  qu'on  nomme 
d'ordinaire  ÏEvangile  de  Thomas  a 
pour  titre  originel  :  6û)fxà  i<Tpoi,r)XiTOv 
(piXo(TÔ<pov  prjrà  sis  rà  -cratStxà  toô 
Kttp/oti.  On  en  connaît  deux  rédactions; 
l'une  (A)  est  une  histoire  détaillée, 
l'autre  (B)  une  sorte  d'abrégé  de  la 
première.  On  ne  publie  et  traduit  ici 
que  la  rédaction  A.  Cet  évangile  fait  de 
Jésus  enfant  un  petit  thaumaturge  es- 
piègle et  poussant  même  l'espièglerie 
jusqu'à  tuer  miraculeusement  ceux  de 
ses  camarades  qui  lui  ont  déplu.  Ajou- 
tons qu'il  en  a  ressuscité  d'autres.  Un 
Evangile  de  Thomas,  différent  de  celui-ci , 
a  certainement  existé ,  qu'ont  cité  Hip- 
polyte,  Irénée,  Origène.  —  On  ne  con- 
naît pas  l'original  grec  de  VHistoire  de 
Joseph  le  Charpentier.  Le  P.  Peeters,  à 
qui,  dans  l'Introduction,  sont  dues,  na- 
turellement, les  pages  consacrées  à  ce 
document,  donne  de  nombreux  détails 
sur  la  question  d'origine  des  trois 
rédactions  :  copte-bihaïrique ,  qu'il  croit 
issue  directement  du  texte  grec;  copte- 
saïdique,  incomplète  ou  plutôt  frag- 
mentaire et  très  différente  de  la  précé- 
dente; et  arabe,  résultant  peut-être 
d'une  recension  syriaque,  ou  plutôt 
copte.  L'orientaliste  Stern  place  l'origi- 
nal grec  au  iv°  siècle.  Suit  la  bibliogra- 
phie des  éditions  antérieures,  puis  la 
mention  des  traductions  allemande  et 
anglaise.  M.  Peeters  termine  sa  notice 
par  quelques  réflexions  sur  le  mode  de 
traduction  adopté  par  lui  et  sur  l'incon- 
vénient que  Ton  trouve  à  serrer  de  trop 
près  le  texte. 

Le  deuxième  volume  de  VHistoire 
ecclésiastique ,  qui  porte  le  n°  j/|.  de  la 
-collection,  sera  suivi  d'un  troisième,  ac- 


tuellement sous  presse,  qui  contiendra 
l'Introduction  générale  et  l'Index.  Nous 
n'ajouterons  rien  à  l'article  où  nous 
avons  signalé  la  publication  du  tome  I" 
[Journal  des  Savants,  1907,  p.  275),  si 
ce  n'est  la  mention  des  manuscrits  uti- 
lisés pour  les  livres  I  à  VII,  savoir  : 
A)  Paris,  Bibl.  nat.,  ms.  gr.  i43o, 
x'  siècle;  B)  Paris,  ms.  1,431,  xi'-xii" 
siècle  ;  D)  Paris,  ms.  i433,  xi'-xii' 
siècle  ;  E)  Florence,  Laurentienne  lxx, 
20;  M)  Venise,  Marcienne,  ms.  338, 
f  siècle  ;  R  )  Moscou ,  Bibliothèque  du 
Saint-Synode,  ms.  5o,  xr'-xii'  siècle  ; 
T)  Florence,  Laurentienne,  lxx,  7, 
x°  siècle.  M.  Grapin  a  consulté,  en 
outre,  la  version  latine  de  Rufm  et  la 
traduction  allemande  d'un  texte  sy- 
riaque par  M.  E.  Nestlé,  texte  qui  fut 
traduit  en  arménien.  On  voit  que  le 
savant  éditeur-traducteur  s'est  entouré 
de  tous  les  secours  qui  pouvaient  as- 
surer la  bonne  exécution  de  ce  grand 
travail. 

C.  E.  R. 

L.  Gautier.  La  langue  de  Xénophon. 
—  Un  vol.  in-8°.  —  Genève ,  Georg  et 
C'°,i9ii. 

Dans  ce  livre,  qui  est  une  thèse  de 
doctorat,  présentée  à  la  Faculté  des 
Lettres  et  des  Sciences  sociales  de  l'Uni- 
versité de  Genève  ,  M.  Léopold  Gautier 
s'est  proposé  de  déterminer  la  prove- 
nance des  éléments  non  attiques  de  la 
langue  de  Xénophon.  H  y  a  longtemps 
que  les  hellénistes  ont  reconnu  que  cet 
auteur,  malgré  le  charme  de  son  style, 
ne  méritait  pas  d'être  classé  parmi  les 
représentants  les  plus  purs  du  dialecte 
attique  littéraire  ;  mais  jusqu'ici  ceux  qui 
s'étaient  occupés  de  la  question  s'étaient 
contentés  de  noter  au  passage  les  traits 
où  se  marquait ,  à  leur  avis ,  l'impureté 
relative  de  la  langue  dans  laquelle  il 
écrit  :  il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Gau- 
tier d'avoir  repris  le  problème  et  d'en 
avoir  cherché  une  solution  scientifique 
satisfaisante.  On  trouvera  dans  son  tra- 
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vail,  non  seulement  des  remarques  judi- 
cieuses sur  les  dorismes ,  sur  les  ionismes, 
sur  les   éléments    hellénistiques ,    etc. , 
qui  chez  Xénophon  se  mêlent  à  l'attique 
et  en  altèrent  la  pureté,  mais  encore  les 
raisons  qui  en  expliquent  la  présence. 
A  vrai  dire ,  ces  raisons  peuvent  toutes  se 
ramener  à  celle-ci,  qui  était  reconnue 
depuis  longtemps,  à  savoir  que  Xéno- 
phon ,  parti  d'Athènes  au  début  du  prin- 
temps de   Tannée  4oi,   pour   prendre 
part  à  l'expédition  du  jeune  Gyrus ,  ne 
rentra  peut-être  jamais  dans  sa  pairie  : 
son  admiration  pour  Sparte,  son  amitié 
pour  Agésllas,  qui  l'entraîna  même  à 
combattre  à  Coronée  contre  sa  patrie, 
le  bannissement  qui  le  punit  de  ce  crime 
sont  des  laits  suffisamment  avérés.  Que 
plus  tard  son  enthousiasme  pour  Sparte 
se  soit  refroidi,  que  pour  obtenir  son 
pardon  il  ait   composé  les  Helléniques , 
dédiés,  on  peut  le  dire,  au  public  athé- 
nien, que  la  sentence  de  bannissement 
lancée    contre   lui    ait   été    rapportée, 
qu'en   362    11  ait  envoyé  ses  fils  com- 
battre   à    Manlinée    dans  la    cavalerie 
athénienne ,  cela  ne  prouve  pas  le  moins 
du  monde  qu'Hait  osé  revenir  à  Athènes 
pour  s'y  fixer  définitivement  ;  au  surplus , 
Diogène  Laërce  nous  dit  qu'il  mourut  à 
Corinlhe.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  même 
en  supposant  qu'il  soll  reniré  à  Athènes 
après  36/i  ou  363,  il  n'en  demeure  pas 
moins  certain  qu'il  en  était  resté  éloigné 
pendant  près  de  quarante  ans,  et  que, 
durant  cette  longue  période  il  avait  vécu 
dans   un   milieu  tantôt  ionien,   tantôt 
dorien,    bien  propre  à   le  déshabituer 
plus  ou  moins  de  son  idiome  maternel. 
Cette  raison  générale  une  fois  mise  en 
lumière,  M.  Gautier  a  étudié  méthodi- 
quement  chacun   des   mots    étrangers 
au  pur  attlque  dont  se  sert  Xénophon  : 
c'est  une  enquête  vraiment  scientifique, 
fondée  sur  les  renseignements  que  nous 
fournissent  les  grammairiens  de  l'anti- 
quité, mais  contrôlé?  à  l'aide  des  don- 
nées de  l'épigraphie.  L'ouvrage  se  ter- 
mine par  un  précieux   lexilogas,   qui. 


sans  rendre  inutile  celui  qu'a  dressé 
G.  Sauppe  en  1869  ,  a  sur  lui  l'avantage 
d'être  plus  méthodique  et  de  donner 
une  idée  moins  Imparfaite  des  éléments 
du  vocabulaire  de  Xénophon.  Bref, 
l'ouvrage  de  M.  Gautier  paraît,  dans 
son  ensemble ,  méi'iter  l'approbation  des 
gens  compétents.  Ce  n'est  pas  que  dans 
le  détail  il  ne  soulève  quelques  objec- 
tions. Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un 
exemple,  M.  Gautier  ne  semble  pas 
s'être  prononcé  avec  une  netteté  suffi- 
sante sur  la  part  qu'il  convient  de  faire 
à  l'influence  poétique  qu'aurait  subie 
Xénophon.  Après  avoir  fait  des  réserves 
peut-être  excessives  (car,  après  tout, 
les  anciens  étaient  au  moins  aussi  bons 
juges  que  nous  en  ces  matières)  sur 
«  certains  témoignages  de  l'érudition 
antique»,  il  est  bien  obligé  plus  loin 
(dans  son  chapitre  vu,  consacré  aux 
poétlsmes)  de  convenir  que,  si  la  grande 
majorité  (il  vaudrait  mieux  dire  «la 
majorité»)  des  expressions  poétiques 
employées  par  Xénophon  sont  aussi  dia- 
lectales, il  se  rencontre  néanmoins  chez 
lui  un  nombre  relativement  considérable 
de  termes  exclusivement  poétiques.  Mais 
peut-être  le  manque  de  netteté  que  l'on 
constate  dans  la  doctrine  de  M.  Gautier 
sur  ce  point  spécial  et  sur  d'autres  aussi 
tient-il  avant  tout  à  la  façon  dont  il  a 
compose  son  livre.  Comme  la  place  m'est 
limitée,  je  ne  veux  pas  insister  sur  ce 
point. 

Je  me  borne  à  regretter  que  M.  Gau- 
tier n'ait  pas  suivi  le  plan  dont  il  avait 
pris  soin  lui-même  d'indiquer  les  lignes 
générales;  il  écrit  en  eflet  :  «A  côté  de 
l'attique,  qui  était  son  Idiome  maternel 
et  qu'il  entendit  peut-être  de  nouveau 
parler  avec  pureté  dans  la  dernière 
phase  de  sa  vie,  l'ionien,  le  laconien 
du  camp  Spartiate,  l'éléen  de  Scillonte 
et  la  (loris  mitior  de  Corinthe  sont  les  dia- 
lectes qui  doivent  avoir  exercé  sur  son 
parler  la  plus  grande  Influence.  »  Plus 
loin  il  a  montré  avec  beaucoup  de  finesse 
que,  sans  être  un  artiste  raffiné,  Xéno- 
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phon  n'est  pas  toujours  aussi  simple 
qu'il  en  a  l'air;  sans  doute  le  charme  de 
son  slyle  tient  avant  tout  à  ce  qu'il  n'a 
l'ien  d'afïecté;  mais  il  serait  contraire 
à  la  vérité  de  dire  qu'il  dédaigne  les 
procédés  de  la  rhétorique  et  qu'en 
écrivant  il  oublie  complètement  les 
leçons  qu'il  avait  reçues  dans  sa  jeu- 
nesse. De  cette  double  constatation  il 
était  aisé  de  tirer  deux  chapitres  sub- 
stantiels, consacrés,  le  premier  à  déter- 
miner le  nombre  et  l'origine  des  termes 
dialectaux  dont  l'auteur  se  sert  quand 
il  écrit  dans  une  langue  simple  et  facile , 
très  voisine  de  son  parler  ordinaire,  le 
second  à  découvrir  les  sources  (  poétiques 
ou  autres)  auxquelles  il  a  puisé  pour 
varier  et  ennoblir  son  style ,  conformé- 
ment aux  règles  de  l'art.  Toutes  les  re- 
marques, si  précises  et  si  exactes,  de 
M.  Gautier  auraient  encore  gagné  à 
figurer  dans  ces  cadres ,  où  il  aurait  pu 
de  même  faire  entrer  son  appendice, 
qui  n'a  pas  l'air  de  tenir  à  l'ensemble 
bien  qu'il  en  fasse  partie  intégrante. 

M.  Gautier  distingue  la  langue  et  le 
style ,  en  quoi  il  se  conforme  à  un  usage 
qui  me  parait  condamnable ,  mais  encore 
il  sépare  la  syntaxe  de  la  grammaire, 
suivant  en  cela  une  doctrine  qu'il  serait 
peut-être  difficile  de  justifier.  11  est  tou- 
jours fâcheux  d'oublier  la  valeur  des 
termes  consacrés.  Que  faut-il  donc  en- 
tendre par  le  mot  grammaire?  N'est-ce 
donc  plus  l'ensemble  des  règles  du  lan- 
gage ,  de  celles  qui  président  à  l'étude  des 
sons  dont  les  mots  sont  constitués,  à 
fétude  des  formes  que  peut  affecter  un 
mot,  à  l'étude  des  constructions  dans  les- 
quelles se  rangent  les  mots  et  les  propo- 
sitions? Pourquoi  restreindre  l'étendue 
du  terme  et  lui  faire  signifier  uniquement 
la  théorie  des  sons  et  celle  des  formes  ? 
Est-ce  nécessaire?  Est-ce  même  utile? 
J'attends  qu'on  me  le  démontre.  Quant  à 
la  distinction  qu'on  s'obstine  à  établir 
entre  la  langue  et  le  style  d'un  auteur,  je 
la  trouve  tout  à  fait  subtile  et  arbitraire. 
Puisque  le  style  est  la  manière  propre  à 


chaque  auteur  d'exprimer  sa  pensée  et 
que  la  langue  d'un  auteur  est  fensemble 
des  termes,  des  locutions  et  des  tours 
qu'il  emploie  en  écrivant,  je  ne  vois  pas 
du  tout  en  quoi  consiste  la  différence. 
On  me  dira  qu'étudier  le  style  d'un 
auteur  c'est  avant  tout  essayer  de  dé- 
couvrir et  de  marquer  fortement  les 
traits  distinctifs  de  son  originalité ,  c'est- 
à-dire  l'empreinte  personnelle  qu'il  a 
laissée  sur  sa  langue  maternelle.  D' ac- 
cord ;  mais  comment  se  flatter  d'y 
réussir,  si  on  néglige  un  seul  des  élé- 
ments d'appréciation  que  je  viens  de 
rappeler,  vocabulaire ,  forme  des  mots , 
syntaxe  ? 

Tout  cela  a  l'air  d'une  querelle  de 
mots  ;  mais  je  serais  fâché  qu'on  se  mé- 
prît sur  ma  pensée.  Si  j'ai  soulevé  cette 
question ,  c'est  qu'il  me  paraît  qu'obéis- 
sant à  un  préjugé,  M.  Gautier  s'est 
trouvé  contraint  de  nous  priver  de  ren- 
seignements qui  eussent  complété  ceux 
qu'il  nous  donne:  puisqu'il  consentait  à 
nous  dire  l'essentiel  sur  les  faits  qu'il 
appelle  «  grammaticaux  »,  c'est-à-dire  sur 
les  formes  de  déclinaison  ou  de  conju- 
gaison et  même  sur  les  prépositions, 
conjonctions,  etc. ,  employées  par  Xéno- 
phon  contrairement  à  fusage  vraiment 
attique,  il  aurait  bien  fait  d'aller  jusqu'au 
bout  et  d'exposer  les  faits  de  syntaxe, 
assez  nombreux  et  fort  intéressants,  où 
se  trahit  chez  son  auteur  une  influence 
soit  poétique,  soit  dialectale. 

Henri  Goelzer. 

VOYSLAV  YOVANOVITCH.  La  «  Giizla  de 
Prosper  Mérimée  v,  étude  d'histoire  roman- 
tique. —  Un  vol.  in-8°.  —  Paris,  Ha- 
chette, 1911. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que 
la  Guzla  de  Mérimée  est  une  mystifica- 
tion. A  l'époque  lointaine  où  il  compo- 
sait ce  petit  recueil ,  Mérimée  aurait  été 
bien  étonné  s'il  avait  pu  prévoir  que  ce 
léger  opuscule  (un  in-douze  de  267  pages 
ou  les  blancs  l'emportent  de  beaucoup 
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sur  le  texte)  fournirait  un  jour  la 
matière  d'un  énorme  in-octavo  de  près 
de  56o  pages  qui  donnerait  Heu  à  des 
discussions  savantes  devant  l'Université 
de  Grenoble  et  vaudrait  à  son  auteur,  un 
Serbe  authentique  venu  de  Belgrade ,  le 
titre  de  docteur.  M.  lovanovitch  a  pris 
très  au  sérieux  son  rôle  d'exégète;  non 
seulement  il  sait  le  serbe ,  ce  qui 
n'étonne  pas  chez  lui  et  ce  qui  eût  bien 
étonné  chez  Mérimée,  mais  il  connaît 
à  merveille  l'évolution  de  la  littérature 
romantique;  l'anglais  et  l'allemand  lui 
sont  également  familiers.  Il  a  déversé 
sur  la  légère  et  d'ailleurs  très  maladroite 
mystification  de  son  auteur  les  tré- 
sors d'une  érudition  cosmopolite  dont 
l'œuvre  est  en  quelque  sorte  accablée. 
M.  Yovanovitch,  qui  possède  si  bien  ses 
romantiques,  me  pardonnera  si  je  lui 
déclare  qu'après  avoir  lu  sa  thèse  avec 
le  plus  grand  soin ,  le  crayon  à  la  main , 
je  me  suis  remémoré  cette  page  déli- 
cieuse du  Merle  blanc  (  dans  les  Nouvelles, 
d'Alfred  de  Musset)  où  le  docte  oiseau 
décrit  l'écuelle  de  sa  mère  : 

«J'en  avais  compté  les  rainures,  les 
trous ,  les  bosses ,  les  éclats ,  les  échardes , 
les  clous,  les  taches,  les  teintes  diverses , 
les  reflets;  j'en  montrais  le  dedans,  le 
dehors,  les  bords,  le  fond,  les  côtés, 
les  plans  inclinés,  les  plans  droits,  etc.  » 

Disons  tout  de  suite  que  l'émdition 
incontestable  de  M.  Yovanovitch  n'alour- 
dit en  aucune  façon  un  livre  conçu  sui- 
vant les  bonnes  méthodes  françaises  et 
dont  —  si  l'on  ignorait  le  nom  de  l'au- 
teur —  il  serait  difficile  de  soupçonner 
l'origine  étrangère. 

M.  Yovanovitch  étudie  son  sujet  ab 
ovo.  11  nous  apprend  d'abord  le  rôle 
qu'avaient  joué  les  lllyriens  dans  la  lit- 
térature avant  la  Guzla,  notamment 
dans  l'œuvre  de  M""  de  Staël  et  de 
Charles  Nodier.  Il  étudie  l'histoire  de  la 
ballade  populaire  avant  la  Gnzla,  l'in- 
fluence d'Ossian,  les  chants  populaires 
grecs  publiés  par  Fauriel,  les  chants 
serbes    recueillis    par    Karadjitch,    les 


sources  des  diverses  ballades  de  la  Gnzla 
qu'il  va  chercher  jusque  dans  la  litté- 
rature chinoise  et  dans  les  idylles  de 
Théocrite.  Un  chapitre  particulièrement 
intéressant  est  celui  qui  est  consacré  au 
vampirisme.  L'auteur  y  montre  une 
connaissance  très  approfondie  d'œuvres 
littéraires  ou  dramatiques  qui  sont  au- 
jourd'hui complètement  oubliées  et  qui 
ont  naguère  charmé,  agité,  terrifié  nos 
aïeux. 

Dans  la  dernière  partie  du  volume, 
l'auteur  raconte  la  fortune  de  la  Gnzla 
en  France  et  à  l'étranger.  Parmi  les 
crédules  qui  s'y  laissèrent  prendre ,  figu- 
rent à  deux  reprises  les  rédacteurs  du 
Journal  des  Savants  (années  1827,  p.  SGq, 
et  1829,  p.  125-126);  en  Allemagne, 
le  traducteur  Gerhard,  sur  lequel  M.  Yova- 
novich  nous  offre  de  curieuses  informa- 
tions, et  l'historien  Ranke;  en  Angle- 
terre, John  Bowring,  un  simple  dilet- 
tante incapable  de  lire  aucun  texte  slave 
dans  l'original;  en  Russie,  Pouchkine; 
en  Pologne,  Chodzko  et  Mickiewicz. 
Disons  à  la  décharge  de  Mickiewicz  que 
si,  comme  poète  ,  il  a  traduit  en  vers  le 
Morlaqae  à  Venise,  —  en  le  déclarant 
traduit  du  serbe,  ce  qui  est  plus  grave  , 
—  comme  professeur  il  a  dû  reconnaître , 
dans  sa  leçon  du  vendredi  1  g  mars  1 8/t  1 , 
l'inauthenticité  de  la  Guzla. 

Au  fond  la  valeur  de  ce  recueil  est 
bien  médiocre,  surtout  pour  ceux  qui 
peuvent  savourer  la  beauté  des  épopées 
serbes  dans  le  texte  original ,  et  le  vo- 
lume serait  depuis  longtemps  oublié 
si  Mérimée  n'avait  pas  reconnu  cet 
enfant  supposé.  M.  Yovanovitch  avoue 
que  c'est  un  faible  ouvrage.  Pourtant  il 
y  retrouve  l'auteur  de  Carmen  et  de 
Colomba  .-«Peu  d'invention,  mais  un 
art  merveilleux  à  choisir  le  détail  et 
à  le  mettre  en  valeur;  un  style  sec 
et  sobre,  une  brutalité  voulue,  un  récit 
court  et  rapide  qui  ne  dit  que  ce  qu'il 
veut  dire  :  à  tout  cela  on  reconnaît  la 
marque  de  Mérimée  ». 

Soit,  je  veux  bien;  mais  si  Mérimée 


n'avait  jamais  avoué,  on  serait  peut-être 
tout  de  même  un  peu  embarrassé. 

Le  volume  de  M.  Yovanovitch  eût 
peut-être  gagné  à  être  allégé  de  certai- 
nes digressions  qui  sont  parfois  un  peu 
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longues;  mais,  tel  qu'il  est,  il  constitue 
une  œuvre  consciencieuse,  attachante, 
et  une  heureuse  contribution  à  l'histoire 
du  romantisme  international. 

Louis  Léger. 


ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

10  novembre.  M.  Antoine  Thomas 
communique  des  documents  inédits  con- 
servés à  Londres  et  à  Bayeux,  qui  ap- 
portent quelque  lumière  sur  la  première 
partie  de  la  carrière  du  médecin  grec 
Thomas  Le  Franc ,  protecteur  des  huma- 
nistes ,  et  que  Charles  VIT  attacha  à  sa 
personne  en  i4^5o.  Ce  personnage  avait 
été  introduit  à  la  cour  d'Angleterre  par 
un  prélat  milanais,  Zenon e  Castiglione, 
qui  occupa  successivement  les  sièges 
épiscopaux  de  Lisieux  et  de  Bayeux. 
Naturalisé  par  Henri  IV  en  i/i36, 
maître  Thomas  fut  en  grande  faveur 
auprès  du  duc  de  Gloucester,  oncle  du 
roi  d'Angleterre,  promoteur  de  l'huma- 
nisme dans  ce  pays  et  qui  mourut  en 
ilià"].  Thomas  Lefranc  abandonna ,  sem- 
b!e-t-il,  le  parti  anglais,  au  moment 
du  succès  définitif  de  Charles  VIT. 

—  M.  J.-B.  Chabot  expose  le  résultat 
de  ses  recherches  sur  les  inscriptions 
palmyréniennes  et  explique  le  texte 
d'une  inscription  restée  jusqu'ici  indé- 


chifTrée.  Elle  mentionne  l'érection  d'une 
statue  élevée  par  le  sénat  de  Palmyre 
au  mois  d'avril  118,  en  l'honneur  d'un 
certain  Zébida,  symposiarque  des  prêtres 
du  dieu  Bel.  Le  grand  temple  de  Pal- 
myre, habituellement  désigné  sous  le 
nom  de  temple  du  Soleil,  était  en  réalité, 
comme  le  témoignent  les  inscriptions, 
consacré  à  ce  dieu  Bel,  le  Zeus  palmy- 
rénien. 

1"'  décembre.  M.  JuUian  annonce  que 
M.  Durand  a  trouvé  dans  les  ruines  des 
murs  gallo-romains  de  Périgueux  le 
pied  d'une  statue  colossale  en  bronze 
qui  montre  comment  la  braie  gauloise 
s'attachait  au  brodequin. 

—  M.  Ph.  Berger  communique  une 
note  du  P.  Delattre  qui  a  découvert,  à 
Carthage ,  deux  nouvelles  amphores  pu- 
niques avec  inscriptions  peintes. 

—  M.  Henri  Cordier  annonce  que  M.  de 
Gironcourt  est  arrivé  le  2  novembre  à 
Tombouctou,  et  a  commencé  le  relevé 
des  inscriptions  arabes,  dont  il  a  été 
chargé  par  l'Académie. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


ACADEMIE    FRANÇAISE. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  jeudi  7  décembre  1911. 
M.  le  Secrétaire  perpétuel  a  lu  son  rap- 


port sur  les  concours  de  l'année.  M.  Henri 
Lavedan,  directeur,  étant  indispose, 
M.  Richepin  a  lu  son  discours  sur  les 
prix  de  vertu. 
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L'Académie  a  tenu  sa  séance  publi- 
que annuelle ,  le  vendredi  1 7  novembre 
1911,  sous  la  présidence  de  M.  Henri 
Omont.  Le  programme  de  la  séance 
était  le  suivant  :  1°  Discours  de  M.  le 
Président  annonçant  les  prix  décernés 
en  191 1 -,'2'' Pour  mieux  connaître  Sappho, 
par  M.  Théodore  Reinach;  3°  Notice 
sar  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Léopold 
Delisle,  par  M.  Georges  Perrot,  secré- 
taire perpétuel. 

Nécrologie.  M.  Saglio  ,  membre  libre 
depuis  1887,  est  décédé  le  7  décembre 
à  Paris. 

—  M.  Paul  Gauckler,  correspondant 
de  l'Académie  depuis  1899,  est  décédé 
à  Rome  le  6  décembre. 

Elections.  L'Académie  a  élu  le  1  o  no- 
vembre un  membre  libre  en  remplace- 
ment du  duc  de  La  Trémoille,  décédé. 
Au  premier  tour  de  scrutin ,  M.  Adrien 
Blanchet  a  obtenu  9  suffrages,  M.  Ca- 
pitan  à,  M.  Ulysse  Chevalier  5,  M.Espé- 
randieu  5,  M.  Paul  Fournier  13, 
M.  Alexandre  de  Laborde  3,  M.  Albert 
Martin  4,  M.  Ruelle  2.  Au  deuxième 
tour  de  scrutin,  M.  Paul  Fournier 
a  été  élu  par  27  suffrages,  M.  Blanchet 
en  a  obtenu  2  ,  M.  Capitan  4. , 
M.  Ulysse  Chevalier  7,  M.  Espéran- 
dieu  3,  M.  Alexandre  de  Laborde  2, — 
M.  Paul  Fournier,  doyen  de  la  Faculté 
de  droit  de  l'Université  de  Grenoble, 
était  correspondant  de  l'Académie  de- 
puis 1898. 

L'Académie  a  élu  le  8  décembre  un 
membre  ordinaire  en  remplacement  de 
M.  Longnon,  décédé.  Au  premier  tour 
de  scrutin ,  M.  Cuq  a  obtenu  6  suffrages , 
M.  François  Delaborde  5,  M.  Glotz  3, 
M.  Monceaux  7,  M.  Psichari  8, 
M.  François  Thureau-Dangin,  7.  —  Au 


deuxième  tour  de  scrutin,  M.  Cuq  a  ob- 
tenu 10  suffrages,  M.  Fr.  Delaborde  1, 
M.  Monceaux  10,  M.  Psichari  12, 
M.  Fr.  Thureau-Dangin  3.  —  Au  troi- 
sième tour  de  scrutin,  M.  Cuq  a  obtenu 
i3  suffrages,  M.  Monceaux  11,  M.  Psi- 
chari 12.  —  Au  quatrième  tour,  M.  Cuq 
a  obtenu  1 7  suffrages ,  M.  Monceaux  6 , 
M.  Psichari  i3.  —  Au  cinquième  tour, 
M.  Cuq  a  été  élu  par  21  suffrages. 
M.  Monceaux  en  a  obtenu  2 ,  M.  Psi- 
chari i3. 

académie  des  sciences. 

Election.  M.  Moureu  a  été  élu  le  4-  dé- 
cembre membre  de  la  Section  de  chimie 
en  remplacement  de  M.  Troost,  décédé. 

ACADÉMIE    des    BEAUX-ARTS. 

Nécrologie.  M.  Daumet,  membre  de 
la  Section  d'architecture  depuis  1 885 , 
est  décédé  à  Paris  le  1 2  décembre. 

Election.  M.  Cordonnier  a  été  élu  le 
9  décembre  membre  de  la  Section 
d'architecture  en  remplacement  de 
M.  Moyaux,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES 
ET  POLITIQUES. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  samedi  2  décembre  1911 
sous  la  présidence  de  M.  Chuquet.  Le 
programme  de  la  séance  était  le  suivant  : 
1°  Discours  de  M.  le  Président;  y  Notice 
sar  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Emile  Le- 
vasseur,  par  M.  de  Foville,  secrétaire 
perpétuel;  3°  Rapport  sur  le  prix  Audif- 
fred,  par  M.  Félix  Rocquain. 

Election.  M.  Sabatier,  ancien  prési- 
dent de  l'Ordre  des  avocats  au  Conseil 
d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation ,  a  été  élu 
le  25  novembre  membre  de  la  Section 
de  législation ,  droit  public  et  jurispru- 
dence, à  la  place  de  M.  Aucoc,  décédé. 

H.  D. 
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CRQATIE.      ' 

ACADÉMIE  SL'D-SLAVE  D'AGRAM. 

L'Académie  vient  de  publier,  sous  ia 
date  de  1911,  une  petite  brochure  très 
utile.  C'est  ie  catalogue  général  des  publi- 
cations qu'elle  a  éditées  depuis  sa  fonda- 
tion en  1867.  Ce  Catalogue  est  en  même 
temps,  pour  les  recueils  périodiques,  une 
table  générale  par  noms  d'auteurs.  Si 
l'on  veut  par  exemple  retrouver  quels 
articles  des  savants  comme  Danicic, 
Jagic,  Ljubic  Miklosic,  Novakovic, 
Racki  ont  fait  paraître  dans  les  Mémoires 
[Rad)  de  l'Académie,  il  suffît  de  s'y  re- 
porter. 

Les  trois  derniers  volumes  des  Mé- 
moires renferment,  entre  autres  travaux, 
les  suivants  :  Strohal ,  La  propriété  indivi- 
duelle chez  les  anciens  Germains. —  Music, 
La  phrase  interrogalive ^  en  serbo-croate. 

—  Gavro  Manojlovié,  Etudes  sur  le  traité 
de  Constantin  Porphyrogénète  «  De  admi- 
nistrando  imperiov.  —  Etienne  Ivsic, 
Contributions  à  l'étude  de  l'accent  slave. 

—  Etienne  Tropsch ,  Les  traductions  alle- 
mandes de  nos  chants  populaires. 

Dans  Le  Recueil  de  Folklore  (vo- 
lume XVI ,  fascicules  1  et  2  )  on  trouvera 
les  monographies  d'un  certain  nombre 
de  communes  au  point  de  vue  des 
croyances,  traditions,  rites  et  usages 
populaires. 

Le  professeur  Smiciklas  a  fait  paraî- 
tre le  tome  VIII  du  Codex  diplomaticus 
regni  Croaliœ,  Dalmatiœ  et  Slavoniœ, 
qui  contient  les  actes  relatifs  aux  années 
1001-1020. 

M.  Strohal  a  édité  une  Etude  biblio- 
graphique sur  les  statuts  des  Villes  et  des 
Communes  du  littoral. 

Le  dictionnaire  de  la  langue  croate- 
serbe,  commencé  par  feu  Danicié,  con 
tinué    par  Budmani,  a    été  repris  par 


M.  T.  Maretic  et  vient  d'arriver  au  sixième 
volume.  Il  faudra  encore  au  moins  une 
dizaine  d'années  pour  qu'il  soit  achevé. 

BOHÊME. 

•      SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  SCIENCES 
DE  PRAGUE 

Le  volume  de  Mémoires  de  l'an- 
née 1910  renferme  deux  études  de 
philologie  germanique  :  Joseph  Lesenar, 
Uber  dea  Einjlus  des  Hauptsatzes  auf  den 
Modus  des  Nebensatzes  in  Gottfrieds 
Tristan;  Mourek,  ZurSyntax  des  m.  h.  d. 
Konjunktivs ,  et  un  mémoire  en  allemand 
de  M.  Novotny  sur  la  Chronique  du 
Moine  de  Sazava,  chroniqueur  latin  du 
douzième  siècle,  continuateur  de  Cos- 
mas.  Quatre  mémoires  sont  rédigés  en 
tchèque  :  Baudis ,  Etude  sur  les  parfaits  du 
type  sanscrit  dadau  et  jajùau.  Opo- 
censky,  Le  procès  de  Tengnagl  en  1611. 
(Ce  personnage  était  un  compatriote 
et  un  auxiliaire  de  Tycho  Brahe  qu'il 
accompagna  à  Prague;  il  fut  l'un  des 
favoris  de  l'empereur  Rodolphe,^  qui  le 
chargea  de  diverses  missions.)  Simcak, 
La  Correspondance  de  la  paroisse  de  Turnov 
de  1620  à  1696.  (Documents  tchèques 
latins  et  allemands  intéressants  pour 
l'histoire  de  la  contre -réformation  au 
dix-septième  siècle.)  Otakar  Zich ,  la  no- 
tion esthétique  de  la  musique.  La  Société  a 
publié ,  en  dehors  de  ce  volume  et  de  son 
rapport  annuel,  un  travail  considérable 
de  M.  Josef  Vajs  sur  les  anciens  bré- 
viaires glagoliliques.  L.  L. 

BAVIÈRE. 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  MUNICH. 

CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  DE  PHILOLOGIE 

ET  CLASSE  D'HISTOIRE. 

-  Séance  du  U  juin  1 9 10.  Grâuert,  Maître 
Henri.  Ce  poète  latin  du  xiii'  siècle  était 
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chanoine  à  \\  urzbourg.  Il  avait  écrit  des 
œuvres  qui  seraient  intéressantes  pour 
la  connaissance  de  l'état  des  esprits. 
Elles  étaient  souvent  fort  ironiques, 
comme  le  De  statu  curiae  romanae  ^  dont 
nous  parle  Hugo  de  Trimberg. 

Séance  du  2  juillet.  G.  Leidinger, 
Annales  Caesarienses  [Annales  de  Kais- 
heim).  Chronique  inédite  de  la  fin  du 
xiii'  siècle,  allant  de  1091  à  1 396,  avec 
des  additions  allant  jusqu'à  i322.  Dans 
ces  additions  se  trouve  mentionnée  une 
bataille  livrée  à  Hims  par  le  khan  des 
Mongols  Ghazan,  aidé  de  David,  roi  de 
Géorgie,  et  de  Haython  II,  roi  d'Ar- 
ménie, au  sultan  El-Melik  en-j\assir 
Mohammed  d'Egypte. 

Séance  du  5  novembre.  E.-A.  Loew, 
Studia  palaeographica.  Cette  étude  traite 
surtout  deux  points,  ïi  longa,  dont 
M.  Lœw  montre  l'origine  dans  la  cursive , 
l'introduction  dans  l'écriture  des  livres , 
la  disparition  dans  les  minuscules ,  sauf 
la  lombarde  (Bénévent)  et  la  wisi- 
gothique;  et  la  ligature  ti.  Elle  a  été 
conservée  dans  l'écriture  de  Bénévent 
pour  distinguer  le  t  assibilé.  Elle  a 
une  grande  importance  pour  la  date  des 
manuscrits  wisigothiques.  —  G.  Jacob, 
Une  foire  égyptienne  au  xiii'  siècle. 
D'après  une  pièce  de  Muhammad  Ibn 
Dànijâl,  mort  en  i3ii. 

Séance  du  3  décembre.  F.  Wollmer, 
Rapport  de  la  Commission  du  «  Thésaurus 
linguae  latinae  »  ;  La  fortune  d'une  pierre 
romaine.  A  Etting,  on  trouve  trois  pré- 
tendus saints,  Archus,  Herenneus  et 
Guardanus.  Le  tombeau  du  second  est 
Un  tombeau  romain  dont  l'épitaphe  se 
laisse  restituer  :  «  D.  Ilerennio  Secundo 
dupl(ario).  .  .  uix(it)...  hic  [situs 
est].»  —  J.  Friedrich,  La  soi-disant 
table  franqae  des  peuples.  Mûllenhoff  a 
donné  ce  nom  à  un  document  qu'il 
datait  des  environs  de  620.  En  réalité, 
il  n'est  pas  antérieur  à  568,  et  il  a  été 
connu  un  peu  avant  628  en  Irlande. 
C'est  une  table  des  peuples  allemands, 
et  non  une  table  franque.  —  F.  von 


Reber,  La  situation  des  Hittites  dans 
l'histoire  de  l'art.  Après  une  introduc- 
tion sur  lesfouilles  et  sur  l'histoire 
du  pays  des  Hittites,  M.  von  Reber 
étudie  l'architecture  et  la  plastique  de 
ce  peuple  dans  un  mémoire  formant  en 
tout  112  pages  et  illustré  de  32  figures. 


PRUSSE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE    BERLIN. 
CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  D'HISTOIRE. 

Séance  commune  du  2â  novembre  1910. 
Vahlen,  Un  passage  controversé  de  la 
n Poétique»  d'Aristote.  P.  144^7  A,  28, 
les  manuscrits  grecs  et  la  traduction 
arabe  donnent  un  texte  divergent.  11 
faut  accorder  la  préférence  aux  manu- 
scrits grecs.  Il  y  a  de  plus  une  lacune. 
On  peut  rétablir  tout  le  passage  ainsi  : 
«...))  Se  èiroTtotia  (xàvov  rots  Xôyoïs 
ypiXots  r)  Tots  (xérpois  xai  Toitots  ehs 
fxiyvitra  (ist  àXXrjXwv  sïd'  évi  tivi  yévsi 
X^pccfiévïj  Tûàv  (xérpcov  <toO  ôvô(iaTos 
dira  TÔbv  (lérpûov}  Tvy)(^ivov(Ta  (i^x^pi 
Tov  vvv.  »  —  Paul  M.  Meyer,  Les  «  libelli  >• 
de  la  persécution  de  Dioclétien.  Dix-neuf 
nouveaux  certificats  de  sacrifices ,  acquis 
par  la  Bibliothèque  municipale  de  Ham- 
bourg. Us  seront  publiés  dans  ies  Abhand- 
lungen  avec  les  cinq  autres  qui  étaient 
déjà  connus.  Ils  permettent  de  préciser 
certaines  dispositions  de  Tédit  de  persé- 
cution.—  Compte  rendu  de  la  Commis- 
sion du  Thésaurus  linguae  latinae.  Les 
recettes  pour  l'exercice  1909  se  sont 
élevées  à  4.7,048  marks,  et  les  dépenses 
à  54|392  marks.  Le  déficit  a  été  en 
partie  couvert  par  le  fonds  de  réserve. 
Wôllîlin  a  laissé  53,ooo  marks,  sur 
lesquels  il  faudra  payer  1 ,444  marks  de 
droits  de  succession.  Ce  fonds  constitue 
une  réserve  pour  l'achèvement  de  l'en- 
treprise à  partir  de  la  lettre  P. 

Séance  du  1"^  décembre.  Wilamowitz- 
Mœllendorff,  La  scène  dans  les  plus  an- 
ciennes   tragédies    d'Eschyle.    Dans    les 
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Suppliantes  et  dans  les  Sept,  le  chœur 
se  trouve  pendant  un  temps  assez  long 
sur  une  scène  exhaussée;  cette  situation 
est  durable  dans  le  Prométhée.  La  liberté 
des  mouvements  du  chœur  se  trouve 
donc  limitée ,  ce  qui  a  des  conséquences 
sur  le  développement  et  la  rythmique 
des  parties  chorales.  Ainsi  s'expliquent 
les  difficultés  que  l'on  trouvait  dans  les 
chœurs  de  Prométhée.  —  J.  Kirchner, 
La  double  date  des  décrets  attiques.  Les 
dates  xarà  ^^eôv  se  rapportent  à  Tannée 
commune  normale;  les  dates  «ar' 
âp)(pvTci.  s'y  ajoutent  en  cas  d'intercala- 
tion. 

Séance  du  15  décembre.  Diels,  Une 
nouvelle  tentative  pour  démontrer  l'authen- 
ticité de  certains  traités  hippocratiques. 
L'hypothèse  de  Schône,  que  les  cita- 
tions de  Dioclès  et  de  Ctésias  pourraient 
servir  à  démontrer  l'authenticité,  doit 
être  écartée.  En  effet,  on  ne  peut  dé- 
montrer qu'au  commencement  du 
iv'  siècle  on  citait  encore  exactement. 
—  Diels,  Recherches  hippocratiques,  II 
et  III.  Collation  du  manuscrit  0 ,  Vienne , 
gr.  med.,  du  x"  siècle,  et  de  P,  Paris, 
lat.  7027,  du  x° siècle ,  pour  le  De  nictu, 
I,  1-24.  Etude  de  l'édition  Nelson  du 
De  jlalihus,  avec  recherches  sur  le  voca- 
bulaire et  le  dialecte. 

Séance  commune  du  22  décembre. 
Hirschfeld,  Contributions  à  l'histoire  ro- 
maine. Ces  mémoires  concernent  la 
transmission  de  la  dignité  impériale  et 
la  proclamation  de  la  nullité  des  actes 
impériaux;  la  persécution  de  Néron; 
l'époque  des  écrits  de  VHistoire  auguste. 
La  publication  de  ces  études  est  réservée 
à  plus  tard. 

Séance  du  12  janvier  1911.  Sachau, 
Le  papyrus  6  de  la  collection  d'Eléphan- 
tine.  Quoique  conservé  par  fragments, 
son  rappoi't  avec  l'Ancien  Testament  lui 
vaut  une  attention  particulière.  C'est 
une  lettre  officielle  du  gouverneur 
Arsames ,  écrite  au  nom  de  Darius  II  à 
la  colonie  militaire  juive  d'Eléphantine 
et  confiée  à  un  certain  Hannaiah.  Le 


sujet  est  la  fête  de  Pâques,  et  la  lettre, 
datée  de  la  cinquième  année  de  Darius  II 
(419  avant  J.-C.),  est,  dans  l'ensemble, 
un  extrait  de  V Exode,  xii,  16-20,  et  du 
Deatéronome,x\i ,  17.  —  J.  Mordtmann , 
La  dynastie  turque  des  Karasi  en  Mysie. 
Réunion  des  maigres  renseignements 
que  nous  avons  sur  cette  dynastie,  qui 
a  régné  du  milieu  du  xni°  siècle  au 
milieu  du  xiv\ 

Séance  commune  du  19  janvier. 
'  R.  Meister,  Inscriptions  cypriotes  en  écri- 
ture syllabique  de  langue  non  grecque. 
Deux  inscriptions  d'Oxford  qui  pour  la 
première  fois  nous  révèlent  une  langue 
de  la  population  indigène. 

Séance  publique  du  26  janvier.  Rapports 
sur  les  entreprises  de  l'Académie  :  état  des 
publications  et  des  travaux  préparatoires 
pour  le  recueil  des  inscriptions  grec- 
ques, le  Corpus  latin,  les  monnaies 
grecques,  l'édition  d'Ibn  Saad,  le  dic- 
tionnaire égyptien ,  le  Corpus  medicorum 
graecorum,  le  Vocabulurium  iurispruden- 
tiae  romanae,  les  Pères  grecs. 

Séance  commune  du  9 février.  Harnack, 
Le  cantique  de  l'apôtre  Paul  en  l'honneur 
de  la  charité  [I  Cor.,  xiii)  et  sa  signifi- 
cation pour  l'histoire  des  religions. 
Etude  de  passages  difficiles  ou  contro- 
versés. Aucune  littérature  ne  présente 
rien  d'analogue.  Analyse  littéraire.  Rap- 
port avec  l'idéalisme  platonicien,  avec 
le  stoïcisme,  le  judaïsme  et  saint  Jean. 

Séance  du  16  février.  Dilthey,  Lafor- 
mation  de  l'esprit  de  Niebuhr  dans  sa  jeu- 
nesse :  influence  de  Kant ,  de  Reinhold 
et  de  Jacobi. 

Séance  du  16  mars.  Erman,  Pierres 
commémoratives  provenant  de  la  ville  des 
tombeaux  à  Thehes.  Les  ouvriers  de  la 
ville  occidentale  ont,  au  cours  du  xifet 
du  xiii"  siècle  avant  J.-C. ,  consacré  de 
petits  ex-voto  dans  les  temples  des  di- 
vinités populaires.  Sur  quelques-uns 
d'entre  eux,  les  dédicants  reconnaissent 
qu'ils  ont  été  punis  de  faux  serments 
jju  d'autres  péchés  par  la  maladie.  Un 
texte  acquis  par    le    Musée   de    Berlin 
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provient  d'un  peintre  qui  avait  son  llls 
malade  et  est  un  hymne  de  reconnais- 
sance du  père  au  dieu.  —  Lûders ,  Le 
Sâripatraprahavana,  drame  de  Asvaghosa. 
Fragments  d'un  manuscrit  sur  feuilles 
de  palmier,  provenant  de  l'Asie  cen- 
trale. —  Th.  Kluge,  Photographies  de 
manuscrits  géorgiens  :  six  manuscrits  con- 
tenant divers  textes  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  un  manuscrit  de  Maxime  le 
Sacristain, 

Séance  du  23  mars.  C.  Tlmlin ,  Les 
manuscrits  des  «  Agrimensores  »  romains. 
Prolégomènes  d'une  nouvelle  édition. 
Au  lieu  des  quatre  classes  de  Lachmann , 
M.  Thulin  n'admet,  avec  Mommsen, 
que  deux  classes  :  i"  A  [Arcerianus) 
et  B;  1°  P  [Palalinus]  et  G  [Gudianus). 
Le  modèle  commun  de  ^  et  Zî  était  un 
manuscrit  en  onciale  du  \i°  siècle.  Dans 
la  seconde  classe,  P,  et  non  pas  G,  est 
prépondérant;  G  est  plutôt  une  copie 
non  immédiate  de  P.  Une  nouvelle 
étude  des  dessins  doit  être  faite;  cer- 
tains, fort  importants,  sont  en  partie 
inédits. 

Séance  du  20  avril.  VVilamowitz ,  Les 
u  Guêpes  »  d'Aristophane,  /.  i .  Conception 
et  composition.  M.  von  Wilamowitz  se 
sert  ici  de  ce  que  les  Guêpes  peuvent 
nous  apprendre  pour  éclairer  les  pre- 
mières années  de  la  carrière  d'Aristo- 
phane. 2.  Structure.  Aristophane,  dans 
cette  pièce,  ne  se  préoccupe  ni  d'unité 
ni  de  logique.  L'unité  de  lieu  n'est  même 
pas  observée.  Une  scène  se  passe  dans 
la  maison.  3.  La  Parodos.  Distribution 
et  composition  métrique. 

AUTRICHE 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  VIENNE. 
CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  D'HISTOIRE. 

Séance  du  7  janvier  1909.  Karl  Mras, 
La  tradition  manuscrite  de  Lucien.  Les 
recherches  de  M.  Mras  aboutissent  à 
cette  conclusion  que 'tous  nos  manuscrits 
de  Lucien  remontent  à  un  archétype 


unique  qui  apparaît  en  Asie  Mineure  au 
ix°  siècle.  L'écriture  de  ce  manuscrit 
était  l'onciale.  11  fut  copié  avec  une 
véritable  passion.  Parmi  ceux  qui  ont 
alors  le  mieux  mérité  de  Lucien,  on 
doit  citer  Basile  d'Adada,  Photius,  et 
surtout  Aréthas  de  Césarée.  M.  Mras 
étudie  l'écriture  des  manuscrits  subsis- 
tants, détermine  leur  origine,  établit 
leurs  rapports  mutuels,  distingue  des 
dérivés  les  modèles  et  montre  que  la 
classification  actuelle  ,  en  deux  familles, 
est  d'importance  secondaire,  que  des 
croisements  des  deux  familles  se  sont 
produits.  Le  premier  auteur  du  moyen 
âge  qui  cite  Lucien,  Thomas  Magister, 
ne  se  servait  pas  d'un  manuscrit  d'une 
lignée  autre  que  les  manuscrits  que 
nous  possédons. 

Séance  du  13  janvier.  D.  H.  Mill- 
ier, L'inscription  minéo-grecque  de  Délos. 
M.  Millier  revient  sur  la  publication  de 
cette  inscription  bilingue  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  inscriptions  (1908, 
p.  546  ).  Il  en  adopte  la  lecture  et  le  com- 
mentaire, mais  marque  quelques  di- 
vergences sur  des  points  secondaires.  Il 
lit  le  dernier  mot  de  la  première  ligne, 
non  pas  M  H  Tï  ,  mais  H X  11  H  Ti  .  Ce  mot 
peut  être  un  nom  commun ,  avec  le  sens 
de  xoivœvla ,  «société,  association»;  il  y 
aurait  eu  à  Délos  une  société  commer- 
ciale minéenne  dont  les  deux  dédicants 
auraient  été  les  chefs.  Le  nom  de  l'un 
d'eux,  Zaid'il,  est  le  même  que  celui 
d'un  autre  marchand  minéen  du  temps 
des  Ptolémées ,  dont  on  a  le  sarcophage 
à  Gizeh.  M.  Ciermont-Ganneau  pense, 
d'après  le  grec  Mivaiwv,  que  Meïn  ou 
M'în  serait  une  prononciation  plus  exacte 
que  notre  prononciation  courante  Ma'în. 
Mais  la  plus  ancienne  source  grecque, 
Théophraste ,  Histoire  des  plantes ,  IX ,  4 , 
2  ,  parait  avoir  Mciivala.  On  lit  :  MafjtâAj. 
Mais  les  autres  noms  des  cantons  d'Ara- 
bie se  terminent  par  -a  .-Xa^â,  ASpajUvra, 
KntêoLÎva.  De  plus,  cette  liste  concorde 
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avec  celle  d'Ératosthène  (dans  Slrabon , 
■768)  :  Saêaroj,  XoLTpafxwTnat ,  KarVa- 
èixvsls,  Miraîoi.  Si  on  maintient  MafjiûéAt 
dans  Tlîéophrasle,  MtvoiTot  d'Eratosthène 
n'aurait  pas  de  correspondant.  On  peut 
admettre  que  MAMAAI  est  une  fausse 
lecture  de  MAINAIA.  La  source  de 
Théophraste  est  Androsthène  et  nous 
remontons  ainsi  au  temps  d'Alexandre. 
Le  nom  de  Minos  a  altéré,  par  étymo- 
logie  populaire,  la  forme  primitive,  de 
même  que  celui  de  Rhadamante  le  nom 
de  Radmân  (voir  Pline  l'Ancien,  VI, 
157-1 58).  M.  Mûller  trouve  que  l'inscrip- 
tion de  Délos  est  insuffisante  pour  établir 
l'existence  d'un  royaume  minéen  au  11° 
siècle  avant  notre  ère.  Il  conteste  que 
l'écriture  sabéenne  ait  peu  évolué  et 
dans  un  laps  de  temps  assez  court.  Son 
caractère  géométrique  rend  les  change- 
ments moins  sensibles  à  l'œil. 

Séance  du  i  7  février.  Fr.  Hrozny,  Les 
céréales  à  Babylone.  La  question  n'est 
pas  sans  importance;  on  a  vu  un  spé- 
cialiste reconnaître  dans  Un  nom  de 
céréale  le  mais,  qui  vient  d'Amérique. 
La  principale  céréale  est  l'orge,  sea  [su] , 
plus  tard  se-a-tnm,  proprement  «  graine  ». 
Il  faut  probablement  rattacher  à  l'orge 
la  plante  appelée  aman.  Le  blé  joue 
aussi  un  grand  rôle;  puis  le  millet, 
surtout  à  l'époque  ancienne  :  on  distin- 
guait un  petit  millet  (le  panic  millet)  et 
un  grand  millet  (panic  d'Italie).  Un 
mot ,  qui  peut  se  lire  duh-nu,  désignerait 
le  paturin.  Les  recherches  sur  l'avoine 
ne  sont  pas  encore  terminées;  elle  ne 
devait,  en  tout  cas,  jouer  qu'un  rôle 
subordonné.  La  culture  du  seigle  est 
très  peu  vraisemblable  en  Babylonie.  La 
fève  devait  s'appeler  feu^/tt,  du  sumérien 
bulug.  Le  mot  bas-latin  spelta  ne  doit 
pas  être  rapproché  de  l'allemand  .«/)a/fe«, 
mais  provient  d'un  mot  sémitique,  seh- 
belthâ,  nhhôleih,  «épi»;  noter  que  les 
Romains   appelaient  l'épeautre  encore 
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spica  et  cf.    le    nom 
Misna    ^'!i'\'<à    n'^à^. 

Séance  du.  3  mars.  B,  Hofmann,  Con- 
naissance des  particularités  physiques  de 
l'eau  chez  les  peuples  classiques,  II  Cette 
étude  concerne  surtout  les  Grecs  et 
n'exclut  pas  les  idées  superstitieuses  ou 
populaires ,  parce  qu'alors  elles  n'étaient 
pas  en  opposition  avec  les  conceptions 
scientifiques  autant  qu'à  présent.  • —  W. 
Schmidt,  Esquisse  d'une  comparaison  des 
religions  et  des  mythologies  des  peuples  de 
l'Austronésie.  Cette  étude  concerne  sur- 
tout Bornéo,  Sumatra,  les  Célèbes;  elle 
établit  les  divers  degrés  de  l'évolution 
de  ces  religions. 

Séance  du  10  mars.  Adolf  Bauer, 
Contributions  à  Eusèbe  et  aux  chronogra- 
phes  byzantins.  Le  point  de  départ  de  ces 
recherches  est  une  Chronographia  synto- 
mos  conservée  dans  un  manuscrit  de 
Madrid  du  ix'  siècle  et  que  l'on  avait  jus- 
qu'ici négligée.  Le  rapport  de  cet  abrégé 
avec  Nicéphore,  avec  Eusèbe  et  les 
autres  chronograplies  permet  de  déter- 
miner la  place  exacte  de  ce  texte. 

Séance  du  17  mars.  A.  L.  Feder, 
Etudes  sur  Hilaire  de  Poitiers,  I,  Les 
«  Fragmenta  historica  »  et  le  «  Liber  I  ad 
Constantiumiu  Le  premier  titre  est  faux. 
On  a  là  un  recueil  de  pièces  anti-arien- 
nes, dont  il  existe  plusieurs  manuscrits 
encore  inutilisés.  Tous  les  documents 
qu'il  contient  paraissent  authentiques, 
même  les  lettres  du  pape  Libère.  Les  do- 
cuments et  le  texte  qui  les  relie  provien- 
nent d'un  ouvrage  en  trois  livres  d'Hilaire 
de  Poitiers  publié  en  356 ,  qui  pouvait 
porterie  titre  de  Opus  historicum  adversus 
Valentem  et  Ursacium.  L'auteur  des  ex- 
traits voulait  exposer  l'histoire  de  l'Aria- 
nisme;  il  travaillait  à  la  fin  du  iv'siècle 
et  n'a  pas  de  tendances  lucifériennes.  Le 
Liber  1  ad  Constantium  est  aussi  un  débris 
de  l'ouvrage  d'Hilaire,  comme  l'a  dé- 
montré dom  Wilmaret.     Paul  Lejay. 
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